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MOT.  .••<•••••  Membre  de  — La  Physique. 

BOSC • • Membre  de  V Institut.  —L’Histoire  des  Reptiles  , des  Paissons  , des  Vers/ 

des  Coquilles  , et  U partie  Botanique  proprement  dite. 


CHAPTAL.  ......  Membre  de  Vlnstitut.  —La  Chimie  et  son  application  anx  Arts. 

DE  BLAINVILLE,  Professeur  adjoint  à la  Faculté  des  Science » de  Paris  . Membre  de  la 
Société  philomathique  , etc . (av.)  —Articles  d' Anatomie  comparée. 

DE  BONNARD Ing.  enchqf  des  M tues  tSecr.  du  Conseil  gén.  etc.  (an.)— Art.  de  Géologie. 

DESM  ARES  T . . . Professeur  de  Zoologie  à V Ecole  vétérinaire  d’Alfort,  Membre  de  la  Sofieté 
Philomathique,  etc.— Les  Quadrupèdes,  les  Cétacés  et  les  Animaux  fossiles. 
DU  TOUR. ...  ...  —L’Application  de  la  Botanique  à l’Agriculture  et  aux  Arts. 
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et  plusieurs  antres  articles  généraux. 

LATREILLE. . . . • Membre  de  Vlnstitut.  — L’fiist.  des  Crustacés,  des  Arachnides,  des  Insectes. 

LEMAN. .........  Membre  de  la  Société  Philomathique,  etc.  — Des  articles  de  Minéralogie 

et  de  botanique,  (lk.) 

LUCAS  vit*.  ....  ProJbe*eurde  Minéralogie  , Auteur  du  Tableau  Méthodique  des  Especes 
minérales.  —La  Minéralogie;  son  application  aux  Arts,  aux  Manufact. 
OLIVIER Membre  de  Vlnstitut.  —Particulièrement  les  Insectes  coléoptères. 


FALISOT  DE  BEAU  VOIS,  Membre  de  Vlnstitut.  — Divers  articles  de  Betauique  et  de  Phy- 
siologie végétale. 

PARMENTIER...  Membre  det  Institut.  —L’Application  de  PÉconomie  rurale  et  domestique 


à l'Histoire  naturelle  des  Animaux  et  des  Végétaux. 

PATRIN Membre  associé  de  Vlnstitut.  — La  Géologie  et  1a  Minéralogie  en  général. 

SONNINI '..—Partie  de  (‘histoire  des  Mammifères,  des  Oiseaux;  les  diverses  chasses. 

TESSIER Membre  de  l'I nititut.  — L’article  Momro»  ( Économie  rurale.  ) 


THOUIjK. ...... . Membre  de  Vlnstitut.  —L’Application  de  la  Botanique  à la  culture,  nw 

jardinage  et  è l'Economie  ruraje  ; l’Hist.  des  dtffér.  espèces  de  Greffes. 

TOLLARD  ami...  Professeur  de  Botanique  et  de  Physiologie  végétale.  — Des  articles  de 
Physiologie  végétale  et  de  grande  culture. 

VIEILLOT Auteur  de  divers  ouvrages  d* Ornithologie.  — L’Histoire  générale  et  par- 

ticulière des  Oiseaux  , leurs  tnteurs,  habitudes,  etc. 

VIREY.  ......  ••  Docteur  en  Médecine  , Prof.  d*Hist.  Nat.  , Auteur  de  plusieurs  ouvrages. 

— Les  articles  généraux  de  l’Hist.  nat. , particulièrement  de  l’Homma  f 
des  Animaux  , de  leur  structure , de  leur  physiologie  et  de  leurs  facultés, 

Y VART  Membre  Je  Vlnstitut.  —L’Économie  rurale  et  domestique. 
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A Lille,  chex  VAnAemkam  et  Lilbux  , Imprimeurs-libraires* 

A Lyon,  chex  Bobair*  et  Maiaa,  Libraires. 
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APPLIQUÉE  AUX  ARTS, 

A l’Agriculture,  à l’Économie  rurale  et  domestique, 
à la  Médecine , etc. 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  NATURALISTES 
ET  D’AGRICULTEURS. 

Nouvelle  Édition  presqu’éntièremenl  refondue  et  considé- 
rablement augmentée  ; 

AVEC  DES  FIGURES  TIRÉES  DES  TROIS  RÈGNES  DE  LA  NATURE. 

TOME  XXIII. 


DE  L'IMPRIMERIE  D'A  BEL  LANOE  . RLE  DE  LA  HARPE,  j8. 

A PARIS, 

Uuez  DETERVILLE,  libraire,  rue  iiautefeuille, n»  8. 
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Digitized  by  Google 


«r 


? 


indication  pour  placer  les  Plàhches  du  Tome  XXIII. 


G i5.  Crustacés , pag.  198. 

Matute  vainqueur.  — Maja  longicorne.  — Maja  hérisson.  — Ocypode  blanc.  -- 
Pagure  rilté.  — Pagure  strié.  — Palémon  pélasgique.  — Pennée  ponctuée. 

M 2.  Oiseaux , pag.  3a8. 

Oie  armée.  — Porte-lyre  mcnure,  — Organiste. 

G 36.  Oiseaux , pag.  428.' 

Tisserin  huppé.  -s-  Turnix  à front  noir.  — Oiseau-mouche  Lalande.— Oiseau- 
mouche  magnifique. 

M t5.  Plantes,  pag.  5oo. 

Ochna  h fleurs  jaunes. Olivier  commun. — Omphalier  noisette. Ophiosa 

serpentaire. 

G 40.  Plantes , pag.  536. 

N andine  domestique.  — — Nyctante  triste.  — - Parinaire  h gros  fruits. — Ophio- 
rifce  mitréuté. 

M 6.  Quadrupèdes  mammifères,  pag.  5gg. 

Ondatra. Orang-outang  roux.  — Ours  polaire. 
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NIL 

' . ' * ' 1 ' 

Nilion  , Nilio , Latr.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  de* 
coléoptères , section  des  hétéromères , famille  des  sténély- 
tres,  tribu  des  hélopiens. 

A raison  de  leur  forme  hémisphérique , ces  insefctes  parois- 
sent  se  rapprocher,  au  premier  coup  d’œil,  des  coccinelles 
et  de  ces  espèces  à'érotyles  avec  lesquelles  Fabriciüs  a établi 
son  genre  œgilhus.  C’est  môme  dans  cette  dernière  coupe  que 
ce  naturaliste  a placé  l’espèce  de  nilion  la  plus  connue  (ogi- 
thus  marginatiis);  mais  ces  divers  coléoptères  appartiennent,' 
sous  !e  rapport  du  nombre  des  articles  des  tarses,  à des  sec- 
tions différentes.  Lesnilions,  dans  l’ordre  naturel  , sont  bien 
plus  voisins  des laaries.  De  part  et  d’autre,  le  corps  est  mou, 
avec  les  élytres  flexibles  ; les  palpes  maxillaires  sont  plug 
grands  que  les  labiaux,  et  terminés  par  un  article  dilaté  pres- 
que en  manière  de  triangle  ; les  mâchoires  sont  membra- 
neuses et  présentent  deux  divisions  presque  égales;  les  jam- 
bes sont  grêles,  allongées  , et  presque  sans  épines  au  bout  ; 
les  antennes  sont  grenues,  mais  celles  des  nilions  sont  de  la 
môme  grosseur  dans  les  deux  sexes  ; le  corps  de  ces  insectes 
est  hémisphérique,  avec  le  corselet  très-court,  large,  échan- 
çré  en  devant;  tous  les  articles  des  tarses  sont  entiers. 

J’en  connois  quatre  espèces , qui  sont  toutes  de  petite 
faille  et  propres  à l’Amérique  méridionale. 

Le  Nilion  velu  , Nilio  villosus  (legilhus marginatus , Fab.  ) , 
Latr.,  Gener.  Crusl.  et  Insecl. , tom.  i,  tab.  10,  fig.  a;  est 
noir  en  dessus,  d’un  jaunâtre  obscur  en  dessous , avec  le  limbe 
extérieur  du  corselet  et  des  élytres  d’un  jaunâtre  pâlç  ; les 
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élytres  ont  des  stries  ponctuées;  le  corps  est  garni  de  poils. 

Des  poils  forment,  sur  les  étuis  d’une  autre  espèce  que  j’ai  re- 
çue de  itl.  le  comte  de  H offmansegg , sous  le  nom  de  zébra,  des 
bandes  transverscs.  Ce  nilion  se  trouve  au  Brésil.  Le  pre- 
mier a été  apporté  de  Cayenne  par  JV1.  Richard,  (l.) 

NI  LIOS.  Pierre  verte  d’un  éclat  foible  et  morne  qui  se  trouve 
daus  l’Inde,  suivant  Pline.  Sudinès,  son  devancier,  dilqu’ou 
■en  trouve  dans  le  fleuve  Syvetus,  dans  la  province  d’Athenes, 
et  qu’elle  a la  couleur  d’une  chrysolillie  enfumée  , ou  celle 
du  miel.  Mais,  selon  le  roi  Juba  , elle  se  rencontrait  dans  le 
Nil, d’où  elle  lirait  le  nom  qu’on  lui  donnoit.  Les  ancien»  pa- 
raissent avoir  confondu  ici  plusieurs  pierres  qui  peuvent  être 
des  agathes.  ( 'LN. ) 

■NILPFEKD  ou  CHEVAL  DU  NIL.  Haller  donne  ce 
nom  à 1' Hippopotame,  (s.) 

NLMBO.  C’est  un  des  noms  de  I’Azédérach  ailé,  (b.) 

NIMBSCH.  V.  Nickisch.  (ln.) 

NIMMERSATT.  Dans  Meyer,  c’est  le  nom  allemand 
des  I BIS  ( tahlalus  ).  (V.)  , 

N1MSE.  En  Barbarie,  c'est  le  Furet,  (desm.) 

NIN.  Nom  que  les  Egyptiens  donnoienl  anciennement 
aux  Palmiers,  (ln.) 

NIN-ANGANI.  Rhéede  a figuré  la  gomplirène  hispide 
( gomphrr.ua  hispiila  ) , sous  ce  nom.  (ln.) 

NINCOBAR.  V.  Colom8I  câline  et  l’article  Pigeon,  (v.) 
, NINDAS.  Nom  que  porte,  au  Paraguay,  une  perruche  de 
cette  cèntrée.  V.  Perroquet  , article  des  Perruches,  (v.) 

- NINGA  de  Pline.  V.  Succisa. (ln.) 

'NINlîAS  ou  NKiUAS'ou  NIGUE.  Noms  donnés  à des 
insectes  des  Indes  occidentales,  très-incommodes  pour  les 
hommes  et  les  animaux  ( V.  Crique  , Ixode  ).  Ces  insectes 
Sont,  à ce  qu’il  me  paraît,  de  deux  genres.  Les  uns  appar- 
tiennent à celui  des  ixodes , et  à l’espèce  appelée  igua,  que 
d’autres  nomment  mille-  pique  des  Antilles;  les  ' autres 
doivent  être  rapportés  au  tous , le  tanga  des  habitans  du 
Brésil,  pulex  pénétrons,  Linn.,  ou  la  chique.  Il  est  proba- 
blement question  de  ces  derniers  niguas  dans  le  Voyage  en 
Californie  de  l'abbé  Chappe.  (l.) 

NlNGI.Bàcîrie  de  làgrosseuret  de  la  longueur  delà  jambe, 
qui  croît  à Sierra:Léone,  et  avec  laquelle  les  nègres  font  une 
bière  très-forte.  On  ignore  à quel  genre  de  plante  elle  appar- 
UenL(iy)'  . 

NINOS.  Nom  d’une  Abeille  du  Pérou,  qui  forme  une 
cire  jaune  d’or.  (B.) 
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NIN-PU.  Nom  du  Tilleul  , dans  quelques  provinces  de 
Sibérie.  (LN.) 

N1NS1.  Un  des  noms  japonais  d’une  espèce  de  Berle 
( sium  ainsi , Tliunb.  ) cl  du  GENSENG.  (i.N.) 

NINSlN.  C’est  le  nom  japonais  de  la  Berle  CHErvi 
( sium  sisarum , Linn.  ).  Celte  plante  est  la  plus  célèbre  du 
Japon  , après  le  Genseng  , dont  oo  prétend  qu’elle  a toutes 
les  vertus,  (b.) 

N1N-TOO  et  SINTOO.  Noms  qu’on  donne,  au  Japon, 
à une  espèce  de  Chèvrefeuille  (Jonicera  japonica  , L.) , sui- 
vant Kæmpfer.  (ln.) 

NIOPO.  Arbre  qui  croît  dans  l’Amérique  méridionale, 
près  Atures  , et  dont  les  naturels  font  usage  des  feuilles  en 
guise  de  tabac.  Cet  arbre  est  Vinpa  niopo  de  MM.  Humboldt 
et  Bonpland.  Il  est  inerme  ; ses  feuilles  sont  deux  fois  ailées; 
les  premières  divisions  sont  formées  de  trente  à quarante 
paires  de  subdivisions,  garnies  chacune  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts  rangs  de  folioles  ciliées,  etc.  (i.N.) 

NlüR  ou  NIWU.  Noms  que  l’on  donne  au  Cocotier, 
dans  plusieurs  îles  Malaises,  (ln.) 

NIORI.  Nom  géorgien  de  I’Ail.  (ln.) 

NIOTA-NlODEM-VALLI.Nom  malabare  de  la  Céro- 

PÉGE  CANDÉLABRE  ( ceropegia  candelabrum  ).  (B.) 

NIOTE,  Niola.  Genre  de  plantes  de  l’octandric  monogy- 
nie  , qui  a été  établi  par  Latnarck,  et  qui  a pour  carac- 
tères : un  calice  très-petit,  à quatre  ou  cinq  lobes  épais;  une 
corolle  de  quatre  ou  cinq  pétales  ovales,  très-ouverts,  insérés 
sur  le  réceptacle  ; cinq  à huit  étamines,  dont  les  filamens 
sont  lubulés  et  les  anthères  sagiltées;  un  ovaire  supérieur 
turbiné,  lobé,  surmonté  d’un  style  simple  à stigmate  aigu; 
une  capsule  ligneuse,  ovale,  anguleuse,  comprimée  d’un  côté, 
à une  loge  monosperme , ou  contenant  un  seul  noyau  divisé 
en  deux  lobes. 

Ce  genre  renferme  deux  arbres  à feuilles  entières  et  alter- 
nes , et  à (leurs  disposées  en  bouquets  pendans  : l’un , le  niole 
à quatre  pétales  et  à huit  étamines  ; l’autre  , le  niole  à cinq  péta- 
les et  à cinq  étamines.  'L'ous  deux  croissent  dans  les  Indes.  Les 
feuilles  et  les  fruits  du  dernier  sont  très-amers;  on  les  emploie 
contre  la  fièvre. 

Dupetît-Thouars  a appelé  ce  genre  Biporeie.  (b.) 

NIOTOUTT.  Nom  que  les  nègres  du  Sénégal  donnent, 
suivant  Adanson  , à l’arbre  qui  fournil  le  Bdelium.  Voy.  ce 
mot.  (b.) 

NIOU  ou  NOU.  Nom  que  les  Hottentots  donnent  Bu 
Gnou,  espèce  d’ Antilope.  V.  ce  mot.  (desu.) 
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NIPE,  Nipa.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Pal- 
miers, qui  présente  pour  caractères:  un  spadix  médiocre- 
ment rameux,  monoïque  ; des  fleurs  mâles  réunies  en  cha- 
tons au  sommet  des  rameaux  latéraux  du  spadix,  environ  de 
la  longueur  et  de  la  grosseur  du  doigt , et  ayant  chacune  un 
calice  à six  divisions  presque  égales,  et  six  étamines  à anthères 
conniventes  ; des  fleurs  femelles  rapprochées  en  une  tête  sphé- 
rique, terminale , portées  sur  le  rameau  qui  est  au  centre  du 
spadix,  etforméeschacune  d’un  ovaire  implanté  dans  un  sillon; 
des  drupes  nombreux,  rapproches  en  tête , ordinairerneulde  la 
grosseur  d’une  noix , uniloculaires  et  à une  ou  deux  semences. 

Ce  palmier  croît  naturellement  aux  Moluques  et  aux  Phi- 
lippines , et  ne  s’élève  jamais  au-delà  de  six  pieds.  Son  som- 
met est  terminé  par  une  touffe  de  feuilles  droites,  ailées,  lon- 
gues de  quatre  à cinq  pieds,  dont  les  Indiens  se  servent  pour 
couvrir  leurs  maisons , pour  faire  des  chapeaux , des  para- 
sols, etc. 

Le  fruit  de  ce  palmier,  mis  à fermenter,  donne  naturelle- 
ment un  vin,  et  par  la  distillation  une  eau-de-vie  d'une  bonne 
qualité.  On  fait  une  grande  consommation  de  l’un  et  de 
l’autre  à Goa. 

On  en  retire  aussi  aux  Philippines,  par  des  incisions  faites 
à ses  spadix,  une  liqueur  sucrée  d’autant  plus  estimée,  que 
les  individus  qui  la  fournissent  croissent  plus  loin  des  bords 
de  la  mer.  (B.) 

NIPPIS.Toile  qui  se  fabrique  aux  Philippines,  et  même  à 
Madagascar,  avec  le  fil  pris  dans  le  cœur  des  Balisiers 
et  des  Bananiers.  Elle  conserve  toujours  une  couleur 
jaune  paille,  et  ne  peut  acquérir  le  moelleux  de  nos  batistes. 
On  en  fait  principalement  des  chemises.  La  gorge  des  baya- 
dères  de  l’Inde  , qui  est  positivement  de  la  même  couleur, 
en  est  constamment  enveloppée,  afin  de  l’empêcher  de  per- 
dre sa  forme  et  son  élasticité.  On  en  voit  quelquefois  à 
Paris,  mais  elle  y est  peu  recherchée,  à raison  de  ce  qu’on 
n’en  peut  faire  que  des  chapeaux  de  femmes  , et  qu’ils  se 
confondent,  par  la  couleur  et  la  texture,  avec  ceux  de 
coton-nankin. 

Il  est  des  toiles  de  nippis  si  fines , qu’on  est  obligé  de  les 
fabriquer  sous  l’eau , pour  empêcher  le  fil  de  se  casser  par 
suite  de  sa  dessication,  (b.)  , Y i . l ( : 

NIPPON-UTSU GI.  Nom  qu’on  donne , au  Japon , à un 
arbre  qui  est  le  IV eigelia  japonka , Thunb.  Le  korc  ulfugi  est 
une  seconde  espèce  d’arbre  du  même  genre  {tV.  coraensis „ 
Thunb.).  (LN.)  - , . ..  ....  » 
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NIQ1JE.  Synonyme  de  Chique,  (b.) 

NIR-CARAMBU  des  Malabares.  C’est  la  Jcssie  ram- 
pante ( jussiæa  repens),  qu’il  ne  faut  pas  confondre  arec  le 
carambu , autre  espèce  du  même  genre  (Juss.  caryophyllœa  , 
Lk.  ).  (ln.) 

NIRMALA.  C’est  le  niruri.  (B.) 

NIRMIDÉS,  Nirmidca.  Nom  donné  par  M. Léach  {Zool. 
miscellan .,  tom.  3 , pag.  64),  à sa  seconde  famille  de  l’ordre 
d'insectes  qu’il  appelle  anoplures  ; elle  répond  à notre  famille 
des  parasites  mandibules  ( article  Entomologie  de  ce  Dic- 
tionnaire ).  (l.) 

N IRM  US.Ce  nom , proposé  par  Hermann  pour  remplacer 
celui  de  Ricinus  donné  par  Degéer  aux  pous  des  oiseaux , 
n’a  encore  été  adopté  que  par  Olfers  et  Léach.  Les  natura- 
listes français  conservent  celui  de  Ricin.  Voyez  ce  mot  et 
celui  de  Nirmidées.  (desm.) 

NIR-NOTSJIL.  C’est,  au  Malabar,  le  nom  d’une  jolie 
espèce  de  VoLKAMÈRE  SANS  ÉPINE  ( volkameria  inermis , Linn.); 
elle  est  figurée  dans  Rhéede,  Mal.  , vol.  5,  tab.  49-  (LN-) 

NIR  PULLI.  Deux  plantes  du  Malabar  portent  ce  nom: 
l’une  est  la  Tradescante  axillaire,  et  l’autre  I’Indigotier 

GLABRE.  (LN,) 

NIR-SCHULLI  (Rhéede,  Mal., 8g, t.  46).  Cette  plante 
parolt  être  une  espèce  de  Crustolle  voisine  de  celle  dite 
ruellia  difformis  par  Linnæus  fils,  (ln.)  . 

NIRURI.  Nom  vulgaire  d’une  espèce  de  Phyllanthe. 
Dans  quelques  ouvrages  on  applique  ce  nom  au  genre  en- 
tier. (b.) 

NISA,  Nisa.  Genre  de  plantes  établi  par  Dupétit-Thouars 
pour  placer  deux  arbrisseaux  qu’il  a observés  à Madagascar. 
Ses  caractères  sont  : calice  turbiné  à cinq  ou  six  découpures; 
cinq  ou  six  pétales  redressés,  insérés  sur  le  calice  ; des  glan- 
des alternes  avec  les  pétales  ; cinq  ou  six  étamines  opposées 
aux  pétales;  un  ovaire  à demi  inférieur,  surmonté  de  deux  ou 
trois  styles,  (b.)  • 

NISBERRY-TRÉE.  C’est  dans  les  colonies  anglaises  le 
nom  d’une  variété  à petits  fruits  du  Sapotillier  (achras 
sapota  , Linn.  ).  (i.N.) 

NISEouNISER.  C’estle  marsouin  en  Norwège.  ^.Dau- 
phin. (fc) 

NISI.  V.  Ninsin.  (ln.) 

NISJIL  et  NEDJIL.  Selon  Forskaël,  ces  noms  arabes 
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désignent  le  Chiendent  pied  DE  poule  (panicum  dactylon . 
Linn.  ).  (ln.) 

NISOT.  C’est  un  Buccin.  V.  ce  mot.  (b.) 

NISP EROS.  Nom  de  la  Sapotille  dans  quelques  cantons 
de  l’Amérique  méridionale,  (b.) 

NISSA.  Espèce  de  Palmier  desCélèbes,  avec  les  feuilles 
de  laquelle  les  habilans  couvrent  leur  manger.  (B.) 
NISSER-t'OKOOR.  V.  Phêne.  (v.) 

NISSJI  et  JABTJ-N INS1N.  Noms  de  la  Carotte  ( daucus 
carotta  ) , au  Japon , suivant  Thunberg.  (t.N.) 

NISSKAMM.  Noms  qu’on  donne  à la  Bécasse  épineuse, 
coquille  du  genre  rocher  {murex  tribulus').  (dESM.) 

N1SSOLA  ou  M1SSOLA.  Nom  patois  du  Squale 
Emissole  , à Nice,  (pesm.) 

N 1SSOLE,  NissoHa.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphiedé- 
candrie , et  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  offre  pour  carac- 
tères :un  calice  campanulé,  àçinq  dents  inégales  et  persistantes; 
une  corolle  papilionacée , à étendard  unguiculé , ouvert , plus 
grand  ; à ailes  oblongues  et  à carène  fermée  ; dix  étamines 
réunies  en  un  tube,  avec  une  fente  dorsale  ; un  ovaire  oblong, 
comprimé  , pédiculé  , à style  ascendant  et  subulé  , terminé 
par  un  stigmate  en  tète  ; une  capsule  pédiculée,  membra- 
neuse , comprimée , renflée  à sa  base , et  ensuite  formant  une 
aile  longue,  mince  , arrondie.  Il  n’y  a ordinairement  qu’une 
seule  semence  oblongue  et  réniforme  placée  à la  base,  au 
contraire  des  Mirospermes  , qui  l’ont  placée  au  sommet. 

Ce  genre  , en  y réunissant  celui  appelé  Macheri  {mar.hae- 
rion , Pcrs.),  renferme  des  arbres  ou  arbrisseaux  à rameaux 
volubles,  à feuilles  ternées  ou  ailées,  avec  impaire,  à fleurs 
disposées  en  grappes  simples  ou  composées  , axillaires  ou  ter- 
minales , parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  : 

La  Njssole  en  arbre,  qui  a les  capsules  un  pen  recour- 
bées et  aiguè’s.  C’est  un  arbre  de  petite  taille  , dont  les  fleurs 
paraissent  avant  les  feuilles.  EUé  croît  au  Mexique. 

L^Nissole  articulée  qui  a les  capsules  articulées  et  con- 
tenant plusieurs  semences.  I^Ie  croît  au  Mexique. 

La  Nissole  quinate  qui  a les  feuilles  composées  de  sept 
folioles  velues  en  dessus,  et  la  capsule  droite.  Elle  croît  à 
Cayenne,  il  découle  de  son  écorce  une  gomme  rouge,  trans- 
parente , et  d’un  goût  fort  astringent.  Aubiet  l’appelle  qui' 
naie.  (b.) 

NISSOLIA.  Ce  genre,  établi  par  Tournefort  et  adopté 
par  Adanson,  a été  réuni  aux  Gesses (lathyrus),  par  Lin- 
uæus.  Les  feuilles  simples- et  sans  vrilles  ; les  étamines  rnona- 
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dglphes,  sont  les  caractères  essentiels  de  ce  genre.  Le  la- 
thyrus  nissolla  , Linn. , s’y  rapporte.  Le  nissolia  de  Jacquin  est 
un  genre  différent.  V.  Nissoee.  (i.n.) 

N1SSOOU.  Nom  qn’on  donne,  en  Languedoc , à la 
Terre-noix  , hunium  bulborastànum.  (en.) 

NISU.  Nom  du  Froment  , en  Finlande,  (ln.) 

NISUS.  Nom  latin  de  I’Epervier.  (s.) 

N1TCHOLIS.  On  donne  ce  nom  , à l’Ile-de-France  , à 
la  Carmantine  GANDaiiusse,  qu’on  cultive  dans  les  jardins, 
à raison  de  la  beauté  de  ses  feuilles  et  de  ses  fleurs,  (b.) 

* N1TÈLE  , Ni/ela  , Lat. , Oliv.  Genre  d’insectes  , de  l’or- 
dre des  hyménoptères,  section  des  porte-aiguillons , famille 
des  fouisseurs,  tribu  des  nyssoniens. 

Ces  hyménoptères  ont  de  grands  rapports  avec  les  r.rabro 
de  Fabricius,  et  plus  particulièrement  avec  les  oxybèles.  Ils 
n’ont  aussi  qu’une  seule  cellule  cubitale  complète.  Ils  diffè- 
rent des  premiers  par  leurs  antennes  presque  droites  , et  la 
forme  ovoïde-conique  de  leur  abdomen  ; des  seconds,  parce 

Sie  leurs  antennes'sont  de  la  même  grosseur , avec  le  second 
le  troisième  article  de  la  même  longueur , et  en  ce  que 
leurs  mandibules  sont  bidentées  à leur  extrémité.  Leur  écus- 
son et  leurs  jambes  n’ont  point  d’épines,  et  les  pplotes  de 
l’extrémité  de  leurs  tarses  sont  très-petites. 

La  seule  espèce  connue  est  la  NtTÉLE  de  Spinoea,  ni/ela 
Spinolce.  Elle  est  longue  de  deux  lignes  , et  entièrement  noire. 
Ses  habitudes  n'ont  pas  été  observées  ; mais  je  soupçonne 
que  la  femelle  fait  sa  ponte  dans  les  petits  trous  du  vieux  bois, 
à la  manière  des  femelles  des  trypoxylons  ou  apius  de  Jurine, 
aux  environs  de  Paris  et  dans  le  Midi  de  la  France,  (E.) 
NITHAFILUM.  Nom  arabe  de*la  Quintefeuille.  (en.) 
N1TIDUL AIRES , Nilidulariœ.  Nom  que  j’avois  donné  à 
une  petite  famille  d’insectes  coléoptères,  composée  du  genre 
ni/ùlule  de  Fabricius,  et  de  quelques  autres  analogues.  F.  les 
articles  Clavicornes  et  Peltoïdes.  (e.) 

N1TIDULE  , Nilidula  , Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’or- 
dre des  coléoptères  , section  des  pentamères , famille  des  cla- 
vicornes, tribu  des  peltoïdes , ayant  pour  caractères  : les  trois 
premiers  articles  des  tarses  courts,  larges,  velus;  le  troi- 
sième au  moins  , bilobé  ; le  quatrième  très-petit , et  le  der- 
nier allongé  ; antennes  courtes , de  onze  articles,  dont  le  pre- 
mier grand  , large  ; le  troiRème  notablement  plus  long  que 
le  suivant,  et  dont  les  trois  derniers  forment  une  massue  or- 
biculaire  ou  ovale , déprimée,  perfoliée  ; bouche  découverte; 
mandibules  comprimées  , arquées  , bifides  à leur  pointe  ; • 
palpes  courts  , filiformes  pu  presque  filiformes;  mâchoires  à ' 
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un  seul  lobe,  sans  onglet  ; corps  ovale  on  presque  orbiculaîreÿ 
souvent  déprimé  , rebordé  , avec  le  corselet  plus  ou  moins 
échancré  en  devant , pour  recevoir  la  tête  , ordinairement 
large  ou  transversal  ; l’extrémité  postérieure  de  l’abdomen 
le  plussouvent  nue  ou  point  recouvertepar  les  élytres;  jam- 
bes antérieures,  et  quelquefois  les  autres , presque  en  forme 
de  triangle  allongé. 

Linnæus  et  Degéer  ont  placé  les  nitidules  parmi  les  bou- 
cliers. Geoffroy  les  a rangées  parmi  les  demiestes.  Fabricius  a 
distingué  ces  insectes,  et  en  a formé  un  genre  sous  le  nom 
de  nilidula  , du  mot  nitidus  , qui  signifie  brillant.  Laicharling 
a changé  le  nom  donné  par  Fabricius  , et  lui  a substitué  ce-, 
lui  A'ostoma.  Quelque  peu  convenable  que  soit  le  nem  de  ni- 
iidule  au  genre  qui  fait  l’objet  de  cet  article  , relativement  à 
l’extérieur  des  insectes  qui  le  composent,  comme  il  est  géné- 
ralement adopté  , nous  l’avons  adopté  nous-mêmes. 

Les  nitidules  diffèrent  des  boucliers  par  leurs  mandibules 
échancrées  ou  bifides  à leur  extrémité,  et  par  leurs  mâchoi- 
res dépourvues  d’onglet  écailleux  ou  de  dents;  des  dermestes , 
par  ces  mêmes  mandibules , leurs  antennes , la  figure  et  Its 
proportions  des  articles  de  leurs  tarses,  et  encore  par  la  forme 
de  leur  corps.  Elles  se  rapprochent  davantage  des  pe/tis  de 
Fabricius,  des culoliqves , des  hyturest t des cerques  ; mais  dans 
les  colobiques , la  bouche  est  couverte.  Les  peliis  ont  les  arti- 
cles des  tarses  simples  et  étroits;  les  cerques  et  les  bylures  ont 
la  massue  de  leurs  antennes  plus  allongée  et  moins  brusque; 
le  troisième  article  et  le  suivant  sont  presque  de  la  même 
longueur. 

Ces  insectes,  généralement  petits,  ont  le  corps  ovale  ou 
déprimé  ; leur  tête  est  ovale  , enfoncée  dans  le  corselet  ; les 
yeux  sont  arrondis,  saillans  ; les  antennes  terminées  en  mas- 
sue perfoliée  , sont  assez  courtes  et  insérées  en  avant  des 
yeux  ; le  corselet  est  presque  aussi  large  que  les  élytres  , or- 
dinairement échancré  antérieurement , et  coupé  droit  à sa 
partie  postérieure  ; les  élytres  sont  peu  convexes,  assez  du- 
res , rebordées  ; elles  couvrent  deux  ailes  membraneuses  re-  » 
pliées  ; les  pattes  sont  de  longueur  moyenne,  avec  les  jam- 
bes assez  fortes  , élargies  à leur  extrémité  ; les  tarses  courts , 
velus , et  terminés  par  un  article  long  et  armé  de  deux  cro- 
chets assez  robustes. 

Quelques  espèces  à forme  pluftallongée,  et  qui  se  trouvent 
ordinairement  sous  les  écorces  des  arbres  , ont  été  placées 

(>ar  Fabricius  dans  son  genre  des  ips.  Quelques  autres  ont 
es  étuis  très- courts. 

On  trouve  les  nitidules  dans  les  charognes,  sur  les  substan- 
ces animales  desséchées  , sous  l’écorce  pourrie  des  vieux  ar- 
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bres , dans  les  champignons , les  vesses-de-loup  , et  même 
sur  les  fleurs.  Les  espèces  qui  fréquentent  les  fleurs  volent 
plus  souvent  que  celles  qui  se  trouvent  dans  les  cadavres  ou 
sous  l’écorce  des  arbres.  Les  couleurs  sombres,  obscures, 
peu  brillantes,  du  plus  grand  nombre  des  nitidules,  contras- 
tent un  peu  avec  le  nom  générique  qu’on  leur  a donné;  mais 
nous  croyons  qu’il  vaut  mieux  conserver  un  nom  peu  conve- 
nable que  d'en  substituer  un  autre  qui  , sans  ajouter  à nos 
connoissances , augmente  toujours  la  confusion  de  la  nomen-t 
clalure. 

Les  larves  des  nitidules  ressemblent  beaucoup  à celles  des 
boucliers.  Leur  corps  est  aplati , d’une  forme  ovale  , allon- 
gée , composé  de  douze  anneaux  terminés  latéralement  en 
un  angle  assez  aigu.  Le  dernier  anneau  semblable  à celui  des 
larves  de  bourliers,  est  garni  de,deuxpetils  appendices  coniques. 
Elles  ont  six  pattes  courtes,  écailleuses.  Parvenues  à tout  leur 
accroissement , elles  s’enfoncent  dans  la  terre  , pour  y subir 
leurs  métamorphoses. 

Le  nombre  des  espèces  de  nitidules  décrites  est  d’environ 
cinquante.  Nous  citerons,  parmi  celles  de  nos  environs: 

La  Nitidule  bipustulée,  Nilidula  hipusiuluta , Fait;  Niti- 
dulc  U ponctuée,  pl.  G 33 , 9 de  ce  Dictionnaire.  Elle  est  ovale, 
déprimée,  noire  , avec  un  ^oint  rouge  vers  le  milieu  de  cha- 
que élytre. 

La  Nitidule  obscure  , Nilidula  obscura , Fab.,  Oliv.,  Co- 
léopt. , loin.  2 , n.  ia  , tab.  1 , fig.  3 , a , b , semblable  à la 
précédente , mais  sans  point  rouge  sur  les  élytres.  Les  anten- 
nes sont  d un  brun  fauve,  avec  la  massue  noire.  On  la  trouve 
dans  les  cadavres. 

La  Nitidule  variée  , Nilidula  varia , Fab.  ; Oliv. , ibid , 
tab.  2 , fig.  10  , a,  b.  Elle  a la  forme  des  précédentes,  avec 
le  dessous  du  corps  d’un  brun  noir  ; la  tête  noire  ; le  cor- 
selet noir  au  milieu,  et  ferrugineux  sur  les  côtés  , et  les  ély- 
tres mélangées  de  ces  deux  couleurs. 

La  Nitidule  discoïde,  Nilidula  disco'idca , Frfb.  ; Oliv., 
ibid.  , tab.  2 , fig.  8 , a , b.  Elle  est  noire  , avec  les  bords  du 
corselet  d'un  fauve  pâle , et  les  élytres  d’un  jaune  fauve 
dans  leur  milieu. 

La  Nitidule  ratée  , Nilidula  slrigata , Fab.  ; Oliv.,  ibid.  , 
tab.  2 , fig.  1 2 , a , b.  Elle  est  ovale , convexe  , noirâtre  , avec 
les  bords  latéraux  du  corselet,  un  point  oblongà  la  base  des 
élytres,  et  une  raie  transverse,  ondée,  près  de  leur  extrémité, 

rouSsâlres. 

La  Nitidule  quadripustulée,  Nilidula  quadnpuslulata, 
Oliv. , ibid.  , tab.  3 , fig.  22  , a , b.  ; ips  quadripustulata  , Fab. 
Elle  est  obloftgue,  déprimée  , d’un  noir  luisant,  pointillée , 
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avec  deux  taches  ronges  sur  chaque  élvtre  , l’une  presqne 
triangulaire,  située  prés  de  la  hase  , et  l’autre  arrondie,  pla- 
cée un  peu  au-delà  du  milieu. 

Quelques  espèces  se  tiennent  sur  les  (leurs,  comme  : 

La  Nitidulf.  verdâtre  , Nitidu/a  viresrens , Fab.  ; Oliv.  , 
ibid.  , tab.  4- 1 fig.  3o,  dont  le  corps  est  d’un  vert  bronzé, 
avec  les  antennes  et  les  pattes  fauves;  la  NiTiDULp  bronzée, 
nitidu/a  œnea  , Fab.  ; Oliv.,  ibid.  , tab.  3,  fig.  i , ao; 
semblable  à la  précédente , mais  avec  les  antennes  et  les 
pieds  noirs. 

La  NlTlDULE  striée,  Nitidu/a  striata  d’Oliv.,  ibid. , tab.  i, 
fig.  7 , que  l’on  trouve  dans  les  lycoperdons  , me  paroît,  à 
raison  de  la  forme  de  ses  tarses  , devoir  se  rapporter  au  genre 
peltis  de  Fabricius,  ou  à celui  que  j’ai  nommé  thymalc.  V.  cet 
article,  (l.)  t . 

NITI-TODDA-VALLI.  Nom  indien  d’une  plante  qui 
paroît  être  la  Néute  naine.  V.  Nitu  Tonna,  (b.) 

NITRAIRE  , Nilraria.  Genre  de  plantes  de  la  dodécan- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  ficoïdes,  qui  présente 
pour  caractères  : un  calice  très-petit,  persistant,  et  à cinq 
dents  ; %ne  corolle  de  cinq  pétales  oblongs,  ouverts  et  cana- 
liculés  ; environ  quinze  étamines;  un  ovaire  ovale-oblong  , 
surmonté  d’un  style  court,  dont  i^stigmale  est  capité  et  divisé 
en  trois  lobes  ; un  drupe  ovale  , aigu  , contenant  un  noyau 
osseux,  uniloculaire  dans  la  maturité,  s’ouvrant  au  sommet 
en  six  parties;  semence  attachée  au  sommet  du  noyau,  à pé- 
risperme  nul , à cYnbrvon  droit,  à lobes  charnus,  planes, 
convexes,  et  à radicule  supérieure. 

Ce  genre  contient  trois  arbrisseaux  à feuilles  alternes,  un 
peu  épaisses , quelquefois  fasciculées  ; à fleurs  disposées  en 
paniculeou  en  cime  terminale. 

La  Nitraire  de  Sibérie,  Nilraria  Schroberi , a les  feuilles 
oblongues  , très-entières,  et  le  drupe  conique  Elle  croît  en 
Sibérie , dans  les  lieux  salés.  On  la  cultive  à Paris. 

La  Nitraire  du  Sénégal  a les  feuilles  ovales  et  le  drupe 
trigonc.  Elle  croît  au  Sénégal. 

La  Nitu  aire  tridentée  , a les  feuilles  tridentées  et  char- 
nues. Elle  se  trouve  à Tunis,  d’ou  elle  a été  rapportée 
par  Desfontaines,  (b.) 

NITRATE  DE  CHAUX  ou  NITRATE  CALCAIRE. 
V.  Chaux  nitratée.  (ln.) 

NITRATE  DE  MAGNÉSIE.  V.  Magnésie  nitratée. 

(LN.) 

NITRATE  DE  POTASSE.  V.  Potasse  nitratée.  (ln.) 

N1TRE  ou  SALPÊTRE.  V.  Potasse  nitratée.  (ln.) 
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NITRIÉRE.  Lieu  où  l’on  exploite  le  Nitre.  V.  à l’article 
Potasse  mtratée.  (ln.)  . , 

N1TSAN  et  NITSTHALS.  Noms  qui,  chez  les  Hé- 
breux, répondoient  au  mot  Fleur.  (en.) 

NISTA.  Arbre  peu  élevé,  dont  la  feuille  ressemble  à celle 
dulaurier,et  dont  les  grailîes  sont  renfermées  dans  une  gousse 
longue  et  étroite,  et  sont  entourées  d’une  poudre  jaune  de 
soufre.  Cette  poudre  delayée  dans  l’eau  chaude,  est  très-agréa- 
ble au  goût , et  se  mange  , soit  seule  , soit  mêlée  avec  d’au- 
tres substances  alimentaires,  (b.)' 

NITU-TODDA.  Willdenow  rapporte  cett*  plante  figu- 
rée pl.  20,  vol.  g de  VHorius  malaharicus , à son  desmantfius 
virgatus  , et  à son  desmanlhus  natans  ; mais  ici  il  écrit  nid  lodda- 
valli , Rhécde,  Mal.  q,  tab.  21  ; ce  qui’ne  paroîl  pas  exact. 
Ces  plantes  sont  des  ÎuimeUSES  pour  les  botanistes  qui  n’ad- 
mettent pas  les  nouveaux  gcncgâùils  aux  dépens  du  mimosa , 
Linn.  (ln.) 

NITZLEIN.  V.  NtEswura^  (en.) 

NIU.  Nom  du  Sapin  (pinus  pir.ea  , Linn.)  dans  la  Périmé, 
en  Sibérie-  (en.) 

NIVAR.  Espèce  de  Rociier  , qui  a été  appelée  murex 
mono  par  Gmelin.  (B.) 

NIVAR  IA.  Nom  donné  par  Heister  et  Moënch  au  genre 
leucoium , Linn.  Voy ‘ NivÉolê.  (ln.) 

N1VA  TOKA.  Nom  du  Sureau  noir  au  Japon.  On  se 
sert , dans  ce  pays  , de  sa  moelle  pour  faire  des  mèches  de 
chandelle.  (B.) 

NIVEAU  D’EAU  DOUCE.  Nom  sous  lequel  on  a dé- 
signé le  branchipe  stagnai.  V.  Branchipe.  (l.) 

NIVEAU  DE  MER.  C’est  le  Squale  marteau,  (b.) 

NIVENIE,  Nivenia.  Genre  de  plantes  établi  par  R. Brown 
aux  dépens  des  PROTÉESde  Linnæus. 

11  offre  pour  caractères  un  involucre  de  quatre  folioles 
renfermant  quatre  fleurs;  un  réceptacle  plane  sans  paillettes; 
un  calice  caduc  à quatre  divisions  égales  ; un  stigmate  en 
massue;  une  noix  ventrue,  luisanle,  à base  non  émar- 
ginée. 

Les  Protées  sceptre,  spatule,  et  huit  espèces  nouvelles  , 
constituent  ce  jjenre , que  Salisbury  a^>it  appelé  Para- 

NOMA.  (B.) 

NIVÉOLE  , Leucoium.  Genre  de  plantes  de  l’hexandrre 
monogynie , et  de  la  famille  des  narcissQÏdes , qui  offre  pour 
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caractères  : une  spathe  monophylle  , s’ouvrant  par  le  côté  ; 
une  corolle  campaniforme , ouverte  , divisée  en  six  décou- 
pures profondes  et  un  peu  épaissies  à leur  sommet;  six  éta- 
mines à filamens  insérés  sur  une  glande  qui  recouvrai’ ovaire, 
et  à anthères  quadrangulaires  ; un  ovaire  inférieur,  arrondi, 
surmonté  d’un  style  obtus  à stigmate  sétacé  ; une  capsule 
turbinée  à trois  valves , à trois  loges  contenant  des  semences 
nombreuses  et  rondes. 

Ce  genre,  appelé  Notaire  par  Moench,  renferme  des 

filantes  vivaces , à racines  bulbeuses  , à feuilles  radicales 
ongues  et  épaisses,  et  à hampe  à une  ou  plusieurs  fleurs, 
dont  on  confite  trois  espèces  propres  à l’Europe  ; savoir  : 

La  Nivéole  printanière,  qui  a la  hampe  uniflore  et  le 
style  en  massue.  Elle  se  trouve  dans  les  prés,  sur  le  bord  des 
ruisseaux,  et  fleurit  aussitôt  que  les  neiges  sont  fondues  ; ce 
qui  l’a  fait  appeler  perce-neige.  Elle  est  quelquefois  si  abon- 
dante , que  de  loin  le  terr^SMaroît  couvert  d’un  tapis  blanc. 

La  Nivéole  d’été  a 4HPùpe  mulliflore  et  le  style  en 
massue.  Elle  se  trouve  danses  parties  méridionales  de  la 
I rance , et  fleurit  au  commencement  de  l’été.  Elle  est  un  peu 
plus  grande  , mais  diffère  du  reste  à peine  de  la  précédente.  • 
La  Nivéole  d’ automne,  qui  a la  hampe  multiflore  et  le 
style  filiforme.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales 
de  l’Europe  et  en  Barbarie , où  Poiret  l’a  vue  couvrir  les 
clairières  des  bois  de  ses  fleurs.  Elle  fleurit  blanches  au  com- 
mencement de  l’automne. 

Ces  trois  plantes  se  cultivent  dans  les  jardins , surtout  la 
première , que  là  précocité  de  sa  floraison  rend  plus  intéres- 
sante. Leur  culture  ne  consiste  qu’à  enterrer  les  ognons 
assez  profondément  pour  que  les  labours  ordinaires  ne  puis- 
sent pas  les  atteindre.  Elles  ne  produisent  jamais  un  plus  bel 
effet  que  lorsqu|elles  sont  engrosses  touffes.  On  ne  doit,  en 
conséquence  , relever  les  ognons  qu’au  bout  de  plusieurs  an- 
nées, et,  lorsqu’on  veut  faire  une  plantation , ne  diviser  les 
trochées  que  le  moins  possible,  (b.) 

NIVEREAU.  V.  Pinsonde  neige,  article Fringille.  (v.) 
NIVEROLLE.  V.  ibid.  (v.) 

NIVULT.  Nom  que  les  Brames  ddnnent  à plusieurs 
espèces  d’ElIPHORBES  ; par  exemple , au xeuphorbia  anliquorum , 
nereifolia  et  firucalli;  trois  espèces  qui  sont  nommées  par  les 
habitans  de  la  côte  de  Malabar  schadida-calli , ela-calli  , tiru- 
calli.  (ln.)  • 

NIWA.  V.  Nobir.  (ln.) 

NIWA-GESA.  L’un  des  noms  japonais  de  I’Anserine 
•u  ChÉNOPODE  a balais  (dtenopadium  scoparia , Linn.).  (ln). 

( 
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NIWA-TOKA.  Nom  japonais  d’une  espèce  de  Cor- 
nouiller {cornus  japonica , Thuub.).  (ln.) 

NIXBLUME.  Nom  allemand  de  la  Morène  { hydrocharis 
morsusranœ ) et  du  Nympheau  , deux  plantes  aquatiques,  (ln.) 

NIXA.  V.  Naxium.  (ln.) 

NJULCHA.  Nom  du  Bouleau  chez  quelques  hordes  tar- 
tares.  (ln.)  *« 

NJUR-TUG.  Nom  du  Lède  des  marais  {ledum palustre 
Linn.)  chez  les  Tartares  Wostjaks.  (ln.) 

NLANNETONS.  Nom  que  l’on  donne,  au  royaume  de 
Siam,  à des  insectes  d’un  beàu  vert  doré.  Seroit-ce  le  buprestis 
vittata  de  Fahricius  , que  les  Chinois  vendent  aux  Européens 
avec  d’autres  insectes  brillans  , tels  que  le  sagra  purpurea  de 
leur  pays  ? (l.) 

^tO.  C’est,  en  Chine,  le  Riz  à grains glutineux.  (ln) 

NOBERIG  et  NOHBERG  ouNACHBERG.  C’est  Hans 
le  comté  de  Mansfeld , en  Saxe , 1’ Argile  calcaire  schisteuse 
et  bitumineuse  qui  forme  le  sol  sur  lequel  repose  le  schiste 
cuivreux.  (LN.) 

NOBIR  et  NIWA.  Noms  japonais  de  1’ Ail' odorant 
{allium  odorum , Th.  ),  suivant  Thunherg.  (ln.) 

NOBLE-ÉPINE.  Nom  vulgaire  du  Néflier  aubépine. 
Dans  les  «avirons  de  Lille,  on  l’applique  exclusivement  au 
Vinetier  ou  Epine-vinette.  Voy.  aussi  l’article  Aubé- 
pine. (b.) 


NOBULA.  C’est  ainsi  qu’Adanson  nomme  le  genre 
Pbyllis  de  Linnæus.  (ln.) 

NOCCA,  Nocca.  Arbrisseau  à feuilles  opposées,  pétio- 
lées,  ovales -aiguës,  dentées,  à fleurs  violettes  à leur  base  , 
et  blanches  à leur  sommet , ramassées  dans  les  aisselles  des 
feuilles  supérieures,  lequel  forme  un  genre  dans  la  pentan- 
df ie  monogynie , ou  dans  la  syngénésie  agrégée.  * 

Ce  genre,  établi  par  Cavanilles  et  appelé  Hutchinsie  par 
Alton , offre  pour  caractères  : un  calice  commun  mono- 
phylle , oblong , à six  ou  huit  divisions  lancéolées,  dont  les 
extérieures  sont  plus  larges  ; un  calice  propre,  monophylle 
tubuleux , à cinq  dents  ; une  corolle  universelle , uniforme  • 
une  corolle  propre , tubulée , pédicellée , divisée  en  cinq  par  - 
ties;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur  cylindrique^  à style 
filiforme  et  à stigmate  bifide  ; une  semence  renfermée  dans 
le  calice  propre , couronnée  de  poils  à peine  visibles. 

Le  réceptacle  commun  est  creusé  de  trous  ciliés  en  leurs 
bords. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  du  Laxemanne. 
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Un  antre  genre  du  même  nom  , établi  par  Jacquin  , s’ap- 
pelle actuellement  Lagasca.  (b.) 

NOCCA.  Moi»  italien  de  I’EllÉbore  noir  ( Hcllcborus 
uiger , Linn.).  (ln.) 

NOCCALA.  bilicule  oblongue , presque  lélragone,  à 
loge  polysperme  : tel  est  le  caractère  essentiel  de  ce  genre, 
fondé  par  Moënch  pour  placer  Viberis  rotundi folia , Linn.  Ce 
genre  est  dédié  à Nocca,  professeur  de  botanique  à Man- 
toue.  II  n’a  pas  été  adopté;  mais  le  nom  est  resté  à un  autre 
genre  établi  par  Cavanilles,  qui  l’écrit  nocca , et  Wildenow 
nocr.ea.  Ce  genre  a des  rapports  avec  le  tetranthus  de  Swartz. 
V.  Nocca.  (in.)  • 

r ’fcNOCCUS.  Césalpin  donne  ce  nom  it  une  espace  de 
SciRPE  ( scirpus  ni  a rit  i mus ) , qui  est  très-commune  dans  tous 
les  marais  d’Europe.  (ln.) 

NOCE.  Synonyme  de  Noix  en  italien.  Nocciuolella  signifie 
Noisette.  (i.n.) 

NOCHEL1S  de  Dioscoride.  Cette  plante  est  rapportée 
à la  Bali.ote  par  Adanson.  (i.n.) 

NOCIIIZO.  Nom  espagnol  du  Coudrier,  (ln.) 

NOCHOI  — NURIN.  Nom  kalinouck  d’une  espèce  de 
MyosOtE  ( myosotis  lappula , Linn.).  (LN.) 

NOCHOJA-ARAN  (Dent  de  chien').  Nom  que  les  Tar- 
’tares  Kalmoucksionncnt  à la  Herse  {tribu! us  terrestris,  L.  ). 

(LN.) 

NOCHTOTOLT.  C'est,  dans  Seba,  le  soui-manga  marron 
pourpré , à poitrine  rouge.  V.  Soui-manga.'  (s.) 

NOCKAINEN  et  NUCULAINEN. Noms  del’ORTiE, 
en  Finlande,  (i.n.) 

NOCTILION  ou  BEC  DE  LIÈVRE,  Noctilio,  Geofîr., 
Dum. , lllig.  ; yesperlilio , J(jinn.  , Gmel.  ; ple/vpus,  Erxleb. 
Genre  de  mammifères  carnassiers  de  la  famille  des  chéirop- 
tères ou  chauve-souris. 

Les noctilions  ont  quatre  dents  incisives  supérieures,  dont 
les  deux  intermédiaires  sont  les  plus  larges;  deux  incisives 
inférieures  placées  en  avant  des  canines;  celles-ci  fortes  et 
au  nombre  de  deux  à chaque  mâchoire  ; quatre  molaires 
tant  eh  haut  qu’en  bas,  à couronne  garnie  de  tubercules  aigus; 
museau  court,  renflé,  fendu  et  garni  de  verrues  ou  de  tu- 
bercules charnus;  le  nez  confondu  avec  les  lèvres,  sans  crêtes 
ni  feuilles  membraneuses , ni  sillon  sur  le  chanfrein  ; les 
oreilles  petites,  latérales  et  isolées;  l’oreillon  intérieur;  la 
membrane  interfémorale  très-grande  et  saillante  ; la  queue 
moyenne , enveloppée  en  grande  partie  , et  libre  dans  le 
reste , en  dessus  de  cette  membrane  ; deux  mamelles  situées 
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sur  la  poitrine  ; les  ongles  des  pieds  de  derrière  très-ro- 
bustes , etc. 

Ces  chauve-souris  ont  particulièrement  des  rapports  avec 
les  nyctinoines  et  les  taphiens.  Comme  elles,  les  nyctinomes 
ont  la  lèvre  supérieure  largement  et  profondément  fendue  ; 
mais  leurs  oreilles  sont  très-grandes  et  réunies , et  leur  queue 
est  libre  au-delà  et  non  au-dessus  de  la  membrane  interfémo- 
rale , qui  est  médiocrement  développée.  Les  taphiens  ont 
aussi  le  museau  renflé  comme  celui  des  noctilions  ; mais  leur 
chanfrein  est  concave  , et  leur  lèvre  supérieure  n’est  pas  fen- 
due. En  outre , ces  deux  genres  présentent  des  combinaisons 
différentes  dans  le  nombre  des  dents  incisives  et  molaires. 

Danslestaphiensontrouvetinm.  £;  can.  \ ; mol. 

El  dans  les  nyctinomes  : incis.f;  can.  mol. 

Les  noeïdions  sont  des  cliauve-sonris  de  l’Amérique  méri- 
dionale , dont  les  habitudes  n’ont  point  été  observées.  M.  Cu- 
vier, dans  son  Règne  animal , n’en  reconnoît  qu’une  seule 
espèce.  M.  Geoffroy  en  distingue  trois. 

Première  Espèce.  — Noctilion  UNICOLOR  , Noclilio  unico/or , 
Geoffroy — vesperlilio  leporinus  , Linn. , Schreb. , Saeuglh  , 
tab.  LX. — peruvian  bal , Pennant,  Shaw,  Gin. , Zool. , toin  1, 
part.  1,  pag.  i3g  , pl.  41  — chauve-souris  de  la  vallée  d Ylo  , 
Eeuiilée  , übs.  i , p.  6a3  — chauve  souris  rougeâtre  de  Azara. 

Ce  noctilion  est  de  la  taille  d’un  rat  ; tout  son  pelage  est 
d’un  fauve  roussâlre  uniforme;  ses  membranes  sont  d’un  brun 
plus  clair  que  celles  des  autres  espèces. 

Seconde  Espèce.  — NoCTH.tOM  a dos  RAYÉ,  Noclilio  dorsalus , 
Geoffroy;  pleropus  leporinus , Erxleb.  Nous  croyons  pouvoir 
rattacher  à celte  espèce  la  description  que  Erxleben  donne 
de  son  pleropus  leporinus , parce  qu’elle  rapporte  expressément 
que  la  couleur  générale  est  d’un  gris  ferrugineux,  avec  «ne 
bande  blanchâtre  tout  le  long  du  dos. 

L'individu  de  la  collection  du  Muséum  a seize  pouces 
d’envergure  environ,  et  son  corps  a trois  pouces  et  demi  de 
longueur  ; le  pelage  est  d’un  fauve  jaunâtre  , avec  une  ligne 
dorsale  étroite,  plus  pâle. 

Troisième  Espèce.  — Noctilion  a ventre  blanc  , Noclilio 
albivenlris,  Geoffroy. 

Un  peu  plus  petit  que  les  deux  premières  espèces,  celui-  » 
ci  a le  dos  roussâtre , le  ventre  blanc  et  les  membranes  moins 
obscures  que  celles  du  noctilion  à dos  rayé. 

Doit-on  lui  rapporter  le  vesperlilio  leporinus  du  Pérou,  var. 

B.  de  Pennant,  dont  la  tâte  et  le  dos  sont  bruns  et  le  ventre 
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cendré  ? C’est  ce  qu’il  est  impossible  de  décider,  attendu  le 
peu  de  renseignemens  que  nous  possédons  sur  ces  chéirop- 
tères. (desm.) 

NOCTILION  DOGUE.  M.  Geoffroy  avoit  d’abord 
donné  ce  nom  au  Moi.osse  mulot  volant.  (desm.) 

NOCTILION  LEPTURE.  V.  Taphien  lepture. 

NOCTILION  LIEVRE.  Voy.  Noctxlton  unicolor. 

(desm.)- 

NOCTILUQUE,  Noctiluca.  Genre  établi  par  M.  Surirai 
parmi  les  radiaires.  Il  se  rapproche  beaucoup  des  Berovs,  et 
encore  plus  des  Glèbes  de  Bruguières.  Ses  caraciéres  sont  : 
corps  très-petit,  gélatineux,  transparent,  subsphérique , 
réniforme  dans  ses  contractions  , et  paroissant  enveloppé 
d’une  membrane  chargée  de  nervures  très-fines;  bouche  in- 
férieure, infundibuliforme  contractile,  munie  d’un  tentacule 
filiforme. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  qui  se  trouve  dans  la  mer 
voisine  du  Hâvre  en  si  grande  quantité,  qu’il  forme  , suivant 
' M.  Surirai,  une  croûte  épaisse  à la  surfacede  l’eau.  C’est  à 
elle  qu’il  attribue  laphosphorescence  de  l'eau  de  la  merpeiuLnt 
l’été.  J’ai  aussi  observé  cet  animal  dans  les  mômes  parages, 
mais  je  n’ai  vu  en  lui  qu’un  Volvoce  ; et  je  me  suis  assuré 
là  et  ailleurs  que  la  phosphorescence  de  la  mer  étoit  due  à 
des  milliers  d’espèces  différentes,  (b.) 

NOCTUA.  Nom  employé  par  M.  Savigny  pour  désigner 
un  genre  des  oiseaux  de  proie  nocturnes,  (v.) 

NOCTUA.  V.  Noctuelle,  (o.) 

NOCTUÉL1TE.  V.  Noctuellite.  (i..) 

NOCTUELLE,  Noclua , Fab.  Genre  d'insectes  , de 
l’ordre  des  lépidoptères , famille  des  nocturnes,  tribu  des 
noctuéliles,  ayant  pour  caractères:  antennes  sétacécs,  ordi- 
nairement simples  ; une  langue  longue , cornée , roulée  en 
spirale  ; les  palpes  supérieurs  très-petits  , cachés;  les  deux 
inférieurs  recourbés,  avec  le  second  article  grand,  fort  com- 
primé , très-garni  d’écailles  , et  le  dernier  très-petit;  corps 
tout  recouvert  de  petites  écailles,  avec  l’abdomen  conique  ; 
corselet  souvent  huppé  ; ailes  en  toit,  dans  le  plus  grand 
nombre  ; chenilles  ayant  ordinairement  seize  pattes  : quatre 
ou  deux  de  moins  dans  quelques-unes  ; chrysalide  dans  une 
coque  , peu  serrée  , et  le  plus  souvent  placée  en  terre. 

Les  noctuelles,  comme  tous  les  autres  lépidoptères,  ont  les 
ailes  recouvertes  d’une  poussière  écailleuse,  que  le  moindre 
frottement  enlève , les  inférieures  sont  plissées  dans  leur  lon- 
gueur , au  côté  interne.  On  trouve  ordinairement  ces  insecte* 
dans  les  bois,  les  jardins  et  les  prairies  , autour  des  plantes 
où  les  femelles  vont  déposer  leurs  œufs,  Us  ne  voient  guèro 
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que  vers  le  coucher  du  soleil  ; pendant  le  jour , ils  restent 
cachés  sous  les  feuilles , tapis  le  long  des  branches  ou  fixés 
sur  des  murs.  Ils  s’accouplent  presque  aussitôt  qu’ils  ont 
quitté  leur  peau  de  nymphe  5 le  mâle  meurt  après  l’accou- 
plement , et  la  femelle  quand  elle  a fini  sa  ponte. 

Les  chenilles  de  ces  insectes  ont  seize  pattes,  rarement 
quatorze  ou  douze  ; les  unes  ont  le  corps  lisse , les  autres  l’ont 
plus  ou  moins  velu.  Elles  se  nourrissent  des  feuilles  des  arbres 
et  des  plantes.  Parvenues  à leur  grosseur , elles  se  changent  en 
nymphes  ; les  unes,  celles  qui  sont  ordinairement  très-velues, 
subissent  cette  métamorphose  sous  des  feuilles  qu’elles  lient 
arec  quelques  brins  de  soie  ; les  autres  , et  c’est  le  plus  grand 
nombre,  s’enfoncent  dans  la  terre  , où  elles  font  une  espèce 
de  coque  avec  des  grains  de  terre  qu’elles  attachent  ensemble 
avec  de  la  soie.  Beaucoup  restent  peu  de  temps  sous  la 
forme  de  nymphe,  les  autres  passent  l’hiver  dans  leur  coque, 
d’où  l’insecte  parfait  sort  le  printemps  suivant.  Parmi  ces 
chenilles  il  y en  a,  suivant  des  observateurs,  quelques  espè- 
ces qui  sont  très  - carnassières  ; elles  tuent  non  - seulement 
toutes  les  chenilles  qu’elles  peuvent  attraper , mais  encore 
celles  de  leur  espèce  -,  elles  les  saisissent  avec  leurs  mâchoires 
par  le  milieu  du  corps,  et  les  sucent  jusqu’à  ce  qu  elles  n’aient 
plus  que  la  peau. 

Ce  genre  a été  établi  par  Fabricius,  mais  Linnaeus  l'a- 
voit  déjà  indiqué;  il  comprend  les  phalènes  pourvues  d’une 
langue,  de  sa  seconde  division  ( * 2 +). 

Olivier,  qui  a décrit  4%  espèces  de  noctuelles  ( Encyclop . 
mèthod),  partage  cette  coupe  , ainsi  qu’on  l^avoit  fait  précé- 
demment, en  cinq  familles:  i.°  ailes  étendues;  2.0  corselet 
lisse;  ailes  planes,  en  recouvrement,  le  bord  interne  des 
unes  recouvrant  le  bord  interne  des  autres;  3.°  corselet  lisse  ; 
ailes  penchées  de  chaque  côté  ; 4-°  ailes  en  recouvrement  ; 
corselet  en  crête  ; 5.°  ailes  penchées  ; corselet  en  crête. 
Mais  ces  divisions  sont  bien  insuffisantes.  Les  auteurs  du 
Catalogue  systématique  des  Lépidoptères  de  Vienne  ont  établi  , 
dans  le  même^genre  , vingt-cinq  familles.  Les  caractères 
sont  pris  du  nombre  des  pattes  des  chenilles,  de  leurs 
formes,  de  leurs  couleurs,  et  du  port  d’ailes  de  l’insecte 
parfait.  Cette  distribution , supposant  la  connoissance  des 
chenilles,  ne  peut  être  admise  dans  une  méthode  artifi- 
cielle. MM.  Hübner  et  Ochsenheimer  ( Lépidoptères  d’Eu- 
rope) divisent  en  un  grand  nombre  de  genres  celui  dès 
noctuelles  de  Fabricius.  Schrank  en  avoit  déjà  établi  quel- 
ques-uns ( Fauna  boica).  M.  Ochsenheimer,  qui  a écrit 
le  dernier , n’a  donné  à cet  égard  qu'une  simple  nomencla- 
ture , et  les  caractères  distinctifs  de  ces  coupes , qui  sem- 
ai 
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blent  correspondre,  pour  la  plupart,  k celles  qu’avoient 
déjà  proposées  les  auteurs  du  Catalogue  sy  stématique  des  lépidop- 
tères de  Vienne  , me  sont  inconnus.  Si  ces  signalcmens  sont 
exacts , faciles  à saisir  et  comparatifs  , cet  auteur  aura  bien 
mérité  de  la  science. 

Dans  mes  Considérations  générales  sur  l'ordre  naturel  des  in- 
sectes, j’ai  d’abord  détaché  des  noctuelles,  sous  le  nom  gé- 
nérique d'EnfeBF,  , Erebus  , plusieurs  espèces  presque  toutes 
exotiques,  ordinairement  très-grandes,  à ailes  étendues  hori- 
zontalement et  dont  le  dernier  article  des  palpes  inférieurs 
est  aussi  long  ou  plus  long  que  le  précédent , et  sans  écailles. 
Telles  sont  les  noctuelles  zénobie,  strix , grand-duc , odorante , 
crépusculaire , mycerine  de  Fabricius  ; la  noctuelle  alchimiste  de 
notre  pays  me  paroît  même  devoir  y être  rapportée.  • 

Les  espèces  dont  les  palpes  inférieurs  sont  terminés  par 
un  article  plus  court  que  le  précédent,  et  garni  d’écailles  , 
composent  le  genre  Noctuelle,  Noctua,  proprement  dit; 
on  pourroit  en  séparer  les  espèces  dont  les  antennes  sont  en 
peigne,  du  moins  dans  les  mâles.  11  en  est  d’autres,  ainsi  que  la 
noctuelle  concha,  dont  les  palpes  inférieurs  sont  remarqua- 
bles par  leur  grandeur  ; elles  pourroient  former  aussi  un  genre 
propre.  Les  chenilles  de  plusieurs  autres  noctuelles  n’onl 
que  douze  pieds  , au  lieu  de  seize  , qui  est  le  nombre  le  plus 
général.  Ces  espèces , dans  un  ordre  naturel , paroissent 
encore  devoir  en  être  séparées.  N’ayant  point  fait  une  étude 
particulière  des  genres  que  MM.  Hübner  et  üchsenheimer 
ont  établis  dans  cette  section  très-difficile  des  lépidoptères 
nocturnes  , je  ine  bornerai  à coordonner  à leur  méthode  la 
série  des  espèces  de  noctuelles  indigènes  que  je  mentionnerai 
dans  cet  ouvrage. 

I.  Chenilles  pourvues  de  seize  pattes,  dont  les  ventrales  de  la  même 

grandeur. 

i.  Les  Achomctes  , Acronicta , Ochs.  ; Apatelce,  Hübner; 
Noctuelles,  ii  II.  du  Catalogue  des  lépidoptères  de  Vienne. 

Les  chenilles  sont  velues  et  ressemblent  à celles  des  bom- 
byx. La  chrysalide  est  renfermée  dans  un  cocon  dont  la  soie 
est  dense  et  hors  de  terre.  L’insecte  parfait  a ordinairement 
le  corselet  en  crête  et  les  ailes  inclinées  et  cendrées  ou  d’un 
gris  obscur,  avec  une  petite  tache  annulaire  ; les  antennes 
sontsétacécs  et  très-grêles. 

A.  Chenilles  garnies  de  poils  très-longs  , sans  tubercules. 

Noctuelle  de  l’Erable  , Noctua  aceris , Fab.;  F Omicron 
ardoisé  , Engram. , Papil.  d'Europe , pl.  316,  fig.  ag5.  Ailes  su- 
périeures d’un  gris  blanchâtre  , avec  des  raies  noires  ondées 
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et  deux  taches  de  la  couleur  du  fond,  arrondies,  entourées 
d’une  ligne  noirâtre  ; la  seconde  plus  grande.,  presque  en 
cœur;  la  base  du  ventre. bruue.  La  chenille  vil  sur  le  marro- 
nier  d’Inde  , l’érable  , etc.  : elle  a le  long  du  dosrune  rangée 
de  taches,  dont  les  unes  blanches  et  les  autres  noires  , et 
sur  lys  côtés  des  touffes  de  longs  poils  implantés  sur  la  p.eau , 
jaunes  pour  la  plupart;  les  antres  sont  rouges.  Vers  le  mi  - 
lieu de  juillet,  çjle  qujttp  l'arbre  dont  les  feuilles  lui  ont  servi 
de  nourriture , se  cache  dans  quelque  trou  «le  mur  ou  sous  la 
saillie  de  quelque  toit,  y file  sa  coque  , qu'elle  épaissit  et 
fortifie  à l'intérieur  avec  les  poils  de  son  corps  qu’elle  s’est 
arrachés.  Au  bout  de  quelques  jours , ejle  s’y  transforme  en 
une  chrysalide  d’up  brun  rougeâtre,  et  qui  n’éclôt  qu’au  prin- 
: temps  suivant. 

B.  Ch  euilles  tuberculées. 


"Noctuelle  cheveux  - n’oti , Nurtua  aurieoma,  Fab.  ; la 
Chevelure  durée , Engram.,  ibid.,  pl.  2 13,  pag.  289.  Ailes  supé- 
rieures d’un  cendré  obscur,  avec  des  raies  et  des  caractères 
noirs  : extrémité  des  pieds  annelée  de  blanc.  . , 

Sa  chenille  vit  sur  la  ronce  , l’airelle  , la’ bruyère,  le  bou- 
leau blanc  ; elle  est  noire , avec  les  pattes  d’un  rouge  fauve  , 
et  une  suite  de  verrues  ou  de  tubercules  de  la  meme  cou- 
leur , et  d’oô  partent  des  faisceaux  de  poils  fauves. 

Noctuelle  trident,  Nuc/ua  tridens , Oliv.  ; 'N oc  tua  psi, 
Fab.;  la  Trident , Engr?uu. , ibid. , p.  312,  fig.  287.  Ailes  su- 
périeures cendrées  , avec  des  taches  très-noires , trifides  ; 
les  inférieures  noirâtres. 

La  chenille  se  trouve  sur  l’aubépine.  Elle  est  noire,  un 
* peu  velue,  avec  une  raie  jaune  sur  le  dos , divisée  en  deux 
,par  une  ligne  noire;  le  quatrième  anneau  a une  éléva- 
tion conique  et  velue;  les  côtés  du  corps  oui  des  points 
blancs  et  des  points  rouges,;  au-dessous  est  une  ligne  de  cette 
couleur.  

Noctuelle  psi  , Noctua  psi , Oliv.  ; Nortua  tridens,  Fab.  ; le 
Psi , Engram. , ibid.,  pl.  212  , fig.  28G.  Ailes  supérieures  d’un 
gris  blanchâtre , avec,  une  ligne  à la  base  et  des  caracLèrçs 
noirs  ; les  inférieures  blanches.  Sa  chenille  est  très-commune 


dans  nos  jardins,  et  vit  sur  l’abricotier  et  sur  le  prunier;  elle 
est  noire.,  un  peu  velue , et  offre  , comme  la  précédente , une 
élévation  conique,  sur  le  quatrième  anneau,;  Ig  dos  a,,vqe 
large  raie  jaune  ; les  côtés  ont  des  taches  rouges,;  les  trois 


premiers  anneaux  n’en  ont  qu’une  , tandis,  quuly 
sur  chacun  des  suivans.  : .i,<  -,  .WA  ,, 

Cette  division  comprend  encore  les  noctuelles 


en . a deux 

.1 

; megact- 


phala  , runiicis , euphorbiiz,  etc.  1 . ;7  ., 
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2.  Les  DipthÈRES,  Dipthera,  Hübn. , Ochsenhcimer. 

Une  partie  de  la  divison  Il , E,  des  noctuelles  du  Cata- 
logue des  lépidoptères  de  Vienne.  Corselet  en  crête  ; les 
ailes  en  toit,  comme  dans  la  section  précédente.  Chenilles 
velues. 

Noctuelle  joyeuse  , Noc/ua  ludifica  , F ab.  ; la  Joyeuse , 
Engram.,  ibid.,  pl.  226,%.  323.  Ailes  supérieures  d’un  blanc 
jaunâtre,  avec  un  grand  nombre  de  raies  noires  en  zigzag, 
et  une  suite  de  taches  de  cette  couleur  sur  la  frange  ; abdomen 
jaune,  avec  trois  rangs  de  points  noirs. 

La  chenille , .que  les  uns  disent  se  trouver  sur  le  chêne,  et 
que  les  autres  font  vivre  sur  le  saule , est  velue  et  tuberculée , 
rayée  de  bleu  et  de  jaune , avec  des  taches  blanches  près  de 
la  tête  et  à l’extrémité  postérieure  du  corps.  La  chrysalide  est 
noire  , avec  des  angles  rouges,  et  renfermée  dans  une  coque. 

Noctuelle  d’avril,  Noclua  apri/ina,  Fab.  ; l’Avril  1ère  , 
Engram. , ibid.,  p,  227 , fig.  3a5.  Corselet  d’un  blanc  verdâtre , 
avec  deux  bandes  noires , transverses , dont  la  postérieure 
interrompue  ; ailes  supérieures  d’un  blanc  verdâtre  , avec 
des  taches  blanches  ; trois  bandes  sinuées,  irrégulières  , in- 
terrompues , noires , et  une  suite  de  taches  iunulées,  noires, 
surmontées  de  blanc  , sur  le  bord  postérieur  ; abdomen 
gris. 

La  chenille  se  trouve  , au  mois  d’avril,  sur  le  chêne.  Elle 
est  d’un  noir  bleuâtre  , velue , avec  trois  taches  d’un  blanc 
jaunâtre  sur  le  dos  , et  une  suite  de  plusieurs  autres  taches 
roussâtres. 

La  noctuelle  pardhea  de  Fabricius  ( canobita  , Esp.,  Hübn.  ) 
est  de  cette  division. 

3.  Les  Colocasies,  Colonasia , Ochsenhcimer. 

Le  bombyx  coryli  de  Fabricius  et  sa  noctuelle  géographique 
( bombyx  sericina  , Hübner  ). 

4.  Les  PŒCIUES  , Paecilia,  Schr. , Ochs.  ; Jaspidia  , Ilüb. 

Ce  genre  se  compose  d’une  partie  des  divisions  H , E , et 

II,  V,  des  noctuelles  du  Catalogue  des  lépidoptères  de 
Vienne  ; le  corselet  est  huppé  ou  en  crête  , et  les  ailes  sont 
en  toit. 

Noctuelle  du  Lichen  , Noclua  lichenis , Fab.;  la  perle , 
Engram.,  ibid. , pl.  226,  fig.  322.  Ailes  supérieures  (ainsi  que 
le  corps)  , verdâtres  en  dessus  avec  diverses  taches  noires, 
noirâtres  en  dessous. 

La  chenille  se  nourrit  des  lichens  des  murs. 

Noctuelle  perle,  Noclua  perla , Fab.;  la  glandifère , 
Engram.,  ibid. , pl.  325,  fig.  3a  1.  Ailes  supérieures  cendrées, 
avec  des  lignes  ondées  noires  et  deux  taches  noirâtres. 

Sa  chenille  vit  de  la  même  manière  que  la  précédente. 
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Noctuelle  pamétine  , N or  tua  atgœ , Fab.  ; Nocl. , Dec.  ; 
™p.  Lepid tom.  4 > lab.  i48,  fig.  4~5.  Corselet  en  crêle,  ailes 
penchées  , les  supérieures  obscures  , avec  deux  bandes  ver- 
dâlres. 

La  chenille  vit  sur  le  lichen  saxalilis  et  quelques  autres 
végétaux. 

Cette  division  comprend  en  outre  les  noctuelles  spo/ia- 
tricula  , raptricula,  etc. , du  Catalogue  systématique  des  lépi- 
doptères de  Vienne. 

5.  Les  EpisÈMES  , Episema  , Ochs.  graphiphorœ  , hetero- 
tnotphœ  , Hübner. 

Corselet  huppé  ; ailes  en  recouvrement  ; antennes  des 
mâles  pectinées.  Chenilles  rases. 

Noctuelle  I noir  , Noclua  cincta,  F ab.  ; noctua  I rinctum  * 
Hübn.  Lepid.,  tab.  3o,  fig.  i44-  Dessus  des  ailes  supérieures 
obscur , ayant  au  milieu  une  tache  grise  entourée  d’une 
ligne  sinueuse  noire  , avec  une  petite  tache  transverse  de 
celle  couleur  au  centre  ; d’autres  taches  noires  sur  le  bord 
postérieur. 

Noctuelle  gothique  , Noctua  gothica  , Fab.  ; ejusd.  nun- 
atrum  ; la  gothique  , Engram. , ibid pl.  266,  fig.  422.  Dessus 
des  ailes  supérieures  brun  , avec  un  arc  et  un  point  noirs  au 
milieu. 

. La  chenille  vit  sur  une  espèce  de  caille-lait  ; elle  est  rase  ; 
d un  vert  jaunâtre , parsemé  de  points  jaunes , avec  une 
ligne  jaunâtre  sur  le  dos  , et  une  raie  blanche  de  chaque  côté. 

6,  Les  Agrotis  , Agrotis , Ochs.;  Agiotes,  graphiphorœ , 
Hübner. 

Corselet  en  crête  ; ailes  en  recouvrement;  antennes  des 
mâles  pectinées  ; chenilles  rases. 

Noctuelle  rectangle  , Noctua  reclangida  , Fab.  ; le  pâle 
noir,  Engram.  ibid.  pl.  266 , fig.  423.  Corselet  noir  en  devant; 
dessus  des  ailes  supérieures  obscur,  avec  quatre  taches  noires 
au  milieu,  dont  deux  à la  côte. 

Sa  chenille  se  trouve  sur  le  mélilot. 

Noctuelle  du  froment,  Noctua  tritia ’,  Oliv.;  HüBner, 
Lepid.,  noctua,  tab.  3a,  fig.  i5i.  Dessus  des  ailes  supérieures 
cendré  , avec  deux  lignes  plus  claires  bordées  de  noir , et 
deux  taehes  entre  elles , dont  la  supérieure  allongée , noire  , 
plus  claire  dans  son  milieu , et  dont  l’inférieure  presque  en 
lorme  de  rein  , entourée  d’un  anneau  noir  ; ailes  inférieures, 
blanches. 

Sa  chenille  vit  sur  les  épis  de  froment  ; elle  est  rase , 
jaune  , avec  trois  raies  longitudinales  blanches. 

Noctuelle  moissonneuse  , Noctua  segetis , Fab.  ; la  Mois- 
sonneuse , Engram. , ibid. , pl.  278 , fig.  454-  Ailes  supérieures 
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<l’un  gris  ferrugineux,  avec  quatre  raies  plus  claires,  et  deux 
taches,  dont  la  supérieure  petite  , oblongue,  pâle,  située 
vers  le  milieu  , et  dont  l’inférieure  réniforme  , noirâtre, 
bordée  de  gris  ferrugineux  ; ailes  inférieures  blanches. 

Sa  chenille  vit  dans  la  terre,  et  ronge  les  racines  du  blé 
et  celles  de  quelques  autres  plantes;  elle  est  rayée  longitu- 
dinalement de  brun  et  de  gris  obscur,  avec  une  raie  plus 
claire  sur  le  dos,  et  quatre  points  noirs  sur  chaque  anneau; 
les  derniers  ont  souvent  des  taches  jaunâtres. 

NofrrÈJ.LE  EXCLAMATION  , Nor/ua  exdamationis , Fab.; 
la  Double  tache , Fngram. , ibid. , pl.,375,  fig.  442-  Dessus 
des  ailes  Si:périéurékd’on  gris  de  souris,  avec  un  trait  et  une 
ou  deux  taches  noires  : les  ailes  inférieures  blanches  ; les 
mêmes  cendrées  cl u iis  la  femelle.  " 

Lps  noctuelles'  siÇmfera  , suj/usa  , voltigera,  fiimosa , pyro- 
phtia  , pamnuitra  de  Fabricins,  il  ne  antre  espèce  dont  la  che- 
nille vit  sur  le  paiirratium  marilfniuru  , et  nommée  pour  cette 
raison  , panrrulü , sont  rapportées  a la  même  section. 

7.  Les  Cîb APUtPttORES  , Graphiphora , Hiibner,  Ochsen— 
hermer.  Corselet  en  cfêle  ; ailes  eu  recouvrement;  antennes 
des  mâles  pectinées  ; chenilles  rases. 

Noctuelle  auoùr  , Noctua  augiir,  Fab.  ; Hiibncr,  ibid. , 
tab.  3i  , fig.  i48.  Dessus  des  ailes  supérieftres  obscur,  avec 
diverses  taches , eri  forme  de  raraéteres,  noires,  et  une 
tache  postérieure  de  cétte  couleur',’  formée  par  une  suite 
d'arcs. 

Noctuelle  couoon-rlant  ,'Noclua  plecla , Fab.  ; le  Cor- 
don blanc , Kngrain. , ibid. , pl.  260,  fig.  4*9-  Dessus  des 
ailes  supél'îéur'eS  brun  ; un  peu  plus  de  la  moitié  antérieure 
de  leur  côte,  une  ligne  située  vers  l’extrémité  postérieure, 
et  le  contour  des  deux  taches  ordinaires  , blanchâtres. 

Sa  chenille  est  verte , avec  la  tête  brune,  et  vit  sur  le 
caille-lait.  v*? . 

Noctuelle  C.-NOiR  , Noclua  C.-nigrum  , Fab.;  le  C.-tmir, 
Engr^m.  , ibid. , pl.  267,  lig.  424-  Corselet  obscur,  avec  sa 
partie  antérieure  blanchâtre  et  marquée  d’une  raie  roussà- 
tre  ; dessus  des  ailes  supérieures  d’un  gris  foncé  , avec  une 
tache  noire  ,'  en  forme  dè  C , au  ibilieu , et  une  autre  tache 
en  dessous  , Téniforme  et  d’un  gris  jaunâtre  ; ailes  inférieu- 
res 

- La  tbènilie  est  mélangée  de  gris  et  de  brun  , avec  de  pe- 
tites lignes  transversales  noires  , et  une  raie  longitudinale  de 
chaque  côté.  Elle  vit  sur  l’épinard. 

Nota.  Plusieurs  autres  noctuelles  représentées  par  Esper 
et  Hiibner  se  rangent  dans  cette  section.  Ces  espèces,  ainsi 
que  celles  des  deux  divisions  précédentes,  ont  les  ailes  près- 
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<que  horizontales  et  en  recouvrement  au  bord  interne.  Les 
antennes  des  mâles  sont  sensiblement  pectinées.  Ce  dernier 
caractère  distingue  ces  noctuelles  de  celles  de  la  division  sui- 
vante qui , par  leur  port  d’ailes  et  quelques  autres  partkula- 
rile's  , ont  de  l’affinité  avec  les  précédentes. 

Ces  espèces  composent  les  divisions  II  , M et  N,  du  Ca- 
talogue systématique  des  lépidoptères  de  ienne. 

Les  chenilles  sont  allongées,  presque  cylindriques,  rases,. 
Subissent  leurs  métamorphoses  en  terre  , et  s'y  cachent  môme 
souvent  le  jour.  Plusieurs  rongent  les  racines  de  divers  vé- 
gétaux. 

8.  Les  Tripiiænes,  Triphœna  , Ochsenheimer. 

Noctuelle  hibou,  Noctua  pronufja,  F ah.  ; la  Fiancée , 
Kngram. , ib!d. , pl.  270  et  271 , fig.  434  i lu  Phalène  hibou , 
Geoffroy.  Corselet  en  crête  ; ailes  en  recouvrement;  dessus 
des  supérieures  cendré  ou  brun,  avec  une  tache  noirâtre 
en  forme  de  rein  , près  du  milieu , et  une  petite  tache  noire, 
à la  côte  , près  de  son  extrémité  ; ailes  inférieures  jaunes, 
avec  une  bande  noire  , transverse  , près  du  bord  postérieur. 

La  chenille  vit  sur  le  seneçon , la  laitue  , l’oseille , la 
primevère  et  quelques  autres  plantes.  Elle  est  rase  , presque 
cylindrique  , verte  ou  d’un  vert-jaunâtre  , quelquefois  brune, 
avec  deux  petites  lignes  noires  , longitudinales  , sur  la  plu- 
part des  anneaux,  et  une  raie  jaune,  longitudinale,  de 
chaque  côté. 

Noctuelle  suivante,  Norton  orlona,  Fab.  ; la  Suivante, 
Engram. , ibid. , pl.  272,  fig.  435.  Très-voisine  de  la  précé- 
dente , mais  ayant  près  du  milieu  des  ailes  inférieures  une 
tache  noirâtre  et  arquée,  outre  la  bande  noire  située  près 
du  bord  postérieur. 

Sa  chenille  vit  sur  la  morgeline. 

Noctuelle  Gtue  df.-lin,  Norlua  linogrisea , Fab.  ; la  Li- 
gnée , Engram.,  ibid. , pl.  272 , lig.  438-  Semblable  à la  noc- 
tuelle hibou  quant  aux  ailes  inférieures,  mais  ayant  le  des- 
sus des  supérieures  plus  varié , avec  une  bande  ferrogi- 
. neuse  transverse  près  du  bord  postérieur  , et  près  du  milieu 
du  bord  interne  une  tache  particulière  , sur  laquelle  est  pla- 
cé un  trait  noir  formant  un  angle. 

Noctuelle  frangée  , Noclua  fimbria , Fab.  ; la  Frangée  , 
Engram. , ibid. , pl.  aGq , fig.  43a.  Dessus  des  ailes  supérieu- 
res d'un  gris  fauve , avec  quatre  raies  et  deux  taches  annu- 
laires; le  dessus  de  l’abdomen  et  les  ailes  inférieures  d’un 
jaune  souci;  une  bande  noire  très-large  , en  forme  de  trian- 
gle allongé  sur  ces  ailes  ; le  milieu  du  côté  inférieur  des  supé- 
rieures de  cette  couleur. 

La  chenille  se  nourrit  des  racines  de  primevère.,  d« 
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pomme-dc-terre  , etc.  Elle  est  d'un  gris  un  peu  fauve  , avec 
une  ligne  dorsale  blanchâtre,  et  des  points  noirs  sur  les  rA- 
tés , entourés  d’un  cercle  blanchâtre  ; son  corps  est  épaissi 
vers  son  extrémité  postérieure. 

Noctuelle  JANTHIXE , Nocfua  janihina , Fab.  ; le  Casque  , 
Engram. , ibid. , pi.  270,  fig.  433.  Dessus  des  ailes  supérieures 
d’un  gris-violet , avec  deux  taches  annulaires  et  deux  bandes 
transverses  plus  pâles  ; dessous  des  mêmes  ailes  , bordé  de- 
jaune;  ailes  inférieures  de  cette  couleur,  avec  une  bande 
noire  , transverse  , près  du  bord  postérieur  ; leur  base  noi- 
râtre en  dessus. 

La  chenille  est  blanchâtre,  rayée  de  noirâtre,  et  se  nour- 
rit de  la  plante  nommée  pied- Je-veau  ; niais  elle  la  quitte  et 
sc  tient  cachée  hors  du  temps  de  ses  repas. 

9.  Les  Amphipyres  , Amphipyra , Ochs.  ; Pyrophihz  , 
llübner. 

Noctuelle  pyramide,  JSurtua  pyramidea , Fab.  ; la  Pyra- 
mide , Engram.,  ibid. , pi.  a33,  fig.  33y.  Corselet  en  crête  ; 
ailes  un  peu  inclinées  ; le  dessus  des  supérieures  d’un  gris 
noirâtre,  avec  des  raies  plus  claires,  ondées,  bordées  de 
noir , et  une  petite  tache  grise , arrondie  , ayant  un  point 
noir  central  ; ailes  inférieures  d’un  brun  ferrugineux. 

La  chenille  est  rase , verte  , avec  des  lignes  et  des  points 
blancs;  le  dessus  de  son  dernier  anneau  s élève  en  forme  de 
pyramide  pointue.  Elle  vit  sur  difiéreus  arbres , mais  plus 
particulièrement  sur  le  chêne. 

Noctuelle  du  salsifis  , Noelua  Iragopogonis  , Fab.;  la 
Triponctuèe , Engram. , ibid. , pl.  a34 , fig.  338.  Corselet  en 
crête;  ailes  inclinées;  le  dessus  des  supérieures  d’un  gris 
foncé  , avec  trois  points  noirs  au  milieu,  formant  un  triangle; 
les  inférieures  d’un  gris  ferrugineux. 

La  chenille  est  d’un  vert  clair  , avec  eiftq  lignes  longitudi- 
nales blanches;  elle  vil  sur  les  salsifis,  l'épinard , la  pa- 
tience, le  chou,  etc. 

M.  Ochsenheimer  place  dans  ce  genre  les  noctuelles  letra , 
livida  , peiflua  et  spectrum  de  Fabricius.  Cette  dernière  , le 
Spectre,  Engram.,  ibid.,  pl.  320,  fig  56a,  qui  se  trouve 
dans  les  départemens méridionaux  de  la  France,  est  une  des 
plus  grandes.  Son  corps  et  ses  ailes  sont  d’un  gris  cendré  un 
peu  brun;  le  dessus  des  supérieures  offre  trois  raies  ondées  , 
obscures,  dont  la  dernière  est  contiguë  à une  autre  ligne  , 
mais  d’un  gris  clair  ; le  milieu  a une  tache  rénifonne  peu 
marquée.  Suivant  de  Villers,  la  chenille  est  rase,  verte,  avec 
des  lignes  noires  , longitudinales.  On  croit  qu’elle  se  nourrit 
sur  le  genêt.  Je  présume,  par  analogie,  que  ses  pattes  mem- 
braneuses et  antérieures  sont  plus  courtes  que  les  suivantes  , 
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et  que  celte  espèce  doit  être  placée  près  de  la  noctuelle  lu- 
naris  de  Fabricius  et  autres,  composant  le  genre  ophiusa  de 
M.  Ochsenheimer.  Elle  en  a d’ailleurs  le  port. 

10.  Les  Mormons  , Mormo,  Ochs.  ; Lemures , Hiibncr. 

M.  Ochsenheimer  rapporte  ici  la  Noctuelle  maure  , 

Noctua  maura  , Fab.  ; la  Maure , Engram.,  ibid. , pl.  3 19,  fig. 
5b  1 ; mais  je  pense  qu’elle  appartient  à la  même  division 
que  les  noctuelles  spectrum  , lunaris , etc.  Cette  espèce  a près 
de  troispoucesdelargeur,  les  ailes  étendues.  Son  corps  est  d’un 
gris  très- foncé.  Son  corselet  est  en  crête;  les  ailessont  presque 
horizontales  , ou  en  toit,  très-écrasées  et  dentées  ; le  dessus 
des  supérieures  offre  à la  côte  et  au  milieu  plusieurs  taches 
noirâtres;  il  est  traversé  , vers  les  deuxtiers  de  sa  longueur, 
par  une  bande  un  peu  anguleuse  , pareillement  noirâtre  ; le 
dessus  des  inférieures  est  noirâtre , avec  deux  raies  grises 
transverses,  dont  l’une  au  milieu  et  l’autre  an  bord  posté-> 
rieur. 

On  la  trouve  sur  les  murs , et  quelquefois  même  sous  les 
ponts.  La  chenille , selon  Engramelle , vit  sur  l’aubépine. 
Elle  est  noirâtre , avec  une  raw  grise  sur  les  côtés. 

M.  Ochsenheimer  comprend  encore  dans  ce  genre  la  noc- 
tuelle typica  de  Fabricius. 

11.  I<es  Hadènes,  Hadena  , Schr. , Ochsenheimer. 

L’espèce  la  plus  commune  de  cette  division  est  la  Noc- 
tuelle méticuleuse,  Noclua  mtticulosa  de  Fabricius;  la 
craintive , Engram.,  ibid. , pl.  290,  fig.  Ifi-j.  Corselet  en 
crête  , gris , rayé  finement  de  brun  en  devant  ; ailes  en  toit  ; 
bord  postérieur  des  supérieures  festonné  et  un  peu  échancré 
près  de  l’angle  interne  ; leur  dessus  gris  , nuancé  d’incarnat, 
avec  une  grande  tache  triangulaire , verdâtre  , et  deux  autres 
petites  ; une  double  raie  noirâtre  le  long  du  bord  posté- 
rieur. 

La  chenille  a été  nommée  par  Goëdart , la  méticuleuse  ou 
craintive,  parce  qu’elle  se  cache  le  jour  et  ne  sort  que  la 
nuit  pour  manger.  Elle  se  nourrit  d’un  grand  nombre  de 
plantes , comme  la  giroflée  , l’ortie  , la  mercuriale , l’ab^ 
sinthe  , la  pimprenelle , la  primevère , la  lavande , etc. 
Elle  est  rase , d’un  vert  foncé  , avec  une  raie  fine  d’un  blanc 
jaunâtre  sur  le  dos  , et  deux  autres  jaunes  , une  de  chaque 
côté.  Elle  paroît  dans  nos  jardins  avant  la  fin  de  l’hiver, 
et  même  pendant  celte  saison,  entre  en  terre  pour  se  méta- 
morphoser, en  février,  mars  ou  avril,  selon  la  tempéra- 
ture. L’insecte  parfait  éclôt  en  mai  ou  en  juin. 

Noctuelle  de  la  fougère  , Noctua  pteridis  , Fab.  ; la  Ju - 
vrntine , Engram.  4 ibid. , pl.  23 1 , fig.  334-  Elle  a , comme  la 
précédente,  le  corselet  en  crête  , les  ailes  en  toit,  et  le 
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bord  postérieur  des  supérieures  denté.  Leur  dessus  est  rou- 
geâtre, mais  avec  du  noirâtre  à la  base  et  au  milieu , ce  qui 
divise  la  couleur  du  fond  en  deux  grandes  bandes  ; on  y voit 
aussi  quelques  taches  blanchâtres.  Les  pattes  antérieures  sont 
roussâtres  et  très-velues;  de  là  le  nom  de  manicata , que 
.Villers  avoit  donné  à cette  espèce. 

Les  noctuelles  popularis,  dentina  , rivularis , lucipara , ron- 
ligua  , convergeas , ligustri , de  F abricius , sont  rangées  par 
M.  Ochscnheimer  dans  le  même  genre. 

12.  Les  Misélies  , Miselia,  Hübner,  Ochsenheimer. 

Les  bombyx  annula/a , oleagina , de  Fabricius  ; ses  noc-* 

tuclles,  complu , culla  , oxyaranthœ  , bimaculosa. 

13.  Les  Polies,  Polia , Hübner,  Ochsenheimer. 

Le  bombyx  celsia , de  Fabricius  ; ses  noctuelles , serena  , 
seladonia , jlavicincia  , advenu  , occulta  , polyodon  , prasina  , 
et  la  suivante  : 

Noctuelle  cm  , Noctua  chi , Fab.  ; la  Gloulenme  , En- 
gram. , ibid. , pl.  T fig.  354.  Corselet  huppé  ; ailes  en 
toit;  le  dessus  des  supérieures  d’un  gris  blanchâtre,  mar- 
bré et  rayé  d’obscur,  avec€fcne  petite  ligne  noire  vers  la 
base , une  autre  derrière  les  taches  ordinaires  , représentant 
la  lettre  4'  des  Grecs  , et  deux  rangées  de  taches  noires  vers 
l’extrémité  , dont  les  supérieures  tricuspidées. 

La  chenille  est  rase,  verte  , avec  deux  raies  blanchâtres 
de  chaque  côté.  Elle  vit  sur  l’ancolie  vulgaire,  le  laiteron  , 
le  glouteron , etc. 

14.  Les  Achaties  , Acathia , Hübn.  ; Trachea  , Ochsen- 
heimer. 

Les  noctuelles  : ajriplicis  , prœcox , picia  ,Jlammea  ( la  même 
que  le  bombyx  spreta ) de  Fabricius. 

15.  Les  ApamÉes,  Apamœa , Ochsenheimer. 

Les  noctuelles  : cinerago  , strigilis  , basilinea  , cœspilis , gra- 
minis , de  Fabricius. 

16.  Les  Mamestres  , Mamcstra , Ochsenheimer. 

Les  noctuelles:  pisi , oleracea , chenopodii , de  Fabricius  , 
et  les  deux  suivantes  : 

Noctuelle  de  la  PERSICAIRE,  Noctua  persiraria,  Fab.  ; 
la  Polygonière,  Engram.  , ibid.,  pl.  23a  , fig.  335  ; l'Omicron 
géographique,  Geoff.  Corselet  huppé  ; ailes  en  toit;  dessus 
des  supérieures  brun , avec  quatre  raies  ondées , grisâtres 
ou  jaunâtres,  et  une  petite  ligne  blanche  , accompagnée  de 
points  de  la  même  couleur,  sur  le  bord  postérieur;  la  tache 
réniforme  ordinaire  blanche  , avec  le  centre  jaunâtre. 

La  chenille  est  verte  ou  grisâtre  , avec  une  ligne  longitu- 
dinale blanche  sur  le  dos  , une  double  tache  noirâtre  sur  les 
premier,  quatrième  et  cinquième  anneaux , et  une  élévation 
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conique  sur  le  dernier.  Elle  vit  sur  la  persicaire  , la  renouée 
et  quelques  plantes  potagères  , auxquelles  elle  fait,  dit  on  , 
beaucoup  de  torl. 

Noctuelle  du  chou,  Noctua  brassicœ , Fab.;  la  Brassi- 
caire  , Engram. , ilid. , pl.  377,  fig.  456-  Corselet  en  crête  ; 
ailes  en  recouvrement  ; dessus  des  supérieures  d’un  gris  obs- 
cur mélangé  de  noirâtre,  avec  un  crochet  noir  derrière  la 
première  tache  ordinaire , un  peu  de  blanc  au-dessous  de  la 
seconde  , Cl  deux  raies  blanchâtres  et  ondées  par-delà. 

La  chenille  est  rase,  d’un  vert  obscur  ou  brun  , plus  clair 
en  dessus , avec  une  ligne  plus  foncée  sur  le  dos , et  une 
ligne  jaune  de  chaque  côté.  Elle  se  trouve  sur  le  chou. 

17.  Les  Thyatirf.s  , Thyaiira , Ochsenheimcr. 

Noctuelle  bâtis  , Noctua  bâtis , Fab.  ; la  Bâtis , Engram, 

ilid. , pl.  a3i , fig.  333.  Corselet  sans  crête  ; ailes  inclinées; 
les  supérieures  d’un  gris  foncé  , avec  cinq  taches  d’un  blanc 
incarnat , dont  le  milieu  est  plus  obscur. 

On  trouve  la  chenille  sur  la  ronce,  en  juin,  juillet  et  août. 
Elle  est  d’abord  verdâtre,  et  devient  ensuite  brune;  plusieurs 
de  ses  anneaux  ressemblent  à une  pyramide  tétraèdre;  la  pre- 
mière , et  qui  est  formée  par  le  second  anneau  , est  four- 
chue à son  sommet.  Elle  se  file  , en  automne , une  coque 
légère  , d’un  jaune-brun  , et  l’insecte  parfait  n’éclôt  ordinai- 
rement qu’en  mai  ou  juin  de  l’année  suivante.  Quelquefois, 
cependant , ce  développement  a lieu  vers  la  fin  de  septem- 
bre de  la  même  année.  M.  Ochsenheimer  associe  à cette 
espèce  , la  noctuelle  derasa  de  F abricius. 

18.  Les  Calyptres,  Calyptra , Ochsenheimer. 

Antennes  un  peu  pectinées  ; palpes  inférieurs  plus  grands 

que  la  tête  , avec  le  dernier  article  allongé  ; corselet  en  crête; 
ailes  en  recouvrement  ; les  supérieures  découpées  ou  angu- 
leuses au  bord  postérieur. 

Noctuelle  découpée  , Noctua  lihatiix , Fab.  ; la  Découpure , 
Engram.,  ilid. , pl.  ig5  , fig.  a58.  Corps  ferrugineux;  dessus 
des  ailes  supérieures  mélangé  de  cette  couleur  et  de  gris-’ 
brun  , avec  un  point  blanc  à la  base  ; un  ou  deux  autres  de 
la  même  couleur  , plus  bas  , sépares  du  précédent  par  une 
raûgerise  et  sinuée  ; trois  autres  raies  grises,  en  arrière  de 
cewrci. 

. La  chenille  est  verte , avec  une  ligne  d’un  vert  obscur  sur 
le  dos , et  une  ligne  noire  , très-fine  , de  chaque  côté.  Elle 
vil  sur  le  saule , l’osier  et  le  rosier  ; elle  n’entre  point  en  terre, 
et  subit  sa  métamorphose  dans  une  coque  formée  de  feuilles 
rapprochées  et  liées  avec  des  fils  de  soie. 

Le  lomlix  copucinu  d’ Ksper , ou  celui  du  thalictnm  d’Hübr 
ncr  , est  de  celte  division. 
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>9-  Les  Mythymnes,  Mythymna  , Oehsenheimer. 
es  noctuelles  : acetoseUæ  ,ferrago  , albi puncta , cunigcra  de 
* abricius,  et  la  suivante. 

Noctuelle  turque,  Noctua  turca  , Fab.;/fl  Turque , Engr., 
11  • , pl.  294 , fig.  497-  Corselet  en  crête  ; ailes  en  toit;  dessus 
es  supérieures  d un  jaune  fauve  , jaspé  d’obscur,  avec  deux 
raies  noirâtres,  l'une  près  de  la  base  , et  l’autre  près  du  bord 
postérieur;  une  tache  allongée  , transversale  , jaune  , entou- 
rée de  noirâtre,  dans  l’intervalle. 

La  chenille  vit  sur  une  espèce  de  jonc  ( pilosus  ).  Elle  est 
d un  rouge-brun,  parsemée  de  petits  points  plus  foncés, avec 
une  large  bande  de  chaque  côté  , et  des  lignes  dorsales  , <Tun 
brun  clair  ; la  tête  est  d’un  brun  foncé.  Cette  chenille  éclêt 
en  automne,  et  se  tient  dans  la  terre  pendant  l’hiver.  On  la 
trouve  arrivée  à la  moitié  de  sa  croissance  dans  les  pre- 
miers jours  du  printemps;  elle  fait  son  séjour  dans  les  prai- 
ries, tout  près  de  la  terre.  Elle  se  transforme,  au  commen- 
cement de  juin  , entre  des  brins  d'herbe  enlacés  , et  la  noc- 
tuelle paroît  un  mois  après. 

20.  Les  Orthosies,  Orthosia , Oehsenheimer. 

, es  noctuelles  cceamacula  , ins/ahi/is  , munda  , gracilis  , r.e- 
rasi , mimosa,  mtida , humilis , lychnidis , pistacina  de  Fabricius; 
son  bombyx  iota. 

21.  Les  Caradrines  , Caradrina  , Oehsenheimer. 

Les  noctuelles  quadripunctata  , b fonda , quercus  , virens , de 
x abncius. 

22.  Les  Simyres  , Simyrti , Oehsenheimer. 

La  noctuelle  nervasa  de  Fabricius  , et  quelques  autres 
d Hiibner. 

a3.  Les  Leucanies,  Leucania , Ochs.  ; Heliopkilœ , Hübner. 
Les  noctuelles  pollens,  les  Z,,  album  de  Fabricius. 

Celte  division  et  les  quatre  précédentes  embrassent  en 
grande  partie  les  sections  1 1 Q , R , du  Catalogue  systéma- 
tique des  lépidoptères  de  Vienne. 

24.  Les  Nonagries  , Nonagria , Oehsenheimer. 

Plusieurs  noctuelles  dont  les  chenilles  vivent  sur  des  plan- 
les  aquatiques  , et  la  suivante  : 

Noctuelle  du  roseau  , Noctua  arundinis , Fab.  ; lÆfas- 
selte,  Engram.  , ibid.,  296,  fig.  5oa.  Corps  cendré;  coSelet 
uni  ; ailes  en  toit  ; lu  dessus  des  supérieures  d’un  gris  obs- 
cur , luisant , pointillé  de  noir  ; trois  petits  points  plus  clairs 
que  le  fond , sur  le  bord  antérieur  ; huit  croissans  noirs  , près 
du  bord  postérieur;  ailes  inférieures  pâles  , avec  une  tache 
centrale  , et  les  bords  extérieurs  plus  obscurs. 

La  chenille  est  d’un  vert  terne  , avec  quelques  tubercules 
noirs  g sur  chaque  anneau , d’où  part  uu  poil  presque  imper- 
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ceptible.  Elle  vit  clans  l’intérieur  des  tiges  du  roseau  et  de  la 
massette.  On  croit  qu’elle  nuit  aux  chevaux  qui  mangent  ces 
plantes,  lorsqu’elle  s’y  trouve  en  grand  nombre.  Elle  s’y 
métamorphose  , et  l'insecte  parfait  en  sort  au  bout  de  quel- 
ques semaines. 

a5.  Les  Gortines  , Gorlina , Ochsenlieimer. 

Noctuelle  brap  d'or  , Nortua  rutilugo , Fab.;  le  Drap-J  or, 
Engram. , ibiil. , pl.  3oa,  fig.  517.  Dessus  des  ailes  supérieu- 
res, jaune,  avec  plusieurs  raies  transverses  , et  de  petits 
points  ferrugineux;  une  bande  à l’extrémité  et  une  autre  à la 
base  , obscures  ; les  deux  taches  annulaires  très-distinctes. 

La  chenille  vit  de  la  moelle  du  glouteron  et  du  verlasatm 
lhapsus.  Dans  sa  jeunesse  , elle  est  , suivant  Sepp  , jaunâ- 
tre , avec  la  tête  et  la  plaque  du  premier  anneau  du  corps  , 
noires  et  des  arêtes  brunes.  Elle  ne  touche  point  aux  feuilles 
du  glouteron,  et  ne  se  nourrit  que  de  sa  moelle  ; elle  s’y  in- 
troduit par  un  petit  trou  rond,  et  s’y  pratique  un  logement. 
Elle  marche  d’abord  à la  manière  des  arpentenses  , ne  se 
servant  que  de  douze  pattes  ; mais  après  sa  première  mue  , 
elle  marche  avec  ses  seize  pattes.  Après  la  dernière  mue, 
le  corps  est  en  partie  couleur  de  terre , et  en  partie  blan- 
châtre, avec  la  tête  d’un  jaune  pâle;  le  bouclier  du  cou  et 
l’anus,  noirs;  les  anneaux  sont  chargés  de  points  de  cette  cou- 
leur, disposés  régulièrement.  A mesure  qu’elle  gagne  le  haut 
de  la  tige , le  bas  se  remplit  de  ses  excrémens.  La  plante 
épuisée , elle  passe  à une  autre  , et  s’y  introduit  de  la  même 
manière  ; c’est  là  qu’elle  subit  sa  métamorphose.  L’insecte 
parfait  sort  ordinairement  au  mois  d’août , après  avttir  passé 
trois  à quatre  semaines  en  état  de  chrysalide. 

26.  LçsXanthies,  Xanthia  , Htibn. , Ochsenheimer. 

Cette  division, la  précédente , et  une  partie  de  la  suivante, 
répondent  à celle  des  noctuelles  qui  est  désignée  par  la  let- 
tre S , dans  le  Catalogue  systématique  des  lépidoptères  de 
Vienne.  Les  chenilles  sont  rases , avec  la  tête  ordinairement 
jaunâtre,  et  d’une  seule  couleur;  le  corps,  son  dessous  prin- 
cipalement, a une  teinte  claire  et  agréable.  La  métamorphose 
«'opère  en  terre.  L’insecte  parfait  a une  crête  aiguë  , sur  le 
corselet  ; les  ailes  en  toit  ; les  supérieures  d’un  fauve  vif 
ou  jaunes,  et  souvent  traversées  par  trois  raies  obliques, 
plus  foncées  ; les  ailes  inférieures  ordinairement  blanches. 

Noctuelle  safranÉF.  , Nortua  croreago , F ab.  ; la  Safranée , 
Engram. , ibid. , pl.  3oa  , fig.  5 18.  Tête  , corselet  et  dessus 
des  ailes  supérieures,  d’un  jaune  fauve  ces  dernières  sont 
traversées  par  trois  raies  obscures , et  ont  six  petits  points 
blancs  à la  côte. 
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Lajchenille  est  jaunâtre , avec  une  raie  obscure  le  long  du 
dos  , et  des  lignes  obliques  , d’un  jaune  orangé  , sur  les  ci- 
tés. Elle  vit  sur  le  chêne. 

Noctuelle  éblouissante  , Nurt.  aurago , Fab.  ; F Éblouis- 
sante , Engram. , ibid. , pl.  3o3 , fig.  5ao.  Tète  et  devant  du 
corselet , d’un  jaune  un  peu  fauve  ; dos  de  cette  dernière  par- 
tie , d’un  jaune  orangé  ; milieu  du  dessus  des  ailes  supérieu- 
res, de  cette  même  couleur;  1a  base  et  l'extrémité,  d’un 
jaune  ferrugineux  , coupé  par  des  raies  plus  vives  ; les  deux 
taches  annulaires,  d’un  jaune  rouge. 

La  chenille  est  grise , avec  des  ligues  noirâtres  et  obliques. 
Elle  vit  sur  le  peuplier. 

Noctuellecitronelle  , Noct.  citrago  , Fab.  : la  Citronnelle , 
Engram. , ibid. , pl.  3o5  , fig.  537.  Tête,  corselet  et  dessus  des 
ailes  supérieures  , d’un  jaune  ferrugineux:  ce  dessus  traversé 
par  quatre  raies  d’un  jaune  rouge  , presque  droites  ; la  pre- 
mière tache  annulaire  placée  entre  la  seconde  et  la  troisième 
raie;  la  seconde  ou  celle  qui  est  réniforme  , située  entre  la 
troisième  et  la  quatrième. 

Degéer  a trouvé  sa  chenille  sur  le  tilleul.  Elle  est  d’un 
gris-brun,  avec  des  taches  noirâtres.  Suivant  Fabricius,  elle 
vit  sur  le  saule  cl  le  prunier  à grappes.  Cette  division  com- 
prend encore  les  noctuelles  luteugo , rufina  , sulphurago  , Jlaoa- 
go , cerago  et  giloago  de  Fabricius. 

27.  Les  Cosmies  , cosrnia , Hübner,  Ochsenheimer. 

Noctuelle  nacabat  , Noctua  diffinis , Fab.  *,  le  Nacarat , 
Engram.,  ibid. , pl.  3n  , fig.  543.  Corselet  huppé;  ailes  en 
toit  ; lA  supérieures  couleur  de  rouille  , avec  trois  taches 
blanches  à la  côte  , et  d’où  partent  autant  de  lignes  grises  un 
peu  sinueuses. 

La  chenille  vit  sur  l’orme  et  sur  le  charme.  Elle  est  verte  , 
rayée  de  blanc,  avec  la  tète  et  les  pieds  noirs. 

Noctuelle  tbapézine , Noctua  trapezina,  Fab.;  pl.  M 17,  3 
de  cet  ouvrage;  la  Trapèze , Engram. , ibid.,  pl.  3 1 3,  fig.  546. 
Corselet  uni  ; ailes  en  recouvrement , jaunâtres;  dessus  des 
supérieures  ayant  une  bande  plus  foncée , presque  en  forme 
de  trapèze , avec-  un  point  noir  au  milieu  ; une  suite  de 
points  de  la  même  couleur  près  du  bord  postérieur. 

La  chenille  est  rase , verdâtre , avec  des  raies  dont  les  unes 
cendrées,  les  autres  blanchâtres,  jaunes,  et  quelques  points 
noirs  sur  les  anneaux.  Elle  vit  sur  le  coudrier,  le  hêtre,  l'é- 
rable, l’osier,  le  chêne,  attaque  quelquefois  d’autres  che- 
nilles , et  n’épargne  même  pas  celles  de  sa  propre  espece. 

La  noctuelle  af finis  de  Fabricius  est  de  la  même  division. 

a8.  Les  CÉRASTtDEs , Ceraslis  , Ochsen.;  glaeœ , Hübner. 
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Les  noctuelles  rubricosa  , rubiginea  , vaccinii  , polila  , silcne 
el  satellitia  de  Fabricius. 

ag.  Les  Xylènes  , Xylena,  Hübn.,  Ochsenheîmer. 

Cette  division  et  la  suivante  répondent  à celles  II,  i et 
II , k , du  Catalogue  systématique  des  lépidoptères  de 
Vienne. 

Les  chenilles  sont  rases , souvent  tachetées  de  manière 
agréable  , ou  rayées  , et  vivent  en  plein  air  ; plusieurs  ne  se 
nourrissent  que  de  fleurs. 

La  métamorphose  s’opère  dans  la  terre  , et  la  coque  est 
tantôt  formée  avec  les  particules  que  la  chenille  en  a déta- 
chées, tantôt  avec  une  toile  légère. 

Ces  noctuelles  ont  ordinairement  le  corps  étroit  et  allongé,' 
une  trompe  longue  , et  dont  la  longueur  est  même  déjà  re- 
marquable dans  la  chrysalide  ; la  huppe  du  corselet  s’avance, 
dans  plusieurs  , au-dessus  de  la  tête  ; les  ailes  supérieures 
sont  souvent  de  la  couleur  du  bois  , avec  des  veines  ou  des 
taches. 

Noctuelle  incarnat  , Nortua  delphinii , Fab.  ; V Incarnat , 
Engram. , ibid. , pl.  3io  , fig.  538.  Corselet  en  crête;  ailes  en 
toit  ; dessus  des  supérieures  rose  à leur  base  ; d’un  rose 
foncé  ensuite , avec  le  milieu  traversé  par  une  lârge  bande 
d’un  blanc  un  peu  rose  , sur  laquelle  est  une  tache  obscure, 
et  extérieure  ; l’autre  partie  de  l’aile  divisée  en  deux  ban- 
des , dont  la  supérieure  d’un  rose  foncé  , et  l’autre  , d’un 
rose  clair. 

La  chenille  est  rase,  jaunâtre  ou  rosée , ponctuée  de  noir, 
avec  deux  raies  d’un  jaune  de  soufre  sur  le  dos,  entre  les- 
quelles sont  des  taches  noires  , irrégulières  , souvent  réunies. 
Elle  se  nourrit  de  la  plante  nommée  pied-d’alouette  ( delphi- 
nium ) , entre  en  terre  vers  la  fin  de  l’été , pour  se  changer 
en  chrysalide  ; l’insecte  parfait  n’éclôt  que  l’année  suivante. 

Noctuelle  de  la  lin.aire,  Noctua  linan'œ  , Fab.  ; la  Lina - 
riette  , Engram. , pl.  iS-j  , fig.  347.  Corselet  en  crête  ; ailes 
en  toit  ; dessus  des  supérieures , gris , avec  une  ligne  blanche 
descendant  de  la  base  ; deux  taches  arrondies,  blanches, 
bordées  de  noir;  des  traits  noirs  et  quelques  points  irrégu- 
liers , blancs  ; la  frange  grise  , avec  une  rangée  de  points 
blancs. 

La  chenille  vit  sur  la  iiuaire  ; elle  est  rase,  avec  une  raie  jaune 
assez  large , sur  le  dos  ; une  raie  grise  , de  chaque  côté , cou-} 
pce  par  des  taches  noires,  et  deux  autres  raies  au-dessous  , 
dont  l’inférieure  noire,  et  la  supérieure  jaune. 

, Noctuelle  antique,  Nortua  exolela  , Fab.  ; f Antique, 
Engram.,  ibid. , pl.  249,7%.  370.  Corps  étroit , allongé  , 
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presque  cylindrique;  corselet  en  crête  J sa  partie  antérieure 
et  la  tête  d’un  jaune  fauve  ; l’autre  partie  d’un  brun  foncé; 
dessus  des  ailes  supérieures  mélangé  de  fauve  , de  gris  et  de 
brun;  cette  dernière  couleur  dominant  vers  le  bord, interne 

La  chenille  est  rase , verte , avec  une  ligne  blanchâtre 
de  chaque  côté , et  quelques  points  d’un  vert  blanchâtre. 
Elle  vit  sur i’arroche , la  patience  , le  framboisier,  le  sureau, 
le  tilleul,  etc.  Elle  se  métamorphose  en  terre. 

Noctuelle  lithoxylée,  Noct.  lithoxylœa , Eab.;  & Cilrine , 
Engram.,  ibid. , pl.  2S1,  fig.  3y8.  Corselet  en  crête  , d’un 
gris  jaune , ainsi  que  la  tête  ; ailes  inclinées  ; les  supérieu- 
res dentelées  ; leur  dessus  d’un  gris  jaune  nébuleux , avec 
trois  raies  en  zigzag,  jaunes  , une  rangée  de  points  noirs 
après  la  seconde  , et  deux  séries  de  petites  nuances  noires  au 
bord  postérieur. 

La  chenille  vit  sur  le  poirier. 

Les  Noctuelles  : conformis  ( dont  la  n.  lambda  n’est  qu’une 
variété),  riiolitha , pe/rfcala  , pitlris  , rurca , hrpatica  , ra- 
dicea  , pinastri  , perspicillaris , hyperid , de  Fabricius,  et  ses 
bombyx  cassinia  , centrolinea. 

3o.  Les  Cuculies  , Cucullia , Schr. , Osch.  ; Tribonophurae , 
Hübner.  . 

Noctuelle  du  bouillon  blanc,  Noctua  verbasci , Fab.  ; 
la  Brèche , Engram. , ibid. , pl.  2 46 , fig.  363.  Antennes  d’un 
jaune  fauve  ; partie  antérieure  du  corselet  très-élevée  en 
crête,  grise,  bordée  de  brun  postérieurement;  son  dos  gris, 
avec  quelques  houppes  brunes  ; ailes  supérieures  dentelées, 
ayant  le  dessus  d’un  gris  jaunâtre  , bordé  de  brun  clair; 
une  ligne  blanche  sur  le  bord  postérieur. 

La  chenille  vit  sur  le  bouillon  blanc  et  la  scrophulaire  ; 
elle  est  rase,  d’un  gris  verdâtre,  tachetée  de  noir  et  de 
jaune;  sur  le  point  de  se  métamorphoser,  elle  descend  au 
pied  de  la  plante  dont  elle  s’est  nourrie  , y reste  quelques 
jours  sans  manger , puis  entre  en  terre  ou  demeure  quel- 
quefois à sa  surface,  et- s’y  forme,  avec  des  feuilles  et  des 
écorces  qu’elle  mâche  et  des  fils  de  soie,  son  cocon.  La  chry- 
salide y passe  l’hiver,  et  la  noctuelle  n’éclôt  qu’au  printemps 
de  l’année  suivante.  V 

NocTüELLE  de  la  LAITUE , Noctua  laclucœ , Fab.  ; l'Her~ 
mite , Engram.  , ibid. , pl.  248  , fig-  368.  Corselet  cendré  , 
avec  une  raie  obscure  en  devant  ; dessus  des  ailes  supérieu- 
res cendré,  mélangé  de  gris  clair,  avec  quelques  lignes 
longitudinales  et  une  ou  deux  raies  peu  inarquées  et  ondées, 
noirâtres. 

La  chenille  vit  sur  la  laitue  , le  laitcron , la  chicorée 
amère,  etc.  ; elle  est  d’un  noir  bleuâtre  , avec  une  série  de 
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taches  jaunes  et  contiguës  sur  le  dos , et  deux  raies  blanches 
de  chaque  côté  ; sa  tête  est  noire , avec  une  ligne  jaune,  bi- 
furquée  en  devant  ; elle  se  tient  ordinairement  au  haut  des 
tiges,  et  ne  se  nourrit  que  des  petites  feuilles  qu’elle  y trouve. 
Au  temps  de  sa  transformation , elle  entre  en  terre , s’y 
enfonce  à trois  ou  quatre  pouces  de  profondeur,  y creuse 
une  voûte  allongée , qu’elle  tapisse  de  soie , et  forme  sa 
coque  avec  de  la  terre. 

Les  noctuelles  : abroiani , alsinthii,  artemisiœ  , argentina  , 
hfc.it. a,  tanaceii , umbratica , chamomillœ , et  asteris  de  Fabricius. 

2 t.  Les  An  a ETES  , Aiiarla , Ochsenheiiner. 

Noctuelle  du  myrtille  , Noctua  myriilU , Fab.  ; la  Myr- 
tille, Engram.,  Ibid.,  pl.  ay3,  fig.  ftj.  Corselet  huppé  ; ailes 
en  toit  ; dessus  des  supérieures  d’un  rouge  fauve  , avec  des 
raies  noires  et  des  raies  pâles;  une  tache  au  milieu  et  trois 
autres  sur  le  bord  antérieur,  blanches;  une  raie  jaunâtre 
et  sinuée  près  du  bord  postérieur  ; ailes  inférieures  noires, 
?vec  le  disque  jaune. 

La  chenille  est  verte , avec  des  taches  noires  très-régu- 
lières et  des  points  blancs  ; chaque  anneau , excepté  le 
premier  , a cinq  tubercules , dont  la  base  est  en  pyramide 
carrée.  Cette  chenille  vit  sur  le  myrtille  , l’airelle  uligi- 
neuse  et  la  bruyère;  elle  fait  sa  coque  dans  les  feuilles  mêmes, 
et  l’insecte  parfait  en  sort  au  bout  d’environ  un  mois. 

Les  noctuelles  : albirena , meesta  , lyncea , tristis  , funebris  , 
heliophila  d’Hübner,  et  celle  de  l’arbousier , arbuli  de  Fa- 
bricius. 

3a.  Lçs  Héliotides  , Ile/iotis,  Hiibn. , Ochsenheimer. 

Les  noctuelles  :ononis,  dipsacea  , scutosa , barbara  et  mar- 
ginaux, de  Fabricius.  . . • 

Ces  espèces  et  celles  des  quatre  divisions  suivantes , em- 
brassent les  sections  II , v et  II , W du  Catalogue  systé- 
matique des  lépidoptères  de  Vienne.  Elles  volent  le  jour 
et  sucent  les  fleurs  ; leurs  ailes  sont  assez  larges  et  les  in- 
férieures sont  mélangées  de  blanc  et  de  noir;  la  métamor- 
phose s’achève  en  terre,  et  la  coque  de  la  chrysalide  est  dure. 

33.  Les  Aconties,  Acontia',  Ochsenheimer. 

Les  noctuelles  : mahee , aprica  et  chloris , d’Hübner  , 
ainsi  que  celles  nommées  par  Fabricius,  albicollis  et  ilalica. 

34.  Les  Erastries,  Erastria  , Ochsenheimer;  Erotylce; 
Hübner. 

Bombyx  lugubris  de  Fabricius;  sapyrale  uncana , et  plu- 
sieurs noctuelles  d’Hübner. 

35.  Les  Catéphies  , Catephia  , Ochsenheimer. 

La  noctuelle  alchymiste  de  Fabricius,  et  la  n.  leucomelas 
4’Hübner. 

xxm.  . 3 
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36JLcs  Anthopiules,  Anthoplûlu , Hübn. , Ochsenheimer. 

La  noctuelle  purpurina  de  Fabricius  et  celles  (qu’ H übner 
nomme  : œnea  , corn  muni  manda , flavidu  , amoena  et  inannzna. 
La  seconde,  de  celles-ci  c$t  un  bombyx  pour  Fahvicius. 

37.  Les  Abhostoles,  Abrosto/a , Ochs.  ; Plusiœ,  H übner. 

Celte  division  estpresque  analogue  à celle  que  les  auteurs 
dn  Catalogue  systématique  des  lépidoptères  de  Vienne  indi- 
quent .11,- Y.  Lés  chenilles  sont  rases , et  quoique  pour- 
vues de  seize  pattes  , marchent  à la  manière  des  chenilles 
arpenteuscs , ou  géomètres , en  élevant  en  arc  une  partie  de  leurs 
anneaux;  le  quatrième  ou  le  cinquième  est  ordinairement 
marqué  d’une  tache.  La  chrysalide  est  renfermée  dans  une 
coque  de  soie;  l’insecte  parlait  a le  corselet  huppé , les  ailes 
le  plus  souvent  en  toit , avec  une  teinte  métallique  sur  les 
supérieures;  il  vole  pendant  le  jour  et  siice  les  fleürs. 


• Les  noctuelles  : triplasia  , asclepiadis,  consenti , èt  rllü'stns  de 
Fab.;  la  première  est  la  phalène  aile-brune  à base  fauve,  de  Geof- 
froy , ou  la  phalène  lunette  d'Erigramelle,  ibid.,  pi.  33a,  fig.  5 7 8. 
le  dessus  des  ailes  supérieures  est' gris  cfpréscnlc  deux  lignes 
transversales  ferrugineuses  , arquéés'ct  opposées  en  sens 
contraire;  l’ëçpâçc  compris  énirç  elles  ou  le  milieu,  est 
plus  foncé  ; avec  trois  tadHés  annulaires  noirâtres. 

La  'chenille  est  verte , avec  dés  lignés  blanches  et  obli- 
ques sur  les  côtés,  deux  gibbosités  èn  devant  et  une  autre  au- 
dessus  de  l’anus  ; elle  vit  sur  l'driie  , le’ tailèfon  , le  mouron 
et  le  houblon. 

■V;  ..•«•*»  , ...\i  , l' trouer!  ?i4  .*»  . 

II.  Chenilles  ( marchant  a la  manière  des  chenilles  arpenteasks  ou 
géomètres  ) , pourvues  de  seize  pattes,  mais  dont  les  quatre  pre- 
mières des  membraneuses  sont  plus  courtes  que  les  suivantes  , ou 
. simplement  rudimentaires.  , : ■ 

1 . "LeS  CÀTQC.àLes  , Cdtticàla  , Schr.irik. , Ôclis,;  Èïephdram 
'îTilbner;  Noctuelles , II  , x , <lu  Catalogue  systématique' des  lè- 
’ pidoptères  de  Vienne.  ( 

'Les  chenilles  sont  de  ta' couleur  (f écorces  (Farbrcs  ou  de 

f i ‘ îii^i...  t 


onzième  a souvent  sur  le'  dos  une  élévaiion  bicuspide;  ces 
çhenjlles  ayant  les  quatre  pieds  antérieurs  du  ventre  beaucoup 
' pfes  côurts  que  les  suivans  , marchent  a la  manière  des  che- 
nilles arpenteuses  ; elles  vivent  sur  différons  arbres  et  se  cban- 
épiit  qn  ch’rvsalidcs  , hors  de  terre,  dans  des  coques  formées 
de  feuilles  liées  avec  de  la  soie. 

Ces  noctuelles  sont  grandes,  ont  le  corselet  huppé  , les 
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allés  larges,  presque,  horizontales!  soq  eiMoit  trèsrécrase , 
dentées;  le  dessus  .des  supérieures  est  jdus  ou  ftiuins  gris  qu 
cendré,  aveè  des  lignes  noires  , t rails  verses,  très-anguleuses,; 
les  inférieures  sont  le  plus  ouvent  rouges,  jaunes  ou  jiieups 
avec  des  bandes  noire,».  Elles  ont  pn  vol  rapitlc  , et  plu- 
sieurs entrent  dans  jespijùsons  et  sc  tiquuent.tranquiUe.nJVAit 
le  jour  sur  les  murs. 

Nocj't . ti,ix  nu,  Noriuti  frçxipi,  Fab.;  la  L! fanée 

bleue.*  G cou  ; 4t  Ufaifre.  bleue.  Entrain.,  Ibid.,  3ao  et  3a*  , 
Æg.  563.  Celte  cspqçe  , la  plus  grande  de' celles  des  environs 
de  Paris  , a , le  corselet  Jiuppé  ; les  ailes  supérieures  endos- 
sus  d’un  gris  blanclidlée,  avec  des  lignes  et  des  bandes  d un 
gris  foncé  ; les  inférieures  noires  , gvèc  fine  large  bande  d’un 
bleu  pâle  ; le  dessous  des  supprienreS'cjjt  blanc  , avep  dès 
bandes  noires;  et  c,elui  des  inférieures 'bjéuâlre  , avec  dès 
bandes  noires.  Sa  chenille  vit  sur  le  fr&rfe  ét  le  peuplier,  èt 
suivant  quelques  auteurs  sur  l’érable  , '8e'upisétier,  le  châ- 
taignier , l’orme  et  le  bouleau.  Elle  est1  a.üh  gris  .cendré' , 
couverte  d’une  poussière  noire  ; elle  fait  pb  cocon, très-lâche 
entre  des  feuilles.  , ‘ ' ; ',’1'  •'  ' " : ! •"'  * 

Noctuelle  fjancée,  Nuçlua  sponsa",  Fdb.:  là  Likence  rouge, 
‘ Géoff.;  la  IJkenée  rouge,  Engrarn. , 'Ibid'.,  pl.  3a5  , fig'.  668. 
Elle  a le  corselet  huppé;  les  ailes  supérieures  d un  gris 
fonce,  avec  des  taches  irrégulières  et  des  lignes  brunes  ; 
les  inférieures  rouges,  avec  deux  bandes  transversales  noires  ; 
fe  corps  gris.  On  la  trouve. en  Eùropd:  iSa  olionille  -a  seize 
patlçs  ; elle  est  grise,'  avec  des  nodosité#  sur  le  corps:;  .elle 
se  nourrit  de  feajUqs.ile  pjiéne.  Parvenue  au  terme  de  sa 
..grandeur  , vers  le  tntliep  de  l’été,  elle.se  change  en  pymphe 
dans  une  coque  de  soie  très-lâché,  •quelle  file  entre  deüx 
feuilles  ; l’insecte  parfait  paroit  au  commencement  de  Tâiï- 
lomne.  ; : • • 4 . r 

On  trouve  sur  le  saule  les  chenilles  de  trois  autres  «piè- 
ces , V épousé  ( u:vor , liiibn.  ) , la  mariée  ( nupta  , Eàb.  ) ; <jtiia 
choisie  ( eler.ta,  Hybri:' jifiléès-analogucs  aux- précédé  me#  ; la 
"teinte  ronge  des  ailes  inférieures , et  le  dessin  dos, supérieu- 
res présentent  des  différences  sensibles.  ■“<  i a 

• La  noctuelle  accori/éo(  parta  , ddtbi)'  est. une. cspèuc  - rare 
du  nord  de  i’ Europe  , qui  diffère  des  précédentes  , iippftéile 
test  encore  trèsr voisine,  par  le  rouge  qui  colone  ieadessssvde 
' son  abdomen.  Quelques  autres  , telles  -que  I hrméidë  {\hyi~ 
meaœa,  Eab.  ) , -la  puraitymphe  ( paranympbe  ; ejusd. ) , La  par 
silhée  (positAeupHiibn.  ),  ta  cenmie  Çcorù>ersu,E sp.,),  ont  je 
fond  ou  le  disque  des  ailes  inférieures  jaune.  La  chuniiie.de 
' la  seconde  vit  sunle  prunier,  et  a suc  le  huitième ^aopa^uue 
épine  assez  élevée  et  un  peu  courbée.  , 
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a.  Les  BrÉphos,  Brephos , Ochs.;Bnü/>for,  Hübner.  Le  bom- 
byx vidua  de  Fabricius , que  lés  auteurs  du  Catalogue  des 
lépidoptères  di  Vienne  placent  dans  la  division  précédente. 

La  noctuelle  pueüa  , d’Esper,  etc. 

3.  Les  Ophiuses  , O phi  usa , Ochsen.  ; Ascalaphœ , Hüb- 
ner; Noctuelles,  III,  A,  a,  *,  du  Catalogue  systématique  des 
lépidoptères  de  Vienne. 

Les  chenilles  ont  une  forme  serpentine,  et  de  là  le  nom 
ÿophiusa , donné  par  M.  Ocbsenheimer  à cette  coupe;  elles 
«ont  rases  et  ont  des  raies  longitudinales  ; l’insecte  parfait 
a le  port  des  espèces  de  la  division  précédente. 

Noctuelle  lunaire,  Noctua  lunaris , F ab.  ; ejusd.  Noct.  me- 
retric;  pl.  M.  17,  a,  de  cet  ouvrage;  la  Lunaire , Engram.,  ibid., 
pl.  34.0,  fig-  5gg.  Corps  et  ailes  gris;  dessus  des  ailes  supérieu- 
res ayant  un  petit  point  noirâtre  près  de  la  base  ; ensuite  une 
]igneJ transverse,  plus  claire  que  le  fond;  un  autre  point  et 
une  tache  réniforme  noirâtre  ; puis  une  autre  ligne  sembla- 
ble à la  première  ; extrémité  postérieure  d’un  gris  roussâ- 
tre  ou  plus  foncé  , avec  une  ligne  obscure  , irrégulièrement 
dentée,  et  une  suite  de  points  noirâtres. 

La  chenille  est  brune , avec  des  taches  blanchâtres  , et  un 
tubercule  sur  le  onzième  anneau.  Elle  vit  sur  le  chêne. 

Les  noctuelles  : lusoria , tirrhaea , de  Fabricius;  les  n.lrian- 
guiaris  , parallelaris . cingularis , etc.  d’Hübner.  Ces  trois  der- 
nières se  trouvent  dans  les  départemens  de  la  F rance  situé# 
eur  la  Méditerranée. 

III.  Chenilles  ( marchant  à la  manière  des  chenilles  arpenteuses) 
n ayant  que  douze  pât  es  : les  quatre  premières  des  membraneuses 
ventrales  manquent. 

1 Les  Euclidies  , Euclidia  , Hüb.,  Ochsenheimcr  ; Noc- 
tuelles, 111  , A,  a , **  du  Catalogue  systématique  des  lépi- 
doptères <le  \ ienne. 

Les  chenilles  ont  de  grands  rapports  avec  ce  les  de  la 
division  précédente.  L'insecte  partait  a le  corselet  un.  ou 
Sans  crête , et  les  ailes  en  toit. 

Noctuelle-  mi  , Noctua  mi , Fab.  ; YM  noire  , Engram.  , • 

ibid  pl.  34.1  , lig-  6o3.  Dessus  des  ailes  supérieures  noirâtre  , 
avec  des  raies  irrégulières  blanches;  un  point  noir,  très- 
marüütë,  avant  le  milieu,  et  des  taches  entourées  par  de# 
raies  blanches  ; dessus  des  inférieures  noir,  tacheté  de  blanc; 
leUr  dessous  offrant  une  tache  en  arc  et  une  bande  en  tonne 

• de  la  lettre  M.  . 

La  cheuille  vit  sur  le  trèfle  et  la  luzerne.  Elle  fait  sa 

coque  entre  deux  feuilles. 


V. 
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Noctuelle  glyphique  , Noctua  glyphica,  Fab.  ; pl.  M. 
17  , i , de  cet  ouvrage  ; la  Doublure  jaune  , Geotf.  ; Engram., 
Ibid.  , pi.  34.2  , %.  6o4-  Le  corselet  est  d’un  gris-brun  , avec 
le  devant  plus  clair  ; le  dessus  des  ailes  supérieures  d’un  gris- 
brun  , avec  des  bandes  transverses  et  des  taches  plus  foncées 
ou  brunes;  le  dessus  des  inférieures  jaunâtre,  avec  la  base 
et  une  bande  transverse , brunes  ; le  dessous  des  quatre  aile* 
jaunâtre. 

La  chenille  vit  sur  le  trèfle  et  le  verbascum  lhapsus.  Quel- 
ques auteurs  lui  donnent  quatorze  pattes  ; mais,  suivant 
les  auteurs  du  Catalogue  systématique  des  lépidoptères  de 
Vienne  , elle  n’en  a que  douze.  Elle  se  montre  en  juin  et 
en  septembre.  Son  corps  est  tantôt  jaunâtre , tantôt  d’un 
jaune  rougeâtre  ou  brun  , avec  des  raies  longitudinales  obs- 
cures. Elle  se  file  un  cocon  ovale  , d’un  blanc  sale  , entre 
les  feuilles  de  la  plante  dont  elle  se  nourrit. 

La  noctuelle  triquetra  , de  Fabricius,  et  à laquelle  M.  Och- 
senheimer  rapporte  celle  qu’il  nomme  fortificata  , est  de  la 
même  division. 

2.  Les  Plusies,  Plusia,  Hiibn. , Ochsenheimer;  Noctuelles 
III , Z , du  Catalogue  systématique  des  lépidoptères  de  Vienne. 

Les  chenilles  sont  ordinairement  vertes  , parsemées  de 

f>oils  rares  et  très-fins  , avec  la  tête  petite  , comprimée  , et 
a partie  du  corps  qui  l’avoisine  plus  menue.  Elles  font  une 
coque  molle  , blanche  , et  le  plus  souvent  entre  les  feuilles. 

La  plupart  de  ces  noctuelles  ont  une  crête  large  et  élevée 
sur  le  corselet  ; les  ailes  très-rabattues  , avec  des  taches  ou 
des  lignes  soit  dorées,  soit  argentées  sur  les  supérieures. 

Parmi  ces  espèces  , les  unes  ont  les  palpes  inférieurs  de 
grandeur  ordinaire  ; telles  sont  les  suivantes  : . 

Noctuelle  gamma,  Noctua  gamma , Fab.;  le  Lambda , 
Geoff.  ; Engram.,  ibid. , pl.  338 , fig.  5g4.  Son  corselet  est 
huppé  ; ses  ailes  supérieures  sont , en  dessus , mélangées 
de  différentes  nuances  de  brun  , et  sont  remarquables  par 
une  tache  blanche  ou  jaune  , représentant  la  lettre  lambda 
des  Grecs,  ou  celle  qu’ils  nomment  gamma,  couchée  decôtéi 
Lorsqu’on  presse  le  bout  de  l’abdomen  du  mâle , on  en  fait 
sortir  deux  belles  houppes  rondes  de  poils , qui  rentrent  lors- 
que la  pression  cesse. 

La  chenille  vit  sur  l’ortie  et  sur  un  grand  nombre  de  nos 

Elantes  potagères.  Elle  est  d’un  vert  d’herbe  , aveedes  ligne» 
lanchâtres  sur  le  dos  et  une  j^unc  de  chaque  côté  ; la  tête 
et  les  pattes  sont  obscures. 

Noctuelle  vert-doiié  , Noctua  chrysitis , Fab.  ; le  Volant- 
deréy  Geoff.;  Engram. , ibid.,  pl.  335 , fig,  588.  Elle  a le  cor- 
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selct  huppé  ; les  ailes  supérieures  sont  d'un  brun  fauve , avec 
«tes  taches  d'un  brun  foncé,  et  deux  bandes  d’uu  verl-doré 
très-brillant  ; les  inférieures  sont  d’un  gris  foncé:  on  la  trouve 
en  Europe.  Sa  chenille  vit  solitaire  sur  l’ortie  et  quelques 
plantes  labiées.  Elle  est  d’un  vert  pdle,  avec  des  lignes 
longitudinales  plus  claires. 

NoCTUEtl.E  DF.  LÀ  FÉTÜQÙÈ,  Nôàlia  festucœ , Fil».;  la  Riche, 
Engram.  ibiti. , pl.  334  , fig.  585,  Elle  a le  corselet  huppé  ; 
les  ailes  supérieures  d’un  jaune  varié  de  brun  et  orne  de 
trois  grandes  taches  argentées  très-brillantes  : on  la  trouve 
en  Europe.  Sb  chenille  se  nourrit  de  Ta  JétiujueJlutlanie  et  de 
l’absirtffw;  elle  est  lisse  , de  couleur  verte. 

Les  noctuelles  : ari chair  ca  , hraetta  , lamina  , circumflexa  , 
iiHa  , interrogutiouis  , dioergens  , de  Eahricius. 

I)  autres  espèces  de  cette  division,  sont  remarquables  par 
la' grandeur  insolite  de  leurs  palpes  inférieurs  ; et  telles  sont 
les  noctuelle? ,cp/u,7/ü  et  monda  de  cet  auteur,  (c.) 

ISOCTUELL1TES  ou  N O CT  Ü Ë L I T ES  , Normalités. 
,rribu(anparav,-iiit  iauiijle)  d’insoolcpy  de  l’ordre  des  iépidop- 
tères,  ainsi  nommée,  du  genre  nocluaaç  Fabhcins,  dont  elle  est 
pluspai'liculièrcmcul  composée.  Ce. sont  des  lépidoptères noc- 
pirncs,  dont  ie.-yiilessont  entières,  tantôt  étendues,  horizonta- 
les ou  à recOurrepiynt,  tantôt  «ui  toit  et  fonnatil, avec  le,corps, 
un  triangle  peu  allongé  et  point, élargi  vers  sa  base.  Ils  ont 
tous  une  langue  et  les  palpes  inférieurs  recourbés,  très- 
coiiipriinés,  garnis  d’ecaiiféà,  et  li  rn.ines  brusquement  par 
un  article  plus  grêle  , et  ordinairerdélit  beaucoup  plus  court 
que  le  précédent,  La  plupart  ?,!•  ' lé, Ors  thcfiftté'S  otit  seize 
pattes;  les  aut.re/eii  ont  douze.  V.  .’.y>(  Tuei.i.k.  (r..) 

N OGTU.LEdC’est  le  nom  d’une  espèce  de  rhaucc-souris 
de  nos  cliinàls.  ! oyez  ŸESfEftf  tillfït  VoCTci.i:.  (Or.sM.) 

NÔ CT  UO-lî () M J’  avois 
ainsi  désigqç,  unp,  famille  d’iuseciesl  de  l’ordre  des  lëpidopi 
tères,  coipposçe  pies  loin  fox , de  fabriciùs,  qui  oui  les 
antennes  cl  le  pprl  de  ces  ivsé.çi.çs  „ mais  qui  sont  pourvus 
d’une  laijgue  distincte  , quoique  le  plus  souvent  courte  et 
peu  corpus-  /A Eaux-Bombyx,  fL.) 

NOCTÜKNt’S  CA'nUVÎÂUX  et  VÉGÉTAUX  ).  De- 
puis long  temps  les  naturalistes  ont  gbservé  beaucoup  d'ani- 
maux et  plusieurs  plantes  qui  veilloicnt  de  nuit  , tandis  que 
l’absence  jle,  la  lumière  plonge  en  général  dans  le  repos  la- 
plupart  des  êtres  vivans.  Mais  aucun  auteur  que  je  sache  n’a 
recherché,  spécialement  lps  causes  «le  cette  singulière  diver- 
sité, sujet  non  moins  curieux  en  pbyslbl'ogiè  que  piquant 
pour  l histoirc  naturelle.  Etablissons  d’abord  les  faits. 
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§ I.  Animaux  nocturnes,  mammifères. 

On  connoît  des  hommes  nyctalopes  ou  voyant  de  nuit , et 
qui  sont,  au  contraire  , offusqués  par  la  vive  lumière  du  jours 
tels  sont  lés  individus  très-blancs  et  très-blonds  de  peau,  ayant 
les  yeux  rougeâtres;  les  blafards  ou  dondos,  albinos  et  nègres 
blancs.  ( Fuyez,  aux  mots  DÉGENERVrtONel  Nègre  la  causé 
de  cet  état  de  la  peau.  ) 

Parmi  les  singes , plusieurs  alouales  ( [simia  hçefccbut  et  sertir 
culus),  des  sapajous  sont , sinon  nocturnes  , du  moins  crépus— 
culuires , ou  préfèrent  le  demi-jour  du  soir  ç(  du  matin;  il  en 
est  de  même  de  quelques  inakis  ou  lemur , ainsi  nommés  â 
cause  qu'ils  apparpissenl  dans  l’pinbre  à la  manière  (jes  fan- 
tômes ( lemures  des  anciens).  V . * ! 

Les  chéiroptères  ou  chauve-souris , noçlilions , galçopi- 
tlièques  et  les  carnassiers  insectivores , tejs  que  les  hérissons, 
musaraignes,  taupes,  et  même  des  plantigrades,  comme  les 
ours  et  blaireaux , puis-le  genre  én’tîer  des  chats,  des  vwerra 
puans  , les  putois,  plusieurs  dîdçlphesj  sont-  nôcturhci  , 
cette  qualité  semble  même  convenir  particulièrement  à tous 
les  carnivores  qui,  guettant  leur  projç V cberchêhi "à  la  sur- 
prendre endormie.  Imitateurs  9és  assassiné' èt  des  brig'ânds  , 
ils  recherchent  l’ombre  et  le  silence  , pour  porter  des  côups 
plus  sûrs:  ■ ’ ' •; 

Parmi  les  rongeurs , on  trouve  aussi  des  espèces  crépuscu- 
laires ou  deini-uocturnés  , p^r  crainte,  sans  doute,  de  leurs- 
ennemis.  .C’est  ainsi  que  les  rats,  les  loirs,  les  lièvres,  sor- 
tent ou  de  nuit  ou  de  grand  matin. 

Les  édentés,  comme  les  tatous',  les  fourmiliers  et  pango- 
lins, sont  pareillement  noclqrnes  , par  crjnniè  et  faute  du 
moyens  de  défense. 

Oiseaux  nocturnes.  C’est  principalement  la  sombre  famille 
des  hiboux,  effrayes  et  chevêches  (singes'),  ennemie  des 
petits  oiseaux  qui  les  détestent.  On  sait  que  l’art  de  la  pipée 
est  fondé  sur  cette  haine  de.jeurs  destructeurs  ; car,  pendant 
le  jfeur,  les  chouettes  sont  aveuglées  et  fout  des  gestes  jrljft- 
cules. 

D’autres  oiseaux  sont  plus  ou  moins  crépusculaires,  comme 
les  merles  (turdus  polygfpttus  et  iûrdus  orphèus)',  lès  rossignols 
qui  chantent  ou  le  soir  ou  très-malin  , lès  ci.nçles,  les  engoù- 
levens  surtout  qui  poursuivent  le  soir  les  papillons  sphinx  êt 
les  phalènes.  Parmi  les  gallinacés,  il  y a des  faisans  qui  sont 
crépusculaires  aussi,  et  l’on  sait  que  lé  coq  s’éveille  vers  le 
milieu  de  la  nuit.  Irparqît  en  être  de  même  des  alectors  et  dès 
ïioccos  de  la  Guyane,  de  plusieurs  tétras  et  coqs  de  bruyère. 
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Tels  sont  aussilc  dur-bec  ( loxia  enucleator) , le  cujelicr(<j/autA* 
arborea  ). 

Parmi  les  échassiers,  les  grues  volent  de  nuit,  ainsi  que 
les  cigognes  ; la  plupart  des  barges,  des  bécassines,  des  cour- 
lis, des  chevaliers,  aussi  les  râles  , les  foulques,  et  plusieurs 
palmipèdes,  comme  des  plongeons  , etc. , cherchent  de  nuit 
leur  pâture  ; ils  voient  plus  clair  par  une  atmosphère  bru- 
ineuse , comme  dans  les  temps  gris  d’automne , que  dans  une 
vive  lumière  qui  les  offusque. 

Reptiles  nocturnes.  On  dit  que  les  crocodiles  voient  de  nuit 
comme  les  chats  ; les  tupinambis  ou  monitors  et  dragonnes 
marchent  quelquefois  de  nuit,  comme  divers  iguanes;  ce  sont 
surtout  les  anolis  et  des  geckos  qui  sont  nocturnes  , soit  pour 
guetter  leur  proie  , soit  pour  se  livrer  â leurs  amours.  Plu- 
sieurs ne  se  reconnoissent  entre  eux  dans  les  ténèbres  qu’au 
moyen  des  odeurs  qu’ils  répandent. 

Les  serpens  se  cachent  la  plupart  dans  l’ombre  ; ils  peu- 
vent, à ce  qu’il  paroît , chasser  aussi  de  nuit.  On.saitque  les 
grenouilles  peuvent  être  attirées  de  nuit  par  les  pêcheurs , au 
moyen  d’une  lumière. 

Poissons  nocturnes.  Quoit^’on  ait  peu  d’observations  sur 
celte  classe  , on  n’ignore  pas  que  les  squales  et  les  raies  sont 
des  poissons  nocturnes , et  qui  paroissent  fort  bien  voir  dans 
l’obscurité  pour  chasser  leur  proie  ; car  ce  sont  des  carnas- 
siers. On  en  peut  dire  autant  des  anguilliformes , des  mu- 
rènes, qui  rampent  surtout  de  nuit.  Les  poissons  voyageurs 
continuent  ordinairement  leur  roule  de  nuit,  comme  les  sal- 
inones,  et  surtout  les  scombres. 

Mollusques  nocturnes.  On  ne  connoît  guère  que  les  sèches  et 
poulpes,  animaux  très-carnivores,  qui  cherchent  de  nuit  leur 
proie  dans  les  bas-fonds  des  mers. 

Crustacés  nocturnes.  On  pourvoit  dire  qu’ils  le  sont  généra- 
lement , car  depuis  les  cloportes  et  les  scolopendres  qui  fuient 
le  jour,  jusqu'aux  crabes  tourlouroux  qui  ne  sortent  que  de 
nuit  sur  les  rivages  pour  dévorer  leur  proie , ce  sont  des  ani- 
maux lucifuges  , à J’cxceplion  peut-être  des  squilles  et  che- 
vrettes, et  des  monocles. 

Arachnides  nocturnes.  11  en  est  plusieurs  de  telles,  en  qualité 
de  carnassiers  et  de  dévorateurs  de  gens  , car  toujours  le 
crime  cherche  à se  cacher;  ce  sont  particulièrement  les  my- 
gales, lesalvpeset  ériodons  qui  se  tiennent  sous  terre,  coinine 
le  brigand  Cacus  dans  son  antre.  Les  scorpions , les  galéodes 
et  pyenogonides,  fuient  aussi  la  lumière. 

Insectes  nocturnes.  Ce  sont , parmi  les  coléoptères , surtout 
les  mélasomes,  tels  que  les  lénebrions  etblaps,  les  ptincs 
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et  vrillettes  , les  lampyres,  plusieurs  staphylins  , les  nécrô- 
phores  , les  dermestes,  et  autres  pillards  nocturnes,  les  es- 
carbols  et  hannetons,  ouïes  scarabéides  , etc. 

Chez  les  orthoptères , on  compte  surtout  les  blattes , les 

Srillons,  voleurs  domestiques,  les  courlilières  souterraines. 

intre  les  hémiptères , il  y a plusieurs  punaises  nocturnes  , 
comme  des  acanlhies  , des  réduves  puantes.  Observons  que 
la  nature  a donné  ces  émanations  aux  êtres  pour  écarter  leurs 
ennemis  dans  l’obscurité  , ou  pour  se  reconnoître  entre  eux. 

Dans  l’ordre  des  lépidoptères,  il  y a deux  familles  bien 
distinctes  de  nocturnes,  savoir:  les  phalènes , comprenant  les 
bombyx,  les  noctuelles,  les  pyrales  , les  teignes  et  alucites  , 
toutes  volant  de  nuit,  se  brûlant  souvent  aux  flambeaux,  et 
se  tenant  cois  de  jour  ; puis  les  sphinx  qui  volent  seulement 
en  bourdonnant  pendant  le  crépuscule  du  soir  et  du  matin. 

Parmi  les  diptères,  on  sait  que  les  cousins,  les  tipules, 
sont  aussi  crépusculaires  ; enfin  la  puce  est  aussi  nocturne. 

Vers  et  zoophytes  nocturnes.  Il  est  très-probable  que  plusieurs 
le  sont;  mais  ces  animaux,  dont  la  vie  est  toujours  obscure, 
n’ont  pas  de  distinction  marquée  de  veille  et  de  sommeil , 
comme  dans  les  races  plus  parfaites.  Les  vers  intestinaux 
tourmentent  plus  dans  la  matinée;  mais  c’est  sans  doute  par 
l’état  de  vacuité  des  intestins. 

§ II.  VÉGÉTAUX  NOCTURNES. 

On  a moins  d’observations  sur  cet  intéressant  sujet  que 
pourles  animaux,  et  l’on  y auroit  peut-être  à peine  prêté  at- 
tention , si  Linnæus  n’avoit  pas  fait  sa  dissertation  sur  1» 
sommeil  des  plantes  ( Amœnit . acad. , t.  IV,  p.  333). 

Nous  remarquerons  que  la  plupart  des  cryptogames,  les 
mousses , les  algues , sont  plutôt  nocturnes  et  hybernales  que 
diurnes  ou  estivales.  Aussi  le.  soleil  dessèche  et  fait  périr  ces 
plantes , de  même  que  les  champignons , tandis  que  les  temps 
numides  et  sombres  leur  sont"  si  favorables  pour  les  faire 
croître  et  multiplier. 

Parmi  les  fleurs  qui  veillent  de  nuit , on  a surtout  remarqué 
celles  nommées,  par  cette  cause  , les  nyctages,  nyctugines, 
Jussieu,  comprenant  les  mirabilis  ou  belles-de-nuit,  voisinas 
«les  plumbago.  L’on  trouve  aussi,  dans  les  jasminées,  le  sam- 
bac,  nyctanlhes  , L. , et  le  beau  mogori , mogorium , Juss.«, 
voisin  des  jasmins  et  des  troënes,  qui  effectivement  répandent 
plus  d’arome  de  nuit  que  de  jour,  ainsi  que  le  chèvrefeuille 
• en  exhale  davantage  dans  la  soirée.  Parmi  les  gattiliers  et  les 
scrophulariées  , on  trouveroit  sans  doute  aussi  différentes 
fleurs  nocturnes,  si  cette  recherche  éloit  faite  avec  soin.  On 
•n  voit  des  exemples  manifestes  encore  parmi  les  solauées 
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chez  les  cestmm , dont  quelques-uns  sont  diurnes  au  contraire, 
Lesborragiuées  à fruits  en  baies,  comme  des  toiirncfortia  cl  des 
varrimia , sont  dç^  arbustps  analogues,  sous  ce  rapport,  aux 
ccstreaux;  enfin,  le  géranium  frfâç  x L. , attend  le  soir  pour 
s ouvrir,  ainsi  que  diverses  fleurs,  de  cactus  et  de  mesemUryan- 
themum  ; semblables  à.  la  verlu  modeste,  elles  paraissent  dé- 
rober au  grand  jour  leur  éclat  et  leur  parfum. 

§ III.  Causes  qui  rendent  ces  animaux  et  ces  plantes  éveillés 

de  mût, 

La  terre  sur  laquelle  nous  vivons  est , comme  on  sait  , assu- 
jettie à deux  mouvemens  principaux,  de  même  que  les  «mires 
planètes  ; l’un  elliptique  et  annuel  autour  du  soleil , l’aiitlre  de 
rotation  sur  son  axe  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures. 
Cette  révolution  perpétuelle  expose  tous  les  êtres  vivarls  et 
végétans  à la  lumière  comme  aux  ténèbres  ; elle  détermine 
donc  une  succession  habituelle  de  fonctions  de  v'élllë  , de 
sommeil  et  d’autres  actions  vitales  qui  retournent  chaque 
jour  dans  ce  cercle  régulier  et  nécessaire.  Ainsi  les  périodes 
de  notre  existence  se  rattachent  au  mouvement  de  l’astre  que 
nous  habitons  et  au  soleil  autour  duquel  nous  circulons.  Tel 
est  ce  grand  orbe  du  temps  qui  nous  entraîne  dans  son  tour- 
billon rapide,  et  qui  dévide  continuellement  le  fuseau  de  la 
vie  , comme  s'exprime  Platon  (i).  ■ < 

Que  l’on  considère,  en  effet,  les  différens  états  de  l’pir , 
de  la  chaleur,  de  l’humidité,  de  l’électricité  aux  diverses 
époques  du  jour  et  de  la  nuit  ; comme  nous  l’avons  fait’voir 
ailleurs  (2)  , et  l’on  connpîtra  les  prihçipales  sources  des  in- 
fluences qui  modifient  la  vie  des  corps  organisés.  D’abord,  la 
présence  ou  l’absence  de  la  luitiiére  règle,  en  général,  l’ac- 
tivité et  le  repos  chez  presque  tous  les 'animaux  et  les  végé- 
taux, puisque  ceux  ci  peuvent  éprouver  aussi  ün^  sorte  de 

(1)  Si  les  autres  planètes  sont  habitées  , tous  les  êtrgs.qui  y vivent, 
doivent  nécessairgnient  avoir  une  e^isten rc  coordonnée  avec  fes/nou- 
vemens  de  ces  globes.  Par  exemple  , dans  Jupiter  dont  le  jour  et  la 
nuit  pnt  lien  cri  moinp  de  dix  heures  , la  viedoit  être  singulièrement 
coupée  en  ses  cycles  journaliers  ; niais  l’année  tropique  égalant  prés 
de  douze  des  nôtre?  { n aus  3 1 5 jours  J4  heures  et  demie)  peut 
rendre  l’ existence  plus  prolongée.  Voyez  iluygjiens  , (,'osmothcoros , 
Paris  , ^698,  iu-4.a>,  ou  sa  traduction  française  par  Dufour,  Ainilec- 
dam,  1710,  jn-ya,  partir  a.',  squs  le  litre  de  Aoueeuu  Traité  de  /fs 
plural  île  des  pippdçs. 

1 l ) • 

(3)  Ephémérités  de  la  rie  humaine  , o u Recherches  sur  la  réeululicur 
/oifrnahere , etc.  Thesn  soutenue  p.41;  J. -J.  .Vii  ey  , dqct.  cn  médecine» 
Paris,  1814,  in-4.0 

’ ' • • ' I » •• 
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sommeil';  de  plus , le  jour  est  plus  chaud  que  la  nuit.  11  s’éta- 
blit ainsi  dans  les  corps  un  mouvement  du  dedans  au  dehors, 
pendant  le  premier,  et  un  refoulement  du  dehors  au  dedans 
pendant  la  seconde.  Cet  état  d’expansion  journalière  et  de 
concentration  nocturne  devient  une  habitude  nécessaire  à 
l’existence.  Ainsi  la  vie  extérieure  ou  sensitive  des  animaux 
s’exerce  avec  toute  son  énergie  dans  la  première  circonstance,; 
et  la  vie  intérieure  ou  réparatrice  dans  la  seconde. 

Or,  nous  avons  fait  voir  (articles  Dkgénératiqn  et  Albi- 
nos) que  les  animaux  dégénérés  par  la  leucose, , comme  les 
nègres  blancs , les  individus  blafards,  les  lapins  blancs,  les 
chiens,  chats, pigeons,  etc.,  blancs,  et  dont  les  yeux  sont  rouges;, 
av-oieUt'ces  organes  ■si  sensibles  h la  lumière,  qu’ils  ne  pou- 
vaient pas  supporter  l’éclat  du  grand  jour,  mais  qu’ils  voyoient 
bien  plus  clair  que  les  individus  non  dégénérés,  dans  le  créi 
pusCàle  Oh  la  demi-obscurité.  • _ 

Lst  cause  de  cette  sensibilité  extrême  est  facile  à trouver. 
Si  l’on  considère  la  choroïde  et  i’uvéc,  formant  la  chambre 
obscure  dëi’œil  de  ces  hortimcs  et  de  ces  animaux  dégénérés* 
on  trouvera  ces  membranes  presque  dépourvues  d’une  pein- 
ture noire  ou  brune,  destinée  à défendre  l’entrée  aux  rayons 
de  la  lumière  , excepté  à la  pupille.  I)e  là  vient  que  leur  ré- 
tine, mal  garantie  contre  les  rayons  lumineux,  en  est  facile- 
ment éblouie  pendant  le  grand  jour,  et  elle  en  reçoit  assez 
dans  le  crépuscule  pourvoir  clair.  Au  contraire  , chez  de* 
individus  bruns  et  hoirs  particulièrement,  tels  que  les-nègres, 
la  peinture  ou  le  plgmeriturn  itfgeum  , qui  endiitt  1 intérieur  de 
la  choroïde  ou  de  la  chambre  de  l’oeil,  défend  bien  d’entrée 
des  rayons  lumineux,  à l’exception  du  trou  naturel  de  la  pu- 
pille. De  là  vient  que  les  nègres  supportent  facilement  l’éclat 
du  grand  soleil,  avec  leurs  yeux  noirs,  tandis  que  les  yeux- 
bleus  ou  gris  ou  cendrés  de  plusieurs  hommes  blonds  d’ Eu- 
ro pe  sont  si  tendres  à fa  lumière,  qu’il  leur  faut  souvent  lesS 
en  garatilir  par  des  verre s colorés. 

Chez  les  nommes  aux  cheveux  très-blonds  et  à peau  trè»- 
blanché,  il  manque  donc  cette  humeur  brune  ou  noire,  qui 
non-seulement  enduit  la  choroïde  ou  forme  l’uvée  de  l’œil , 
mais  imprègne  encore  le  tissu  moqaeux  sous-cutané,  et  pass» 
«fans  tes  cheveux,  les  poils,  pour  les  teindre.  Aussi  les  che- 
veux noirs  ou  châtains  accompagnent  dlordinaire  des  yeux  à 
iris  plus  ou  moins  brun.  Il  s’ensuit  que  les 'bruns  et  noirs  spu- 
tienneotmieux  les  rayons  du  jour,  et  que  les. blonds  et  blancs, 
placés  naturellement  dans  les  régions  froides  et-polaires,_sont 
plus  propres  à voir  dans  le  crépuscule  ou  la  nuit,(i).  Tels  sent- 
it) Aussi  tous  les  animaux  noclurucs  peuvcftt -dilater  davantage  leur 
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aussi  les  peuples  septentrionaux  dans  leurs  longues  nuits  d’hi- 
ver, à la  lueur  de  leurs  crépuscules , de  leurs  aurores  boréales 
et  des  reflets  de  leurs  neiges. 

Tous  les  animaux,  comme  les  hommes,  dépourvus  plus 
*ou  moins  de  ce  pigmenlum  , ont  la  peau  très-sensible , la  fibre 
très-délicate  et  grêle , ainsi  que  les  cheveux , les  poils  blan- 
châtres, fins  et  soyeux.  Ces  êtres  sont  aisément  accablés  par 
la  chaleur,  la  vivacité  de  la  lumière  ; iis  sont  donc  plutôt  af- 
faissés de  jour,  et  trouvent  de  nuit  de  foibles  rayons  plus 
proportionnés  à leur. délicatesse.  Ils  transforment  donc  natu- 
rellement le  jour  en  un  temps  de  sommeil , et  la  nuit  en 
une  période  de  réveih  r 

Veut-on  une  preuve  évidente  que  chez  la  plupart  des  ani- 
maux nocturnes , en  effet , la  teinture  colorante  du  réseau 
muqueux  sous-cutané  est  moins  vive  que  dans  les  races  diur- 
nes P On  la  trouvera  dans  les  teintes  naturelles  de  leur  robe. 
C’est  une  observation  générale  ( mais  dont  on  n’avoil  point 
encore  connu  la  cause  ),  que  les  animaux  nocturnes  portent 
des  nuances  tristes,  lugubres  , des  vêtemens  gris  ou  cendrés  T 
rayés  de  noir,  ou  ponctués,  ou  sales , non-seulement  chez  les 
mammifères  et  les  oiseaux  de  nuit , mais  jusque  chez  les  in- 
sectes, comparés  aux  espèces  voisines  diurnes.  Quelle  diffé- 
rence , en  effet , entre  les  papillons  de  jour  et  les  phalènes  , 
les  bombyx  et  sphinx!  Combien. la  triste  famille  des  oiseaux 
de  Minerve  est  obscure  à côté  de  celle  des  perroquets  ou  des 
colibris  éclatans  de  l’or  du  soleil  de  la  zone  torride!  Comme 
le  pelage  des  lions  et  des  tigres  est  sombre  et  sévère  à côté 
de  celui  des  plus  gais  quadrupèdes  ! Comme  la  peau  livide  et 
chagrinée  des  squales  et  des  roussettes  est  inférieure  en  éclat 
et  en  beauté  aux  riches  écailles  d’or,  d’argent  ou  d’azur,  qui 
étincellent  sur  la  brillante  cuirasse  des  zées , des  chélodons  , 
des  coryphènes , des  perches , etc.  ! 

M.  Marcel  de  Serres , en  observant  les  yeux  des  insectes  ; 
a remarqué  que  ceux  des  blattes,  des  sphinx,  des  ténébrions  , 
et  autres  iucifuges,  étûient  dépourvus  de  choroïde , ce  qui  les 
exposant  trop  à être  éblouis  du  grand  jour,  les  faisoit  fuir  dans 
les  ténèbres.  Ces  yeux  des  insectes  Iucifuges  montrent,  en 
effet , plusieurs  caractères  fort  remarquables. 

- Les  animaux  nocturnes  ont,  en  outre,  celte  particularité 
de  s’avancer  à petit  bruit,  afin  de  surprendre  leur  proie.  On 
connoit  le  vol  presque  imperceptible  des  oiseaux  de  nuit , à 
cause  des  pennes  molles  de  leurs  ailes  ; il  en  est  de  même  du 
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prunelle  pendant  la  nuit,  pour  prendre  un  plus  grand  faisceau  de 
rayons  alors  , que  tes  animaux  diurnes  ; car  ceux  ci  ont  besoin  , au 
•contraire  , de  resserrer  leur  pupille  pour  éviter  le  trop  grand  jour. 
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voltigement  des  chauve-souris  et  de  celui  des  papillons  noc- 
turnes. Les  sphinx  crépusculaires , agitant  violemment  leurs 
ailes,  produisent  eux  seuls  un  bourdonnement;  mais  d'ail- 
leurs ils  sucent  le  nectar  des  (leurs , et  les  bombyx  ou  cossus 
ne  prennent  pas  d’alimens  sous  leur  dernière  forme.  Les 
autres  nocturnes,  du  moins  la  plupart,  sont  des  carnivores, 
ou  vivent  de  proie  par  surprise,  la  nature  leur  ayant  inspiré 
le  même  instinct  du  crime  qu’aux  lâches  qui  n’osent  commettre 
leurs  attentats  à la  face  du  soleil.  Mais , en  revanche,  la  na- 
ture décèle  leur  approche  en  les  imprégnant  souvent  d’odeurs 
fétides. 

Comment  les  végétaux  deviennent-ils  nocturnes  ? Cette 
question  est  bien  aussi  curieuse  que  pour  les  animaux , et 
nous  sommes  guidés  par  l'analogie  â la  résoudre  par  des  rai- 
sons correspondantes.  Sans  doute , les  plantes  n’ont  pas  de 
nerfs;  mais  si  leur  irritabilité  s’affaisse,  dans  leur  sommeil , 
chez  lespapilionacées,  les  sensitives , par  exemple,  pendant 
la  nuit , qui  empêcheroit  que  des  végétaux , dans  un  état  ana- 
logue à celui  des  animaux  albinos,  ne  dormissent  de  jour  et 
ne  veillassent  de  nuit  comme  ceux-ci?  Observons,  en  effet, 
que  les  végétaux  nocturnes  ont  tous  des  fleurs  blanches  ou  de 
couleurs  pâles , et  que  celles-ci  sont  toujours  plus  promp- 
tes , en  générai , à se  faner  à la  vive  lumière , que  les  pétales 
très-colorés.  Ainsi,  hommes  blancs,  animaux  blancs  , fleurs 
blanches,  surtout  par  dégénération  , seront  toujours  les  plus 
délicats  à la  chaleur  du  jour,  et  les  plus  disposés,  par  ce  mo- 
tif, à devenir  nocturnes,  (virey.) 

NOCTURNES  ( Ornithologie ).  V.  ACCIPITRES  nocturnes 

(V.) 

NOCTURNES,  Nocluma,  Latr.  Famille  d’insectes,  de 
l’ordre  des  lépidoptères , que  je  caractérise  ainsi  : un  crin 
écailleux,  fort,  acéré,  partant  du  bord  antérieur  des  ailes 
inférieures , près  de  leur  base , se  glissant , lors  du  repos  , 
dans  un  anneau  ou  dans  une  coulisse  du  dessous  des  supé- 
rieures , et  les  retenant  dans  une  situation  horizontale  ou 
inclinée;  antennes sétacées,  en  peigne  dans  plusieurs. 

Cette  famille  se  compose  du  genre  des  Phalènes  ( phalutna ) 
de  Linnæus,  comprenant  des  lépidoptères  qui  ne  volent  ordi- 
nairement que  la  nuit,  ou  le  soir,  après  le  coucher  du  soleil. 
Plusieurs  n’ont  point  de  langue.  Quelques  femelles  sont  pri- 
vées d’ailes,  ou  n’en  ont  que  de  très-petites  et  inutiles  au 
mouvement.  Les  chenilles,  dont  le  nombre  des  pieds  varie  de 
dix  à seize  , se  filent , le  plus  souvent,  une  coque  ; celles  dont 
la  peau  est  rase  la  font,  presque  toujours , dans  la  terre  ou 
dans  quelque  abri  retiré , et  où  elle  est  cachée.  Les  chrysa- 
lides sont  toujours  ovalaires  ou  coniques,  arrondies,  sans 
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proéminences  en  forme  d’angles  ou  de  pointes.  La  durée  to- 
tale des  métamorphoses  est  souvent  de  huit  à neuf  mois. 

Je  partage  celte  famille  en  huit  tribus  : Bombycites  , 
Faux-Bombyx,  Pualenites  , Deltoïdes,  Tineïtes  et 

FlSSIPENNES.  (L.)  1 

• NODALFAR.  Nom  arabe  d’une  espèce  de  Renoncule. 

(ln.) 

NODDI.  V-  Sterne  noddi.  (v.) 

NODIE.  F\Noddi.  (s.)  ■ • 

NODSEN  KADSURA  et  NOTSJO.  Noms  japonais 

d’une  espèce  deBtGNONE  (Lignonia  grandijlora)  , suivant  Thun- 
berg.  (ln.) 

NOËL  VALLI.  Arbre  qui  croît  au  Malabar,  ptqu’Adan- 
son  rapporte  à son  genre  solori , et  Linoæus  fils,  au  dulLergia 
lanceolaria.  Cet  arbre  de  la  famille  des  légumineuses  est 
figuré  pl.  2 3 du  vol.  6 de  Vllarl.  malubarütus.  (LN.) 

NOELI-TALI.  (Rhéede,  Mal.  4,  t.  56).  C’est  le  nom 
malabacc  de  Yanlidesma  alexiienu , nommé  beslrarn  par  les 
Brames.  rCet  arbre  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  nutil- 
Ombi , qui  est  une  autre  espèce  du  même  genre  (ont.  syloeslris  , 
Lie  ).  WiUdcnow  le- rapporte  aussi  au  sli/ago  bunius.,  mais 
c’est  sans  doute  par  erreur.  (ln.) 

NOEM. -Nom  égyptien  du  Coracan  (cypcrus  coracanus  , 
Linn.),  selon  Vesling.  (en.) 

NOEMBA.  Nom  du  Rhinocéros  , à Java,  (desm.) 
NOENOEK.  Arbre  de  l’île  de  ïiinor,  qui  paroît  être 
le  Figuier  des  i»a,code$.  (b.) 

NOERZ  ou  NOER'ZA.  Que^<î,,es  naturalistes  anciens, 
tels  qu’Albert-le:Grand;ét  Agricola,  ont  écrit  que»,  dans  les 
forêts  de  la  Souabe,  vers  la  Vistule,  se  cache  une  espèce  de 
belette  dont  le  poil  a presque  la  couleur  de  la  loutre,  et  qui 
exhale  une  très-mauvaise  odeur.  Noerui  est  le -nom  que  porte 
dans  le  pays  ce  petit  quadrupède,  que  l’on  peut  rapporter 
au  genre  des  Martes;  c’est  le  mustela  lutreolu  des  auteurs 
systématiques,  (desm.) 

NQETTE.  En  Laponie,  on  donne  ce  nom  à la  Marte.’ 

(DEsm.) 

NOEUD.  Poisson  du  genre  silure  {stlurus  nodusus,  Linn.  ). 
V.  au  mot  Pjuueloue.  (b.)  . , 

• NŒUD,  Nodus.  ( Botanic/uc.  ) On  appelle  ainsi  les  parties 
de  l’arbre  les  plus  dures,  les  plus  compactes  , et  auxquelles 
sont  attachées  les  racines  et  les  branches.  Les  nœuds  donnent 
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«le  la  force  à l’arbre.  Plus  il  a de  branches  et  de  rameaux , 
plus  il  a de  nœuds.  On  dit  qu’un  Lois  est  noueux,  quand  il 
en  est  rempli.  V.  Arbre,  (d.) 

NŒUDS  ou  GENOUX  ( botanique ) , G en  icula , articles 
des  lices  et  des  racines,  (d.) 

NO-FANNA.  C est , au  Japon  , le  nom  du  Chrysan- 
thème des  Indes  ( r.h.indi,:  um  ).  (ln.)  ‘ w‘ 

NOGAL  et  NOGUERA.  Noms  espagnols  du  Noyer. 

NQGARA  et  NOSA.  Nom  du  Noyer  et  deSa  Noix 
dans  l’état  de  Venise,  (en.) 

NOGOS-SU.  Nom  mongol  de  I’Aune  ( hetula  alnus 
Linn.  ).  (ln.) 

NOGOT.  Nom  tartare  des  Amandiers,  (ln.) 
NOtiOTIvI.  Nom  russe  du  Souci  des  jardin s^calendula 
ofjtcinalis , L.).  Celle  plante  est  appelée  nogielek  eu  Polo- 
gu  e;  (LN.) 

NOGROBE,  Nogrohs.  Genre  de  Coquille  établi  par 
Denys-de-Montfort.  Ses  caractères  sont:  coquille  libre  , uni- 
valve,  cloisonnée,  droite,  et  à sommet  contourné;  ouver- 
ture festonnée,  horizontale  ; cloisons  coniques,  festonnées, 
^t  percées  par  un  siphon  central.  . , 

La  Seule  espèce  qui  constitue  ce  genre  est  un  fossile  qui  se 
trouve  à Amboine  et  dans  les  environs  de  Basle.  Elle  est 
figurée  dans  Knorr,  sous  le  nom  de  tuyau  vcrmiculuire  Urstùeéà 
quatre  pans  ; sa  longueur  est  d’un  pouce  et  demi,  (b.) 

NOGUEIRA.  Nom  portug  ais  db  Noyer,  (ln.)  « 

NOGUERUELA.  Suivant  Cludius, 'c’est  le  nom  qu’on 
donne,  dans  les  environs  de  Salamanque,  à VEuphorôta  cha- 
mrxsyce.  (ln.) 

NOHOMUSCHEN.  Nom  de  PAobépine  ( crtiteeïhu 
oxyutanïha , Linn.),  chez  les  Tartafes  Kalinoucks.  (ln.) 
NOIER.  V.  Noyer,  (ln.) 

NOIR.  V.  Nègre,  (s.) 

; NOIR-AURORL.U .GOBE-MOUCHE(PÊtlX)  NOIR  aurore, 

• a 1 article  Mouciïërolle.  (v.) 

NOIR-BLEU.  V.  Oiseau-mouche  bancroft  (v)  ’ 

• . NOIR-BOÜILLARD.  C’est,  en  Picardie,  la  dénomina- 
tion du  Chevalier  brCn.  (v.) 

NÜÏR'Ï)ES  GRAINS.  CYsfo'u  là  Carie,  ou  le  Char- 
don. (b.) 

NÜIR-MANl EAU.  V Goéland,  à l’article  Mouette 

NOIR-SOUCt:  V)  Gros-bec.  (v.V;:  (V  ) 

NOiRA.  F.  Lout-ftouu.  (v.)  *-  . 
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NOIRAUD.  Poisson  du  genre  Achanture.  (b.) 

NOIRPRUN.  C 'est  la  même  chose  que  Nerprun.  (B.) 

NOISETIER,  COUDRIER,  Corylus  ( nwnoecie polyan- 
drie ).  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  ainenlacées,  dont 
les  fleurs  sont  monoïques  , c’est-à-dire  d’un  seul  sexe,  et  pla- 
cées ( mâles  et  femelles  ) sur  le  même  individu.  Les  fleurs 
mâles  vienq§nt  sur  un  chaton  allongé , cylindrique , couvert 
d'écailles  imbriquées  et  velues.  Chaque  écaille , tenant  lieu 
de  calice , est  découpée  en  trois  segmens  inégaux  ; celui  du 
milieu, élargi  au  sommet,  est  plus  grand  que  les  deux  autres 
qu’il  recouvre.  A la  base  des  écailles  sont  insérées  huit  éta- 
mines, à fiiamens  très-courts,  à anthères  droites  et  oblon- 
gues.  Les  fleurs  femelles,  séparées  des  mâles,  naissent  dans 
un  bouton  écailleux  et  sessile,  qui  en  contient  plusieurs.  Cha- 
cune d’elles  a un  calice  formé  de  deux  grandes  folioles  coria- 
ces, droites , déchirées  sur  leurs  bords , de  la  longueur  du 
fruit , et  à peine  sensibles  au  moment  de  la  floraison  : l’o- 
vaire est  presque  sphérique.  Les  styles,  au  nombre  de  deux, 
sont  saillans  , de  couleur  pourpre , et  terminés  par  des  stigr 
mates  simples  et  en  alêne.  Le  fruit  est  une  noix  ovoïde  r 
tronquée  à la  base , en  partie  recouverte  par  le  calice , qui 
s’est  beaucoup  agrandi.  Cette  noix  renferme  une , et  rare- 
ment deux  semences.  i 

Les  espèces  de  ce  genre,  encore  mal  connu , sont  de  petits 
arbres  ou  des  arbrisseaux.  On  en  compte  huit  à dix  , dont 
font  partie  : 

Le  Noisetier  commun,  Corylus  aoellana , Linn.  Cet  arbris- 
seau élevé  est  connu  de  tout  le  monde.  11  croît  naturelle- 
ment dans  les  forêts  et  dans  tous  les  bois  de  l’Europe  ; on 
Je  trouve  même  sur  les  montagnes  les  plus  élevées.  Quoi- 
qu’il soit , par  cette  raison  et  à cause  de  la  médiocrité  de  son 
fruit , moins  cultivé  que  beaucoup  d’autres  , on  en  a pour- 
tant obtenu,  par  la  culture  , d’assez  belles  variétés.  Ces  va- 
riétés sont:  le  noisetier  franc;  i.°à  fruit  blanc  ; a.0  à fruit  rouge 
oblong  ; 3.°  à gros  fruit  rond  ; c’est  Y aveline  ; 4°  le  noisetier  en 
grappes  ; 5.®  enfin  le  noisetier  d' Espagne  à gros  fruit  anguleux. 

Ces  variétés  sont  regardées  comme  des  espèces  par  quel- 
ques botanist^j^  ► prCfc.'i  . 

Le  noisetier  se  plaît  partout  en  France  ; toute  exposition , 
tout  terrain  lui  est  à peu  près  indifférent.  Il  croît  pourtant 
avec  plus  de  succès  dans  les  terres  sablonneuses  et  humides,  à 
tPfrMiticm  du  nord  ou  du  couchant,  à l’ombre  et  au  bprd 
de  quelque  ruisseau.  On  le  multiplie  , ou  par  semis  qu’on  fait 
’’en  février,  après  avoir  conservé  le  fruit  dans  du  sable  sec  ; 
ou  par  drageons  enracinés  qu’on  sépare  en  novembre:  il  faut 
alors  conserver  loute«  les  branche#  et  les  raccourcir  à cinq  h 
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si?  pouces  ; ou  enfin  par  marcottes.  Par  les  semis,  on  n’ob- 
tîent  par  toujours  des  fruits  aussi  beaux  que  ceux  qui  ont  été 
ïrtis  en  terre  ; au  lieu  que  les  marcottes  reprennent  facilement 
et  poussent  assez  de  racines  dans  une  année  pour  pouvoir  être 
transplantées. 

L’amande  de  la  noisette  a une  saveur  douce;  elle  est  agréa- 
ble à manger  ; mais , quand  elle  est  fraîche  , elle  pèse  à l’es- 
tomae  et  se  digère  rlifficilertienl;  et  si  on  la  mange  sèche , la 
pellicule  qui  la  recouvre  excite  un  picotement  dans  le  gosier. 
On  retire  de  l’amahde  sèche,  et  par  expression,  une  huile 
très-dbüce  et  recherchée,  que  les  Chinois  mettent  dans  le 
thé  qü'ils  boivent.  Elle  calme  la  toux  invétérée.  Les  noisettes 
sauvages  Sont  moins  bonnes  que  les  autres.  Les  meilleures  de 
toutes  sont  les  avelines  qu’on  nous  apporte  du  royaume  de 
Naples,  et  qu’on  couvre  de  sucre  chez  les  confiseurs. 

Quoique  le  bois  dé, noisetier  né  soit  pas  fort  estimé , il  ne 
laisse  pas  que  d’être  utile.  Sa  flexibilité  le;  rend  surtbut'  pro- 
pre aux  ouvrages  de  vannerie.  On  en  fait  des  cerceaux,  des 
claies,  desharts,  des  faussets;  il  fournit  des  baguettes  pour 
faire  des  supports  de  ligne;  11  est  aussi  employé  dahs  la  me- 
nuiserie et  l’ébénistérie  ; on  le  tourne,  et  à Saint-Claude  oii 
en  fait  des  étuis;  il  est  d’une  assefc  jolie  couleur  dé  éhair  pâle  i 
ayant  un  grain  égal  et  assez  plein  ; mais  comme  il  est  tendre , 
il  ne  peut  recevoir  un  poli  bien  vif.  Quand  le  noisetier  a une 
certaine  grosseur,  on  epffait  des  échalas,,  pour  soutenir  lés’  vi- 
gnes basses.  En  fagots  il  sert  à chauffer  le  four,  et  réduit  en 
charbon  , il  est  recherché  pour  la  poudre  à tirer. 

Noisetier  du  Levant,  Cury  lus  colurna,  Lmn.  Il  diffère  du 
précédent  par  ses  feuilles  plus  fortement  dentées , plus  héris- 
sées de  poils,  et  par  ses  fruits  dont  le  réceptacle  est  plus  char- 
nu, dont  la  noix  est  plus  obtuse.  C’est  un  grand  arbre  dont 
l’aspect  est  très-agréable,  et  avec  le  bois  duquel  les  Turcs 
construisent  leurs  vaisseaux.  Ou  le  cultive  dans  nos  jardin^ 
où  il  donne  des  trochées  de  fruit  de  la  grosseur  du  poing  , 
maisdonl  les  amandes. Son  fort  petites.  Je  ne  puis  trop  enga- 
ger à le  multiplier  dans  les  jardins  paysagers,  et  même  dans 
les  bois.  ....  x.  . . j ■ 

Noisetier  d’Amérique  , Curylus  americana , Lam. , a les 
feuilles  cordiformes , fortement  crénelées,  les  divisions  dfl 
calice  multifides  et  couvertes  de  poils  glanduleux.  11  est  ori- 
ginaire de  l’Amérique  septentriouale  , où  il  ne  s’ élevé  qu'à 
six  ou  huit  pieds  de  haut.  On  le  cultive  dans  nos  jardins,  et  il 
y donne  quelquefoisune  si  grande,  quantité  de  fruits  qu’ils  cs- 
chentles  feuilles. Son  amande  cslfortpelile,  mais  dçbungoût{ 

Il  y a encore  le  Noisetier  TU  bu  lé,  dont  le  calice  s’al- 
longe de  plus  d’un  pouce , reste  ouvert,  et  le  Noisetier  ros- 
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tré,  dont  le  caKcc  s'allonge  également,  mais  se  contourne 
et  se  ferme.  Ils  viennent  également  de  l’Amérique  septentrio- 
nale , et  se  cultivent  dans  quelques-unes  de  nos  écoles  de 
botanique,  (d.) 

NOISETIER  DE  SAINT-DOMINGUE.  Voy.  à l’ar- 
ticle Ompualier.  (b.) 

NOISETTE.  Coquille  du  genre  des  Bülimes.  (b.) 

NOISETTE.  Sorte  de  fruit.  Il  se  rapproche  de  la  JNoix. 

V . Noisetier,  (b.) 

NOISET  TE  D’INDE.  C’est  le  fruit  de  I’Aréquier.  (ln.) 

NOISETTE  NOIRE.  Petit  Agaric,  couleur  noisette 
en  dessus,  et  presque  noir  en  dessous,  dont  le  pédicule  est 
contourné.  Il  se  trouve,  en  automne,  dans  les  bois  des  envi- 
rons de  Paris,  et  n’est  pas  dans  le  cas  d’être  mangé.  Paulet 
Ta  figuré  pl.  106  de  son  Traité  des  champignons,  (b.) 

NOISET  TE  DE  TERRE.  On  donne  ce  nom  au  fruit  de 
1’ Arachide  et  au  tubercule  bulbeux  d’une  espèce  de  Lion- 
dent  , Leonlodum  bulbosum  , Linn.  (ln.) 

NOIX,  Nux.  Fruit  du  Noyer.  On  donne  ce  nom  par  ana- 
logie à plusieurs  autres  fruits  revêtus,  comme  la  noix  , d'une 
coque  dure  et  ligneuse.  C’est  ainsi  qu’on  dit  noix  de  coco , noix' 
d'acajou , etc.  V.  Fruit,  (d.) 

NOIX  D’ACAJOU.  V.  au  mot  Acajou,  (b.) 

NOIX  D’AREQUE.  V.  au  mot  Arec,  (b.)  « / 

NOIX  DE  BANCOUL.  Fruit  du  Bancoulier.  Il  s’en 
récolte  beaucoup  dans  les  lies  de  France  et  de  Bourbon.  On 
en  tire  une  très-bonne  huile  qui  est  l’objet  d’un  commerce 
de  quelque  importance.  (B.)  , 

NOIX  DES  BARBADES.  C’est  le  fruit  du  RicrN  ou  M6- 

DICINIER  CATHARTIQUE.  (B.) 

NOIX  DE  BÉCUIBA.  Fruit  très-résineux  de  l’Inde  , 
dont  on  dit  l’huile  spécifique  contre  les  cancers  et  certaines 
espèces  de  coliques.  On  ignore  à quel  arbre  il  appartient.  (B.)- 

NOIX  DE  BEN.  V.  au  mot  Ben.  (b.) 

NOIX  DU  BENGALE.  C’est  le  Mirobolan  citrin.  (b.) 

NOIX  DE  CASTOR.  Fruit  d’un  arbre  qui  croît  natu- 
rellement à Sierra-Léone.  On  emploie  avec  succès  ce  fruit 
contre  les  contusions,  (b.) 

NOIX  DE  COCO.  V..  an  mot  Cocotier,  (b.) 

NOIX  DE  COURBAR1L.  V.  au  mot  Courbaril.  (b.) 

NOIX  DE  CYPRE.  C’est  le  fruit  du  Cyprès,  (b.) 

NOIX  DE  DIAMANS.  Espèce  çTAgaric  qui  croît  aux 
environs  de  Paris  , et  dont  la  saveur  est  acide.  On  le  recon- 
noît  à son  chapeau  globuleux,  blanc,  couvert  de  tubercules 
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roux,  à ses  lames  d’abord  couvertes  d’un  voile  , à son  pédi- 
cule bulbeux  et  très-gros.  11  est  figuré  pl.  162  du  Traité  des 
champignons  de  Paulet. 

Donné  a des  chiens , il  n'a  produit  aucun  effet.  (B.) 

NOIX  DE  GALLE.  C’est  une  excroissance  produite  par 
un  insecte  sur  un  chêne  du  Levant , et  dont  ou  fait  un  grand 
usage  dans  les  arts  comme  astringent.  Voyez  aux  mots  Chêne, 
Diplolèpe  et  Galle,  (b.) 

NOIX  DE  GIROFLE.  C’est  le  fruit  du  Ravenala.  (b.) 
NOIX  D’INDE.  On  donne  ce  nom,  tantôt  au  fruit  du 
* Cacaotier  , tantôi  à celui  du  Cocotier  (b.) 

NOIX  IGASU1V  C’est  la  Fève  de  Saint-Ignace,  (b.) 

NOIX  DE  JAUGE.  C’est  une  variété  très -grosse  de 
notre  Noix  ordinaire  , Jugions  regia.  (LN.) 

NOIX  DE  MADAGASCAR.  V.  Noix  de  girofle,  (ln.) 
NOIX  DE  MALABAR.  C’est  le  fruit  du  Balanghas, 
espèce  de  Tong  chu,  Sterculia.  (ln.) 

NOIX  DE  MARAIS.  Fruit  de  I’Anacarde  oriental,  (b.) 
NOIX  MÉDICÎINALE.  Fruit  du  Rondier.  (b.) 

NOIX  DE  MÉDECINE  ou  PIGNON  D’INDE.  C’est 
le  fruit  d’une  espèce  de  Médicinier  ( Jalropha  cuiras.  (LN.) 

NOIX  DU  MÈDICINIER.C’est  le  fruit  du  Médicinier 
cathartique,  (b.) 

NOIX  DU  MÉDICINIER  D’ESPAGNE.  C’est  le  fruit 

du  jatropha  multifida.  (LN.) 

NOIX  DE  MER.  Les  bulles  ampoulles  et  rayées  sont  des 
noix  de  mer.  Voy.  le  mot  Bulle. 

On  donne  aussi  le  même  nom  au  Pétoncle  velu,  (b.) 

NOIX  MÉSANGE.  C’est  le  nom  d’une  variété  de  la 
Noix  ordinaire,  dont  la  coque  est  très-mince  etfragile.  (ln.) 
NOIX  METHEL.  Fruit  de  la  Stramoine  métel.  (b.) 

NOIX  DES  M O LU  Q UES.  C’est  la  noix  vomique  ou  le 
fruit  d’un  Strycnos.  (b.) 

NOIX  MUSCADE.  C’est  le  fruit  du  Muscadier.  V.  ce 
mot.  (b.) 

NOIX  NARCOTIQUE.  Fruit  des  Indes  qui  occasione 
des  vertiges  et  même  le  délire  à ceux  qui  en  mangent , et 
qu’on  emploie  dans  les  emplâtres  anodins.  On  ignore  à quel 
arbre  il  appartient.  (B.) 

NOIX  PACANE.  U’est  le  fruit  du  Noyer  pécan.  (b.) 

NOIX  PÉTRIFIÉES.  Ces  noix  ont  été  trouvées  à en-  z 
viron  cent  quatre-vingts  pieds  de  profondeur,  en  creusaht  de 
nouveau  des  anciens  puits  de  salines  à Lons  - le  - Saulnier. 
L’amande  de  ces  noix  a changé  de  nature  ; elle  fait  efferves- 
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cence,  tandis  qne  la  coque  et  le  zeste  ont  passé  à l’état  sili-. 
ceux.  L’on  a cru  que  ces  noix  étoient  des  noix  abandonnées 
par  les  ouvriers,  et  qui  avoientété  pétrifiées  ensuite.  Mais 
il  suffit  de  les  examiner  un  peu  pour  s’assurer  qu’elles  ne  sont 
pas  de  la  même  espèce  que  nos  noix  communes  ; un  habile 
botaniste  leur  trouve  des  rapports  avec  les  noix  des  Etats- 
Unis.  Il  est  question  de  ces  noix  dans  l’Histoire  de  l’Aca- 
démie royale  des  sciences  ( ann.  1742  , pag.  33  ) , et  dans  le 
Catalogue  de  Davila  , qui  en  donne  deux  figures,  pl.  7,  fig.  9, 
H.  6 du  vol.  3.  On  en  voyoit  deux  échantillons  dans  le  beau 
cabinet  de  M.  de  Urée  , à Paris  ; l’un  éloit  une  noix  rongée 
sur  un  bout  et  implantée  par  l’autre  dans  une  espèce  de  bois 
pétrifié  avec  une  agglutination  sableuse. 

L’on  a trouvé  aussi  des  noix  pétrifiées  en  Piémont , près 
de  Turin  ; l’amande  est  calcaire.  En  général , ces  fruits  sont 
très-rares;  il  seroit  curieux  de  constater  les  espèces  des 
fossiles  qui  accompagnent  ces  Lithocarpes,  (ln.). 

NOIX  DE  PISTACHE.  V.  au  mot  Pistachier,  (b.) 

NOIX  DE  RICIN.  V.  au  piot  Ricin,  (b.) 

NOIX  DE  SERPENT.  Fruits  de  I’Aiiouai  , de  la 
Feuillée  a feuilles  en  cœur  , eldu  N anihrobe.  (b.) 

NOIX  DE  TERRE.On  donne  ce  nom,  au  Tonquin,  aune 
racine  tuberculeuse  qu’on  mange  et  qu’on  estime  beaucoup.  Il 
y a lieu  de  croire  que  c’est  1’ Arachide  ou  un  Souchet. 

On  donne  aussi  ce  nom  à la  racine  du  Suron.  (B.) 

NOIX  VOMIQUE.  C’est  le  fruit  du  Strychnos.  (b.) 

NOIX  V OMIQUES  FOSSILES.  Quelques  naturalistes 
ont  donné  ce  nom , sans  doute  par  inadvertance , à des 
Pierres  lenticulaires  ou  Numismales.  V.  LentIi.ui.aire. 

(pat.) 

NOKTHO.  Nom  du  Pélican  , au  royaume  de  Siam.  (v.) 

NOLANE  , Nolana.  Plante  annuelle  qui  pousse  des  tiges 
tendres,  lisses  etétalées  parterre;  des  feuilles  ovales,  alternes, 
deux  pqr  deux , pétiolées , légèrement  ciliées  ; des  Heurs 
bleues  , portées  sur  de  longs  pédoncules  simples  et  axil- 
laires. 

Cette  plante  forme  un  genre  appelé  Nkudorfie  par  Adan- 
son,  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 
solanées.  Il  a pour  caractères  : un  calice  turbiné  à sa  base  , à 
cinq  côtés  et  à cinq  découpures  ouvertes , aiguës  et  persis- 
tantes ; une  corolle  monopétale  , campanulée  , plisséc  , ou- 
verte , à cinq  lobes  peu  marqués;  cinq  étamines  à anthères 
ovales  ; cinq  ovaires  supérieurs  arrondis,  du  centre  desquels 
s’élève  un  style  droit , terminé  par  un  stigmate  en  tête;  cinq 
drupes  un  peu  charnus,  ovales,  acuminés  , à trois  ou  quatre 


Digitized  by  Google 


NOM  55 

loges , renfermant  des  semences  solitaires  et  un  peu  en  bec , 
dont  l’embryon  est  annulaire,  et  situé  près  des  bordé  d'un 
périsperme  charnu. 

La  nolane  croît  naturellement  au  Pérou , et  est  cultivée 
dans  les  jardins  de  botanique  de  Paris.  Quatre  autres  es- 
pèces , du  même  pays , ont  été  nouvellement  rapportées  à cc 
genre,  (b.) 

NOLENGU.  V.  Onapu.  (ln.) 

NOLGASTRO.  Le  Millet  des  bois,  Milum  effusum  , 
porte  ce  nom  en  Italie.  (i.N.) 

NOLl-ME-TANGERE.  Nom  donné  par  Gesner  à la  • 
Balsamine  des  bois  , à laquelle  il  est  resté  comme  nom 
spécifique , impatiens  iiolitangcre  , Linn.  Anciennement  on  le 
donnoit  aussi  à I’Elatérion  , à cause  de  son  fruit  qui  s’ou- 
vre avec  beaucoup  d’élasticité  lorsqu’on  le  touche,  (ln.) 

NOL1NE,  Nolina.  Plante  de  Géorgie,  à racine  bul- 
beuse , tuniquée  , vivace  , à feuilles  linéaires,  rudes , de  sept 
à huit  pouces  de  haut,  à hampe  portant  à son  sommet  une 
grappe  de  petites  fleurs  blanches , laquelle  forme  un  genre 
dans  l’hexandrie  trigynie , et  dans  la  famille  des  liliacées. 

Ce  genre  , établi  par  Michaux  , Flore  de  f Amérique  septen- 
trionale , offre  pour  caractères  : une  corolle  divisée  en  six 
parties  ouvertes,  presque  égales  et  ovales;  six  étamines;  un 
ovaire  supérieur  trigone,  à style  très-courtetà  trois  stigmates 
recourbés;  une  capsule  membraneuse  trigone  , triloculaire  , 
contenant  trois  semences , dont  deux  avortent  souvent. 

(B.) 

NOMADE  ,Nomada  , Scop.  , Fab.,  Oliv.  ; Apis,  Linn. 
Genre  d’insectes  , de  l’ordre  des  hyménoptères,  section  des 
porte-aiguillons,  famille  des  mellifères , tribu  des  apiaires, 
ayant  pour  caractères  : pieds  sans  brosse  ni  duvet , propres 
à récolter  le  pollen  des  fleurs;  labre  presque  demi-circu- 
laire ou  en  demi-ovale,  petit  ou  de  grandeur  moyenne;  man- 
dibules étroites,  arquées,,  pointues,  sans  dentelure  au  côté 
interne  ; fausse  trompe,  fléchie  en  dessous;  palpes  maxillaires 
de  six  articles;  languette  à trois  divisions,  dont  les  deux  laté- 
rales en  forme  de  soies,  mais  plus  coudes  que  les  palpes 
labiaux;  antennes  filiformes  ; corps  presque  glabre  ou  légère- 
ment pubescent:  abdomen  ovale;  écusson  à deux  tubercules  ou 
convexe  ; trois  cellules  cubitales  aux  ailes  supérieures,  dont 
les  deux  dernières  reçoivent  chacune  une  nervure  récurrente. 

Geoffroy  avoit  confondu  les  insectes  de  ce  genre  avec  les 
guêpes  ; mais  leurs  organes  de  la  manducation  sont  très- 
différens  ; ici  , d’ailleurs , les  antennes  sont  coudées  et  ren- 
flées au  bout  ; les  yeux  sont  échancrés  et  les  ailes  supérieures 
sont  doublées.  Littnteus  avoit  mieux  apprécié  les  rapports  na- 
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turels  des  nomades , en  les  plaçant  dans  son  genre  des 
abeilles  apis  , qui  compose  notre  famille  des  mellifèfes.  Les 
nomades  ont  une  fausse  trompe  fléchie  en  dessous  , ce  qui 
les  range  dans  notre  tribu  des  apiaires.  Elles  ont , ainsi 
que  les  codioxydes , les  ammobates  , les  philérèmes  , les  épëoles , 
les  pasites  , les  oxëes  , les  crorises  et  les  mé/ecles,  des  habitudes 
parasites  , ce  qui  est  indiqué  par  ce  caractère  négatif  : point 
de  brosse  ni  de  duvet  aux  pieds  , propres  à récolter  le  pollen 
des  étamines.  Les  cœlioxydes  , à raison  de  leur  labre  parai- 
lélogrammique,  de  leurs  mandibules  triangulaires  dentelées^ 
et  de  plusieurs  autres  caractères,  appartiennent  à cette  sub- 
division des  apiaires  , qui  se  compose  des  mégachiles , des 
çsmies , des  antliidies , etc.  Les  autres  genres  énoncés  ci- 
dessus  forment,  avec  les  nomades,  un  autre  groupe,  non 
moins  naturel.  Leur  corps  est  généralement  glabre  , ou  n’est 
velu  que  par  places.  Leur  labre  est  tantôt  triangulaire  , 
tantôt  presque  demi-circulaire , ou  en  demi-ovale  ; leur» 
mandibules  sont  étroites  , arquées  , pointues  , et  n’ont,  au 
pins,  qu’une  dent  au  côté  interne  ; la  languette  a,  de  chaque 
côté  , une  division  étroite  , pointue  , en  forme  de  soie  , et 
allongée.  Ces  apiaires  se  rapprochent  âinsi  des  anthophores , 
des  eucères  , des  macrocères  , et  dp  quelques  autres  apiaires 
analogues,  mais  dont  les  pieds  postérieurs  sont  très 'garnis 
de  poils , et  recueillent  la  poussière  des  étamines.  Les  no- 
mades sont  distinguées  des  oxées , des  crocises  et  des  mé- 
lectes  , parce  que  les  deux  soies  latérales  de  la  languette  sont 
beaucoup  plus  courtes  que  ses  palpes  , et  que  leur  corps  est 
presque  glabre  ou  simplement  pubescent;  des  ainmobales  et 
des  philérèmes,  à raison  de  leur  labre,  qui  a la  forme  d’un 
demi-cercle  ou  d'un  demi-ovale  ; enfin  , des  épéoles  et 
des  pasites , par  le  nombre  des  articles  de  leurs  palpes  maxil- 
laires. • 

Lesnomadesne  vivent  pas  en  société,  et  on  ne  voit  parmi  elles 
que  deux  sortes  d’individus,  des  mâles  etdes  femelles.  Celles- 
ci  sont  armées  d’un  aiguillon  ordinairement  foibie,  et  dont 
la  conformation  est  à peu  près  la  même  que  celle  des  abeilles 
Ces  insectes  paroissent  dès  les  premiers  jours  du  printemps. 
On  les  rencontre  dans  les  lieux  sablonneux,  exposés  ausoleil, 
ceux  où  les  andrènes  et  les  apiaires  solitaires  font  leur  nid.  Ils 
détruisent , à ce  qu’il  paroît  , là  postérité  de  ces  autres  in- 
sectes , en  déposant  leurs  propres  oeufs  dans  les  habitations 
que  ceux-là  préparoient  à leurs  petits. 

Ce  genre  doit  fixer  l’attention  des  naturalistes , soit  parce 
qu’on  ne  connoît  pas  d’une  manière  certaine  les  habitudes 
des  petits  animaux  qui  le  composent , soit  parce  qu’il  est 
difficile  d'en  bien  distinguer  les  espèces. 
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(Nqmtadb  RUFICORNE  , Nomada  ruficomis,  F ab.  ; Apis  nifi- 
Êornis  Linn.  ; la  Guêpe  rouge  à bandes  noires  sur  lé  corselet , et 
points  jaunes  sur  le  ventre , Geoff.  Cet  insecte  est  d’on  rouge  un 

{•eu  brun  , plus  vif  en  quelques  endroits  ; le  corselet  a trois 
ignés  noires  ; les  ailes  sont  noirâtres,  plus  obscures  à leur 
extrémité,  avec  une  petite  lâche  lamellée,  blanche;  l’abdo- 
men offre  des  taches  et  des  bandes  jeunes  ; les  quatre  pattes 
antérieures  sont  noires  en  dessous. 

Nomade  de  la  J a codée,  Nomada  jacobuea  , Fab.  ; pl.  G 
33,  10,  de  cet  ouvrage.  Elle  est  noire  , avec  deux  points 
jaunes  à l’écusson  ; l’abdomen  a une  raie  interrompue;  trois 
taches  de  chaque  côté , et  deux  bandes  postérieures  de  cette 
couleur  ; les  pattes  sont  d’un  jaune  fauve,  avec  le  dessous  des 
cuisses  noir.  . . , 

Ces  deux  espèces  se  trouvent  aux  environs  de  Paris.  Voyez, 
pour  les  autres,  FabriciUs  , Systema  pietaiorum  ; K.irby  , Mo- 
nographia  apum  Angliœ;  Apis , ib.\  et  Olivier,  Encyel. , article 
Nomade.  (l.)  . ittto/L  cl  ■'  .un;vi  »u  ab 

NO’MANYEH.  Nom  arabe  d’une  euphorbe,  euphorbia  - 

rclusa  , Forsk.  (LN.)  ntl 

NOMBRIL , Umbilkus , esf ,' comme  oh  sait , cette  sorte' 
de  nœud  au  milieu  de  l’abdomen  , qui  serVoif  à l’insertion  * 
du  cordon  nourricier  du  fœtus  au  placent^.  Voyez  Ombilic:' 

. , . : ' * (viret.)  ::: 

NOMBRIL  BLANC.  Espè  ce  de  champignon  du  genre 
Agaric  , que  Paulel  a placé  dans  sa  femiile  dés  Jumeaux, 
à raison  de  sa  disposition  à croître  deux  ensemble.  11  est 
d'un  blanc  gris,  et  le  centre  de  son  chapeau  est  creusé  su- 
périeurement. On  le  mange.  L’auteur  précité  fa  figuré  pl. 
41  de  son  Traité  de  champignons.  V.  Jumeaux,  (b.) 

NOMBRIL  MARIN.  On  donne  ce  nom  à une  espèce 
de  notice  et  aux  opercules  de  beaucoup  de  coquilles.  V.  au 
mot  Natice  et  au  mot  Coquille,  (b.) 

NOMBRIL  DE  VÉNUS.  Espèce  de  plante  du  genre 
Cotylédon,  (b.) 

NOMENCLATURE ( botanique').  C’est  (ou  ce  devroit 
être  ) l’art  de  joindre  aux  noms  qu’on  impose  aux  plantes, 
l’idée  de  leur  structure  et  de  leur  classification.  V.  ce  que 
j’en  dis  à l’article  Botanique,  (d.) 

NOMETJES.  C’est  ainsi  que  les  Hottentots  appellent 
Uespèce  d 'aigle  de  l’Afrique  , à laquelle  Levaillant  a imposé 
la  dénomination  de  Blanchard,  (s.) 

NOMIE  , Nomia , Lat.  , Oliv.  Genre  d’insectes,  de. 
l’ordre  des  hyménoptères , section  des  porte-aiguillons  , 
famille  des  mellifères  , tribu  des  andrenète».  Us  ont  une 
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grande  affinité  avec  les  halictes  , et  sous  le  rapport  des  or- 
ganes les  plus  importons , tels  que  ceux  de  la  bouche  et 
igs  antennes , ils  en  diffèrent  très-peu  ; la  languette  gst  seu- 
lement beaucoup  plus  longue  , plus  étroite  et  soyeuse.  Ce 
genre  paroît,  à cet  égard,  faire  le  passage  des  andrenètes 
aux  apinires.  Mais  les  mâles  des  nomies  présentent  dans  la 
forme  de  leurs  jambes  postérieures  un  caractère  plus  facile 
à saisir.  Ces  parties  ont  tantôt  une  on  deux  lobes,  tantôt  une 
épine,  très-rfôrte  QU  des  dentelures  : elles  sont  courbes  dans 
plusieurs.  Les  cuisses  postérieures  sont  encore  quelquefois 
très^renüées  ; l’écaille  arrondie  et  en  forme  de  coquille  , 
que  l’on  voit  à l’origine  des  ailes  supérieures,  ou  la  tégula, 
est  proportionnellement  plus  grande  dans  les  nomies  que 
dans  les  autres  espèces  de  cette  tribu.  Les  nomies  sont  pro- 
pres autfpays.chatids,  et  se  trouventfréqùemmentsur  les  fleurs. 
Fabricius  à placé  les  mâles  de  quelque^  espèces  exotiques  avec 
les  mégiUes'C  t lesrurèrcs.  ün  trouve  dans  les  département  mé- 
ridionaux de  la  France  la  Nomie  introït  me,  Nomia  dijformis  y 
Lasiits  difformis  , Pana.,  Faw‘.  iïtsect.  Germ.  fasc.,  87,  tab.  i5, 
mâle;  Andrcna  humeralis,  Jurin.  liyménopt .,  tab.  i4,  femelle. 
Le  mâle,  est  long  de  quatre  lignes  , noir,  avec  l’écusson 
bidenté  ; les  pattes  postérieures  ont  les  cuisses  très-épaisses 
et.  dentclqes  , avec  un  lobe  jaune  allongé  et  dilaté  au  bout , 
aux  jambes,  Voy.  Olivier',  Èncycl.  méthod.  , article  Nomie. 

NOMPAÙEFLLE.  C’est  un  Maillot  de  Lamarck  , une 
CiVvsiLiÉ  dé  ï)raparnaud.  (b.)  , 

NONAJ^ÏA-  l^’un  des  noms  que  les.  Romains  donnoient 
à r^SXBAOAEOS.  (LN.)  t ./  uni 

NONAS-  C’est  le  nom  qu’on  donqe,  à Amboine , an 
C achiman  , À/inona  muricata  , Linn.  Dans  les  Indes  occiden- 
tales , on  lui  lionne  celui  d’unonq.  (EN.) 

NONATËLiÉ,  Nonalelia.  Genre  de  plantes  , dont  les 
espèces  ont  été  reconnues  appartenir  au  genre  Psychqtre. 
Elles  ont'été  mentiônnéespar  Gmclinsous  le  nomd’ÜKiBASE. 

„ , (JJ) 

NONAWÆ  des  Japonais.  C’est  le  Nympueau,  Me~ 
nyanthes  nymphoïdes  , Linn.  , ou  une  espèce  voisine,  (ln.) 

NON  DO.  Les  Tongouses  donnent  ce  nom  au  Lynx,  es- 
pèce de  Chat,  (desm.) 

NONjKA.  L’un  des  noms  que  les  Grecs  donnoient  à la 
ptattte  appelée  anchusa  par  Dioscoride.  (ln.) 

NONÉE,  Nonea.  Nom  donné  par  Moench  au  genre 
appelé  depuis  Echioïde  et  Lycqpside.  (b.) 

NONï^SO-PRETTY.  Nom  que  les  Anglais  donnent  à 
une  jolie  espèce  de  Saxifrage,  Saxfraga  punctata.  (ln.) 
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NONETTE  CENDRÉE.  V.  Mésange  nonette.  (v.> 

NONETTE.  Variété  de  Froment,  (b.) 

NONFEUILLÉE.  V.  au  mot  Jonciole.  (b.) 

NON1GI.  Nom  donné,  au  Japon,  à deux  espèces  de 
Fumeterres  , Fumaria  deçumbms et  Fumaiia  pal/ida  deThun- 
berg.(l.N.)  • 

NP-NI.N5.IN  et  ONI-NO  FARI.  Deux  noms  d’une  es- 
pèce de  Çerfêuil,  ChueruphyHum  scabrum,  qui  croît  au  Japon. 

(LN.) 

NONIONE,  Nonion.  Genre  de  Coquille  établi  par 
Denys-de-Montfort.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre, 
univalve  , cloisonnée  * en  disque  et  contournée  en  spirale  ; 
mamelonnée  sur  les  deux  centres  ; le  dernier  tour  de  spire 
.percé  d’une  multitude  de  pores,  et  renfermant  tous  les  autres; 
dos  renflé  ; ouverture  arrroudie,  recouverte  par  un  dia- 
phragme ouvert  en  croissant  contre  le  retour  de  la  spire 
qu'elle  reçoit  dans  son  milieu  ; cloisons  unies. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  se  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée , et  atteint  au  plus  une  demi-ligne  de  diamètre.  (B.) 

NONNAT.  C’est  I’Athérine  naine  , à Nice.  On  y ap- 
pelle aussi  nonnat  nègre  le  Stoléphore  Rtsso.  (desm.) 

NONNAT.  On  appelle  de  ce  nom en  quelques  endroits, 
tous  les  petits  poissons  d’eau  douce  qui  tombent  dâns  les  filets 
des  pécheurs , et  dont  on  ne  peut  faire  que  de  là  friture  ou  des 
appâts  pour  la  pêche  à la  ligne  des  poissons  voraces.  (B.) 

NONNENAUGLEIN  et  NONNENNELKE.  Noms 

allemands  de  la  NiGELTLE  de?  jardins  , Nigella  damasatna , 
Linn.  (ln.) 

NONNENKLEPPEL.  L’un  des  noms  de  la  Scabieuse 
des  champs  , en  Allemagne.  (LN.) 

NONNENKRAUT.  C’est,  én  Allemagne,  le  nom  de  la 
Fumeterre  officinale,  (ln.) 

NONNETTE.  Espèce  d’aigle  de  Nigritie , dont  le  plu- 
mage a la  couleur  de  rhabit  d'une  carmélite  avec  son  scapu- 
laire blanc  ( Relation  de  la  Nigritie,  par  Gaby).  C’est , selon 
toute  apparence  , le  PtrcàRGUE  vocifère,  (s.) 

NGNNO.  Nom  tungouse  de  la  Marte  de  Sibérie  ou 
ClIOROK  , Mustela  siberica.  (DF.SM.) 

NON-PAREIL.  Les  Anglais  désignent  ainsi  la  Passerine 
pape.  F.  ce  mot.  (v.) 

NONPARE1LLE.  Grosse  pommé  d’automne  , aigre- 
lette , comprimée  , d’un  vert  jaunâtre.  (LN.)  : -*•  • 

NONSUCH.  L’un  des  noms  anglais  du  Compagnon 
blanc  , espèce  de  Licrnide  , Ijychnùdtoicu  , Lien,  (ln.) 
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NOPAL.  Nom  qu'on  donne,  en  Amérique,  à tous  les 
CaCTIERS  qui  ont  les  liges  aplaties  et  articulées’,  principa- 
lement à celui  sur  lequel  se  trouve  la  cochenille,  (b.) 

NOPALÈES.  Famille  de  plantes  qui  ne  diffère  pas  des 
Cactoïdes.  (b.) 

NOPALNOCHEZLI.  C’est,  au  Mexique,  le  nom  du 
Cactier  a cochenille  , Cactus  cochenillifer , plus  connu  sous 
la  dénomination  de  nopal.  Le  cactus  phyllanthus  qui  croît  aussi 
au  Mexique,  est  le  nnpalxoch  - cueialticquizi  d’Hernandez. 

(LN.) 

NOPHRISet  NOPHTA.  Noms  que  les  Grecs  donnoient 
à la  plante  que  Dioscoride  nomme  ballole  et  marrulium  ni- 
grum,  qui  paroît  être  notre  Ballotte  noire,  (ln.) 

NOR.  C’est  , à Java  , le  Loiu-noira.  V.  ce  mot  à l’article 
Perroquet,  (s.) 

NORANTE  y Ascium.  Arbre  de  la  Guyane,  qui  forme  un 
genre  dans  la  polyaadrie  monogynie.  11  a pour  caractères  : un 
calice  divisé  en  cinq  parties  aiguës  ; une  corolle  de  cinq  pé- 
tales à peine  plus  grands  que  le  calice  ; environ  vingt  étamines 
insérées  à la  base  de  l’ovaire  ; un  ovaire  supérieur,  ovale- 
oblong,  terminé  par  un  stigmate  sessile  ; une  baie  à quatre 
loges  dispermes.  Ses  feuilles  sont  alternes,  ovales,  obtuses, 
très-entières  ; ses  fleurs  violettes  , éparses  , et  solitaires  sur 
l’extrémité  des  rameaux  , et  presque  toutes  accompagnées 
d’un  corps  utricùlaire  , rouge  , en  massue  obloogue  et  pédi- 
culée  , presque  semblables  enfin  à ceux  qu’on  voit  dans  le 
Margrave.  Cette  singulière  conformation  est  fort  digne  . d’ê- 
tfe  observée  par  les  scrutateurs  de  la  nature.  (B.) 

NORD.  Voyez  Pôle,  (pat.)' 

NORD-CAPER,  Balœna  glacialis.  Espèce  de  Cétacé 
décrit  à l’articleJ^ALEiNE.  V.  ce  mot.  (desm.) 

NOREKAPER.  V.  Nord  caper  et  Baleine,  (desm.) 

NORF  et  NORFALCHNEH.  Deux  noms  arabes  du 

Cresson,  (ln.) 

NORISLEGRAES  et  NORESTEGRAES.  V.  Noms- 

LEGRAES.  (LN.) 

NORK  et  NORK.A.  Les  Suédois  donnent  ce  nom  au 
Mica  schiste  ou  Schiste  micacé  , qui  contient  des  tourma- 
lines ou  des  grenats,  (ln.) 

NORKA.  Nom  russe  de  la  Marte  mink,  Mustda  lutreala. 

(desm.) 

NORMAL,  adj.  qui  vient  de  norrna  , règle  ; c’-cst-à-dire  , 
régulier.  Le  terme  de  normal  est  fréquemment  employé  pour 
désigner  que  la  structure  ou  les  fonctions  d’un  être  sont  con- 
formes à l’ordre  régulier  de  symétrie  parfaite  ou  de  succes- 
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sion  la  plus  convenable  à la  santé  , à la  vie.  Par  exemple  , 
tous  les  animaux  vertébrés  sont  formés  de  deux  moitiés  sy- 
métriques , normales  ; mais  les  limandes,  les  soles  , les  tur- 
bots et  autres  poissons  pfeurvnectes,  aplatis  d’un  côté,  man- 
quent de  symétrie  , n'ont  plus  des  formes  normales  1 mais  plu- 
tôt abnonnes.  Les  cliauve-souris  ayant  leurs  pattes  antérieures 
façonnées  en  ailes,  s'écartent  du  type  normal  des  autres  mam- 
. mifères.  Les  pagures  bernard-l’hermite  qui  se  contournent 
pour  se  loger  dans  la  coquille  vide  des  buccins,  perdent  la 
forme  normale  des  crustacés.  Plusieurs  fleurs  monopétales  , 
au  lieu  d’être  régulières  comme  les  campanules  , deviennent 
irrégulières  comme  les  digitales.  De  même  , la  figure  nor- 
male de  l’alun  ou  d'un  autre  sel  peut  devenir  abnorme  , ou 
sortir  de  l’ordre  régulier  par  quelque  cause  qui  a modiffé  leur 
cristallisation.  Les  sources  de  ces  déviations  sont  curieuses  à 
. rechercher.  V.  Créature  , Organisation,  (virf.y.) 

NORMNOLLE.  Nom  picard  du  Merle,  (v.) 

NORMESLE.  Un  des  noms  vulgaires  du  Merle  d'Eip- 
rope.  (v.) 

NORONHIE-,  Noronhia.  Genre  proposé  par  Stadman  , 
pour  placer  l’OnvtER  émarginé  de  Lamarck.  Dupetit- 
Thouars,  en  l’adoptant,  y rapporte  une  seconde  espèce  ori- 
ginaire de  Madagascar.  Ses  caractères  sont  : corolle  épaisse, 
en  grelot  ; étamines  logées  dans  une  cavité  de  la  corolle  ; 
drupe  monosperme , contenant  une  noix  à deux  valves,  (b.) 

NORRIN.’ C’est  la  même  chose  que  I’Alvin,  c’e^-à-dire , 
les  petits  poissons  que  , dans  la  pêche  des  étangs , on  réserve 
pour  les  repeupler,  (b.) 

NORRQUlNT.  Nom  suédois  du  Pinson  d’Ardennes. 

(v.) 

* NORTA.  L’un  des  cinq  genres  formés  par  Âdanson,  de 
celui  dit  sisymbrium  par  Linmeus.  Il  a pour  type  le  sisymbrium 
s/riclissimum.  Ses  caractères  sont  : calice  évasé;  corolle  lâche 
ou  évasée  , jaune  ; disque  des  étamines  garni  de  quatre  à six 
tubercules  orbiculaires  ; silique  cylindrique,  contenant 
huit  à douze  grains  ; feuilles  simples,  (ln.) 

NORTEN1E,  Nortenia.  Gqnre  de  plantes  établi  par 
Dupelit-Thouars  , dans  la  didynamie  angiospermie  et  dans 
la  famille  des  scrophulaires , pour  placer  deux  herbes  de  Ma- 
dagascar , à liges  tétragones,  à feuilles  opposées,  et  à fleurs 
portées  sur  de  longs  pédonculs  axillaires. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  presque  à deux 
lèvres , à cinq  angles  et  à cinq  dents  ; corolle  en  masque  , la 
lèvre  supérieure  , bifide  , la  lèvre  inférieure  a trois  lobes  ar- 
rondis ; ovaire  supérieur  à style  courbé  à sa  base  , à stigmate 
bilamellé;  capsule,  conique  à deux  loges  , à deux  valves;  les  * 
sentences  nombreuses,  (u.) 
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NORTH-CAPER.  Voyez  les  articles  Baleine  et  NoRd- 

CAPER.  (DESM.) 

NOSELLÂ.  C’est  ainsi  qa’Adanson  écrit  le  nozeïhas  de 
Clusius.  V oy.  ce  mot.  (ln.) 

NOSI  des  Malabares.  V.  Négundo.  (ln.) 

NOSILICHA.  V.  Nozelhàs.  (ln.) 

NOSODENDRE  , Nosodendron  ( maladie  des  arbres), 
Lat.^  Oliv.  Genre  d'insectes , de  l’ordre  des  coléoptères , * 
section  des  pentamères,  famille  des  clavicornes  , tribu  des 
byrrhiens.  * 

Le  coléoptère  d’après  lequel  j’ai  établi  ce  genre j 
avoit  été  découvert  dans  les  environs  de  Paris,  par  M,  Bosc, 

P^cé  par  Eabricius  dans  le  genre  des  sphérédies  , dont  il 
diffère  totalement  par  les  antennes,  la  bouche  et  la  manière 
de  vivre.  Olivier  l’avoit  mis  avec  les  byrrhes.  Ces  insectes  et 
les  nosodendres  ont,  en  effet,  le  corps  ovoïde,  convexe  , 
la  tête  inclinée  , les  antennes  courtes  , plus  grosses  vers  le 
bout,  cachées  dans  le  repos  sous  les  côtés  du  corselet  ; les 
palpes  courts;  les  pattes  courtes,  contractiles,  avec  les 
jambes  larges;  mais  les  nosodendres  en  sont  néanmoins  très- 
distingués  génériquement.  Les  trois  derniers  articles  de  leurs 
antennes  forment,  réunis,  une  massue  brusque,  presque 
ovoïde,  comprimée!'  et  perfoliée  ; les  palpes  sont  très-courts, 
presque  égaux  et  presque  cylindriques  ; les  mandibules  sont 
plus  fortes  ; le  menton  est  fort  grand , en  forme  de  bouclier 
et  découvert  ; la  tête  est  presque  triangulaire  ; l’écusson  est 
plus  distinct;  les  pieds  ne  sont  qu’en  partie  contractiles , les 
tarses  ne  sont  jamais  cachés  , et  leurs  jambes  sont  grandes., 
triangulaires  et  dentées  ; le  dessous  du  corps  est  presque 

Olivier  , dans  l’Encyclopédie  méthodique  , a adopté  ce 
genre  et  décrit  trois  espèces  ; mais  les  deux  dernières,  ou 
celles  qu’il  nomme  hérissée  et  striée  , meparoissent  devoir  en 
être  exclues.  Je  ne  citerai  donc  que  celle  quim’a  servi  de  type. 

Le  Nosodendre  fascicule  , Nosodendron  jasr.icularc  ; 
Sphoeridium  fasciculare , Fab.;  Byrrhus  fascicularis,  Oliv.,  Col. 
tom.  a , n.°  i3  et  ch.  3 , fig.  7 ; Panz, , Faun.  insect.  Germ., 
fasc.  24  tab.  2.  Cet  insecte  est  long  d’environ  deux  lignes  , 
noir,  avec  de  petits  faisceaux  de  poils  courts , d’un  brun 
ferrugineux  sur  les  élytres.  On  le  trouve  dans  les  ulcères  des 
ormes,  (l.) 

NOSORQG.  Nom  russe  des  Rhinocéros,  (desm.) 

NOSPRASON,  ou  Nosprasium,  Nostelis  et  Noteras. 
Ces  noms  grecs  appartiennent,  selon  Dioscoride,  à la  plante 
Ballotte,  qui  est  le  marrube  noir  des  Latins  et  notre  ballotte 
commune,  (ln.) 
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NOSSELCHENKRAUT.  L’un  des  noms  vulgaires  de  la 
Mâche  ( valeriena  locusta , Linn.  ).  (ln.) 

NOSTELIS.  V.  Nosphason.  (en.) 

NOSTOC.  Nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  Tre- 
melle.  Voyez  ce  mot, 

Vaucher  de  Genève,  dans  un  excellent  ouvrage  sur  les 
Conferves , a supprimé  le  genre  Tremelle  , et  l’a  remplacé 
par  deux  nouveaux  genres  , dont  l’un  porte  le  nom  de  Nos- 
toc  , et  l’autre  celui  d’OsCELLAlRE.  Voyez  ce  mot. 

Ce  genre  nostoc  a pour  type  le  tremella  nos/oc  de  Linnæus  , 
et  renferme  en  outre  cinq  espèces  observées  aux  environs  de 
Genève  , les  unes  terrestres,  les  autres  aquatiques. 

On  a publié  bien  des  fables  sur  le  nosloc.  On  a dit , par 
exemple  , que  son  eau  distillée  à la  simple  chaleur  du  soleil, 
prise  intérieurement , calmoit  les  douleurs,  guérissoit  les  ul- 
cères les  plus  rebelles,  même  les  cancers  et  les  fistules, 
qu’elle  faisoit  croître  les  cheveux , etc. 

Tout  le  merveilleux  de  cette  plante  aux  yeux  du  vulgaire 
ne  consiste  qu’à  s’imbiber  d’eau  après  la  pluie,  et  à se  des- 
sécher par  la  chaleur  ; mais  pour  le  naturaliste  , il  réside  dans 
son  organisation  intermédiaire  entre  les  végétaux  et  les  ani- 
maux. Sa  contexture  est  fibreuse  comme  celle  des  Confer- 
ves , ce  qui  l’éloigne  des  tremelles  avec  lesquelles  Linnacus 
l’avoit  confondue. 

H.  Çassini  a émis  l’opinion  que  le  nostoc  étoit  une  va- 
riété de  Collema,  mais  il  est  difficile  de  se  ranger  à son 
avis.  V.  Geissodée  et  Batrociiosperme. 

Le  Nostoc  du  genièvre  est  le  Gymnosporange.  (b.) 

NOSTOC  OPAQUE.  Synonyme  d’OREiLLE  de  chat. 

(B.) 

NOSTRZEK-MALY.  Le  Mélilot  commun  reçoit  ce 
nom  en  Pologne,  (ln.) 

NOTACANTHE,  Nolacanihus.  Genre  de  poisson  établi 
parBioch,  etadopté  par  Lacépède,  dansladivision  des  Abdo- 
minaux. Il  offre  pour  caractères  : un  corps  très-allongé  ; une 
nuque  élevée  et  arrondie  ; une  tête  grosse  ; la  nageoire  anale 
très-allongée  et  réunie  avec  celle  de  la  queue  ; point  de  na- 
geoire dorsale , et  en  place  des  aiguillons  gros  et  courts. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  , qui  a été  figurée 
par  Bloch,  pl.  4-A  t de  son  ouvrage  sur  les  poissons,  (b.) 

•s  NOTACANTHE,  Notacantha,  Lat.  Famille  d’insectes, 
de  l’ordre  des  diptères,  ayant  pour  caractères  : antennes  de 
deux  ou  trois  articles  ; trompe  renfermant  un  suçoir  de  deux 
soies;  celle  des  uns  très-courte,  terminée  par  deux  grandes 
lèvres  saillantes  ; celle  des  autres  longue  , en  siphon,  ca- 
chée sous  un  museau  en  forme  de  bec  , portant  les  anten- 
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oes;  dernier  article  des  antennes  ayant  des  divisions  trans- 
verses  en  forme  d’anneaux. 

Ces  diptères , placés  par  Linnæus  dans  son  genre  muscç , 
et  formant , dans  la  méthode  de  Geoffroy  , ceux  de  slratiomc 
et  de  némoûle , ont  le  corps  oblong,  déprimé  , les  antennes 
souvent  cylindriques  ou  coniques,  quelquefois  terminées  en 
massue;  la  tête  hémisphérique,  presque  entièrement  occupée 
par  les  yeux  , dans  les  mâles  ; les  yeux  souvent  agréablement 
et  diversement  colorés  ; trois  petits  yeux  lisses;  les  ailes  lon- 
gues , croisées  horizontalement  sur  le  corps  , avec,  des  ner- 
vures disposées  en  rayon  et  parlant  d’une  cellule  discoïdale; 
l’écussoD  souvent  épineux,  et  de  là  l’origine  du  nom  donné  à 
cette  famille;  l’abdomen  grand,  applati,  ordinairement  ovale 
ou  arrondi;  les  pieds  courts,  sans  épines  aux  jambes,  et  le  bout 
des  tarses  muni  de  trois  petites  pelotes  et  de  deux  crochets. 

La  plupart  des  notacanlhes  habitent  les  lieux  marécageux, 
leurs  larves  étant  aquatiques,  et  se  tiennent  sur  les  feuilles 
ou  sur  les  fleurs  des  végétaux  ; quelques  autres  fréquentent 
les  bois  et  paroissent  faire  leur  ponte  dans  la  carie  ou  les 
plaies  des  arbres. 

Les  larves  ont  le  corps  long,  aplati,  divisé  en  anneaux, 
dont  les  derniers  ordinairement  plus  longs , forment  une 
sorte  de  queue  , terminée  par  des  poils  à barbes  ou  plu- 
meux , disposés  en  rayon , au  point  de  réunion  desquels  est 
l’ouverture  qui  donne  passage  à l’air.  Leur  tête  est  écail- 
leuse , petite , oblongue  , munie  de  petits  crochets  et  d’ap- 
pendices. Telle  est  notamment  la  forme  des  larves  aquati- 
ques de  cette  famille,  les  seules  qui  nous  soient  bien  connues; 
elles  respirent  en  tenant  le  bout  de  leur  queue  suspendu  à 
la  surface  de  l’eau.  Lcurpeau  devient  la  coque  de  la  nymphe; 
leur  corps  ne  change  point  alors  de  figure  ; mais  il  devient 
roide  et  incapable  de  se  mouvoir;  il  flotte  sur  l’eau,  et 
sa  queue  fait  souvent  un  angle  avec  lui.  La  nymphe  n’occupe 
qu’une  des  extrémités  de  sa  capacité  intérieure  ; l’insecte 
parfait  sort  par  une  fente  qui  se  fait  sur  le  second  anneau  ; 
il  se  pose  sur  sa  dépouillé , où  son  corps  se  raffermit  et 
achève  de  se  développer.  Les  uns  ont  les  antennes  toujours 
beaucoup  plus  longues  que  la  tête , à trois  articles  dis- 
tincts, dont  le  dernier  divisé  en  huit  anneaux.  Ils  compo- 
sent la  tribu  des  Df.CATOMEs,  qui  comprend  les  genres: 
hermèlie , xylophage  et  leris.- Dans  les  autres  notacanlhes  , le%. 
antennes  , souvent  plus  courtes  que  la  tête  ou  guère  plus  lon- 
gues , n’ont  au  plus  que  cinq  à six  anneaux  à leur  dernier 
article.  Ils  forment  la  tribu  des  Stratiomydes.  .Voyez  ces 
mots.  (L.) 

NOTA I\C HE  , NoJarchus,  Genre  établi  par  Cuvier, 
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parmi  les  molltltques  gastéropodes  et  dans  le  voisinage  des 
Laplysies.  La  seule  espèce  qui  le  compose  vient  de  la  mer 
des  Indes  , et  se  distingue  des  laplysies  par  son  manteau  , 
qui  est  fendu  obliquement  au-dessus  du  col , pour  conduire 
aux  branchies. 

Le  Not arche  est  figuré  pl.  n de  l’important  ouvrage  de 
Cuvier,  intitulé  le  Règne  animal  distribué  selon  son  organisa- 
tion. (B.) 

NOTASPE,  Notatpis.  Nom  générique,  donné  par  Jean- 
Frédéric  Hermann  aux  insectes  de  notre  genre  Oribate. 
Voyez  ce  mot.  (l.) 

NOTELÉE,  Notelaa.  Genre  de  plantes  de  la  décandricf 
monogynie  et  delà  famille  des  jasminées,  fort  voisin  des 
'oliviers  , établi  par  \entenat-dans  son  Choix  de  plantes.  II 
offre  pour  caractères  : un  calice  à quatre  dents  inégales;  une 
corolle  de  quatre  pétales;  deux  étamines  très-courtes , à fila- 
mens  élargis  ; un  ovaire  supérieur , surmonté  d’un  stigmate 
bifide.  Le  fruit  n’est  pas  connu.  Cinq  espèces , originaires 
de  la  Nouvelle-Hollande , composent  ce  genre  : l’une  d’elles 
se  cultive  dans  nos  orangeries,  et  y fleurit  en  abondance; 
mais  ses  fruits  n’y  nouent  point.  C’est  un  arbuste  toujours 
vert,  à feuilles  opposées,  (b.) 

NOTENSTEIN.  Selon  Reuss,  c’est  le  Grès  lorsqu’il 
est  marqué  de  taches  et  de  lignes  qui  ressemblent  à des  notes 
de  musique,  (ln.) 

NOTERAS.  V Nosprasoh.  (ln.) 

NOTÈRE,  Noterus.  Clairv.,  Lat.,  Oliv.  Genre  d’insectes, 
de  l’ordre  des  coléoptère»,  section  des  pentamères,  famille 
des  carnassiers  f tribu  des  hydrocanthares,  ayant  pour  ca- 
ractères : tarses  à cinq  articles  distincts , presque  sembla- 
bles dans  les  deux  sexes  -T  lame  pectorale , portant  les  deux 
pieds  postérieurs , ayant  une  rainure  ou  coulisse  profonde  ; 
point  d’écusson;  antennes  un  peu  dilatées  et  un  peu  plus 
larges  vers  le  milieu  de  leur  longueur,  sqpout  dans  les  mâles, 

Ïresque  en  fuseau  ; palpes  filiformes  ; le  dernier  article  des. 
abiaux  ayant  une  échancrure  et  paroissant’fourchu. 

M.  Clairville  a établi  ce  genre  sur  nne  petite  espèce  de 
dytique  de  Fabricius  , qu’il  a nommée  Crassicorne  , crassi - 
cornis  ; elle  est  brune , avec  la  tête  et  le  corselet  fauves  ; 
les  élytres  sont  vaguement  ponctuées;  elle  est  très-commune 
dans  les  eaux  stagnantes  des  environs  de  Paris.  Voyez  Clair- 
ville  , Entomol.  helvet. , tom.  a , pag.  325  , tab.  3a  ; et  Olivier, 
Encycl.  méth. , article  Notère.  (l.) 

NOTGRASS.  Nom  suédois  de  la  Lob£uk  dortk- 

MjAKHE.  (ln.) 
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NOTHRIE.  Nothria.  Genre  de  plantes  établi  par  Ber- 
gius.  Il  ne  contient  qu’une  plante  ligneuse,  rampante,  qui 
croit  au  Cap  de  Bonne  Espérance;  elle  a beaucoup  de  res- 
semblance arec  les  Frankénes,  et  quelques  botanistes  même 
l’y  ont  réunie  .(B.) 

N OT H US, Nothus.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  coléop- 
tères, section  des  hétéromères,  famille  dessténélytres,  tribu 
des  œdemérites,  nommé  d’abord  par  llliger  palecina,  et  en- 
suite osphya.  Olivier  , dans  l’Encyclopédie  méthodique  , lui  a 
conservé  la  dénomination  de  nothus , qni  lui  avoit  été  imposée 
par  des  naturalistes  dé  Vienne  en  Autriche.  Ce  genre  est 
très-voisin  de  celui  des œdémères.  lien  diffère  i.°  par  les  an- 
tennes insérées  dans  une  profonde  échahcrure  des  yeux  ; 
a°.  parles  palpes,  dont  le  dernier  article  est  très-grand, 
presque  lunulé  ; 3.“  par  le  corselet  qui  est  presque  de  la  lar- 
geur de  la  base  de  l’abdomen,  carre,  avec  les  bords 
latéraux  relevés.  Les  élytres  sontplus  dures  que  celles  dès  œdé- 
mères, et  de  la  même  largeur  partout.  Les  nothus  ressem- 
blent d’ailleurs  à ces  derniers  coléoptères  , quant  aux  autres 
caractères  essentiels  ; les  cuisses  postérieures  sont  très-ren- 
flées , du  moins  dans  les  mâles. 

Nothus  clavipède  , Nothus  clavipes.  Oliv.  Long  d’un  peu 
plus  de  quatre  lignes,  d’un  noir  plombé,  avec  un  léger 
duvet  gris  ; palpes,  cl  les  trois  premiers  articles  des  antennes, 
fauves.  Il  se  trouve  en  Autriche , ainsi  que  les  deux  suivans. 

Nothus  brûlé,  Nothus preeustus , Oliv.  Un  peu  plus  pe- 
tit que  le  précédent,  roussâtre,  avec  la  tête  , la  poitrine  , 
deux  taches  sur  le  corselet,  le  bout  des  élytres  et  lés  genoux 
noirs.  11  faut  peut-être  rapportera  cette  espèce  I edryopsfe- 
rnorata  de  Fabricius.. 

Notuusbiponctué,  Nothus  hipunc  talus , Oliv.  Noir,  avec' 
la  bouche,,  la  partie  antérieure  du  front , tous  les  bords  du 
corselet  et  une  ligne  dans  son  milieu , la  plus  grande  partie 
de  l’abdomen  et  des^attes  fauves,  (l.) 

NGTI.  Nom  que  les  cultivateurs  de  l’Irtdoslan  donnent  à 
I’IndigQ:  qu’on  Vetire  des  pousses  de  la  première  année.  - 
Les  Portugais  le  nomment  BaR(ga.  L’indigo  obtenu  des 
pousses  de  la  deuxième  année  èst  désigné  par  tjerri  : c’est 
le  meilleur.  Celui  de  la  troisième  année  est  le  sassala  et  le 
plus  inférieur,  (lr.  > 

NOTIANOSKElfalN.  C’est  encore  l’un  des  nomsgrecsf 
du  Ballotte  de  Uioscoride.  V.  Nospkasor.  (ln,) 

N OTITE.  Nom  proposé  par  M.  Jurine  , pour  désigner 
ces  roches  primitives  qui  ont  pour  parties  constituantes  lp 
quarz , le  feldspath  cristallisé  et  le  mica , unis  dans  une  jpâte 
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argilo -siliceuse.  Ces  roches  , dit-il,  ressemblent  tellement 
à des  granités,  qu’on  pourroit  les  confondre  aisément,  sur- 
tout lorsque  la  pâte  est  discrète.  C’est  cellff*apparence  que 
l’auteur  a voulu  rappeler  par  le  nom  de  nolile,  qu  il  dérive  du 
grec  notes,  bâtard.  Ces  roches  sont  des  porphyres  et  des  gra- 
nités porphyriforme  ■ pour  la  plupart  des  minéralogistes,  (ln.) 

NOTION  et  NOT1ÔS  des  Grecs.  .C’est  la  plante  éla- 
terion  ( momordir.a  elaterium , L.  ).  (l.N.) 

NOTIOPHILE,  Notiophitus.  Genre  d’insectes  de  l'ordre 
des  coléoptères,'  famille  des  carnassiers  , tribu  des  carabi— 
ques  , établi  par  M.  Duméril , et  qu’on  avoit  confondu  avec 
celui  des  elaphres.  11  en  diffère  , i.°  par  la  forme  demi-circu- 
laire du  labre;  a.0  par  celle  du  corselet  qui  est  presque  carré 
et  presque  aussi  large  en  devant  que  la  base  des  élytres  ; 
3.*  par  les  palpes  extérieurs  , dont  le  dernier  article  est 
ovalaire  , et  non  en  cône  renversé. 

Ce  genre  compose,  dans  la  Faune  d’Autriche  du  doc- 
teur Duftschmid , la  première  famille  de  ses  élaphres  : elle 
comprend  trois  espèces;  la  première  est  l’élaphre  demi-ponc- 
tué  ( semipunclalus ) de  Fabricius  , à laquelle  M.  Duftsch- 
mid  rapporte  , comme  variétés,  VE.  bimoucheté  ( biguttatus ) de 
cclui-ci.  Cet  insecte  est  d’un  cuivreux  brillant;  ses  élytres  ont 
des  stries  ponctuées  très-serrées,  avec  un  espace  longitudinal 
et  lisse  près  de  ja  suture.  La  variété  a l’extrémité  de  ses 
élytres,  la  base  des  antennes  et  les  jambes  jaunes.  La  se- 
conde espèce  est  Véluphre  aquatique  ( aquaticus  ) de  Fabricius  ; 
le  bupreste  à tête  cannelée  de  Geoffroy.  Elle  ne  diffère  de  la 
précédente  que  parce  que  ses  stries  sont  moins  denses,  et 
que  ses  élytres  ont  à leur  extrémité  une  tache, lisse,  indépen- 
damment de  l’espace  suturai  et  poli  que  l’on  voit  dans  la 
précédente.  Celle  espèce  est  très-commune  et  présente  en- 
core une  variété,  ayant  une  tache  jaune  , mais  peu  distincte 
au  bout  de  ses  étuis.  Le  troisième  élaphre  de  celte  famille, 
ou  du  genre  notiophile , estcelui-que  M.  Duftschmid  nomme 
palustris ; il  est  d’un  bronzé  luisant  , avec  des  stries  ponc— 
" tuées  et  un  espace  étroit , près  de  la  suture,  le  disque  du  cor- 
selet et  ses  extrémités  polis  et  très-lisses.  Ce  ne  sont  peut« 
être  que’dês  variétés  d’une  même  espèce,  (l.) 

NOTJO.  Arbrisseau  des  Indes,  dont  Adflhson  fait  ua 
genre  voisin  des  C\i.ucarpes<  ses  feuilles  sont  opposées  , 
ailées;  les  fleurs  forment  des  épis  terminaux,  et  sont  coin - 
posées  chacune  : d’un  calice  tubuié  à cinq  divisions;  d’une 
corolle  également  tubuléé  et  à cinq  divisions;  de  cinq  éta- 
mines; d’un  style  à deux  stigmates;  d’une  baie  uniloculaire  et 
«t  quatre  graines,  (ln.) 

NOTOCERE,  Notoceras.  Genre  de  plantes  établi  par 

xxn  . 5 


Digitized  by  Google 


66  N O T 

Ailon , pour  placer  le  Vélar  bicorne.  Ses  caractères  sont  : 
calice  relevé  à base  égale  ; stigmate  en  tête  ; sommet  de  la 
siliquc  terminéjpar  deux  cornes,  (b.) 

NOTOGNÏÏHON.  Genre  de  poissons  Acanthoptéry- 
CIF.ns,  établi  par  Rafmesque-Schmaltz,  qui,  selon  ce  natura- 
liste, diffère  de  celui  des  Spares,  en  ce  que  la  nageoire  dor- 
sale est  sans  rayons  épineux  et  munie  antérieurement  de  deux 
appendices  ou  protubérances  écartées  et  molles. 

Ce  genre  peut  être  considéré  comme  formant  le  passage 
de  celui  des  Centronotes  à celui  des  Spares  ; mais  il  est 
très-différent  des  deux;  et  la  seule  espèce  qu’il  renferme,  s’en 
éloigne  non-seulement  par  les  caractères  rapportés  ci-dessus  , 
mais  encore  par  la  forme  de  sa  queue  et  par  celle  de  son 
museau. 

LeNoTOGMDioN  scirenga  estun  poisson  des  mers  de  Sicile, 
à peine  long  de  cinq  pouces,  dont  le  corps  est  comprimé, 
le  museau  très-obtus , la  ligne  latérale  courbée  et  flcxueuse 
dans  son  milieu  ; les  nageoires  pectorales  obtuses  et  la 
queue  quadrifide.  Sa  couleur  est  en  - dessus  d’un  rous- 
sâlre  vineux,  uniforme,  et  cette  teinte  examinée  de  près  se 
compose  d’une  innombrable  quantité  de  très-petits  points 
obscurs  répandus  sur  un  fond  gris-roussâtre.  Quelquefois  ses 
lianes  sont  marqués  de  bandes  alternativement  plus  claires 
et  plus  obscures.  Ses  yeux  sont  grands  avec  l’iris  argenté. 

NOTOLAENE,  Noto/acna.  Genre  de  .fougères  établi 
jfar  Robert  lîrown , et  qui  renferme  un  certain  nombre  d’es- 

Sièces  (environ  quinze)  appartenant  aux  genres  Guammite  , 
’téride  , Cétérach  et  Doradille.  Devaux  l’avoit  appelé 
CiNcrsALE.  Ses  caractères  consistent  dans  les  fructifications 
marginales  , soit  interrompues  , soit  contiguës.  (B.) 

NOTONECTE,  Notonccta , Linn.  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  hémiptères,  section  des  héléroptères  , famille 
des  hydrocorises  , ayant  pour  caractères  : bec  de  la  longueur 
de  la  tête  , conique  , déprimé  , de  trois  articles  ; labre  exté- 
rieur, triangulaire;  antennes  très  - courtes  , cachées  sous 
les  yeux,  plus  grêles  vers  leur  extrémité,  de  quatre  arli-  . 
clés  ; corps  cylindrico-ovoïde  , avec  la  tête  verticale  , les 
yeux  grands,  un  écusson  très-distinct,  et  les  élytres  inclinées; 
tous  les  tarses  à deux  articles  ; les  quatre  pieds  antérieurs 
courbés  , presque  égaux , avec  deux  forts  crochets  au  bout  ; 
les  postérieurs  propres  à la  natation , avec  les  crochets  du 
bout  très-petits. 

Les  notonectes,  ainsi  nommées  de  ce  qu’elles  nagent  sur 
le  dos,  onj  le  corps  oblong,  très-convexe  ; la  tête  appliquée 
exactement  contre  le  corselet,  arrondie,  concave  en  des- 
sous , avec  les  yeux  allongés  , peu  saillans , sans  petits  yeux 
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lissas  ; un  écusson  triangulaire  ; les  pattes  antérieures  dou- 
blées ou  courbes,  et  les  postérieures  fort  grandes. 

Les  notonectes  vivent  dans  l’eau,  tant  en  étal  de  larves  que 
sous  celui  d’insectes  parfaits.  Elles, nagent  toujours  sur  le  dos 
ayant  le  ventre  en  l’air.  La  larve  ne  diffère  de  l’insecte  par- 
fait, que  parce  qu'elle  manque  d’ailes  et  d’élytres.  Sous  leurs 
différentes  formes,  les  notonectes  sont  carnassières;  elles 
saisissent  leur  proie  avec  leurs  pattes  antérieures , et  la  sucent 
avec  leur  trompe  ; elles  attaquent  des  insectes  plus  gros 
qu’elles  , et  n’épargnent  pas  même  leur  espèce  ; les  larves 
à' éphémères  soûl  très-sujettes  à être  leurs  victimes.  Elles  forment 
un  genre  peu  nombreux  en  espèces  : on  les  trouve  presque 
toutes  en  Europe  ; les  plus  communes  sont  la  glauque  et  la 
petite;  on  les  rencontre  très-fréquemment  dans  toutes  les 
eaux  stagnantes. 

Notonect..  glauque  , Noloneeta  glatira , Linn. , Geoffr. , 
Fab.  ; pl.  G 33,  1 1 , de  cet  ouvrage.  Elle  a la  tête  jaune  ; le§ 
yeux  bruns;  le  corselet  moitié  noir,  moitié  jaune;  l’écusson 
grand , d’un  noir  velouté  ; les  élytres  d’un  gris  jaunâtre, 
avec  de  petites  taches  marginales  brunes.  . a 

On  la  trouve  dans  les  eaux,  nageant  h leur  surface  : elle  pique 
très-fort  avec  sa  trompe.  Dans  l’accouplement , le  mâle  est 
monté  sur  le  dos  de  sa  femelle,  et  ils  nagent  ensemble  avec 
vitesse.  Après  l’accouplement,  celle-ci  pond  un  grand  nom- 
bre d'œufs  allongés,  blancs,  qu’elle  place  sur  les  liges  des 
plantes  aquatiques.  Au  commencement  du  printemps,  il  sort 
de  ces  œufs  de  petites  larves,  qui,  en  passant  à l’état  de; 
nymphes,  acquièrent  des  commencemens  d’élytres  et  d’ailes. 
Les  unes  et  tes  autres  nagent  sur  le  dos  comme  l’insecte  par- 
fait. ' 

• Notonecte  fourchue,  Notanecta  furra/a , Fab.  Elle  dif- 
fère de  la  précédente  en  ce  qu’elle  aies  élytres  bifides  à l’ex- 
trémité , brunes  , avec  deux  taches  oblongues  jaunes  , à la 
base!  On  la  trouve  aux  environs  de  Paris.  On  y rencontre 
encore  deux  autres  espèces  dont  les  caractères  distinctifs, 
n’ont  pas  été  étudiés.  Fuyez  la  Monographie  des  hydror.urides 
et  des  naucorides  de  la  •Suède,  par  SL  Fallen,  et  celle  des 
notoperlidées  de  M.  Léach,  douzième  volume  des  Transac- 
tions de  la  Société  Liunéenne.  (l.) 

NOTON  ECT1DEES  , Nu/unectidea.  Nom  donné  par 
M.  Léach  {Linn.  Sur.  Trans . , loin.  12),  à une  tribu  d insec- 
tes hémiptères  , composée  des  genres  Notonecte  et  Plée, 
formant  une  première  famille;  et  des  genres  Sigare  et 
Corise  , constituant  une  auLre  et  dernière  famille. 

Celte  tribu  est  la  même  que  celle  à laquelle  j’ai  donné, 
dans  cet  ouvrage  (article  Entomologie),  le  nom  de  Platï- 


Digitized  by  Google 


68  ‘ N O T 

ifmïtyles,  et  qui  est  la  division  10  de  la'famille  des  hydro- 
corises  de  mon  Gepera  crusl.  et  insecL  V oyeze P L AT  Y D ACT  Y L tS 
et  HïDhoeoRisEs.  (t.) 

N ( ) TOPÈDE,  Notopeda. On  a donné  ce  nom  aux  insectes 
coléoptères  du  genre  Taupin.  V.  ce  mot.  (o.) 

NOTOPODES  , Notupoda  , Lat.  Tribu  de  crustacés  dé- 
capodes, de  la  famille  des  brachyures  , ayant  pour  carac- 
tères: les  deux  ou  qualrq  dernières  paires  de  pieds  insérées 
sur  le  dos. 

Tantôt  ces  pieds  sont  crochus  à leur  extrémité,  comme 
dans  les  genres:  Dromie,  Dorippe,  Homole;  tantôt  ces 
pieds  et  même  les  précédens,  à l’exception  des  serres,  se  ter- 
minent en  nageoire;  tel  est  le  caractère  du  genre  Ranine. 
V.  ces  articles,  (l.) 

, NÜTOPTÈRE , Notopterus.  Genre  de  poissons  de  la  di- 
vision des  Apodes,  établi  par  Lacépède  , pour  placer  deux 
espèces  du  genre  des  Gymnotes,  différentes  des  autres. 
, Ce  genre  offre  pour  caractères:  des  nageoires  pectorale, 
anale  et  dorsale;  point  de  nageoire  caudale  ; le  corps  très- 
court., 

‘ Lé  NotoptÉRE  Kapirat,  Gymnotus  notopterus , Linn.,  a la 
nageoire  du  dos  très-courte;  son  museau  court  et  arrondi; 
uR'é  petite  ouverture  au-dessus  des  yeux;  des  dents  inégales 
aux  deux  mâchoires  ; des  écailles  variées  de  couleur  d’or  et 
d’argent.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d’Ainboine  , et  parvient 
à environ  Un  pied  de  long.  11  ressemble , à la  nageoire  du 
dos  près  , aux  gymnotes. 

Le  NotoptÉre  Écailleux  , Gymnotus  asiati nus , Linn.,  a 
la  nageoire  du  dos  très-longue  ; le  corps  couvert  de  petites 
écailles  arrondies.  11  se  trouve  avec  le  précédent.  Il  a un  bar- 
billon au-devant  de  ses  narines  , et  plusieurs  pores  sur  la  tête  ; 
scs  dents  sont  aiguës;  sa  couleu'r  est  obteure,  avec  des  ban- 
des transverses  plus  brunes.  Ce  poisson  a besoin  d’être  encore 
observé.  1 

Le  NotoptÉre  fontane  a été  observé  par  Risso , dans  la 
mer  de  Nice.  On  le  voit  figuré  dans  sou  ouvrage,  (b.) 

N OTOSTOMATES  , Notostomata  (bouche  sur  le  dos}. 
M.  Léach  désigne  ainsi  une  sons-classe  d’arachnides  , ayant 
pour  caractères  : bouche  située  sur  le  dos  (six  pieds).  Ÿoyex. 
Nyctéribie  et  Piithyromies.  (l.) 

NOTOXE,  Notoxus , Geoff.  ; Cantharis , ejusd.  ; Meloe  , 
Linn.;  Anlhicus , Payk. , Fab.  Genre  d’insectes , de  l’ordre 
des  coléoptères  , section  des  héléromères,  famille  des  tra- 
chélides,  ayant  pour  caractères  : tête  en  forme  de  cœur  ou 
triangulaire  et  arrondie  posterieurement,  toujours  dégagée. 
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inclinée  ; pénultième  article  de  tons  les  tarses  bilobé  ; an- 
tennes presque filiformes,  insérées  devant  les  yeux,  simple* 
et  formées  d’articlçs  presque  .en  cônes  renversés  ; palpes 
maxillaires  beaucoup  plus  grands  que  les  labiaux,  avec 
le  dernier  article  plus  grand,  presque  en  forme  de  hache  ; le 
môme  des  labiaux  un  peu  plus  épais  que  les  précédens , pres- 
que en  forme  de  tête  ; yeux  arrondis  un  peu  saiHans;  corse- 
let presque  en  cœur,  rétréci  et  tronqué  postérieurement, 
quelquefois  cornu  ou  comme  articulé  ; corps  allonge,  pres- 
que cylindrique  ; élytres  molles. 

Les  noloxes  sont  des  coléoptères  tfès-petils,  fort  agiles  » 
que  l’on  rencontre  soit  sur  les  plantes,  soit  à terre,  et  don* 
les  larves  sont  inconnues.  Quelques  espèces  ont  la  partie 
antérieure  du  corselet  prolongée  en  cœur  et  rétrécie  eii 
pointe,  ou  en  forme  de  corne.  C’est  d’après  elles  que  Geof- 
froy a établi  le  genre  notoxus , qu’il  a désigné,  dans  notre 
langue,  sous  le  nom  de  Cucult.e.  D’autres  espèces  privées 
de  cornes,  mais  d’ailleurs  entièrement  semblables,  ont  cté 
rangées  par  lui  avec  les  cantharides. 

Le  genre  notoxus  de  Fabricius  comprit  d’abord  les  mêmes 
insectes  et  les  coléoptères  dé  notre  genre  opile , tribu  des 
clairones.  M.  Paykull  en  détacha  les  premiers , sous  la  déno- 
mination génériqu»  d 'anthicus,  changement  que  Fabricius 
a approuvé  dans  son  Système  des  éleuthérates;  mais  il  a réu- 
ni aux  anthicus , des  coléoptères  très-différens , tels  que  les 
psélaphes  et  les  scyd mènes.  Plusieurs  espèces  de  notoxes  sont 
aptères. 

i . Corselet  armé  dyune  corne. 

Notoxe  mon  oc  er  os  , Notoxus  monoccros  , pl.  G 33  , i* 
de  ce  Dict.  Mélos  morioceros , Linn.  ; Anthicus  rnonoceros,  Fab.; 
la  Cuculle , (ieoff. 

Cet  insecte  a deux  lignes  et  demie  de  longueur;  la  tête  est 
noire;  le  corselet  est  fauve  à sa  partie  postérieure,  noir  à sa 
partie  antérieure  , qui  est  relevée  , prolongée  en  pointe , et 
qui  s’avance  au-dessus  de  la  tête  de  l’insecte  ; les  élytres  sont- 
testacées  ; elles  ont  une  grande  tache  noire  à la  base  ; une 
partie  de  la  suture  , une  bande  transversale  vers  les  deux 
tiers  , et  une  tache  près  du  bord-  extérieur,  de  couleur  noire  ; 
le  dessous  du  corps  et  les  pattes  sont  fauves. 

Où  trouve  ce  notoxe  assez  communément  sur  lesElenrs,  aux 
environs  de  Paris. 

La  même  division  comprend  encore  le  Notoxe  cornu  ; 

# notoxus. comùt us , très-voisin  du  précédent,  mais  dont  les  ély- 
tres sont  noires,  velues,  avec  deux  bandes  d’un  fauvt:  pAle. 

Le  Notoxe  rhinocéros  , notoxus  rhinocéros  , qui  est  une  fois 
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Îilus  petit  qoe  le  précédent , noir  , avec  Je  rebord  des  élytresj 
es  antennes , la  tête , le  corselet  et  les  patlfes,  d’un  jaune  pâle. 

On  les  trouve  dans  les  d^partemens  méridionaux  de  la 
France. 

a.  Corselet  sans  corne. 


Notoxe  FLORAL,  Notoxus  floralis , Oliv.  ; Anthicus  floral! s , 
Fab.;  la  Cantharide fourmi , Geoff. ; long  d’une  ligne  et  demie; 
noirâtre , avec  la  tête  , à l'exception  du  ventre  , le  corselet  et 
les  pattes,  d’un  fauve  pâle;  la  base  des  élytres  , plus  claire  ou 
roussâlre. 

Olivier  mentionne  trente  espèces  de  notoxes.  M.  le  baron" 
Dejean  et  M.  Dufour  en  ont  trouvé,  en  Espagne  , plusieurs 
autres  qui  n’ont  pas  encore  été  décrites,  (l.) 

NOTSCHETZNOPALLlSetNOPALNOTCHETZ- 
TLI.  Noms  que  les  Mexicains  donnoient  à la  cochenille  , 
petit  insecte  qui  vit  sur  le  Nopal  , espèce  de  Cacher  qu’ils 
appeloient  aussi  noctli.  (LIS.) 

NOTTOLA.  Nom  toscan  de  P Engoulevent,  (v.) 

NOTTOLO  ou  NOTTOLA.  Noms  italiens  de  la  Chau- 
ve-souris , appliqué  par  Daubenlon  à une  seule  espèce. 

V.  Yespertilion  noctule.  (desm.) 

NOU  ou  GNOU.  V.  Antilope  gnou^  (desm.) 

NOUER  ( physiq.  végél.  ) Ce  mol  exprime  le  moment  où 
la  fécondation  de  l’ovaire  a lieu , ou , si  l’on  veut , le  passage 
de  la  fleur  au  fruit.  C’est , dans  les  plantes  , le  grand  œuvre 
de  la  génération , après  lequel  les  parties  de  la  fleur  qui  y 
ont  concouru  , et  qui  désormais  deviennent  inutiles,  se  des- 
sèchent, et  tombent  pour  faire  place  au  jeune  fruit.  On  dit 
alors  que  le  fruit  est  noué  , ce  qui  signifie  que  le  germe  est 
devenu  fruit.  Dans  ce  nouvel  état , il  craint  moins  les  intem- 
péries de  l’air  et  de  la  saison.  Cependant,  des  pluies  froides, 
des  rosées  blanches , suivies  d’un  soleil  chaud  , un  vent  âpre 
ou  fort , et  plusieurs  autres  circonstances , font  souvent  tom- 
ber le  fruit  noué.  (D.) 

NOUFAR  et  BACHENYN  EL-KHANZYR.  Noms 
arabes  du  Lotus  ( nymphœa  lotus , L.  ) , qui  croît  dans  le  Nil. 
Ses  fleurs,  ainsi  que  celles  du  nymphœa  rœrulea , Savign. , sont 
appelées  A’raYS  el-nyl,  épouse  du  Nil.  (ln.) 

NOUG,  Synonyme  de  Noyer,  (b.) 

NOUGH1Ë  et  NÉGA.  Noms  languedociens  du  Noyer. 
Noie  et  nouz't  sont  ceux  de  la  Noix.  (LN.) 

NOU  R AIN.  V.  Norrin.  (desm.) 

NOUR1DOU.  En  Languedoc  , on  appelle  ainsi  les  Co- 
chon» d’un  an  , ou  à mettre  au  gland  ou  à l’engrais,  (desm),  * 

NOUROUK.  Nom  de  pays  de  I’Endrach.  (b.) 
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NOURRITURE.  V.  Alimens.  (virey.) 

NOURRITUREUESANIMAUXROMESTIQUES. 

( Economie  rurale.')  La  nourriture  étant  le  seul  moyen  que  la 
nature  ait  donné  à tous  les  êtres  organisés  pour  opérer  leur 
accroissement  et  réparer  les  pertes  de  substance  qu'ils  font  à 
chaque  instant  de  leur  existence , si  nous  la  considérons  sous  le 
point  de  vue  de  son  utilité,  de  son  administration,  et  des  qua- 
lités qu'elle  doitavoir  pour  les  aniinauxdomcstiques,  elle  nous 
présente  les  observations  les  plus  importantes.  Nous  exami- 
nerons ici  les  principales,  en  nous  bornant  à quelques  prin- 
cipes généraux. 

On  peut  dislihguer  les  mammifères,  parmi  ces  animaux, 
en  herbivores , frugivores  et  granivores , tels  que  le  cheval , 
l’âne,  le  bœuf,  le  buffle,  le  bouc  et  le  belier;  et  en  carriti- 
vores  , ou  plutôt  en  omnivores,  comme  le  porc  et  leebien  , 
qui  préfèrent  cependant  la  chair  aux  végétaux.  La  plupart  des 
oiseaux  de  basse-cour  compris  sous  le  nom  trivial  de  volailles , 
sont  à la  fois  herbivores,  granivores,  frugivores,  et  carnivores. 
Le  petit  nombre  d’insectes  devenus  domestiques,  vit  exclusi- 
vement du  produit  des  végétaux  ; et  les  poissons  que  nous 
renfermons  dans  nos  étangs  sont  herbivores  et  carnivores. 
Remarquons  ici  qu’aucun  animal  n’est  exclusivement  frugi- 
vore ni  herbivore , cl  que  ceux  qui  vivent  habituellement 
d’herbe  ou  de  fruits,  se  nourrissent  aussi  de  grains,  lorsqu’ils 
peuvent  s’en  procurer;  de  même  que  les  granivores  se  re- 
paissent quelquefois  d’autres  parties  des  végétaux. 

La  nature  a pourvu  chaque  espèce  d'animaux  d'organes 
digestifs  proportionnés  au  genre  d'alimens  qui  lui  sont  pro- 
pres , indépendamment  des  dispositions  importantes  qui  exis- 
tent dans  les  organes  de  la  manducation.  Les  espèces  herbi- 
vores, frugivores  et  granivores,  ont  plus  de  capacité  et  d’éten- 
due dans  leurs  intestins  que  les  carnivores,  parce  que , vivant 
d’alimens  moins  substantiels,  ils  sont  obligés  d en  prendre  un 
volume  plus  considérable  à la  fois , pour  en  retirer  une  nour- 
riture suffisante.  Les  derniers,  au  contraire  , trouvant,  sous 
un  petit  volume,  une  substance  très-nourrissante  , n’ont  pas. 
besoin  d'intestins  aussi  développés.  D'ailj^urs  la  facilité  avec, 
laquelle  la  chair  se  putréfie  ne  permet  pas  qu’elle  reste  long* 
temps  dans  leur  corps  sans  danger;  et  l'on  observe  même  que 
quoiqu’elle  en  joil  ordinairement  évacuée  assez  prompte- 
ment, leur  chair  est  assez  généralement  désagréable  au  goût 
et  à l’odorat  ; leurs  humeurs  sont  dans  un  état  d’alcalescence 
voisin  de  la  putridité;  leurs  excrémens  exhalent  souvent  une 
odeur  extrêmement  putride  , et  leur  urine  est  âcre  et  caus- 
tique. Au  contraire,  les  alimens  végétaux  n’acquièrent  ja- 
mais des  qualités  aussi  pernicieuses  dans  le  corps  des  animaux 


« 

f S 


Digitized  by  Google 


1 


?a  N O U 

herbivores,  et  leurs  déjections  ont  une  odeur  bien  moins 

désagréable. 

C est  d’après  ce  rapport  nécessaire  entre  la  masse  des 
nliinens  et  l'étendue  des  organes  destinés  à les  contenir  et  à 
les  élaborer,  que  nous  voyons  tous  les  carnivores  n’avoir 
qu'un  seul  estomac  , simple,  d’une  capacité  médiocre  , d'une 
texture  membraneuse  , délicate,  et  des  intestins  fort  courts  ; 
tandis  que  dans  les  herbivores  nous  trouvons  toujours  l’esto- 
mac proportionnellement  plus  large , quelquefois  multiple  ou 
musculeux,  et  les  intestins  amples  et  longs,  outre  l’appen- 
dice intestinal  qui  porte  le  nom  de  arcum , et  qui  sert  en 
quelque  sorte  de  supplément  h l’estomac. 

Ainsi,  le  choix  des  alimens  étant  toujours  déterminé  par 
le  mode  particulier  d’organisation  affecté  à chaque  espèce  , 
et  telle  substance  qui  est  appétéc  par  l’une,  étant  rejete'e 
souvent  par  l’autre  , pouvant  même  lui  devenir  nuisible  , 
comme  on  en  voit  de  fréquens  exemples  ; tous  les  animaux  , 
dans  l’état  de  nature,  ayant  la  faculté  de  se  transporter  d’un 
lieu  dans  un  autre  , quelquefois  avec  une  grande  rapidité  , 
ils  choisissent  la  nourriture  qui  convient  le  mieux  à leur  cons- 
titution, et,  guidés  par  leur  instinct,  ils  se  trompent  rare- 
ment. Dans  1 état  de  domesticité  , au  contraire  , resserrés 
dans  des  limites  ordinairement  fort  étroites  , livrés  entière- 
ment à la  domination  de  l’homme  , généralement  plus  avide 
que  raisonnée  , ils  sont  réduits  à apaiser  leur  faim  avec  la 
nourriture  qu’on  leur  présente;  l’art  fait  souvent  ici  violence 
à la  nature,  cl  il  résulte  fréquemment  de  cette  violation  de 
ses  lois,  les  acridens  les  plus  graves,  qu’on  n’attribue  pas  tou- 
jours à leur  véritable  cause. 

Le  genre  , l’espèce,  et  même  la  simple  variété  des  ali- 
mens , influent  aussi , de  la  manière  la  plus  directe  et  la  plus 
prononcée , sur  le  caractère  et  les  dispositions  habituelles  des 
animaux  domestiques.  Celui  , par  exemple,  qui  vil  d’herbe 
seulement,  lorsqu’elle  est  très-aqueuse  , est  ordinairement 
mou,  lent , peu  actifet  vigoureux , quoiqu’il  puisse  jouir  d’ail- 
leurs d’un  certain  embonpoint;  celui  qui  ne  s’en  rassasie  que 
lorsqu’elle  approche  de  sa  maturité,  et  lorsqu’elle  a perdu 
son  excès  d’humidité,  prend  plus  de  force,  de  vigueur  et 
d’embonpoint  réel  ; celui  qui  sc  nourrit  de  fruits  , l’emporte 
sur  le  dernier,  sous  ces  rapports  ; celui  qui  peut  faire  choix 
de  graines,  acquiert  encore  plus  d’éftergie  ; Âifin  celui  qui  se 
repaît  de  chair , l’emporte  sur  tous  les  autres  par  sa  vitalité  , 
son  agilité,  Son  caractère  énergique  et  même  féroce.  Les 
animaux  omnivores  nous  fournissent  un  exemple  frappant  de 
celte  dernière  vérité  , par  l’espèce  de  métamorphose  qu’é- 
prouve leur  caractère,  suivant  le  genre  d’ a lime  ns  auquel  ils 
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sont  soumis.  On  remarque  une  bien 'grande  différence  à cet 
égard  entre  un  chien  nourri  habituellement  de  chair  et  un 
autre  réduit  à des  alimens  végétaux-  Le  premier  sc  distingue 
aisément  du  second  par  plus  d’énergie,  de  force  , de  courage 
et  de  férocité  , et  les  carnivores  sont  ainsi  généralement  plus 
robustes,  plus  agiles,  et  plus  rustiques  que  les  herbivores , 
parce  que  la  chair  nourrit  plus  fortement  et  soutient  mieux 
que  les  végétaux. 

On  observe  encore  qu’en  général  l’influence  de  la  nourri- 
ture est  plus  grande  , comme  l’a  remarqué  Buffon  , et  pro- 
duit des  effets  plus  sensibles  sur  les  animaux  qui  se  nourrissent 
de  végétaux  ; ceux,  au  contraire,  qui  ne  vivent  que  de  chair, 
varient  moins  par  celte  cause  que  par  l'influence  du  climat 
et  des  autres  circonstances  favorables  ou  défavorables  sous 
lesquelles  ils  se  trouvent  placés. 

C’est  surtout  par  l’abondanct  et  le  choix  de  la  nourriture, 
que  nous  parvenons  à rendre  les  animaux  soumis  à la  do- 
mesticité plus  féconds  qu’ils  ne  le  sont  naturellement  ; c’est 
ainsi  que  nous  déterminons  une  ponte  bien  plus  fréquente 
dans  les  femelles  des  oiseaux  ; et  c’est  encore  par  ce  moyen 
que  nous  réussissons  à rendre  la  cbair  plus  tendre  , plus  sa- 
voureuse et  plus  délicate  ; mais  c’est  principalement  lors- 
qu’ils sont  jeunes  qu’une  nourriture  abondante  et  bien  choisie 
mérite  de  fixer  notre  attention,  car  la  moindre  négligence 
à cet  égard  peut  influer  défavorablement  sur  leur  constitu- 
tion , tandis  qu’on  peut  par  ce  moyen  corriger  eu  grande 

Eartie  la  foiblesse  originelle,  et  avancer  l’époque  de  la  pu- 
crtc  , en  accélérant  le  développement  et  en  accroissant  les 
forces..  On  peut  enfin  parvenir  à créer  des  races  précieuses, 
susceptibles  de  sc  perpétuer  par  voie  de  génération , en  con- 
tinuant l’emploi  du  meme  moyen;  et  cette  vérité  à laquelle 
on  ne  fait  pas  généralement  assez  d’attention  , est  d’une  liante 
importance  dans  l’économie  rurale,  puisque  les  premiers 
alimens  auxquels  on  soumet  les  jeunes  animaux  peuvent 
exercer  une  si  grande  influence  sur  leur  état  physique,  et  en 
outre  sur  leurs  dispositions  morales.  La  parcimonie  dans  la 
distribution  de  la  nourriture  â ces  animaux  , o,u  le  mauvais 
choix  dans  la  qualité,  sont  donc  une  fausse  économie  et  un 
vice  d’administration  qui  peuvent  agir  également  de  la  ma- 
nière la  plus  fâcheuse  sur  îes  espèces  et  les  races  les  plus  pré- 
cieuses , soit  en  s’exerçant  directement  sur  la  génération  , 
soit  en  nuisant  au  développement  des  principales  qualités. 
II  est  bien  reconnu  d’ailleurs  que  , dans  le  premier  âge , les 
organes  prépondérans  dans  les  animaux  sont  ceux  de  la  nu- 
trition , de  meme  que  dans  l’âge  adulte  ce  sont  ceux  qui  pnt 
rapport  à 4 reproduction  ; cl  le  genre  , l’aLo.idance , ainsi 
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qu$  l.i  qualité  de  la  nourriture,  peuvent  apporter  des  diffé- 
rences considérables  dans  la  taille  et  les  proportions  des  in- 
dividus; c’est  ce  qui  fait  que  les  animaux  domestiques  sont 
généralement  de  plus  belle  taille  et  plus  prolifiques  que  les 
mêmes  espèces  sauvages,  qui  sont  moins  bien  nourries. 

J1  peut  devenir  aussi  fort  utile  pour  la  pratique,  de  bien  se 
pénétrer  de  cette  autre  vérité  ; c’est  qu’en  général  les  petits 
animaux  mangent  davantage  en  raison  de  leur  taille  , que  les 
grosses  espèces  ; aussi  ont-ils  proportionnellement  plus  de 
vie. 

La  quantité  de  nourriture  nécessaire  aux  animaux  do- 
mestiques, est  en  raison  directe  de  la  perle  de  substance 
qu’ils  peuvent  éprouver  par  différentes  causes.  C’est  pour- 
quoi ceux  qui  travaillent,  beaucoup,  et  toutes  les  espèces  qui 
sont  naturellement  exposéc^à  de  grands  mouvemens,  ont 
besoin  de  manger  en  proportion  de  l’affoiblissement  de  leur 
corps  ; lorsque  tous  ceux  dont  les  mouvemens  sont  lents,  et 
dont  le  travail  est  léger,  exigent  peu  de  nourriture,  leur  perte 
étant  peu  considérable  ; et  l’on  observe  que  ceux  qui  passent 
l'hiver  dans  l’engourdissement , peuvent  être  long-temps  sans 
prendre  d’alimèns  , ne  faisant  presque  aucune  déperdition. 
Une  température  élevée  diminuant  aussi  les  forces  digestives 
et  modérant  les  mouvemens,  rend  les  alimens  moins  néces- 
saires qutune  température  basse,  et  elle  autorise  à en  dimi- 
nuer la  quantité,  aux  époques  les  plus  chaudes  de  l'année. 

Les  animaux  herbivores  peuvent  manger  presque  sans  re- 
lâche ; ils  digèrent  souvent  à mesure  qu’ils  avalent  ; au  lieu 
que  les  carnivores  bien  repus  refusent  ordinairement  de  man- 
ger, et  restent  plus  long -temps  sans  le  faire.  Ces  derniers 
résistent,  aussi,  bien  mieux  à la  disette  d’alimens  que  les  pre- 
miers, car  quelques  jours  d’abstinence  suffisent  généralement- 

Eour  affoiblir  considérablement,  et  même  pour  faire  périr  un 
œuf,  un  cheval,  un  mouton,  et  toute  autre  espèce  herbivore; 
tandis  qu’on  a vu  des  chats  , des  blaireaux,  des  fouines,  des 
loups,  et  d’autres  carnivores  résister  à une  abstinence  beau- 
coup plus  prolongée.  Des  oiseaux  de'proie  , comme  l’aigle  , 
le  balbuzard.,  l’effraie  , ont  plus  d’une  fois  prouvé  qu’ils  pou- 
voient  jeûner  fort  long-temps , sans  paroitre  même  en  être 
affoiblis.  Buffon  rapporte  l’exemple  d’un  chat  enfermé  par 
mégarde  sous  les  scellés,  dans  une  armoire  , lequel  en  étoit 
sorti  vivant,  quoique  très  maigre  , après  un  emprisonne- 
ment et  un  jeûne  de  vingt-quatre  jours  ; on  cite  aussi  l’exem- 
ple d’un  blaireau;  qui  a supporté  trente  jours  d’abstinence  , 
et  celui  d’un  chien  , qui  a vécu  trente-quatre  jours  sans  boire 
ni  manger.  On  remarque  également  que  les  insectes  carni- 
vores résistent  fort  long  temps  au  jeûue  , tandis  que  les  her— 
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bivorcs  y succombent  promptement  ; et  l’on  cite  l’exemple 
d’une  araignée  qui  a vécu  dix  mois  sans  manger.  Les  lézards 
supportent  encore  une  abstinence  si  prolongée  qu’on  a bon- 
nement supposé  que  quelques  espèces , comme  le  caméléon  , 
par  exemple,  vivoient  d’air  seulement.  Cependant  cette  faculté 
tient  non-seulement  à la  nature  de  leur  nourriture  habituelle , 
mais  encore  à l’épaisse  couverture  dont  ils  sont  enveloppés  , 
et  qui  s’oppose  fortement  aux  déperditions.  Enfin , on  re- 
marque également  que  les  poissons  peuvent  vivre  fort  long- 
temps sans  manger , et  Lacépcde  assure  qu’ils  peuvent  rester 
quelquefois,  ainsi  que  les  serpens,  plus  d un  an  sans  prendre 
d'alimens , ce  qui  lient  aussi  à leur  genre  de  nourrituse , à 
l’état  du  fluide  qui  parcourt  leurs  vaisseaux  sanguins , et  sur- 
tout aux  écailles  ou  tégumens  visqueux  et  huilés  dont  ils 
sont  recouverts.  Des  causes  semblables  ou  analogues  produi- 
sent les  mêmes  effets  dans  les  tortues  ; et  l’on  en  a vu  jeû- 
ner pendant  six  mois,  sans  rien  perdre  de  leur  substance  ; 
mais  l’absence  ou  la  foiblesse  des  mouvemens  y contribue 
encore  puissamment,  comme  on  le  remarque  dans  les  chéi- 
roptères , qui  sont  carnivores  et  frugivores,  et  dans'lous  les 
animaux  qui  hybernent , aûui  que  dans  les  insectes  à l'état  de 
chrysalide  , lesquels  ne  faiPmt  aucun  mouvement  et  ne  subis- 
sant aucune  perte  , n’ont  pas  besoin  de  nourriture.  C’est  , 

aussi  parce  que  l'activité  organique  est  peu  prononcée  dans 
tous  les  animaux  à sang  froid  , qu'ils  supportent  beaucoup 
mieux  l'abstinence  que  les  animaux  à sang  chaud. 

D’après  les  expériences  de  Lcvaillant,  parmi  les  oiseaux, 
le  granivore  meurt  d’inanition  dans  quarante-huit  à soixante 
heures,  tandis  que  l’entomophage,  c’est-à-dire  celui  qui  vit 
d'insectes,  résiste  plus  long-temps.  De  toutes  les  espèces, 
celle  qui  résiste  le  moins  long-temps  au  défaut  de  nourriture, 
c’est  la  frugivore;  et  probablement  cette  propriété  distinctive 
est  due  à son  estomac,  qui,  digérant  plus  vile,  a plus  sou- 
vent besoin  d’aliment.  D’un  autre  côté,  celle  digestion  plus 
prompte  produit  un  avantage  ; c’est  qu’à  égal  degré  d’affais- 
sement, ranimai,  s’il  estsecourû  , revientà  la  vie  et  reprend 
des  forces  beaucoup  plus  tôt  qu'un  autre.  11  n’en  est  pas  ainsi 
du  granivore.  Parvenu  à un  certain  degré  d’affoiblissement , 
il  ne  se  rétablit  plus  si  on  ne  lui  donne  que  des  graines  qui 
forment  sa  nourriture  ordinaire.  Son  estomac  alors  a perdu 
on  partie  la  faculté  de  les  digérer.  Le  carnivore , au  con  - 
traire, conserve  la  sienne  jusqu’à  ses  derniers  instans  ; et  de 
là  vient  qu’il  ne  lui  faut  qu’un  moment  pour  reprendre  sa  vi- 
gueur, pourvu  qu’on  lui  ait  donné  la  sorte  de  pâture  qui  lui 
convient.» 

Pour  peu  qu’on  réfléchisse  sur  cette  différence,  «n  en  voit 
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clairement  la  raison.  La  viande , par  son  affinité  avec  la  subs- 
tance de  l'animal , peut  s’approprier  à lui  très-promptement  ; 
et  comme  ses  sucs  sont  entièrement  nutritifs,  le  secours 
qu’elle  lui  procure  est  presque  instantané.  Il  en  est  tout  au- 
trement des  graines  : pour  être  digérées,  il  faut  qu’elles  sé- 
journent quelque  temps  dans  l’estomac , puisqu’il  faut  qu’elles 
s’y  ramollissent  et  y soient  triturées.  Or,  cette  opération  est 
longue,  et  d’ailleurs  elle  suppose  au gésjer  une  açlion  vitale, 
un  mouvement  et  des  forces  que  le  jeûne  lui  a fait  perdre. 

Ceci  est  fondé  non-seulement  sur  des  raisons  plausibles  , 
mais  encore  sur  le  résultat  des  expériences  de  Levaillant.  H 
prit  jlcux  moineaux  de  même  âge,  également  bien  portans, 
et  les  réduisit , par  le  défaut  de  nourriture  , à un  tel  point 
d’afloiblissement,  qu’ils  ne  pouvoient  plus  prendre  celle  qu’il 
leur  présenloit.  Dans  cet  étal , il  leur  fit  avaler,  à l’un  des 

Îrains  concassés  , et  à l’autre,  des  viandes  hachées  menues, 
in  quelques  minutes  , celui-ci  fut  bien  portant  ; l’autre  mou- 
rut deux  heures  après. 

A observer  de  près  les  granivores,  on  dirait  cffectl- 
vement*tjue  les  graines  qui  font  principalement  leur  nourri- 
ture , sont  pour  eux  un  aliment  J&ip  peu  nourricier  et  insuf- 
fisant , puisqu’ils  y ajoutent  enctro  des  fruits  , de  la  chair,  des 
insectes  , en  un  mot  tous  les  genres  de  substances  nutritives 
qu’ils  rencontrent:  Le  carnivore,  au  contraire,  soit  qu’il  vive 
de  chair , soit  qu’il  vive  d’insectes  , est  un  dans  ses  alimens  ; 
le  sien  lui  suffit , et  il  n'a  jamais  recours  aux  graines. 

De  toutes  les  espèces  d’oiseaux,  Levaillant  assure  aussi 
qu’aucune  ne  paroît  aussi  sujette  à la  faim  et  au  Lcsoin  fré- 
quent de  manger,  quÉles  piscivores  ou  mangeurs  de  poissons 
aussi  la  nature  leur  a-t-elle  donné  ou  de  larges  gosiers  ou  «le 
vastes  poches  dans  lesquelles  ils  accumulent  une  grande  quan- 
tité de  nourriture  pour  les  besoins  à venir. 

Les  animaux  domestiques  qui  sont  herbivores  par  instinct , 

Ïieuvent  rigoureusement  être  amenés  insensiblement,  en  «né- 
ant* par  degrés  l’aliment  surnaturel  à celui  qui  cotivient  la 
mieux  à leur  constitution,  à vivre  de  substances  animales», 
comme  plusieurs  exemples  le  démontrent  ; mais  les  carni- 
vores ne  peuvent  être  assez  sustentés  avec  des  végétaux  ; ils. 
ne  prospèrent  pas  ordinairement  avec  des  alhncns  non  azotés 
ou  anitnalisés  , et  souvent  même  il  leur  en  faut  d’un  genre 
particulier. 

C’est  ce  qui  empêche  de  rendre  domestiques  beaucoup- 
d'animaux  , des  oisçaux  surtout  ; c’est  le  genre  de  nourriture 
que  la  nature  leur  a prescrite  qui  les  éloigne  , comme  le  dit 
Ijuffon  à^égard  dfs  gobe  mouches  , de  toute  vie  commune- 


N O U 77 

avec  l’homme , et  leur  assure  après  le  plus  grand  des  biens  , 
le  seul  qui  en  répare  la  perte  , là  liberté  ou  la  mort. 

Les  animaux  à intestins'  courts  et  à estomac  simple,  sont 
portés,  comme  l’homme,  à vivre  de  chair;  mais  il  n’en  faut  pas 
conclure  que  ceux  qui  ne  se  nourrissent  que  de  végétaux 
soient  par  nécessité  physique  réduits  à cette  seule  nourri- 
ture , comme  les  animaux  carnassiers  sont  parcelle  même 
nécessité  fortes  à se  nourrir  de  chair.  Nous  disons  seule- 
ment que  ceux  qui  ont  plusieurs  estomacs  ou  des  boyaux  très- 
amples,  peuvent  se  passer  de  cet  aliment  substantiel  et  né- 
cessaire ’àhx  autres  ; mais  nous  ne  disons  pas  qu’ils  ne  puissent 
on  user,  puisque  nous  voyons  que  les  agneaux,  les  veaux, 
lès  éhèvreS  , les  chevaux  se  nourrissent  avidement  de  lait  , 
d’eeufs,  et  sans  être  aidés  de  l'habitude  , ils  ne  refusent  pas 
la  viande  hachée  et  assaisonnée  de  sel.  On  pourroit  donc 
dire  que  le  goût  pour  la  chair  et  pour  les  autres  nourritures 
solides  est  l’appétit  général  de  tous  les  animaux,  ainsi  que 
l’observe  encore  Bull  'on  en' parlant  des  animaux  carnassiers. 

En  effet , beaucoup  de  frugivores  et  de  rongeurs  nç  dédai- 
gnent pas  de  se  nourrir  de  substances  animales.  On  vp.it 
plusieurs  oiseaux  tels  que  lés  niésangés , ne  vivre  de  graines 
et  d’autres  substances  végétales  que  lorsqu  ils  ne  trouvent  pas 
de  proie  animale.  Oh  voit  aussi  les  bêles  à laine  attaquées 
de  la  pourriture , maladie  dont  le  déclin  est  compliqué  d'ex- 
trême faiblesse  , rechercher  les  chairs  corrompues  et  nous 
indiquer  probablement',  eh  obéissant  à celte  inspiration  de 
la  nature  , le  moyen  qui  conviendroit  pour  prolonger  leur 
existence  , et  peut-être  mSmé  pour  guérir  cette  hydropisie  , 
comme  le  pense  M.  Colbihc , ancien  professeur  à l’école 
royaie  vétérinaire  de  Milan  , qui  nous  fournira  plus  loin  des 
preuves  frappantes  de  l’iitilité  de  l’administration  des  subs-j 
tances  animales  aux  bestiaux  , dans  quelques  .cas.pritiques. 

On  voit  encore  la  plupart  des  femelles  hièrftivores  dévorer 
les  enveloppes  du  fœtus  , connues  sous.le  nom  du  délivré  pt| 
d'n rrière-faijc,  lorsqu'on  île  les  soustrait  pas, à leur  penchant 
naturel  pour  cet  aliment  extraordinaire  ; et  il  leur  est  peut- 
être,  aussi , nécessaire  pour  réparer  l’affaiblissement  occa- 
sioné  par  les  travaux  du  part  ; il  est  bien  certain,  au  moins , 
ainsi  que  nous  avons  eh  fréquemment , comme  d’autres, 
l’occasion  de  nous  en  assurer,  qu’il  n’en  résulte  pas  le  plus 
léger  inconvénient. 

Une  nourriture  animale  peut  donc  quelquefois  être  admi- 
nistrée avec  beaucoup  d’avantages  aux  herbivçres  et  aux  gra- 
nivores domestiques  , comme  plusieurs  exemples  remarqua- 
bles nous  le  prouvent  encore. 

Les  verminières  artificielle  fcj  si  recommandées  par  Olivier 


y8  . N O U 

de  Serres  , qui  en  indique  la  formation  ; et  qui  ont  si  bien 
réussi  à Kozier  et  à nous  même  , sont  de  la  plus  grande  uti-  1 
lité  pour  la  nourriture  de  la  volaille,  surtout  en  hiver. 

Quel  économe  rural  ignore  l’efficacité  des  œufs  frais  ad- 
ministrés aux  jeunes  animaux  herbivores  foibles , dans  quel- 
ques cas,  peu  de  temps  après  leur  naissauce  ! Nous  en 
avons  vu  donner,  aussi,  fréquemment , en  Angleterre  , aux 
•étalons  , avant  la  monte,  et  l'on  assure  qu’ils  produisent 
sur  eux  les  bons  effets  qu’on  en  attend  pour  les  exciter.  On 
assure  également  qu’on  en  a donné  plusieurs  fois  à des 
chevaux  de  prix,  avec  un  succès , très-prononcé  pour  les  ré- 
tablir. 

On  donne  aux  bestianx  , en  Auvergne  , de  la  soupe  grasse 

F tour  les  restaurer , surtout  lorsqu’ils  sont  foibles  et  raa- 
ades,  etnous  retrouvons  cette  pratique  usitée  dansplusieurs 
parties  de  l'Amérique  septentrionale  , où  les  campagnards 
mêlent, en  hiver,  le  bouillon  gras  aux  végétaux,  afin  d’aider 
leurs  animaux  à mieux  supporter  la  saison  rigoureuse.  Le 
professeur  vétérinaire  anglais,  Peall , nous  apprend  aussi 
que  ces  bouillons  sont  réputés  avoir  été  très-efficaces  dans 
son  pays,  pour  rétablir  des  chevaux  très-foibles  , après  une 
forte  maladie  ; et  il  ajoute  qu'il  est  informé  de  bonne  part 
que  c’est  un  usage  commun  dans  l’Inde,  de  mêler  avec  des 
substances  animales  les  grains  qu’on  donne  aux  chevaux 
affoiblis  ; *de  faire  bouillir  le  mélange  , d’en  former  une 
sorte  de  pâle , qui  les  met  bientôt  dans  le  meilleur  état 
et  les  rend  très -vigoureux.  Pallas  nous  dit  encore  que  les 
maquignons  russes  se  servent  de  la  chair  du  hamster  des- 
séchée, réduite  en  poudre  et  mêl*e  avec  de  l’avoine  , pour 
faire  prendre  aux  chevaux  un  embonpoint  subit  et  extraor- 
dinaire ; et  Anderson  rapporte  dans  sa  description  de  l’Is- 
lande , où  le  froid  est  excessif,  qu’on  n’y  nourrit  souvent  les 
chevaux  que  de  poisson  desséché  , et  qu'ils  y sont  très-vi- 
goureux , quoique  petits.  Nous  savons  également  que  dans 
ics«îles  Féroë  , les  Orcades,  les  Hébrides,  la  Norwége, 
dont  le  climat  est  aussi  très-froid  , et  même  dans  des  pays 
très-chauds , comme  à -Mascate  , royaume  d’Asie  , dans 
l’Arabie  heureuse } vers  le  détroit  d’Ormus  , dans  le  pays 
le  plus  fertile  de  toute  l’Arabie,  on  donne  aux  bestiaux  du 
poisson  et  d’autres  substances  animales  , en  hiver  surtout  , 
et  dans  les  temps  de  disette. 

A la  vérité  , le  lait  des  vaches  ainsi  nourries  a un  goût 
désagréable  , et  la  chair  des  animaux  sacrifiés  pour  la  bou- 
cherie n’a  pas  non  plus  une  bonne  saveur , parce  qu’eu 
général  la  chair  contracte  le  goût , bon  ou  mauvais,  des 
substances  diverses  arec  lesquelles  ont  été  nourris  les  ani- 
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maux  dont  elle  provient  ; et  les  substances  végétales  sont 
préférables,  sous  ce  rapport,  ^aux  substances  animales 
comme  le  prouve  la  ehair  des  animaux  carnassiers  , de 
rapine  ou  insectivores,  des  fourmiliers  , etc.,  qui  nous  répu- 
gne, et  celle  de  tous  les  oiseaux,  laquelle  est  d’autant  plus 
agréable  à notre  goût  , qu'ils  se  nourrissent  plus  exclusi-» 
veinent  des  matières  végétales  , par  la  raison  que  les  subs- 
tances animales  étant , comme  nous  l’avons  vu  , très-sus- 
ceptibles de  putréfaction,  elles  donnent  à ceux  qui  en  vivent 
une  odeur  alcaline  et  ammoniacale  , qui  passe  quelquefois 
même  à la  putridité.  Le  poisson  corrompu  qu’on  donne 
aussi  quelquefois  aux  animaux  domestiques  dans  le  nord 
ajoute  encore  à cet  inconvénient;  et  il  est  reconnu,  d’ailleurs' 
que  la  chair  de  poisson  donne  généralement  moins  de  force 
musculaire  , de  vigueur  et  de  courage  , que  la  chair  de  qua- 
* drupède.  1 

11  est  possible  , d’ailleurs  , que  l’habitude  de  la  chair 
contractée  par  les  animaux  herbivores  , les  rende  beau- 
coup moins  dociles , moins  traitables  , et  dangereux  même 
dans  quelques  cas  , comme  plusieurs  faits  le  démontrent 
puisqu’on  cite  même  des  chevaux  ainsi  nourris , qui  ont  dé- 
voré leurs  maîtres  ; il  est  peu  probable  aussi  que  ces  ani- 
maux puissent  subsister  long-temps  d’une  telle  nourriture 
sans  inconvénient,  parce  que  leur  organisation  intérieure 
est  bien  différente  de  celle  des  carnivores , surtout  à l'égard 
des  ruminans  ; mais  il  n’en  reste  pas  moins  démontré , d’après 
les  exemples  que  nous  avons  cru  devoir  rapporter,  auxquels 
nous  pourrions  en  ajouter  plusi«#irs  autres , qu’on  peut,  dans 
plusieurs  circonstances  , et  surtout  dans  le  cas  de  disette  des 
subsistances  ordinaires,  ou  d’affoiblissement,  dans  les  places 
assiégées  , les  cainpemens  , les  hivers  longs  et  rudes,  etc 
leur  administrer,  avec  avantage  , des  substances  animales' 
tandis  que  les  animaux  carnivores  ont  indispensablement 
besoin  de  chair  pour  être  suffisamment  nourris  , et  soutenir 
le  genre  de  vie  auquel  la  nature  les  a destinés. 

Afin  de  démontrer  de  plus  en  plus  l'utilité  des  substances 
animales  pour  les  herbivores  , dans  quelques  cas,  nous  de- 
vons dire  ici  que  M.  Collainc  , dont  nous  avons  déjà  parlé 
aujourd’hui  médecin  vétérinaire  du  département  de  la  Mo- 
selle , en  a tiré  le  parti  le  plus  avantageux  pour  combattre  le 
marasme  épizootique  que  la  disette  ou  la  mauvaise  qualité  des 
leurrages  avoit  occasioné , en  1817,  sur  les  bestiaux  de  ce 
département  , comme  sur  ceux  d une  grande  partie  de  la 
i rance  et  de  1 Luropc.  Sachant  que  les  anciens  livres  d’art 
vétérinaire  sont  remplis  de  recettes  destinées  à deschevaux,  à 
des  bêles  à cornes  et  à laine  , et  composées  , en  totalité  , de 
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matières  animales , en  nature  on  en  consommé  ; sachant 
aussi  que  ces  moyens,  qu#la  théorie  a rejetés  trop  légère- 
ment , continuent  à être  en  vigueur  dans  plusieurs  cantons, 
où  des  soupes  grasses  sont  administrées  , avec  succès  , à des 
vaches  et  à des  chevaux  malades  ; sachant  encore  que  les 
seuls  moyens  qui  aient  réussi  contre  l’épizootie  des  vaches, 
qui  s’est  tant  de  fois  renouvelée  depuis  1711  jusqu’en  dernier 
lieu  , avoienl  pour  auxiliaires  des  bouillons  de  viande  , 
dont  l’efficacité  , d’abord  tontestée  , venoit  d’être  tout  ré- 
cemment bien  constatée  ; ayant  vu  d’ailleurs  , par  le  relevé 
des  principaux  cas  où  ces  préparations  animales  on  télé  vantées 
parles  anciens  vétérinaires  , qu'ils  les  prescrivoienl  contre 
les  maladies  accompagnées  d'extrême  foiblesse  , ou  pourrei 
inédier  à l'excessive  maigreur , à l’épuisement  dû  à la  faim  , 
à l'affaissement  du  principe  vital  , aux  fatigues  outrées,  à • 
des  hémorragies,  etc.;  et  que  ces  bouillons  restaurent 
et  engraissent  si  promptement  les  animaux  qui  vivent  ordi- 
nairement d’herbe  , que  ces  auteurs  ne  manquent  pas  de 
recommander  de  saigner  à la  moindre  indisposition  ; étant 
informé  , en  outre  , que  la  viande  séchée  , puis  pulvérisée  , 
est  employée  avec  succès  par  des  nomades  africains,  pour 
soutenir  leurs  chevaux,  mélangée  , en  une  certaine  propor- 
tion , avec  l’orge  qui  forme  leur  nourriture  habituelle  ; cet 
habile  praticien  n'a  pas  hésité  de  conseiller,  dans  la  fâcheuse 
pénurie  de  subsistances  que  les  bestiaux  éprouvoient  , de 
sacrifier  tous  les  animaux  vieux , infirmes  ou  foibies  , tous 
ceux  enfin  dont  il  n’y  avoit  que  peu  ou  point  de  services  a. 
espérer,  et  d’employer  leur  chair , exemple  toutefois  de 
vices  contagieux  , au  profit  de  ceux  qui  étoienl  conservés  , 
en  les  divisant  en  tranches  minces,  préservées  de  la  cor- 
ruption par  le  sel,  ou  en  les  fumant,  et  cuites  ensuite  jusqu'à 
consomption  , pour  en  préparer  les  bouillons  assaisonnés 
d’herbes  ou  de  racines  propres  à relever  le  goût,  et  épaissis 
par  la  farine  délayée  en  forme  de  bouiljie.  Nous  ajouterons 
qu’il  a démontré  lui-même  , par  sa  pratique  éclairée  , toute 
l’importance  de  celle  ressource  extraordinaire  de  subsistance, 
pour  les  bestiaux  attaqués  du  marasme  épizootique  , et  qu'il 
en  a également  reconnu  et  indiqué  l'utilité  , pour  prévenir 
et  même  pour  guérir  les  maladies  résultantes  de  i’emploi 
des  feuilles  et  des  jeunes  pousses  de  chêne  , des  bruyères  , 
cl  d'autres  végétaux  nuisibles  par  leur  astringence  , ainsi 
que  des  résidus  de  plantes , qui  restent  à nu  après  l’éva- 
poration des  eaux  stagnantes.  ^ 

Ces  faits,  d’une  haute  importance , consignés  dans  l’ins- 
truction rédigée  par  ordre  du  préfet  du  département  de  la 
Moselle  , né  laissent  plus  de  doute  aujourd’hui  sur  les  grands 
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avantages  qui  peuvent  résulter,  dans  des  circonstances  très- 
critiques  , de  l’administration  judicieuse  des  substances  ani- 
males aux  herbivores  ; et  c’est  ainsi  que  la  science  doit  tou- 
jours éclairer  de  son  flambeau  la  médecine  vétérinaire  et 
Jes  diverses  branches  de  l’économie  rurale,  applicables  à 
l’éducation  des  animaux  domestiques.  Examinons  maintenant 
un  autre  objet  non  moins  intéressant  sur  la  matière  qui 
nous  occupe. 

Toutes  les  substances  alimentaires  proprement  dites 
sont  fournies  exclusivement  par  les  corps  organisés,  avec 
l’air  et  l'eau  ; et  aucune  espèce  de  terre,  de  pierre,  de 
métal , de  sel,  ou  autre  substance  minérale  , ne  peut  réelle- 
ment nourrir  les  animaux  , quoi  qu’on  ait  pu  avancer  de 
contraire  à cet  égard  , en  se  laissant  tromper  par  les  appa- 
rences. On  voit  , à la  vérité , quelques  animaux  , tels  que 
les  loups,  les  sangliers,  les  porcs,  avaler  quelquefois  de  la 
terre  douce,  grasse  , argileuse,  lorsqu’ils  sont  pressés  par 
une  faim  dévorante  , comme  cela  arrive  également  à quel- 
ques sauvages , surnommés  géophages  ou  mangeurs  de  terre, 
liabitans  de  contrées  peu  favorisées  par  la  nature,  sous  le 
rapport  alimentaire  , d’après  les  récits  de  plusieurs  voya- 
geurs très-dignes  de  foi  ; mais  celte  substance  , et  toute 
autre  de  même  nature  , ne  peut  les  si^tenter  ; elle  sert 
seulement  à lester  leur  estomac  affamé  ; elle  trompe  leur 
faim,  et  elle  leur  devient  même  très-souvent  plus  nuisible 
qu’utile.  On  voir  aussi  assez  fréquemment  plusieurs  espèces 
d’oiseaux , surtout  parmi  les  gallinacés , avaler  du  gravier 
et  d’autres  débris  pierreux  ; mais  ces  substances  n’agissent 
pas  non  plus  dans  leur  estomac  comme  des  alimens;  elles  n’y 
subissent  pas  l’action  dissolvante  de  la  digestion  , sans  la- 
quelle il  ne  se  forme  point  de  chyle  réparateur  et  nourricier; 
elles  y agissent  mécaniquement , en  servant  à broyer , à tri- 
turerles  semences  dans  leur  gésier.  On  voit  encore  l’achée 
oti  ver  de  terre  manger  du  terreau;  mais  c’est  la  substance 
organique  seulement  que  cet  animal  recherche  dans  cette 
matière  , et  il  rejette  la  terre  , après  l’en  avoir  épuisée.  On 
voit  aussi  l’autruche,  ainsi  que  quelques  oiseaux  plus  voçaces 
que  délicats,  avaler  du  fer,  du  cuivre  , de  l’étain,  du  plomb, 
du  verre,  du  bois,  des  pierres,  des  cordes  , et  tout  ce  qu’elle 
trouve  ; mais  il  est  constant  que  cette  voracité  extraordi- 
naire tient , d'une  part,  au  besoin  de  lester  son  énorme 
estomac  par  un  volume  suffisant  de  matières,  et , de  l’autre, 
à ce  quelle  paroît  privée  du  sens  du  goAt , et  qu’elle  a , en 
outre,  l’odorat  fort  obtus,  ce  qui  l’empêche  de  discerner. 
Souvent  encore  un  état  maladif  porte  les  animaux  à se  re- 
paître de  matières  terreuses  ou  pierreuses,  comme  le  plâtre, 
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le  ciment , la  cendre  , la  chaux , le  charbon  , le  fer,  le 
soufre  , etc.  ; mais,  dans  ce  cas,  elles  agissent  sur  emî 
comme  médicamens,  et  non  comme  alimens,  ou  bien  elles 
annoncent  une  véritable  dépravation  de  goût  , qui  indique 
le  dérangement  de  leurs  organes.  A l’égard  du  sel  commua 
( chlorure  de  sodium  ) , dont  la  plupart  des  animaux  sont 
avides  , il  leur  sert,  comme  nous  le  verrons,  de  condiment 
fort  utile  et  non  d'aliment.  , 

Ainsi , comme  aucune  matière  brute  ne  peut  nourrir  les 
corps  animés  et  s’organiser,  la  nutrition  n’étant  autre  chose 
que  la  conversion  de  la  substance  nutritive  en  molécules 
organiques  , propres  à remplacer  celles  qui  sont  continuel- 
lement enlevées  à l’être  vivant  ; l'assimilation  tendant  aussi 
à les  lai  approprie»,  en  les  changeant  en  diverses  humeurs  ; 
et  l’animalisation*étant  encore  la  conversion  d'une  substance 
végétale  en  une  substance  animale  ; ces  diverses  opérations 
ne  peuvent  s’appliquer  à aucune  matière  minérale.  Toutes 
les  substances  qui  méritent  le  nom  d’aliment  appartenant 
* donc  au  règne  organique  , aucun  animal  domestique  ne  peut 
réellement  être  sustenté  qu'avec  des  débris  de  corps  ani- 
maux ou  végétaux  , parce  qu'eux  seuls  sont  altérables  par  les 
fonctions  digestives  et  assimilatrices,  et  présentent,  par 
leur  analogie  de  principes  avec  les  corps  qu’ils  nourrissent, 
les  élémens  propres  à former  les  molécules  intégrantes  de 
leurs  organes. 

La  nourriture  de  ces  animaux  peut  être  composée  de  subs- 
tances organiques  entières  et  non  apprêtées,  telles  que  la  na- 
ture les  présente,  ou  divisées  et  préparées  de  diverses  maniè- 
res; et  leur  préparation  peut,  en  augmentant  leurs  qualités, 
les  améliorer  d’une  manière  très-sensible,  dans  certains  cas, 
suivant  I objet  qu’on  a en  vue.  On  peut  leur  donner  leurs 
alimens,  végétaux  verts  ou  fanés,  en  masse  ou  divisés  , hu- 
mectés ou  sers  , crus  ou  cuits  , azymes  ou  fermentés  , doux 
ou  acides  , seuls  ou  assaisonnés  avec  dive  ses  substance^ 
et  , selon  qu'ils  se  trouvent  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  états 
divers , ils  produisent  ordinairement  des  effets  bien  dif- 
fère ns. 

La  division  mécanique  des  alimens  crus  , verts  ou  fanés, 
en  facilitant  la  maslication  , la  déglutition,  la  rumination  , 
lorsqu’elle  a lieu,  et,  par  une  suite  nécessaire,  la  digestion 
\ les  rend  toujours  plus  profitables  à poids  égal  , lorsqu’ils  ne 
sont  pas  consommés  naturellement,  sur  le  champ  même  qui 
les  a fournis  ; et  ils  produisent , par  conséquent,  plus  lèt  et 
mieux  l'effet  désiré. 

()n  a inventé  , à cet  effet,  différens  instrumensfort  utiles, 
tels  que  les  coupe-raciucs  , les  hache-paiÜes  , les  râpes  cy- 
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Kndriqués  , tes  meules  tournantes , les  pilons , les  laines 
fixes,  et  quelques  autres  machines  plus  ou  moins  ingénieuses, 
qui  divisent  promptement,  économiquement  et  bien,  les 
racines , les  semences  et  les  fourrages  ; cl  tout  propriétaire 
rural  , soigneux  d'animaux  domestiques  , doit  se  procurer 
l’un  ou  l'autre  de  ces  inslrumens  , parce  qu’il  ne  tardera  pas 
à être  complètement  indemnisé,  et  Lien  au-delà,  des  dé- 
penses qu’ils  pourront  lui  occasioncr. 

Les  alimens  verts  sontgénéralement,  aussi,  plus  profitables 
aux  animaux*-,  surtout  à ceux  qu’on  Veut  engraisser , que 
ceux  qui  ont  été  fanés  ou  séchés,  parce  que  , indépendam- 
ment d’une  perte  plus  ou  moins  considérable  des  principes 
nutritifs  que  la  dessiccation  leur  enlève  toujours  , ils  se  di- 
gèrent encore  plus  facilement,  plus  promptement,  et  plus 
complètement,  dans  le  premier  état  que  dans  le  second. 

Par  les  mêmes  raisons , les  alimens  qui  ont  été  humectés 
et  ramollis , après  avoir  été  séchés,  sont  également  plus  pro- 
fitables ordinairement  que  ceux  qui  sont  administrés  sous 
forme  sèche  èt  dure  : les  semences  surtout,  concassées  ou 
enfariné  , et  même  encore  réduites  en  pâle  ou  en  bouillie  , 

fiassent  bien  plus  promptement  à l'assimilation  animale  que 
orsqu’elies  sont  entières  ; aussi , presque  partout  les  réduit- 
on  à cet  état  de  division  avant  de  les  donner  aux  animaux 
à l’engrais  ; et  des  expériences  comparatives  nombreuses 
nous  ont  pleinement  convaincu  de  leur  supériorité  sur  cel- 
les qui  sont  restées  intactes. 

La  cuisson , en  opérant  encore  ou  en  facilitant  au  moins 
la  division  des  alimens,  est  un  des  plus  grands  moyens  con- 
nus de  faciliter  la  digestion  et  d’accroître  même  la  qua- 
lité et  la  quantité  des  substances  alimentaires  qui  y sont 
soumises. 

Ces  effets  avantageux  et  incontestables  paroissent  avoir, 
lieu,  d’une  part,  parce  que  la  coctioti  qü’élies  éprouvent, 
en  écartant  et  en  atténuant  leurs  molécules , les  rend  plus 
propres  à être  imprégnées  des  sucs  digestifs , et  de  l’autre  , 
parce  que  la  combinaison  intime  dé  beau  dans  laquelle  elles 
sont  plongées , et  du  calorique  qui  les  pénètre , augmente 
leur  propriété  nutritive.  L’eau  semble  ici  se  solidifier  comme 
dans  la  panification  ; elle  paroît  nourrir  réellement  les  ani- 
maux , en  leur  abandonnant  son  hydrogène , qui,  en  se 
combinant  ensuite  avec  du  carbone  , peut  contribuer  ainsi 
à la  formation  de  la  graisse. 

Les  expériences  comparatives  répétées  sur  un  très-grand 
nombre  de  points  , en  France  et  à l’étranger,  avec  des  ra- 
cines , des  grains , et  même  des  fourrages  crus  ou  Cuits  , 
employés  à l'engraissement  des  animaux  domestiques , , ex-* 
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périences  que  nous  ayons  eu  plus  d’une  fois  occasion  de  ré- 
péter et  de  varier  de  diverses  manières , mettent  ces  vé- 
rités hors  de  doute.  La  pomme -de-terre  et  le  topinambour 
surtout  qui , dans  leur  état  crû , sont  souvent  ou  peu  appétés 
par  les  bestiaux,  ou  peu  profitables , acquièrent  par  la  cuis- 
son , ainsi  que  la  rave  , le  navet , plusieurs  autres  racines , 
et  tous  les  grains,  de  nouvelles  propriétés  qui  les  rendent 
extrêmement  avantageuses  après  avoir  subi  cette  opération. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  fortement  recommander  ici 
Ja  cuisson  des  alimens  , toutes  les  fois  que  les  circonstances 
locales  dans  lesquelles  on  se  trouve , et  le  bas  prix  des  com- 
bustibles par-dessus  tout,  permettent  de  l’entreprendre  com- 
modément et  économiquement.  Nous  recommandons  éga- 
lement de  les  administrer  chauds  encore  , lorsqu’on  le  peut , 
parce  que  nous  avons  remarqué  qu’ils  étoient  plus  agréables 
aux  bestiaux  en  cet  état,  et  qu’ils  produisoient  plus  tôt  et 
mieux  les  bons  effels  qu’on  en  attendoit , que  lorsqu’on  les 
laissoit  refroidir  après  la  cuisson. 

Si  quelques  personnes  pouvoient  encore  conserver  du 
doute  à l’égard  de  la  supériorité  des  alimens  cuits  et  chauds 
sur  ceux  qui  sont  employés  crus  et  froids  pour  l’engrais- 
sement  des  animaux,  il  suffiroit  sans  doute,  pour  les  en 
convaincre  , de  leur  rappeler  ce  qui  se  passe  journellement 
sous  leurs  yeux  dans  la  nourriture  de  l’espèce  humaine.  Com- 
bien, en  effet,  les  mêmes  substances  l’emportent-elles sous 
ce  rapport , lorsqu’elles  sont  préparées  par  la  cuisson , 
comme  le  pain , la  viande,  les  soupes , les  potages,  etc. , sur 
celles  qui  sont  consommées  dans  leur  état  naturel?  Une 
très-petite  quantité  de  froment , de  maïs  , d’orge  ou  de  riz  , 
bien  cuits  et  mangés  chauds  en  potage  avec  un  peu  de  lait  , 
gagne,  en  volume  et  en  qualité  nutritive  , une  immense  supé- 
riorité sur  la  même  quantité  qui  seroit  consommée  sans 
Cette  préparation.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  semences. 

Nous  ajouterons  que  la  cuisson  à la  vapeur,  au  moyen, 
d’un  simple  tonneau  cerclé  en  fer,  ayant  à sa  base  des  bar- 
jres  rapprochées,  du  même  métal , en  forme  de  grillage , c*t 
qu’on  expose , après  l’avoir  rempli  des  racines  destinées  à 
la  cuisson  , à la  vapeur  de  l’eau  bouillante  provenant  d’une 
chaudière  placée  sur  un  fourneau  économique , permet  pres- 
que partout  de  cuire  ces  alimens  à peu  de  frais  et  en  très- 
|>cu  de  temps,  en  ayant  l’attention  que  la  base  du  tonneau 
entoure  exactement  le  bord  supérieur  de  la  chaudière,  et 
qu’il  ait  aussi  à sa  partie  supérieure  un  couvercle  amovible, 
pour  y placer  et  en  retirer  commodément  les  racines , ainsi, 
qu  une  légère  ouverture  pour  donner  issue  à une  partie  d<t 
la  vapeur,  lorsqu’elle  est  parvenue  au  sommet. 
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Nous  dirons  aussi  que  l’addition  de  quelque  fourrage  menu 
comme  de  la  paille  hachée  , aux  racines  cuites  , a été  re- 
connue avantageuse  , probablement  parce  qu’elle  détermine 
une  mastication  plus  complète  de  ces  substances,  et  qu’elle 
sert  d’ailleurs  de  lest , qu’il  faut  toujours  proportionner  à 
l’aliment  proprement  dit. 

La  fermentation  , qu’on  pourvoit  peut-être  considérer  comme 
une  sorte  de  cuisson  économique,  dont  la  nature  fait  tous  les 
frais , ajoute  beaucoup  aussi  aux  qualités  nutritives  des  subs- 
tances alimentaires  qui  l’éprouvent.  H y a long-temps  qu’on 
a recommandé  de  soumettre  à un  commencement  de  ger- 
mination , qui  n’est  autre  chose,  que  le  résultat  d’une 
première  fermentation  , l’orge  destinée  à l'engraissement 
des  animaux,  comme  on  le  fait  pour  ce  grain,  lorsqu'il 
est  consacré  à la  confection  de  la  bière.  On  développe 
par-là  le  principe  sucré  ( en  supposant  qu'on  ne  l’augmente 
pas  ) , et  l’on  rend  incontestablement  cette  substance  plus 
digestive  et  plus  nourrissante.  C’est  pour  cela  que  les  en- 
graisseurs  de  bestiaux  recherchent  avec  tant  d’empressement 
et  emploient  avec  tant  de  bénéfices  , les  marcs  ou  résidus 
des  brûleries , des  distilleries , des  brasseries  et  des  ami- 
doneries  ; c’est  aussi  pour  cela  qu’on  voit  employer  si  sou-  « 
vent  pour  le  même  objet , les  diverses  espèces  de  grains 
réduits  en  farine  et  fermentés , et  même  quelquefois  les 
racines.  C’est  surtout  en  Flandre  et  en  Alsace  qu’on  tire  un 
très-grand  parti  des  grains  ainsi  préparés  , ou  de  leurs  ré- 
sidus , pour  la  nourriture  des  animaux  domestiques. 

L 'acidité  paroît  également  concourir,  d’une  manière  as- 
sez puissante  , à accroître  la  propriété  nutritive  , ou  la  fa- 
culté digestive , au  moins,  des  substances  qui  l’éprouvent. 
Dans  un  grand  nombre  d’endroits,  on  réduit  à l’état  de 
fermentation  acide  les  substances  farineuses  employées  à la 
nourriture  et  surtout  à l’engraissement  des  bestiaux;  car  c’est 
surtout  dans  ce  cas  que  les  diverses  préparations  dont  nous 
venons  de  parler  sont  fort  utiles;  elles  le  sont  beaucoup 
moins  pour  les  animaux  de  travail. 

L’ assaisonnement  contribue  encore  fortement  à rendre  les 
alimens  auxquels  sont  soumis  les  animaux  qu’on  entretient, 
plus  sapides  , plus  digestibles  , et  par  conséquent  plus  pro- 
fitables. Le  sel  commun  est  probablement  le  plus  utile,  le 
plus  puissant  de.  tous  les  assaisonnemens , et  celui  qu’on 
emploie  le  plus  fréquemment  avec  succès  partout.  Il  ajoute 
ou  supplée  à l’acidité  produite  par  le  second  degré  de  fer- 
mentation ; il  aiguise  l’appétit , excite  à boire  , facilite  la 
digestion  , donne  plus  de  qualité  à la  chair  des  animaux  sa- 
crifiés pour  la  boucherie  , et  tous  le  recherchent  également» 
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flans  l'état  de  nature  ou  de  domesticité,  avec  un  empres-* 
Sèment  qui  est  un  sûr  indice  de  l’utilité  de  son  mélange  aveo 
les  alimens , dont  il  a encore  la  propriété  de  corriger  les 
qualités  nuisibles,  lorsqu’ils  sont  viciés. 

Indépendamment  des  précautions  essentielles  qu’exigent 
le  choix  et  la  préparation  de  la  nourriture  des  animaux  do^ 
picstiques , il  est  en  outre  de  la  plus  grande  utilité  de  régler 
Convenablement  les  rations  qu’on  distribue  à ces  animaux  , 
afin  qu’elles  leur  deviennent  aussi  profitables  qu’il  est  pos- 
sible. La  quantité  des  alimens  doit  toujours  leur  être  ad- 
ministrée proportionnellement  à leur  âge  , à leur  état,  à leur 
exercice  et  à leur  destination,  en  observant  encore  comme 
principe  général , susceptible  d’être  modifié  par  les  circons- 
tances , que  cette  quantité  doit  être  d’autant  plus  considé-r 
rallie  que  les  alimens  sont  moins  substantiels , la  diminu- 
tion de  la  qualité  nutritive  ne  pouvant  être  compensée  que 
par  l’augmentation  de  la  quantité  proportionnelle.  Il  est 
impossible  , d’ailleurs,  de  déterminer  , d’une  manière  fixe  et 
positive,  les  quantités  des  divers  alimens  qu’un  animal  doit 
consommer  dans  un  temps  donné,  parce  que  cela  dépend  d’un 
très-grand  nombre  de  circonstances  relatives  à son  espèce,  à 
^sa  race,  à sa  constitution  particulière,  à son  emploi,  comme 
aussi  à son  âge  et  à son  état , ainsi  qu’à  la  nature  très-va- 
riabic  des  mêmes  alimens,  au  mode  particulier  employé  pour 
leur  administration  , à la  disposition  atmosphérique , à la 
saison  , et  à différentes  autres  causes  qui  exercent  une  in- 
fluence plus  ou  moins  prononcée  su.r  cet  objet , et  qu’un  éco- 
nome rural  instruit  doit  toujours  prendre  en  considération. 
De  là  vient  la  différence  frappante  d’opinion  des  divers  au- 
teurs qui  ont  cherché  à fixer  ces  quantités,  et  dont  les  uns 
ont  établi  que  certains  animaux  domestiques  consommoient 
journellement  le  tiers  de  leur  poids  en  nourriture  aqueuse  , 
comme  la  rave  par  exemple  , ou  le  navet  et  le  trèfle  vert  , 
tandis  que  d’autres  ne  l’ont  portée,  pour  les  mêmes  animaux, 
qu’au  quart,  et  celle  des  choux,  des  caroites  et  des  panais, 
au  cinquième  ou  au  sixième , cojnme  celle  des  betteraves  , 
des  pommes-de-terre  et  des  topinambours;  ce  qui  doit  néces- 
sairement varier  beaucoup,  d’après  la  diversité  des  circons- 
tances que  nous  venons  d’énumérer.  Nous  pensons  que  cet 
objet  ne  peut,  comme  beaucoup,  d’autres,  être  réglé  que 
d’après  des  données  particulières  et  individuelles , et  doit 
être  abandonné  entièrement  à l’expérience,  qui  instruira 
plus  utilement  le  praticien  que  toutes  les  fixations  banales, 
q^t’on  trouve  si  souvent  dans  les  livfes,  lesquelles  dénotent 
%u  vrai  conn oisscur  rigaoraa.ee  de  ceux  qui  s’efforcent  d.» 
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les  établir,  en  dépit  des  obstacles  qui  s’y  .opposent.  Nous  di- 
rons à cet  égard  que  les  physiologistes  et  tous  ceux  qui  ont 
étudié  cette  matière  , savent  très-bien  que  , malgré  certaines 
lois  générales  et  positives  qui  régissent  l’économie  animale  , 
chaque  individu  possède  une  sorte  d' idiosyncrasie  ou  consti- 
tution particulière  , qui  modifie  plus  ou  moins  faction  de 
ces  lois  ; il  en  résulte  nécessairement  une  disparité  d’effets 
provenant  de  la  même  cause  rée!ler  ou  apparente,  laquelle 
paroît  souvent  inexplicable  dans  la  nourriture  des  animaux 
domestiques , ainsi  que  dans  beaucoup  d’autres  circonstan- 
ces, et  dont  on  peut  cependant  trouver  l’explication  dans 
cette  disposition. 

Nous  devons  aussi  faire  observer  ici  que  la  portion  des 
alimens  qui  est  réellement  nutritive , doit  toujours  être  mé- 
langée avec  une  assez  grande  quantité  de  lest,  pou^  que  les 
parois  de  l’estomac  pubsent  être  suffisamment  distendues  et 
stimulées,  et  pour  que  cet  organe  , ainsi  que  les  intestins  , 
puissent  remplir  convenablement  les  importantes  fonctions 
auxquelles  la  nature  les  a destinés.  Sans  cette  condition  de 
rigueur,  la  digestion , l’élaboration  et  l’assimilation  des  sucs 
nutritifs  se  font  toujours  incomplètement  dans  les  animaux 
sains  et  bien  constitués , et  c’est  une  erreur  souvent  très- 
préjudiciable  , de  gorger  les  animaux  de  substances  très-nu- 
tritives, sans  mélange,  même  lorsqu’on  veut  les  engraisser. 

A l’égard  de  la  distribution  des  alimens  , nous  nous  bor- 
nerons à dire  que  la  première  maxime  sur  ce  point,  consiste 
dans  ces  mots  : peu  à la  fuis  et  souvent,  de  bons  alimens  , parce- 
qu’il  faut  manger  lentement  et  sobrement  pour  parvenir  à 
bien  digérer  eu  peu  de  temps  la  plus  forte  masse  d’aümens 
possible.  v 

Il  convient  donc  d’observer  des  întermîssions  régulières 
dans  la  distribution , et  de  faire  jeûner  un  peu  les  animaux , 
afin  d’augmenter  l'appétence  et  donner  plus  d’activité  aux 
organes  digestifs,  en  ayant  soin  d'éviter  toutefois  les  mou- 
veinens  d’impatience  , qui  produisent  la  dissipation  et  la 
perte  des  substances  administrées. 

On  a aussi  observé  avec  raison  que  la  digestion  ne  s’ef- 
fectue qu’imparfaitement  pendant  que  l’animal  mange  ; le 
peu  de  chyle  que  les  vaisseaux  chylifères  pompent  alors  ne 
fait  qu’entretenir  leur  circulation;  ce  n’est  que  lorsque 
l’estomac  est  suffisamment  rempli  et  que  l’animal  se  repose  r 
que  la  circulation  devient  plus  active  , la  «température 
du  corps  plus  élevée,  et  (a  digestion  dans  sa  plus  grande 
activité.  Tous  ccs  phénomènes  se  succèdent  dans  l’espace 
de  quelques  heures  ; après  quoi  la  température  du  corps 
diminue , la  respiration.se  modère , et  la  faim  se  renouvelle. 
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Ce  n’est  qu’à  cettejîpoque  qu’on  doit  la  satisfaire,  en  dfs- 
tubuam  la  ration  peu  à peu;  et  de  cette  manière,  les  sujets 
consomment  moins  et  profitent  beaucoup  plus.  Ici  tout  est 
enip  oyt:  au  profit  de  1 animal  ; nulle  météorisation  n’est  à 
craindre  i les  digestions  sont  faciles  et  d’une  consistance 
mo  e , les  urines  sont  abondantes  et  modérément  épaisses 
et  colorées  ; ce  sont  des  signes  certains  de  prospérité.  « 

La  seconde  maxime  prescrit  la  variété  et  un  alternat  jutH-- 
fieux  dans  le  choix  des  ah  mens  , parce  que  le  même  aliment 
n aiguillonne  pas  1 appétit  comme  le  font  la  variété  elle  choir 
■convenable  qui , en  taisant  éprouver  aux  organes  digestifs 
des  sensations  nouvelles,  les  stimulent  et  préviennent  le  dé^ 
goi  t qu  occasione  souvent  l’uniformité;  mais  nous  devons 
recommander,  à I égard  de  res  changemens  utiles  de  nour-; 
nture  , d éviter  toute  transition  brusque  d’un  aliment  à un 
autre  , surtout  du  vert  au  sec,  et  vice  vend  , parce  qu’il  en 
resuite  presque  toujours  des  inconvéniens  plus  ou  moins  gra- 
vcs9  est  essentiel  de  prévenir. 

Il  est  encore  bien  important,  dans  tous  les  cas,  de  ne 
pas  charger  d aliniens  1 estomac  des  animaux  de  travail, 
comme  on  le  fait  très-souvent,  immédiatement  avant  le  mo- 
ment où  I on  va  les  soumettre  à des  travaux  pénibles  , à de 
violons  exeicices  ; car  il  en  résulte  presque  toujours  des  in** 
igestions  funestes  , ou  au  moins  des  digestions  laborieuses 
qui  deviennent  constamment  nuisibles.  . . - ; 

. disette  d alimens  et  quelques  autres  circonstances  cri— ' 
tiques  peuvent  souvent  exposer  les  animaux  domestiques  à 
une  abstinence  plus  ou  moins  prolongée  et  plus  ou  moins  ri- 
goureuse. Il  est  évident , d’après  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
a cet  égard  , que  plus  la  nourriture  à laquelle  ils  auront  été 
soumis  sera  substantielle  , plus  ils  pourront  résister  long- 
temps à «n  jçüne  absolu.  > . 

11  est  .quelques  espèces  parmi  les  herbivores,  comme  cel- 
les du  chameau  et  de  1 âne , qui  se  distinguent  par  leur  so- 
briété, ainsi  que  par  leur  faculté  de  résister  à une  longue 
abstinence.  U est  aussi  quelques  races  dans  lesquelles  on  re- 
marque^ ces  heureuses  qualités  et  ces  précieuses  dispositions. 
Lorsqu  elles  ne  tiennent  pas  à un  vice  de  constitution  , àuif 
état  maladif , et  qu’elles  ne  nuisent  pas  essentiellement  à 
exercice  de  toutes  les  autres  facultés  , elles  deviennent  un 
puissant  motif  pour  chercher  à propager  ces  races  ; le  mulet 
est  dans  ce  «as,  ainsi  que  quelques  autres  races  améliorées, 
trois  kilogrammes  d’orge  suffisent  souvent,  d’après  le  rap- 
port des  voyageurs , à l’entretien  d’un  cheval  arabe  de  selle, 
soumis  à une  longue  course  dans  son  pays,  pour  sa  journée  j 
♦andis  qu’un  cheval  européen , destiné  au  même  service , 
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consomme  beaucoup  plus  de  grains  dans  le  même  espace  de 
temps  , et , en  outre  , une  assez  grande  quantité  de  loin  et 
de  paille.  Cette  différence  tient  sans  doute  en  grande  partie 
à la  sobriété  habituelle  et  originaire;  niais  elle  est  attribuable 
aussi  en  partie  à la  différence  de  la  nature  de  l’aliment,  in- 
dépendamment de  celle  du  climat  et  de  l’éducation  ; et  si  les 
animaux  du  midi  consomment  généralement  un  volume  d’a- 
iiinens  moins  considérable  que  ceux  du  nord,  cela  est  dû  en- 
core, en  grande  partie  , à ce  que  ces  alimens  sont  beaucoup 
plus  nourrissans  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second,  et 
à ce  qu'ils  ont  aussi  beaucoup  plus  de  poids  proportionnel- 
lement ; nous  devons  même  dire  ici  à cet  égard , que  c’est 
un  vice  très-remarquable  dans  cette  partie  de  l’administra- 
tion de  la  nourriture  de  plusieurs  de  nos  animaux  domesti- 
ques, de  leur  délivrer  la  portion  la  plus  substantielle  de  leurs 
alimens,  les  grains,  à la  mesure  et  non  au  poids,  ce  qui  éta- 
blit quelquefois,  ainsi  que  nous  avons  eu  occasion  de  nous 
en  convaincre  plusieurs  fois,  une  différence  de  près  de  moitié 
dans  la  quantité  réelle  de  substance  alimentaire  qu’ils  re- 
çoivent ; et  cet*  objet , trop  négligé  généralement , uous  a 
toujours  paru  très-digne  de  la  plus  sérieuse  attention. 

Non-seulement  les  substances  animales  et  végétales  peu- 
vent, comme  nous  venons  de  le  voir,  contribuer  à la  nutrition 
des  animaux  domestiques,  en  différentes  proportions,  dans 
leur  état  naturel , ou  après  avoir  subi  diverses  préparations 
qui  les  rendent  plus  appétissantes , ou  plus  nourrissantes,  ou 
plus  faciles  à digérer;  mais  plusieurs  exemples  nous  démon- 
trent que  ces  substances  sont  encore  propres  à produire  en 
partie  cet  effet,  après  avoir  déjà  subi  la  digestion  dans  le 
canal  alimentaire,  et  avoir  clé  rejetées  comme  cxcrémens  par 
d’autres  animaux.  «* 

En  effet , nous  voyons  journellement  que  ce  que  nous  re- 
jetons de  cette  manière  sert  d’aliment  pour  le  porc , pour  le 
chien , ainsi  que  pour  d’autres  animaux  ; et  nous  administrons 
quelquefois  nous-mêmes  avec  avantage,  à quelques  espèces, 
comme  nourriture , ce  qui  a été  ainsi  rejeté  par  d’autres. 
Gazctli  nous  apprend  ( dans  le  vingt-cinquième  cahier  des 
Annales  d' agriculture  de  Philippo  Re  , p.  ao5)  que,  dans  l’an-, 
cien  département  du  Haut-Adige  ( le  Tirol  italien) , lanour-i 
riture  des  vaches,  en  hiver,  consiste  dans  la  paille  de  maïs, 
coupée  et  mélangée  avec  les  excrémens  provenans  des  vers  à 
soie;  et,  quoiqu’il  regarde  cet  usage  comme  étant  borné  à 
ce  pays , nous  sommes  aussi  informés  que  sur  plusieurs  points 
de  la  France  méridionale  , particulièrement  dans  le  dépar- 
tement de  la  Drôme , ces  excrémens  sont  également  employés 
fort  avantageusement  pour  la  nourriture  des  bêtes  à laine  et 
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d autres  animaux.  La  colombine  ou  fiente  de  pigeon  , réduite 
en  poudre  grossière  et  humectée  , est  aussi  employée  quel- 
quefois au  même  usage  ; ce  qui  nous  rappelle  que  celle  de 
bécasse  , de  grive,  d’ortolan  et  de  quelques  autres  oiseaux, 
n est  pas  même  dédaignée  cuite  par  les  gourmets  Nous  sa- 
vons d ailleurs  que  celle  de  merle  et  de  grive  éloit,  d après 
Varron  ( De Re rusticd,  1.  i,  c.  38),  employée  par  les  Romains 
pour  engraisser  les  bœufs  et  les  porcs.  Nous  pourrions  citer 
d autres  exemples  de  l’emploi  avantageux  de  semblables  subs- 
tances dans  d autres  cas  ; et  l’on  sait  que,  dans  I état  de  na- 
ture , un  grand  nombre  d animaux  , tels  que  les  géolrupes, 
les  bousiers,  les  atcuchus,  les  sphéridies,  lesaphodies,  ainsi 
nommées  d uphodos , excrément , les  coprophages  ou  man- 
geurs d ordures  , les  stercoraires,  etc.,  ne  subsistent  que  de 
ces  résidus  de  la  digestion  Nous  voyons  aussi  les  oiseaux 
gallinacés  préférer  pour  leur  nourriture,  les  grains  entiers 
ou  décomposés  qui  ont  séjourné  dans  le  canal  alimentaire 
d autres  animaux,  et  qu  ils  recherchent  avec  avidité,  à ceux 
qui  n ont  pas  subi  celte  préparation.  Enfin,  Ruffon  nous 
parle  , avec  d autres  auteurs,  de  quelques  ainmaux  qui,  dans 
certains  cas,  se  nourrissent,  quelquefois,  comme  le  héris- 
sou  , de  leurs  propres  cxrrémens. 

Quelque  rebutant  que  soitH  emploi  de  ees  moyens,  il  peut 
devenir  utile , au  moins , dans  quelques  circonstances  cri- 
tiques , et  surtout  dans  les  années  de  disette,  pour  la  subsis- 
tance de  divers  animaux  domestiques  ; c’est  ce  qui  nous  a 
à en  faire  ici  mention  . quoiqu’il  doive  souvent  avoir 
le  grave  inconvénient  de  faire  contracter  à la  ch  air  une  odeur 
et  une  saveur  désagréables,  de  même  que  toutes  les  substances 
altéiées  et  viciées  d nue  manière  quelconque,  qui  non-seule- 
ment ne  peuvent  plus  être  aussi  nutritives  que  dans  l’étal  sain  t 
mais  communiquent  aussi  à la  chair  un  goût  peu  agréable, 
lorsqu  elles  n occasionent  pas  de  désordres  dans  F économie 
animale. 

La  plupart  de  nos  animaux  domestiques-  les  plus  utiles, 
étant  herbivores,  nous  devons  examiner  ici  rapidement  quelles 
doivent  être  les  qualités  générales  et  les  effets  des  principale# 
substances  végétales  qui  font  ordinairement  la  base  de  leur 
nourriture. 

C,îlll‘S  "J'ii  sont  le  plus  usitées  en  France  et  dans  la  ma- 
jeur- pirlie  de  l’Europe  pour  cet  objet  , sont  : i.“  l’herbe- 
fraîche  ou  fanée  des  prairies  naturelles  ou  artificielles;  a.0  la 
paille  des  céréales;  3,°  les  feuilles. ou  rameaux;  4-u  les  racines 
ou  tubercules;  5,°  les  semences,  ou  graines,  ou  fruits.  En- 
trons dans  quelques  détails  généraux  sur  chacune  de  ces 
substances. 
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L'herbe  fratche  est  la  nourriture  la  plus  naturelle  des  her- 
bivores, et  elle  suffit  souvent  pour  refaire  promptement  les 
animaux  affoiblis , maigris  par  un  autre  régime , et  qu’on 
parvient  à rétablir  en  les  mettant  au  vert  pour  toute  nourri- 
ture. Ce  n’est  pas  cependant  celle  qui  convient  le  plus  aux 
animaux  de  travail. 

L’herbe  fraîche  nourrit  d’autant  mieux  les  herbivores  , 
qu’elle  est  plus  fine , plus  substantielle , moins  aqueuse  , 
moins  fumée  et  ombragée.  Elle  provient  ordinairement  de 
prairies  naturelles  ou  artificielles.  Les  plantes  les  meilleures 
et  les  plus  nombreuses , qui  font  la  base  de  cette  nourriture  * 
se  trouvent  dans  la  famille  des  graminées  et  dans  celle  des 
légumineuses.  On  distingue,  dans  la  première,  lespaturins, 
les  féluques  , les  vulpins  , les  avoines,  les  fléaux,  les  agros- 
tides,  les  phatarides  , les  fromens,  les  orges,  les  ivraies, 
les  canches,  les  houlques,  les  crctelles,  les  hrizes  , les  mil- 
lets, et  quelques  autres  genres.  Dans  la  seconde,  on  remarque 
surtout  les  luzernes  , le^ trèfles,  les  sainfoins,  les  mélilots  , 
les  vesces  , les  gesses,  les  astragales  et  les  lotiers.  Il  est  des 
plantes  qui  non-seulement  ont  la  propriété  d’exciter  une 
abondante  sécrétion  de  lait  dans  les  femelles  qui  en  sont 
nourries,  mais  qui  lui  communiquent  encore  une  excellente 
qualité,  comme  les  racines  de  panais  et  de  carottes,  les  tiges 
de  maïs  , etc.  ; tandis  que  d’autres , comme  les  alliacées  , 
l'imprègnent  d’une  saveur  et  d’une  odeur  désagréables , et 
même  quelquefois  nuisibles.  Non-seulement  aussi  chaque 
espèce  d’animal  domestique  manifeste  une  prédilection  mar- 
quée pour  certaines  plantes  et  en  refuse  d’autres  , ou  ne  s’en 
repaît  que  dans  des  circonstances  pénibles,  comme  Linnæus 
et  plusieurs  de  ses  élèves  s’en  sont  convaincus  il  y a long- 
temps; non-seulement  ils  appètent,  plus  ou  moins,  certaines 
parties  de  ces  plantes;  mais  les  différons  étals  de  végétation 
dans  lesquels  elles  se  trouvent,  contribuent  encore  forte- 
ment à déterminer  leur  choix , ainsi  que  le  font  les  divers 
points  de  situation  et  les  diverses  natures  de  terre  sur  les- 
quelles elles  croissent,  comme  nous  l’avons  souvent  reconnu. 
En  général,  à un  très-petit  nombre  d’exceptions  près,  l’élat 
de  la  floraison  , ou  celui  qui  en  approche  davantage , est  le 
plus  convenable  pourlanourrituredelaplupartdeces  animaux 
parce  qu’alors  la  substance  nutritive  est  répandue  abondam- 
ment et  également  dans  toutes  les  plantes , et  parce  qu’elles 
tiennent  le  milieu  entre  l’état  aqueux  qui  relâche  trop  , mé- 
morise , et  ne  nourrit  pas  assez,  et  l’état  ligneux  qui  rend  la 
mastication  , la  déglutition  et  la  digestion  pénibles.  En  géné- 
ral , aussi , les  situations  moyennes  et  les  qualités  de  terre- 
m.term.édiaires  sont  à préférer  pour  cet  objet  aux  extrêmes., 


93  N O U 

Hesselgreen  a présumé , d’après  un  grand  nombre  d’essais 
comparatifs  faits  a Upsal,  sur  les  chevaux,  les  bœufs,  les 
moutons,  les  chèvres  et  les  porcs , que  parmi  les  plantes  les 
plus  communes  des  prairies  , des  pâturages  et  des  champs  , 
dans  un  nombre  déterminé , varié  pour  chaque  espèce. 

Sur  575,  les  chèvres  en  mange  oient  4-4-9  » en  refusoient  126. 

5ï8,  les  brebis 387 i4». 

4g4  »les  bœufs  276 218. 

474 » les  chevaux. 263 213. 

a43,  les  porcs  73 171. 

Ce  qui  indiquoit  que  les  chèvres  sont  les  moins  délicates , 
mangeant  même , sans  inconvénient , beaucoup  de  plantes 
très-nuisibles  à d’autres  espèces  ; que  les  brebis  mangent  à 
peu  près  les  trois  quarts  de  celles  qu’elles  rencontrent , tandis 
que  les  bœufs  et  les  chevaux  en  rebutent  près  de  la  moitié  , 
et  que  les  porcs  ne  mangent  les  feuilles  et  les  racines  que 
d unpetit  nombre  d’espèces.  Mais  ces  renseignemensn’étoient 
qu’approximatifs  et  très-incomplets  ; ils  méritoient  d’être 
étendus  et  développés.  Nous  en  dirons  autant  du  travail 
d’Homberger,  duquel  il  résulte  que  d’après  trois  cent  quatre- 
vingt-huit  essais , il  a reconnu  que 

L’oie  mangeoit  63  plantes,  et  en  refusoit  7. 

Le  canard ...  54 9. 


Le  faisan.  . . , 119 a6. 

Le  paon ....  98  ..............17. 


Ces  premiers  essais,  publiés  eu  1749  par  Linnæus,  furent 
répétés  et  continués  par  Tengmalm  : le  résultat , enrichi  des 
recherches  de  divers  autres  savans,  parut,  trente  ans  après  , 
beaucoup  plus  étendu  et  perfectionné,  et  fut  également  in- 
séré dans  les  Amœnilates  academir.ee. , d’où  M.  le  comte  de 
Lasteyrie  le  tira  en  i8o5  , pour  l’insérer  dans  le  douzième 
volume  du  Cours  complet  <T  Agriculture  de  Rozier,  avec  quelques 
additions  et  modifications  qu’il  se  proposoit  d’augmenter  par 
la  suite. 

Le  nouvel  auteur  suédois  avouant  que  son  travail , encore 
incomplet,  pouvoit  renfermer  d’ailleurs  plusieurs  inexacti- 
tudes , exprimoit  le  désir  que  quelques  économes  zélés  et  ins- 
truits voulussent  bien  les  rectifier  un  jour,  en  étendant  ce 
travail  et  en  publiant  le  résultat  de  leurs  nouvelles  recherches 
à cet  égard.  Cet  objet  nous  a toujours  paru  d’une  telle  impor- 
tance , que  nous  avons  cru  devoir  essayer,  depuis  fort  long- 
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temps , de  le  rendre  moins  imparfait  encore , en  profitant  des 
découvertes  faites  après  la  dernière  publication , et  en  y 
ajoutant  toutes  celles  que  de  nombreuses  recherches  et  expé- 
riences nous  ont  mis  à portée  de  faire  sur  ce  point , surtout 
en  le  considérant  sous  un  nouveau  jour  qui  est  évidemment 
beaucoup  plus  instructif,  celui  des  différens  ordres  ou  familles 
naturelles  établies  par  le  célèbre  Bernard  de  Jussieu. 

En  attendant  que  nous  soumettions  l’ensemble  détaillé  de 
ce  nouveau  travail  au  jugement  des  agronomes,  et  à la  saga- 
cité des  cultivateurs  (ce  que  nous  nous  proposons  de  faire 
incessamment) , nous  en  exposerons  ici  quelques-uns  de» 
principaux  résultats. 

Surplus  de  sept  cents  plantes  diverses  des  plus  communes 
en  France,  ou  susceptibles  de  s’y  naturaliser,  mais  qui  n'ont 
pu  encore  être  toutes  essayées  comparativement  sur  les  cinq 
principaux  animaux  domestiques , nous  avons  reconnu  le» 
données  générales  suivantes  : 

690,1a  chèvre.  547--  . 28  autres,  i 3a  autres . 5 83. 

685,  le  bœuf..  £ 3 1 1 . . S 121  idem..  70  idem..  S -‘  i83. 

6 655,  le  mouton.  5 408..  k 8 tid. .,.£•%  33  id...  . S g i33. 

* 655,'  le  cheval,  ô 268..  •=  Ii3  id.. . . 1 *'  Zç  id....  '5  f a3S. 

814  , le  porc. . 86..  36  id....  g a3  id....  : 16  9. 

Nous  avons  trouvé  plusieurs  plantes  également  refusées 
par  tous  ces  animaux,  dont  les  principales  qui  croissent  dans 
des  localités  marécageuses,  sont  la  grassettc  commune,  pin- 
gueula  vulgaris  ; l’utriculaire  commune  , utricularia  vulgaris  ; 
la  scorpione  des  marais,  myosotis  palustris  ; l’épi  d’eau  per- 
folié , potamogeion  perfoliatum  ; la  ciguë  aquatique , cicula 
pirosa;  le  rossoli  à feuilles  longues,  drosera  longifolia;  celui  à 
• feuilles  rondes  , d.  rotundifolia  ; le  poivre  d’eau , polygonum 
hydropiper  ; l’acorus  aromatique , acorus  calumus;  la  renoncule 
aquatique,  ranunculus  aquatilis  ; la  lancéolée,  r.lingua;  le  vo- 
lant d’eau  , myriophyllum  spicatum.  Nous  avons  remarqué  sur- 
tout parmi  celles  qui  croissent  dans  des  pâturages  moins  hu- 
mides, ou  à l’ombre,  et  qui  sont,  aussi,  constamment  rebutées 
par  tous  les  bestiaux,  la  pomme  épineuse,  datura  stramonium; 
la  jusquiame  noire,  hyosciamus  niger ; la  morelle  à fruit  noir, 
* solarium  nigrum  ; l’hyèble,  sambucus  ebulus  ; la  driade  à huit 
pétales,  drias  octopetala  ; la  ballote  noire,  ballota  nigra;  le 
marrube  commun,  marrubium  vulgare ; la  cardamine élastique, 
cardamiue  impatiens  ; la  grande  chélidoine  , chelidonium  majus  ; 
et  la  vergerollc  âcre  , erigeron  acre.  Nous  devons  dire  cepen- 
dant que  plusieurs  de  ces  plantes  sont  quelquefois  broutées 
très-jeunes  encore , comme  toutes  les  autres , par  les  bes- 
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tiaux,  sans  inconvénient,  tandis  que  plusieurs  des  meilleures 
sont  souvent,  aussi,  rebutées  en  graines,  et.lorsque  leur  odeur 
csttrès-développée.  L’état  de  jeûne  prolongé,  éprouvé  parles 
animaux,  apporte  également  des  différences  surce  point,  ainsi 
que  le  climat  dont  la  rigueur  fait  que  les  jeunes  pousses  de 
l’aconit  et  de  la  ciguë  deviennent  esculentes  pour  les  hommes 
dans  le  nord  de  l'Europe , parce  que  leurs  propriétés  délé- 
tères n ’y  sont  pas  assez  développées  pour  leur  être  nuisibles. 

Nous  avons  encore  remarqué  que  quelques  plantes,  qui 
sont  souvent  mangées  vertes  et  fraîches,  sont  généralement 
refusées  par  les  bestiaux  lorsqu’elles  sont  sèches  et  fanées  , 
comme  la  cocrète  glabre,  rhinanlhus  crista-galli , les  prêles» 
equiseta , et  les  caillelaits,  galiu,  qui  gâtent  le  foiu  ; le  trèlle 
d’eau,  menyanthes  trifoliala;  tandis  que  d’autres,  comme  les 
renoncules,  les  asclépiades,  perdent  en  séchant  leurs  pro- 
priétés nuisibles , et  sont  alors  mangees  sans  inconvénient 
par  eux.  Plusieurs  encore,  telles  que  les  aulx,  les  oseilles, 
leur  servent  souvent  d’assaisonnement , d’excitant  ou  de  cor- 
rectif fort  utile  , tandis  que  les  ériophores , les  linaigrettes 
et  plusieurs  autres  , deviennent  quelquefois  par  leurs  aigrettes 
la  cause  des  égagropiles  dangereuses  qu’on  trouve  souvent 
dans  le  premier  estomac  des  rumin'ans  domestiques. 

11  est  aussi  un  assez  grand  nombre  de  plantes  qui  sont 
mangées  sans  inconvénient,  et  dont  plusieurs  sont  même 
très-recherchées  par  la  chèvre  , tandis  qu’elles  sont  rebutées 
par  tous  les  autres  bestiaux.  Les  principales  sont  la  pessc  com- 
mune , hippuris  vulgaris;  la  scorpione  hérissée,  myosotis  lap- 
pula-,  le  plantain  d’eau,  idismapla/ilago,  nuisible  à tous  les  autres 
bestiaux  ; l’anémone  sauvage,  a/ie/mmesj'/ties/n5;ceiiedespr^s  ^ 

A.  pralensis  ; celle  de  printemps,  A.  vemalis;  la  renoncule 
scélérate  , ranunculus  scelem/us  ; la  bulbeuse  , R.  bu/bosus ; la 
scrophulaire  des  bois,  scropliularia  nodusa ; l’asclépiade 
dompte-venin  , asclepias  vincetoxiaun , dont  elle  est  très- 
avide,  et  à laquelle  le  cheval  ne  touche  que  lorsque  la  gelée 
1 a amortie  \ l elatine  a feuilles  de  serpolet  , élu  fi  ne  hydropi— 
per;  l’andromède  caly culée,  andromeda  culycuiata;  l’orpin 
âcre,  sidum  acre,  le  muflier,  anthyrrhinum  linaria  ; la  carilo- 
mille  fétide,  anüietnis  cotula  ; la  bryone  , bryonia  alba  ; la 
pédiculaire  des  marais , pediculans  palustris  ; celle  des  bois,  „ 
P.  syhulica  ; l’eupatoirc  à feuilles  de  chanvre  , cupaturium. 
canuabinum  ; la  mercuriale  annuelle  , mercurialh  annua  : poi- 
sou  pour  tous  les  autres  animaux , d’après  Kay  et  Linnæus  ; 
la  prcle  des  champs,  equisetum  arvense  ; celle  des  marais. 

£.  palustre;  et  la  fougère  mâle,  pulypodiumjilix  mas  , L. 

11  est  encore  plusieurs  plantes  qui  ne  sont  mangées  quç 
par  les  porcs,  et  ce  sont  le  plus  souvent  les  racines  quits 
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recherchent.  Les  principales  de  ces  plantes  sont  le  pain  de 
pourceau,  cyclamen  europceum  ; le  cabaret,  atararn  euro- 
p&niit;  le  uéiiuph  ir  blanc  , nymphtZa  alba  , et  le  jaune,  N. 
lu!  ta , pour  lesquels  les  chevaux  ont  une  aversion  très  pro- 
xi once e ; la  straliote  à feuilles  d'aloës,  s/nilioles  a/oïdes  ; la 
zostère  mtrine,  testera  marina  , et  la  doradille  polytric, 
asplénium  lâcha  mânes. 

Quelques  plantes  sont  également  très- recherchées  par 
tous  les  bestiaux  , telles  que  le  millet  étalé,  milium  effusnm  ; 
la  houlque  laineuse  , holcms  lanalus  ; le  paturin  annuel,  poa 
anwui ; l’avoine,  1 orge , le  seigle  , l’épautre  et  le  froment 
corn  mus;  la  carotte  et  le  panais;  le  saule  marsaule  , salie 
cap  reçu  ; la  potenlille  de  Norwége  , potenlilla  norvégien  ; ainsi 
que  le  trèlle  rampant,  celui  des  prés,  les  luzernes  coin- 
inune  , faucille  et  iupuline , et  le  sainfoin  commun  ; mais 
nous  observerons  qu  elles  doivent  souvent  être  dans  des  états 
différens  pour  être  également  appétées  par  tons  les  bestiaux. 

Eu  considérant  le  règne  végétal  d’une  manière  générale  , 
nous  trouvons  que  des  trois  grandes  classes  dans  lesquelles 
on  l'a  divisé , la  première  , celle  des  acotylédones,  fournit  à 
peine  quelques  plantes  propres  à la  nourriture  des  bestiaux. 
Celle  des  moriocotylédones  en  offre  peu  aussi , si  l'on  en  ex- 
cepte cependant  la  nombreuse  et  si  utile  famille  des  grami- 
nées presque  toute  entière , laquelle  est  la  première  de 
toutes  pour  les  bestiaux , comme  elle  l’est  pour  les  hommes; 
mais  le  plus  grand  nombre  de  plantes  utiles  à ces  animaux 
se  trouve  incontestablement  dans  les  dicotylédones. 

D:  tonies  les  familics  naturelles  ou  ordres  de  végétaux, 
les  plus  précieuses  so"s  cet  important  rapport,  nous  purois- 
sent  pouvoir  être  rangées  ainsi,  dans  l’ordre  de  leur  mérite 
rel.itif,  d une  maniéré  très-rfpproximative. 

i " Celles  des  graminées,  des  légumineuses,  des  cruci- 
fères et  des  rosacées. 

2°  Celles  des  amenlacées,  des  flosculeuscs , des  semi— 
flosculcuses  et  des  ombellifères. 

3.1’  Celles  de»  cucurbitacées,  des  polygonées , des  arro- 
ches  et  des  érables. 

Les  unicées,  les  vignes,  les  solanées , les  radiées,  les 
camp  mulacees  , les  caprifoliacées , les  caryopbyllées  , les 
tiliacees,  les  tnalvacées , les  onagres,  les  cactiers  , les  jas- 
xninées  , les  valérianves,  les  cistes  , les  massettes  , les  sou- 
chets  , les  palmiers  , les  joncées,  les  alismacées,  les  plan- 
tagiuées,  les  pédiculaires  , les  dipsacées,  les  rubiacées,  les 
géranions,  les  rhamnoïdes  et  les  conifères  , leur  sont  beau- 
coup moins  utiles , et  renferment  môme  plusieurs  plantes 
nuisibles  à la  plupart  de  ces  animaux. 
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Enfin,  celles  qui  nous  paroissent  le  moins  utiles  de  toutes; 
et  parmi  lesquelles  il  s’en  trouve  plusieurs  d'inutiles  ou  de 
nuisibles  , sont  : les  champignons  , les  algues  , les  hépati- 
ques, les  mousses,  les  fougères,  les  rhizospermes  , les  cica- 
dées  , les  équisétacées,  les  aroïdes,  les  asparaginées , les 
comméiinées,  les  colchicacées , les  liliacées , les  narcissées, 
les  iridées , les  bananiers,  les  balisiers,  les  orchidées,  les 
chalefs  , les  tbymélées,  les  protées  , les  laurinées,  les  ama- 
ranlhcs , les  nyclaginées  , les  dcnteiaires,  les  lysimachics  , 
les  acanthes , lesgattiliers,  les  labiées,  les  scropbulaires , les 
borraginées,  convolvulacées,  polémoniacées , gentianécs  , 
apocinées,  sapoliliers,  plaqueminiers  , rosages  , bruyères, 
araliées,  renoncuiacées,  papavéracécs  , capparidécs  , savon- 
niers , maipighies  , millepertuis,  guttiers , orangers,  azé- 
dcrachs  , magnoliers , anémones , ménispermes , vincticrs  , 
rutacées  , joubarbes , saxifragécs  , portulaeécs , ficoïdes  , 
myrtes  , mélastomes , térébinthacées  , euphorbiacées  et  gre- 
jaadilles. 

L 'herbe  fanée  on  le  foin  profite  d’autant  plus  aux  herbi- 
vores, qu’elle  provient  de  prairies  plus  élevées,  plus  fertiles 
naturellement,  plus  saines,  plus  aérées,  et  qu'elle  a été 
mieux  fanée  et  serrée.  La  qualité  est  ici  bien  préférable  à la 
quantité  ; un  kilogramme  de  foin  fin  , choisi  et  bien  récolté  , 
nourrit  beaucoup  mieux  r.ue  plusieurs  kilogrammes  de  foin 
grossier,  ou  de  rebut , ou  mal  préparé  ; et  l’on  ne  fait  pas  , 
en  général,  assez  d’attention  à ce  point  important.  Le  fanage 
fait  toujours  perdre  à l’herbe  , quelque  bien  opéré  qu’il  soit, 
une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  sa  substance  nu- 
tritive , laquelle  s’exhale  avec  l’eau  de  végétation  qui  la  tient 
en  dissolution.  Le  foin  nouveau  joccasione  souvent  aussi  de 
fortes  indigestions,  et  il  est  prudent  de  ne  le  donner  aux  ani- 
maux que  quelques  mois  après  l’avoir  récolté , lorsqu’il  est 
entièrement  privé  de  cette  eau  de  végétation  non  combinée. 

Lai paille  des  céréales  doit  être  considérée  dans  la  nourri- 
ture des  animaux  domestiques,  bien  plus  comme  un  lest  fort 
utile  , qu’il  convient  souvent  de  mêler  aux  autres  substances, 
que  comme  un  aliment  substantiel.  La  meilleure  est  la  plus 
fine , la  plus  blanche , la  plus  courte , et  la  plus  fourrageuse. 
Il  ept  quelquefois  avantageux  qu’elle  soit  hachée , et  même 
humectée. 

Les  feuilles  sèches,  ainsi  que  les  mefius  branchages  d’un 
assez  grand  nombre  d’arbres , arbrisseaux  et  arbustes , tels 
que  l'orme,  le  mûrier,  le  frêne  , le  charme,  le  tilleul,  l’é- 
rable , le  robinier , le  saule  , le  peuplier , l’aune , le  bouleau, 
le  hêtre  , le  platane  , le  châtaignier,  le  chêne  , le  cornouil- 
ler, le  coudrier,  l’ajonc  et  la  vigne,  peuvent  remplacer  avan- 
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tageuscment , dans  plusieurs  cas,  îe  foin  el  la  paille.  Les 
mêmes  substances , données  vertes,  peuvent  également  rem- 
placer l’herbe  des  prairies,  nouvellement  fauchée;  mais  il 
convient , dans  tous  les  cas  , de  les  administrer  avec  réserve , 
et  de  bien  en  étudier  d’abord  l’effet,  qui  varie  pour  chaque 
espèce,  comme  aussi  dans  chaque  période  de  leur  végéta- 
tion. Les  feuilles  vertes  d’un  assez  grand  nombre  de  végé- 
taux , soumis  aux  cultures  annuelles  en^rrand,  soit  pour  la 
nourriture  de. l'homme  , soit  pour  celle  des  bestiaux,  telles 
que  les  feuilles  de  maïs,  de  betteraves,  de  chonx  , de  ca- 
rottes, de  panais,  de  pommes- de-terreKet  quelques  autres, 
peuvent  également  devenir  fort  utiles  dans  plusieurs  cas. 

Les  racines , ou  plutôt  les  tubérosités,  quelquefois  très-vo- 
lumineuses ou  très-nombreuses , qui  les  avoisinent,  telles  que 
celles  du  panais,  de  la  carotte  , de  la  betterave,  de  la  pomme- 
de-terre,  du  topinambour,  du  chou-rave,  du  chou-navet , 
delà  rave  et  du  navet,  sont  souvent  bien  préférables  pour  la 
nourriture  des  bestiaux  , aux  substances  qui  précèdent  ; et 
plusieurs  essais  comparatifs , auxquels  nous  nous  sommes  li- 
vrés avec  d’autres  agriculteurs  , nous  ont  démontré  qu’elles 
étoient  généralement  bien  plus  profitables. 

Les  semences , ou  graines  ou  fruits  , sont  les  parties  des  vé- 
gétaux qui  contiennent , sous  le  moindre  volume  , la  quantité 
la  plus  considérable  de  substance  nutritive.  Elles  doivent  en- 
core être  données  avec  beaucoup  de  réserve  et  de  précaution 
aux  animaux  domestiques , parce  qu’elles  coûtent  générale- 
ment fort  cher , et  parce  qu’il  peut  en  résulter  quelquefois 
d’autres  ihconvéniens.  Quelquefois  enfin,  on  les  broie,  on 
les  concasse  r et  on  les  prépare  de  diverses  manières , afin 
de  les  rendre  plus  faciles  à digérer  et  plus  profitables.  Les 
principales  semences  usitées  pour  la  nourriture  de  ces  ani- 
maux, sont  aussi  fournies,  en  grande  partie,  par  les  nom- 
breusdfct  si  utiles  familles  des  graminées  et  des  légumineu- 
ses. (fn  y ajoute  souvent  quelques  fruits  farineux  tirés  d’au* 
très  familles , tels  que  le  sarrasin,  la  châtaigne,  le  marron 
d’Inde  et  le  glanfl,  ainsi  que  des  semences  oléagineuses, 
comme  un  grand  nombre  de  graines  de  plantes  crucifères  , 
notamment  celles  des  variétés  de  chou  connues  sous  les  noms 
de  colsatet  de  navette,  et  de  la  cameline.  On  y joint  encore 
la  graine  de  lin,  le  chènevis  , la  graine  de  pavot,  la  faîne, 
la  noix , ou  plutôt  leurs  résidus , et  quelques  autres  fruits 
moins  communs  et  moins  importans,  dont  plusieurs  ont  l’in- 
convénient assez  grave  de  faire  contracter  à la  chair  des  ani- 
maux qui  en  sont  nourris  , une  saveur  et  une  odeur  plus  ou 
moins  désagréables.  A l’égard  du  son  ou  écorce  des  grains,  il 
n'est  réellement  nourrissant  que  lorsqu’il  contient  encore  de 
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la  farine;  car  l’écorce  proprement  dite,  non-seulement  n’est 
pas  nourrissante , mais  elle  est  très-indigeste  et  souvent 
nuisible. 

Les  animaux  herbivores  sont  domptés  par  la  faim  , tandis 
que  les  carnivores  ne  le  sont  ordinairement  que  par  l’abon- 
dance de  la  nourriture.  L’excès  de  la  faim  exaspère  ceux-ci 
.et  les  rend  furieux:  mais  plusieurs  exemples  frappans  ont 
démontré  qu’on  parvient  à adoucir  , même  les  plus  féroces  , 
avec  des  alimens  abondans,  joints  à toutes  les  autres  précau- 
tions convenables. 

Il  est  bien  peu  de  nos  animaux  domestiques  qui  soient 
nourris  habituellement  de  substances  animales  , et,  quoique 
toutes  soient  loin  d’être  indifférentes  pour  cet  objet,  on  fait, 
aussi,  peu  de  choix  à cet  égard.  Les  intestins  et  autres  restes 
des  boucheries,  le  pain  de  creton , ou  le  résidu  fibreux  de  la 
graisse  , après  sa  fonte  pour  la  convertir  en  suif,  les  os  et  le 
sang,  sont  celles  qui  sont  généralement  les  plus  usitées.  On 
pourroit,  sans  doute  , tirer  plus  souvent  parti  de  la  dernière 
qu’on  ne  le  fait,  et  la  gélatine , qui  contient  beaucoup  d'élé- 
mens  réparateurs,  étant  très-abondante  dans  les  os,  on 
pourroit  encore  les  approprier  économiquement  à celte  des- 
tination. Remarquons  cependant  qu’à  l’égard  des  animaux 
qui  contribuent  à notre  subsistance  , toutes  ces  substances 
ont  le  très-grand  inconvénient  de  communiquer  à la  chair 
une  saveur  et  une  odeur  qui  nous  répugnent  ; et  il  convient 
toujours  de  les  mélanger,  au  moins  avec  des  produits  végé- 
taux, dans  d’assez  fortes  proportions,  pour  diiniuuer  cet 
inconvénient  Ces  objets  auroient  besoin,  sans  doute,  de 
plus  amples  détails  ; mais  si  ceux  dans  lesquels  nous  sommes 
entrés  sont  trop  courts  pour  la  matière  que  nous  traitons  , 
nous  devons  craindre  qu’ils  n’outre-passent  les  limites  que 
cet  ouvrage  comporte.  Nous  nous  réservons  donc  d’y reve- 
nir ailleurs,  et  nous  renvoyons,  en  attendant,  auMMicles 
Alaitement,  Sevrage,  Engraissement  ou  Grais^^Cas- 
TRATiON  et  Animal  domestique,  (yvart.) 

NOUZILIO.  C’est  le  nom  languedocien  du  Roite- 

IÆT.  (DESM.)  . , 

NOVACULA.  M.  Cuvier  donne  ce  nom  latin  au  genre 
de  poissons  qu’il  appelle,  en  français,  Rason  , fondé  sur  le 
rason  ou  rasoir  de  la  Méditerranée  ( coryphcena  novacula  , 
L.  ).  (desm.)  1 

NOVACULITE.  Kirvvan  s’est  servi  de  cette  dénomi- 
nation pour  une  certaine  sorte  de  pierres  à aiguiser,  connue 
sous  les  noms  de  pierre  à rasoir,  pierre  à l'eau  et  pierre  à lancette  , 
que  M.  Haüy  , appelle  argile  schisteuse  novaculaire,  Delamé— 
therie,  cos,  et  M.  Ikongaiart  schiste  coLicule.  C’est  le  schisim 
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•otirula,  de  Wallérius.  Voy.  Pierre  a rasoir  et  Schiste.' 
• NOVELLA.  Sous  ce  nom,  Rumphius  a figuré  plusieurs 

petits  arbres  ou  arbrisseaux  qui  serrent  à l'ornement  des 
jardins  et  des  roules , dans  les  Indes  orientales.  Les  genres 
de  plusieurs  de  ces  plantes  sont  connus,  par  exemple  : le 
noye//a  du  vol.  2,-pl.  73,  est  le  puriti , ou  ia/i-pariii  des 
Malabares,  le  mahut  des  colonies  françaises,  et  la  Ketmie 
timacée  des  botanistes. 


Le  naoella  lùiorea,  du  vol.  a , pl.  7\ , est  le  huparili  des 
Malabares  , et  la  Ketmie  a feuilles  de  peuplier  {hibisms 
popiihiCMs')  , petit  arbre  de  quinze  pieds  de  hauteur,  dont  les 
fleurs  très-grandes,  blanchâtres  ou  rougeâtres,  embellissent 
les  environs  de  Pondichéry , où  l’on  est  dans  l’usage  de  le 
planter  le  long  des  routes.  *’>  ■ 

Le  novella  nigra , du  vol.  a,  t.  75,  est  le  fameux  IVarizef' 
des  Abyssins  ou  le  Sébestier  (confia  sebestena).  Il  y a encore 
les  novella  repens  et  rubra  , qui  sont  peu  connus  des  bota- 
nistes. (ln.)  • f 


NOVELLEIRO  et  NOVELLOS.  En  Portugal,  ce  sont' 
les  noms  de  1 Obier  ( vibumum  opu/us  9 Linn.  ).  (ln.)  ^ 

NOVYOS.  C’est,  à Panama,  le  nom  qu’on  donne  à Ia: 
Heur  de  la  Grenamlle  (passijloru). 

•NOYAU.  Semence  osseuse  qui  renferme  une  amandes 


NOYAU  DE  COQUILLES.  On  trouve  les  coquilles 
fossiles,  tantôt  villes,  tantôt  remplies  de  la  matière  même' 
qui  les  enveloppe  ou  çjle,  quelque  matièr4  incohérente  , tantôt 
d une  matière  homogène,  qui  est  ordinairement  de  nature  si- 
licee.  Quelquefois  aussi  les  coquilles  .‘elles-mêmes  obt  tota- 
lement disparu  ,et  l’on  trouve  à leur  place  un  noyau  de  même 
nature  ou  de  nature  différente  de  la, gangue  qui  les  contient. 

Ces  noyaux  sont  tantôt  libres,  dans  une  cavité'  dont  les 
parois  sont  l empreinte  extérieure  de  la  coquille;  tantôt  immé- 
diatement enveloppés  par  cette  empreinte. 

Ce  dernier  ^cas  a surtout  lieu  lorsque  la  couche  s’est  affais- 
sée sur  elle-même,  et  alors  les  noyaux  sont  tous  plus  ou  moins 
comprimés. 

Comme  l’étude  des  fossiles  peut  jeter  un  grand  jour  sur  les 
recherches  géologiques  ; il  est  important  de  bien  distinguer 
les  noyaux  des  divers  genres  de  coquilles,  et  on  ne  pourra  le 
bien  taire  que  lorsqu’on  les  aura  caractérisés  et  classés  d’une 
manière  rigoureuse.  Nous  nous  occupons  de  ce  travail  depuis 
quelque  temps,  (desm.) 

NOYAU  D’OLIVE.  C’est  le  nom  marchand  d’une  co- 
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quille  du  genre  Volute,  voluia  rustica , et  qui  appartient  au 
genre  Coi.OMBEI.le  de  Lamarck.  (desm.) 
e NOYER,  Jugions,  Linn.  ( Monoécie  polyandrie.  ).  Grand 
et  bel  arbre  de  la  famille  des  lérébinthacées , originaire  de 
Perse  , et  cultivé  en  Europe  depuis  un  temps  immémorial. 
11  y est  aujourd’hui  naturalisé.Cet  arbre  a un  port  majestueux, 
une  tête  large  et  touffue , et  un  feuillage  superbe.  Sa  tige 
s’élève  perpendiculairement  à une  grande  hauteur.  Elle  est 
revêtue  d’une  écorce  épaisse  et  cendrée,  qui  est  lisse  dans  la 
jeunesse  ou  l'âge  adulte  de  l’arbre,  et  devient  gercée  dans 
sa  vieillesse.  Ses  branches  , nombreuses  et  très-étendues,  se 
couvrent,  ainsi  que  les  rameaux,  de  grandes  et  larges  feuilles  , 
dont  l’éclat  et  la  verdure  charment  l’œil.  Elles  sont  placées 
alternativement  sur  les  branches,  et  se  composent  de  sept  à 
neuf  folioles  sessiles  et  épaisses,  de  grandeur  presque  égale, 
de  forme  ovale-allongée  , et  dont  les  bords  sont  très-entiers 
et  les  deux  surfaces  unies.  Au  milieu  de  ces  feuilles , et  au  lieu 
de  leur  insertion,  paroissent  des  chatons  cylindriques,  d’un 
vert-brun  , longs  de  deux  ou  trois  pouces , attachés  au  vieux 
bois  et  réunis  plusieurs  ensemble.  Ils  portent  des  fleurs  mâles. 
Les  fleurs  femelles  naissent  sur  le  même  individu,  mais  sé- 
parées des  premières,  et  à l’extrémité  des  branches  de  Tan- 
née précédente.  Elles  sont  sessiles  et  rassemblées  au  nombre 
de  trois  ou  quatre.  Le  fruit  qu’elles  produisent  est  connu  de 
tout  le  monde  ; c’est  la  noix  que  nous  mangeons.  Ce  fruit , que 
les  botanistes  appellent  drupe,  est  formé  de  trois  parties  très- 
distinctes;  d’abord  d’une  enveloppe  nommée  brou,  Laquelle 
est  épaisse,  pulpeuse  , lisse,  verdâtre  , et  tachetée  de  pointa 
inégaux  d’un  vert  plus  clair  ; ensuite  d’une  coque  dure  et  li- 
gneuse, ovale,  un  peu  aïguë  vers  son  sommet,  et  fortement 
ridée  : c’est  la  coque  de  la  noix  ; enfin  d’une  amande  charnue 
et  sinueuse  , couverte  d’une  pellicule  mince  , et  partagée  À 
gabase  en  quatre  lobes,  par  des  demi-cloisons  membraneuses 
«ui  portent  le  nom  de  teste. 

Le  noyer,  réuni  à une  douzaine  d espèces  étrangères, 
forme  un  genre  très-beau,  et  fort  bien  décrit  dans  le  labteau. 
du  Règne  végétal  par  Ventenat.  11  offre  pour  caractères  , dans 
les  fleurs  mâles , une  écaille  pour  chaque  fleur,  un  calice  à 
#ix  divisions  profondes , et  environ  dix-huit  à vingt-quatre  éta- 
mines; dans  les  fleurs  femelles,  un  calice  découpé  en  qua- 
tre segmens  et  entouré  de  quatre  écailles  ; un  ovaire  ; deux 
courts  styles  , et  des  stigmates  en  massue  , déchirés  à leur 
sommet.  Les  écailles  des  fleurs  mâles  se  recouvrent  les  unes 
les  autres,  et  forment  les  chatons  dont  j'ai  parlé.  Le  fruit  est 
un  drupe  renfermant  une  noix  à deux  valves  et  à quatre  demi- 
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Outre  ces  caractères , il  en  est  un  remarquable  dans  tous 
les  noyers,  et  qui  seul  suffit  pour  les  faire  reconnoître  ; c’est 
leur  moelle  , qui , au  lieu  d’être  formée  de  fibres  longitudi- 
nales ef  parallèles  à l’axe  du  bois,  est  disposée,  au  contraire, 
par  plaques  perpendiculaires  à ce  même  axe. Tous  ces  arbres 
portentdes  feuilles  alternes,  ailées  avec  impaire.  Dans  tous, 
ou  presque  tous , les  feuilles  ont  une  odeur  forte  assez  agréa- 
ble ; enfin  , ils  fournissent  tous  des  bois  utiles. 

On  a proposé  de  rendre  ce  genre  le  |ype  d’une  nouvelle 
famille  appelée  Juguaudée. 

Je  partage  cet  article  en  deux  sections  : l’une  consacrée 
au  noyer  commun  , dont  il  importe  de  connoître  la  culture  el 
la  greffe  ; l’autre  destinée  aux  noyers  d’Amérique , dont  il  est 
intéressant  et  utile  de  décrire  les  espèces. 

Noyer  commun  ou  d’Europe. 

Toutes  les  plantes  , herbes  ou  arbres  que  l’homme  élève 
pour  ses  besoins  ou  ses  jouissances  , se  perfectionnent  sous 
sa  main , et , sans  perdre  leur  premier  type  , prennent  cha- 
que jour  des  formes  nouvelles.  Il  doit  donc  y avoir , et  il  y a 
en  effet  beaucoup  de  variétés  de  noyer.  Les  plus  belles  et  les 
plus  utiles  sont: 

Le  Noyer  à gros  fruit,  dit  noix  de  jauge  ( Nux  jugions  fructu 
maximo,  Bauh.,  Pin.).  Le  Noyer  mésange  ou  à fruit  tendre  (Nux 
jugions  fructu  tenero  et  fragili  putamine , Bauh.,  Pin.  ).  Le  Noyer 
tardif  ou  de  la  Saint- Jean’(Nux  jugions  fructu  seroiino,  Bauh., 
Pin.  ).  Le  Noyer  à fruit  dur  ou  noix  anguleuse  ( Nux  jugions 
fructu  perduro,  Tourn. , Inst.  ). 

Il  y a , dit-on,  une  variété  qui  porte  du  fruit  deux  fois  par 
an  ; c’est  le  nux  juglans  lofera  de  Bauhin.  Elle  est  très-rare. 

I.  Culture  du  Noyer. 

La  propagation  des  noyers  se  fait  ordinairement  par  la  voie 
des  semis. 

Il  y en  a de  deux  sortes  , le  semis  à demeure  et  le  semis  en 
pépinière.  Il  faut  environ  soixante  ans  pour  qu’un  noyer  soit 
dans  sa  grande  force.  Il  est  rare  que  celui  qui  le  sème  voie  sa 
plus  grande  élévation  ; mais  on  doit  travailler  pour  ceux  qui 
nous  suivent,  et  si  le  vieillard  de  la  fable,  en  parlant  de  l'ar- 
bre qu’il  plante , a raison  de  dire  : 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage: 

Hé  bien,  défendet-vous  au  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d’autrui  ? 

Quelle  satisfaction  ne  doit  pas  éprouver  celui  qui  sème  un 
noyer,  en  songeant  à l’agrément  etàl’utilité  qu’en  retireront 
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ses  nombreux  descendans!  II  y a deux  époques  pour  les  semis, 
l’une  aussitôt  que  la  noix  est  mûre  , et  l'autre  après  l'hiver. 

l)u  semis  à demeure,  il  résulte  que  la  noix  enfonce  pro- 
fondément sou  pivot  en  terre  , que  la  pousse  de  la  tige  gagne 
plus  de  dix  ans  en  avance  sur  la  noix  semée  en  même  temps 
dans  la  pépinière  , et  dont  l'arbre  a été  ensuite  replanté  ; le 
tronc  s elève  beaucoup  plus  haut,  plus  droit,  cl  on  est  le 
maître  de  l'arrêter  à la  hauteur  qu’on  désire,  soit  en  retran- 
chant son  sommet  ^soit  en  élaguant  les  branches  inférieures. 
Au  moyen  de  ce  semis  , on  peut  couvrir  de  verdure  les 
masses  et  les  chaînes  de  rochers,  pourvu  qu’ils  présentent 
des  scissures. 

Le  semis  en  pépinière  offre  néanmoins  plusieurs  avanta- 
ges. Le  noyer  qui  en  provient  est  moins  actif,  il  est  vrai, 
dans  sa  végétation  ; mais  s’il  est  replanté  souvent,  il  fructifie 
plus  tôt,  et  donne  de  beau  fruit,  parce  qu’il  travaille  moins  en 
Lois.  • 

Pour  semepejes  on  doit  choisir  les  noix  les  plus  grosses  , 
dont  l’amande  remplit  le  mieux  la  coquille  et  fournit  le  plus 
d huile.  On  ne  sera  point  trompé  à cet  égard,  si  on  ne  sème 
que  les  noix  des  arbres  qu’on  connoit , et  que  l’expérience  a 
prouvé  être  les  plus  productifs  en  fruit  et  en  huile. 

Le  noyer  ne  cheichant  qu’à  pivoter,  aime  un  sol  léger  , 
profondément  défoncé-  Il  convient  de  le  préparer  trois  mois 
d’avance.  La  surabondance  de  nourriture  n’est  pas  nécessaire 
à cet  arbre  ; il  craint  même  Les  engrais  animaux.  Il  croît  fort 
bien  dans  un  sol  pierreux  et  dans  tout  terrain  qui  lient  de  la 
nature  de  la  craie  ou  de  la  marne.  . , ...  

Les  noyers  élevés  en  pépinière  exigent  deux  bons  labours 
par  an  , faits  a la  bêche  ou  à la  pioche.  La  troisième  année 
ou  commence  à les  élaguer  par  le  bas.  On  continue  cette 
opération  les  trois  années  suivantes.  Les  branches  basses  ré- 
servées chaque  année  servenL  à reteuir  la  sève  et  à fortifier  le 
tronc.  Par  celle  méthode  on  a des  pieds  très  forts.  On  ne 
doit  en  piailler  à demeure  que  de  tels,  si  l’on  veut  gagner  du 
temps. 

Doit-on  greffer  les  noyers  ? Est-il  possible  de  les  greffer? 
Quand  ef  comment  doit-on  les  greffer  ? \ oilà  trois  questions 
proposées  par,  Kozier..  ( Voy.  son  Cours  tT  Agriculture , article 
jSover.  ) Il  est  aisé  de  répondre  à la  première.  J'ai  déjà  dit, 
d’après  Chancey,  qu’un  noyer  greffé  donnoit , toutes  choses 
égales,  un  produit  décuple  au  moins  «le  celui  qu’on  rctiroit 
communément  d’un  noyer  sauvageon.  Chancey  assure  ( Feuille 
du  Cidh'o. , trrm  8 , pug.  101  ),  que  l'usage  de  greffer  les  noyers 
à l’instar  des  merisiers  , s'est  introduit  dans  le  Dauphiné  de- 
puis plus  d un  demi-siècle.  Le  produit  des  noyers  greffés  , 
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ajoute-t-il , a été  si  grand  , que  lorsque  le»  cultivateurs  l’ont 
reconnu , ils  ont  greffé  tous  leurs  vieux  pieds  , en  couronnant 
leurs  branches,  pour  y placer,  l’année  suivante  , autant  de 
greffes  que  l'arbre  aura  poussé  de  branches  propres  à être 
conservées.  Souvent  ccm  greffes  et  au-dela  y sont  placées 
avec  succès.  L’arbre,  de  presque  infertile  qu’il  étoit,  est  con- 
verti en  arbre  productif  de  la  meilleure  espèce  de  noix  qui 
soit  dans  ce  pays  , celle  de  mésange,  espèce  qui  pousse  assez 
lard  pour  être  à l’abri  des  gelées  du  printemps  , si  nuisibles  , 
non-seulement  au  fiuit  du  noyer,  mais  à l'arbre  même.  Les 
noyers  greffés  de  noix  mésange  sont  très-fertiles.  Celte  noix 
contient  par  mesure  plus  pesant  d’amande  que  les  autres  es- 
pèces , et  rend  aussi  plus  d huile.  Chaque  arbre  en  rapport 
rend  assez  communément  dix  mesures  dans  les  bonnes  an- 
nées , tandis  que  le  produit  moyen  des  noyers  sauvageons  est 
tout  au  plus  d'une  mesure.  On  ne  peut  contester  ces  faits  sur 
l'authenticité  desquels  Chanr.ey  invoque  te  témoignage  de 
tous  les  agriculteurs  du  Dauphiné.  Nul  doute  donc  qu’on  ne 
doive  greffer  les  noyers  ; et  puisque  l'avantage  qu’on  relire 
de  celle  greffe  n’a  pu  être  démontré  que  par  son  succès , elle 
est  donc  possible.  Ainsi  voilà  les  deux  premières  questions  de 
Kozicr  résolues  en  peu  de  mots. 

Le  Dauphiné  n’est  pas  la  seule  partie  de  la  France  où  on 
greffe  le  noyer.  En  Anjou,  dans  le  Bas-Limousin,  dans  le 
Périgord,  en  Suisse  , ou  le  greffe  aussi,  soit  en  (lùle,  soit  en 
écusson.  L’époque  à laquelle  il  convient  de  greffer  les  arbres 
en  pépinière , est  lorsqu'ils  sont  en  pleine  sève.  Les  gros 
noyers  , même  âgés  de  quarante  ans  , peuvent  être  aussi  gref- 
fés. En  octobre  ou  en  mars  , on  couronne  l’arbre  à huit  ou 
dix  pieds  au-deSsus  du  tronc;  il  pousse  des  jets  considérables 
pendant  l'année,  et  au  printemps  de  la  suivante  ou  place 
sur  les  nouveaux  jets  depuis  cinquante  jusqu'à  cent  greffes. 
Le  seul  reproche  qu’on  puisse  faire  à la  greffe  du  noyer, 
c'est  que  les  arbres  ne  viennent  pas  si  beaux , et  que  leur  bois 
perd  par  conséquent  de  sa  valeur. 

L'époque  de  la  dernière  transplantation  du  noyer  dépend 
du  climat.  Dans  le  midi  de  la  France  , et  dans  les  cantonsoù 
le  printemps  et  l’été  sont  habituellement  secs  , il  faut  trans- 
planter peu  de  temps  après  que  les  feuilles  sont  tombées. 
Dans  les  pays  moins  chauds  et  naturellement  plus  humides, 
ou  fera  bien  de  différer  les  transplantations  jusqu’après 
1 hiver. 

11  est  inutile  d’étêter  le  noyer  qu’on  transplante  avant  l'hi- 
ver. Le  bois  du  sommet  de  la  lige  et  des  branches  étant  na- 
turellement plus  spongieux  que  celui  du  tronc  , la  rigueur  du 
froid  pourroit  l’endommager.  Au  lieu  qu’en  le  laissant  pen- 
dant celte  saison  tel  qu’il  est  sorti  de  la  pépinière , loin  de  se 
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trouver  chargé  de  plaies,  il  est  défendu  par  son  écorce.  Quel- 
que temps  avant  qu’il  entre  en  sève , on  l’étête  à la  hauteur 
qu’on  désire.  En  général , le  noyer  aime  les  courans  d’air,  les 
terres  douces , un  peu  fraîches  et  profondes.  Il  doit  se  plaire 
par  conséquent  dans  les  vallons , les  côteaux  exposés  au  nord 
ou  à l’ouest,  et  sur  les  lieux  qui  ont  un  peu  d’élévation.  Les 
terres  trop  argileuses  ou  trop  crayeuses  lui  sont  contraires  ; il 
y réussit  mal.  Il  n’aime  point  non  plus  à habiter  les  forêts  , 
il  veut  être  isolé.  On  en  fait  des  avenues,  rarement  des  massifs. 

Le  noyer,  livré  à lui-même , dispose  ses  branches  et  sa 
tête  en  forme  ronde.  Celte  forme  lui  est  par  conséquent  na- 
turelle; en  le  taillant , on  doit  la  lui  conserver.  Tant  que 
l’arbre  n’a  que  quinze  à vingt  ans , la  taille  après  l’hiver  est 
préférable  à la  taille  faite  après  la  chute  des  feuilles,  surtout 
dans  les  pays  froids.  La  méthode  de  tailler  après  la  récolte 
du  fruit,  est  vicieuse  , parce  que  l’arbre  alors  conserve  en- 
core trop  de  sève , et  qu’il  peut  s’en  faire  par  la  plaie  une  ex- 
travasion dangereuse. 

Le  grand  point  dans  la  taille  du  noyer,  est  de  lui  laisser 
toujours  un  tronc  fort  élevé,  à cause  de  sa  valeur  quand  il  est 
sain , et  afin  que  les  branches  s’élancent  dans  l’air.  Elles  doi- 
vent être  disposéesde  manière  qu’elles  ne  s’entrelacent  point , 
que  l’arbre  soit  dégagé  dans  le  centre , et  qu’on  puisse  en  faire 
tomber  aisément  le  fruit  lors  de  la  récolte.  La  suppression 
des  branches  inférieures  procure  ces  avantages.  Il  en  résulte 
encore  un  autre  ; on  a alors  une  plus  grande  partie  de  champs 
à cultiver.  • 

C’est  surtout  pendant  les  vingt  premières  années  après  la 
plantation  qu’on  doit  s’occuper  de  la  formation  de  la  tête  du 
noyer  ; jusqu’à  cette  époque , son  produit  «tant  peu  de  chose , 
il  vaut  mieux  le  sacrifier  à l’accroissement  de  l’arbre.  Tous 
les  ans  ou  tous  les  deux  ans  on  l’émonde  avec  soin  des  bois 
morts,  des  branches  qui  viennent  mal,  des  rameaux  troppen- 
dans.  A vingt  ans , il  n’a  plus  besoin  du  secours  de  l’homme. 

Lorsqu’on  s’aperçoit  que  le  noyer  estsur  le  retour,  ce  qui 
se  reconnoît  aux  branches  sèches  qui  couronnent  sa  tête,  on 
doit  se  hâter  de  l’abattre , afin  de  prévenir  un  dépérissement 
qui  diminueroit  de  beaucoup  la  valeur  de  la  tige.  On  choisit 
pour  cela  le  moment  où  la  sève  est  concentrée  dans  les  ra- 
cines , et  où  depuis  quelques  semaines  il  régne  un  vent  sec 
et  froid.  Dès  que  l’arbre  est  couché  par  terre  , on  coupe 
toutes  ses  branches  près  du  tronc  ; on  ménage  les  plus  grosses , 
afin  de  leur  conserver  leur  longueur.  Les  petites  sont  desti- 
nées au  feu.  En  écorçant  l’arbre  sur  pied  un  an  avant  de 
l’abattre,  on  diminueroit  le  volume  de  son  aubier,  et  1’qi\ 
donneroit  à ce  bois  une  qualité  supérieure. 
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La  récolle  des  noix  se  fait  à diverses  époques , relatives  à 
la  saison , au  climat  et  à l’espèce  de  noix.  Elle  a lieu , en 
général,  depuis  le  milieu  de  septembre  jusqu’à  la  fin  d’oc- 
tobre. On  connoît  que  la  noix  est  mûre , quand  son  brou  se 
fend  et  se  détache  du  fruit. 

Dans  quelques  cantons , on  amoncèle,  pêle-mêle  , et  à la 
hauteur  de  plusieurs  pieds,  les  noix  dépouillées  ou  couvertes 
de  leur  brou.  Cette  méthode  est  vicieuse.  La  fermentation 
s'établit  dans  le  monceau , l’amande  travaille  , sa  chair  s’al- 
tère , et  l’huile  qu’on  en  retirera  ensuite  aura  un  goût  fort. 

Lorsque  les  noix  ont  été  bien  séchées  , si  on  les  enferme 
dans  un  endroit  qui  ne  soit  ni  trop  chaud  ni  trop  frais , elles 
ne  ranciront  point , et  se  conserveront  bonnes  d’une  année 
à l’autre.  On  en  garde  une  partie  pour  manger  ; l’excédant  est 
destiné  à faire  de  l’huile. 

L’huile  qu’on  retire  par  expression  de  la  noix,  sans  em- 
ployer de  feu,  sert  aux  mêmes  usages  que  celle  des  olives. 
Cependant  elle  a un  goût  de  fruit , qui  ne  plaît  pas  d’abord 
à tout  le  monde , mais  auquel  on  s’accoutume  ; il  est  préfé- 
rable au  goût  âcre  et  fort,  si  commun  aux  huiles  d’olive. 

La  seconde  huile  de  noix  est  bonne  à brûler , et  propre 
à faire  du  savon.  C’est  la  meilleure  qu’on  puisse  employer  en 
peinture;  elle  a la  propriété  de  sécher  promptement.  Pour 
l’avoir  plus  belle  , on  l’expose  au  soleil  dans  des  vases  de 
plomb,  de  forme  plate;  quand  elle  s’y  est  épaissie  jusqu’à 
consistance  de  sirop,  on  la  dissout  en  y mêlant  de  l’es- 
sence de  térébenthine.  Il  en  résulte  un  vernis  gras  qu’on 
peut  appliquer  sur  les  ouvrages  de  menuiserie  ; dans  cet  état, 
elle  reçoit  les  couleurs  qn’on  veut  lui  donner,  telles  que  la 
céruse  , le  minium  , etc.,  sans  affoiblir  leur  vivacité. 

Les  noix  sont  bonnes  à manger  avant  leur  entière  maturi- 
té ; elles  portent  alors  le  nom  de  cerneaux  ; dans  cet  état , 
elles  sont  indigestes.  Fraîches  et  parfaitement  mûres , elles 
sont  plus  saines  , pourvu  qu’on  en  mange  peu.  Quand  elles 
vieillissent,  elles  contractent  une  âcreté  qui  provoque  la  toux. 
On  doit  alors  s’en  abstenir  entièrement.  Cependant,  on  peut 
corriger  jusqu’à  un  certain  point  cette  âcreté , en  les  mettant 
tremper  quelques  jours  dans  l’eau;  l'amande  se  gonfle  , on  la 
dépouille  de  sa  peau  , et  elle  est  assez  douce.  Avec  les  noix 
séchées  et  pelées , on  prépare  une  espèce  de  conserve  assez 
agréable  , appelée  nouga.  La  noix  tendre  et  verte  se  confit  au 
sucre,  soit  avec  son  brou , soit  sans  brou.  On  en  fait  aussi  un 
ratafia  stomachique  assez  estimé. 

Le  brou  de  noix  est  employé  avec  les  racines  à teindre  en 
brun,  les  étoffes,  le  cuir  et  le  bois.  Les  menuisiers,  les  chaf- 
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peiitiers  oni  cher  eux  en  réserve  un  vase  rempli  Je  brou  qui 
trempe  dans  l’eau  ; el  ils  se  servent  de  cette  eau  pour  donner 
ai^j  hois  blancs  une  couleur  de  niycr.  On  en  colore  aussi  les 
carreaux  des  appartenons  ; pour  cela  , on  fait  bouillir  ce  brou 
dans  un  chaudron , jusqu'à  ce  qu’il  soit  réduit  en  pâte  ; el  avec 
celle  pâle  , on  recouvre  les  carreaux,  qui,  une  fois  séchés, 
peuvent  être  cirés  et  frottés.  L’extrait  de  brou  mêlé  avec  un 
peu  d’alun,  sert  aux  dessinateurs  pour  laver  leurs  plans. 

Les  feuilles  récentes  et  froissées  de  noyer,  leur  suc  et  leur 
décoction  dans  l’eau,  avec  un  peu  de  sucre  , sont  propres  à 
déterger  les  ulcères  rebelles,  sanieux  et  peu  douloureux.  Les 
feuilles,  les  coquilles  et  le  bois  sont  un  très-bon  chauffage  ; 
les  cendres  sont  chargées  de  potasse. 

« La  couleur  du  bois  de  noyer  est  sérieuse,  ditFenille, 

« mais  elle  est  belle.  Ou  fait  dans  plusieurs  arts  un  usage  fré- 
« quent  de  ce  bois,  les  armuriers,  les  menuisiers,  les  ébé- 
« nistes  , les  sculpteurs,  les  tourneurs,  les  carrossiers  , tou* 

« les  ouvriers  en  bois,  sans  exception  , jusqu’aux  sabotiers  , 

« savent  qu’il  n’existe  pas  de  bois  plus  doux  , plus  liant , plu* 

« facile  à travailler,  plusgras  et  plus  flexible.  Il  est  quelque- 
« fois  attaqué  par  les  vers  , moins  cependant  que  le  hêtre 
« et  le  frêne.  Ko  I immergeant  pendant  quelques  mois,  sa 
« couleur  se  renforce  ; el  ses  larges  veines  sont  mieux  pro- 
« noncées.  11  fait  peu  de  retraite.  Il  pèse,  sec,  qearanle-qua— 
« tre  livres  une  once  par  pied  cube.  Ses  racines,  car  cet 
« arbre  en  a d assez  grosses  pour  être  utilement  employées, 

« ont  des  veines  ondulées  et  eh  ilnvantes  . qui  font  un  assez 
« bel  effet.  >•  Mem.  suri  nrh»ini\lraüon  forestière. 

Uarron  a retiré  plus  de  deux  livres  de  sucre  cristallisé  , 
d'un  quintal  de  sève  de  noyer,  en  employant  les  procédez 
usités  en  Amérique  sur  les  érables. 

Noyers  d’Amérique. 

Depuis  un  siècle,  on  a découvert  dans  le  Nouveau-Monde 
les  espèces  suivantes  de  noyers  , qui  presque  toutes  croissent 
dans  l’Amérique  septentrionale  , cl  peuvent  supporter  no* 
hivers. 

Le  Noyer  noir  , Jugions  nlgra , Linn.,  appelé  communé- 
ment noyer  noir  de  Virginie.  C’est  un  fort  bel  arbre  qui  s’élève 
à une  très-grande  hauteur  dans  son  pays  natal , et  qui  a sou- 
vent jusqu'à  trois  pieds  de  diamètre.  Son  écorce  est  d’un  brun 
pâle , verdâtre  sur  les  jeunes  branches.  Il  se  couvre  de  gran- 
des feuilles  composéesdc  quinze  à dix-neuf  folioles,  lesquelles 
sont  ovales,  lancéolées,  avec  des  cdtes  de  longueur  inégale 
à la  hase  -,  leur  surface  supérieure  est  lisse  el  luisante  , l’in- 
férieure marquée  de  nervures  saillantes  et  rades  ; et  le  pétiole 
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commun  aplati  vers  le  bas.  Les  (leurs  mâles  pendent  en  cha- 
tons cylindriques  soutenus  par  des  pédoncules  simples.  Le 
pistil  des  (leurs  femelles  est  dfun  vert  blanchâtre.  Le  fruit  est 
rond  , noirâtre  , mélangé  de  jaune,  couvert  de  quelques  tu- 
bercules, un^peu  aplati  aux  deux  extrémités.  La  noix  a une 
coque  épaisse  et  dure , irrégulièrement  et  profondément  sil- 
lonnée. Elle  contient  une  petite  amande  fort  douce  , et  se 
conserve  fraîche  pendant  six  mois.  Lorsqu’on  'déchire  les 
feuilles  ou  qu’on  entame  le  brou  du  fruit , l’une  et  l’autre  de 
ces  parties  répandent  une  odeur  aromatique. 

Cet  arbre  aime  les  terrains  frais  et  un  peu  humides,  mais 
point  marécageux-,  il  résiste  aux  grands  froids,  et  fructifie  dans 
nos  jardins  ; son  fruit  n’est  pas  bon , et  est  difficile  à casser  ; 
cependant , on  le  mange  quelquefois. 

On  ne  peut  trop  multiplier  cet  arbre  dans  nos  jardins  et 
même  dans  nos  forêts,  à raison  de  la  beauté  de  son  aspect, 
de  la  beauté  de  son  bois,  et  de  la  rapidité  de  sa  croissance. 
Sa  culture  est  la  même  que  celle  du  noyer  commun. 

Le  Noyer  a fruits  visqueüX,  Noyer  cendré , ou  Jugions 
cinerea,  Linn.  Cet  arbre  s’élève  moins  haut  que  le  précédent. 
Ses  feuilles  ont  un  pétiole  rude  au  toucher  , et  sept  à huit 
paires  de  folioles,  lancéolées  , dentées,  et  dont  la  surface  su- 
périeure est  ridée  et  terne.  Les  bourgeons  sont  placés  au-des- 
sus de  l'aisselle  des  feuilles.  Les  fleurs  mâles  naissent  sur  de 
gros  chatons  courts  et  cylindriques,  attachés  ordinairement 
à des  pédoncules  simples.  Les  fleurs  femelles  ont  leurs  pé- 
doncules velus  et  arrondis.  Le  fruit  qu’elles  produisent  est  ve- 
lu aussi,  très-visqueux,  et  d’une  forme  ovale-oblongue.  La 
noix  est  obtuse  à sa  base  , terminée  en  pointe  à son  sommet, 
et  profondément  striée  ; elle  renferme  une  amande  fort  hui- 
leuse , inférieure , pour  le  goût , à celle  du  noyer  commun. 

Ce  noyer  est  originaire  de  la  Louisiane , et  croît  en  pleine 
lerre  dans  nos  climats;  il  vient  bien  de  graine  et  ne  gèle  pas. 
Son  bois,  est  d’une  médiocre  qualité  pour  les  ouvrages  de 
menuiserie.  La  moelle  estfoFmée  de  plaques  minces  et  trans- 
versales séparées  par  des  espaces  vides. 

Le  Noyer  blanc  hicory  ou  hiciiery  des  Américains , Ju- 
gions alba , Linn.  Sous  ce  nom  , Linnæus  avoit  confondu  six 
espèces  que , jusqu’à  "Michaux  fils , on  n’ avoit  pas  pu  convena- 
blement débrouiller. 

. Ces  espèces  sont  : 

i.*  Le  Noyer  amer,  quia  les  feuilles  composées  desept 
ou  neuf  folioles  sessiles  , glabres,  dentées,  l’impaire  à peine 
pétiolée  ; le  fruit  sessile  , ovoïde  , mucroné  , et  l’amande 
amère.  C’est  un  très-grand  arbre  , qui  demande  un  bon 
terrain. 
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а. 0  Le  Noyer  aquatique,  qui  a les  feuilles  composées  d« 
neuf  ou  de  onze  folioles  sessiles,  dentées  ; l’impaire  légère- 
ment pétioiée  ; le  fruit  pédonculé  , comprimé  , anguleux  , 
mucroné , petit , et  l’amande  acerbe.  11  s’élève  moins  que  le 
précédent,  et  préfère  les  terrains  marécageux.  # 

3.°  Le  Noyer  tomenteux,  qui  a les  feuilles  composées  de 
sept  ou  neuf  folioles  dentées,  velues  en  dessous  ; l’impaire 
légèrement  peliolée  ; le  fruit  quadrangulaire , mucroné  et 
très-dur.  Il  s’élève  beaucoup,  et  croit  dans  les  terrains  de 
bonne  qualité. 

4-°  Le  Noyer  écailleux  a les  feuilles  composées  de  cinq 
folioles  fort  larges , pétiolées , dentées  , légèrement  velues  en 
dessous  ; le  fruit  globuleux , un  peu  comprimé , assez  gros,  et 
peu  dur.  ll's’élève  plus  que  les  précédens,  et  préfère  les  ter- 
rains frais.  Son  écorce  s’exfolie  par  écailles  ; son  amande  se 
inange  et  sert  à faire  de  l’huile. 

5.u  Le  Noyer  LACtxtEuxa  les  feuilles  composées  de  sept 
ou  de  neuf  folioles , dentées,  légèrement  velues  en  dessous; 
l’impaire  pétioiée  ; le  fruit  gros  , oblong  , anguleux  , légère- 
ment comprimé.  Il  se  rapproche  beaucoup  du  précédent;  son 
écorce  s’exfolie  aussi , mais  par  bandes.  Son  fruit  est  fort  dif- 
férent en  grosseur  et  en  couleur.  Il  se  mange. 

б. °  Le  Noyer  de  porc  a les  feuillescomposees  de  cinq  ou  de 
sept  folioles,  dentées,  glabres,  le  fruit  pyriforme  et  très- 
dur.  C’est  un  des  plus  grands  de  ce  genre.  Ou  ne  mange  pas 
l’amande  de  son  fruit , dont  les  cochons  profitent. 

7.°  Le  Noyer  muscade  a les  feuillescomposees  de  cinq  fo- 
lioles dentées,  glabres,  le  fruit  ovale,  très-petit  et  très-dur. 
11  est  peu  connu. 

Tous  ces  noyers  sont  ou  ont  été  cultivés  dans  les  jardins  et 
pépinières  des  environs  de  Paris  , de  graines  envoyées  par 
Michaux.  Excepté  le  second,  et  peut-être  le  dernier,  ils  ne  crai- 
gnent pas  les  gelées  de  ce  climat.  On  les  multiplie  par  semis 
ou  par  marcottes.  Le  dernier  moyen,  quoique  le  plus  mau  - 
vais,  réussit  le  mieux,  parce  que  les  pieds  venus  de  semences, 
qui  offrent  six  pouces  de  tige  à l’âge  de  deux  ans  , ont  un  pi- 
vot de  deux  à trois  pieds,  dont  l’extrémité  seule  est  pourvue 
de  fibrilles,  de  sorte  qu’ils  périssent  le  plus  souvent  à la  trans- 
plantation. C’est  donc  en  place  qu’il  farfdroil  les  semer.  Ce 
sont  de  fort  beaux  arbres  , surtout  le  quatrième  , dont  le  bois 
est  très-tenace  et  très-propre  à faire  des  manches  d'outils  , 
des  essieux  de  voilure,  de  grosses  vis,  des  dents  d’engre- 
nage , des  cercles  et  des  ouvrages  de  tour.  C'est  aussi  le  meil- 
leur pour  la  cheminée.  Ses  défauts  sont  d'être  très-pesant  et 
de  pourrir  rapidement  à L’air. 

Le  Noyer  pacanier  , Juglans  oliva/ormis,  Mich.,  origi— 
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naire  des  bords  du  Mississipi.  Arbre  très-grand.  Il  craint  le 
froid  du  climat  de  Paris;  mais  on  pourrait  facilement  l’ac- 
climater dans  le  midi  de  la  France.  Sa  noix  est  très-lisse  et 
de  la  forme  d’une  olive  ; elle  a un  goût  très-agréable  , doux 
et  qui  approche  de  celui  de  la  noisette  ; la  coque  est  mince  , 
et  l’amande  fort  grosse.  Les  folioles,  dans  cette  espèce,  sont 
au  nombre  de  treize  , lancéolées , un  peu  courbées , dentées 
en  scie  inégalement,  et  attachées  au  pétiole  commun  , non 
par  le  milieu  de  leur  base  , mais  par  le  côté. 

On  ne  peut  trop  désirer  sa  multiplication  en  France. 

Le  Noyer  a feuilles  de  frêne  , Jugions  pterocarpa  ; 
Mich.,  s’élève  de  vingt  à trente  pieds.  Ses  feuilles  sont  ordi- 
nairement composées  de  dix-neuf  folioles  dentées,  lisses,  et 
d’un  vert  gai  ; scs  fruils  sont  gros  comme  des  pois,  entourés 
d’une  membrane  , et  disposés  sur  de  longues  grappes  pen- 
dantes. On  le  croit  originaire  de  la  Louisiane  ; mais  il  a été 
apporté  par  Michaux  des  bords  de  la  Caspienne,  comme  le 
prouve  le  pied  provenu  de  sa  graine  , qui  a fleuri  dans  le 
jardin  de  M.  Lemoûriier,  à Versailles,  pied  d’où  provien- 
nent tous  ceux  qui  se  voient  dans  nos  jardins. 

Cette  espèce  , quoique  sensible  aux  gelées  du  climat  de 
Paris , est  la  plus  propre  à être  employée  à l’ornement , k 
raison  du  beau  vert  de  ses  feuilles.  On  la  multiplie  de  mar- 
cottes. (b.) 

NOYER  DE  CEYLAN.  C’est  le  justifia  adhatoda.  Voy. 
Carmantine,  (ln.)  . , 

NOYER  DES  INDES.  C’est  la  Carhantine  en  arbre. 

(«0 

NOYER  DE  LA  JAMAÏQUE.  C’est  le  Sablier  , Hur<$ 

crépitons,  (ln.) 

NOYER  DES  MOLUQUËS.  C’est  le  eroton  molucca — 
b uni.  V.  à l’article  Croton.  (ln.) 

NOYER  D’OTAHÏTI.  C’est  un  Inocarpe.  (b.) 

NOYER  DE  SAINT-DOMINGUE.  Grand  arbre  * 
feuilles  ailées,  qui  produit  une  noix  dont  le  goût  approcha 
de  celui  du  noyer  commun.  On  ignore  le  genre  auquel  ap- 
partient cet  arbre,  qui  est  mentionné  dans  Nicholson.  Voy  ex 
ci-dessus,  (b.) 

NOYER  VÉNÉNEUX.  V.  Mancenillier.  (ln.) 

NOYMENIOS.  Nom  grec  du  Courus,  (s.) 

NOYRA.  Clusius  écrit  ainsi  le  nom  du  Lori-noira.  (s.) 

NOZELllAS.  Nom  portugais  qni  signifie  Noisette  , et 
que,  au  rapport  de  Clusius,  les  Portugais  donnent  à l’iris  »- 
tyrinchium  et  à l'ixia  bulbocodium , Lion.  On  lit  natelicha  dans 
Lobel  et  C.  Bauhin.  (ln.) 
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NOZOROZEC.  Nom  polonais  du  RrnwocÉnos.  (nEssr.) 

NSOSSI.  Les  auteurs  <le  1 ancienne  Encyclopédie  dorment 
ce  nom  à un  animal  quadrupède  , qui  se  trouve  dans  le 
royaume  de  Congo  et  dans  d autres  parties  de  l’Afrique.  Il 
est  de  la  grandeur  d’un  chat  et  d un  gris  de  cendre  ; son  front 
est  armé  de  deux  petites  cornes.  C’est  le  plus  craintif  et  le 
plus  inquiet  des  animaux  , ce  qui  le  lient  toujours  en  mouve- 
ment et  l’empêche  de  boire  ou  de  paître  tranquillement.  Sa 
chair  est  très-bonne  à manger,  et  les  habitans  préfèrent  sa 
peau  à toute  autre  pour  faire  les  cordes  de  leurs  arcs.  Ce 
quadrupède  paroît  appartenir  au  genre  des  Antilopes,  et 
pourroil  bien  être  le  Guévei.  (desm.) 

N TAN  N.  Dans  l’ Histoire  des  Navigations  aux  Terres  Aus- 
trales , il  est  question  , sous  le  nom  de  ntann , d’une  espèce 
A'uigtc  dont  la  grandeur  n’est  pas  beaucoup  inférieure  à celle 
de  l’ autruche.  11  u (Ton  pense  que  ce  grand  oiseau  de  proie  est 
le  même  que  le  Condor,  (s.) 

NU.  On  a donné  ce  nom  au  Cycloptère  double  Épine 
et  au  Ciietodon  ALEPtDOTE  de  Linnæus.  (b.) 

NU-AO-RIA.  Nom  qu'on  donne,  en  Cochinchine  , à 
une  plante  herbacée , laquelle  seroit , si  l’on  en  croit  Lou- 
reiro  , le  sigesheekia  orienlalis  de  Linnæus.  (ln.) 

NUAGES.  Ce  sont  de  véritables  brouillards  qui  nagent 
dans  l’atmosphère  à diverses  hauteurs,  et  qui,  rus  de  loin, 
nous  paroissent  affecter  diverses  formes  selon  l’espace  qu’ils 
occupent.  M.  Monge  a dit,  avec  beaucoup  de  justesse,  un 
brouillard  est  un  nuage  dans  lequel  on  est,  et  un  nuage  est  un 
brouillard  dans  lequel  on  n’est  pas.  Les  nuages  blancs  qui  pa- 
roissent le  plus  communément  dans  l’atmosphère  , sont  par 
toute  la  terre  élevés  d’ordinaire  à environ  six  cents  toises  au- 
dessus  delà  surface  terrestre. On  peut  assez  aisémentconcevoir 
comment  de  légères  vapeurs  vésiculaires  peuventflotler  ainsi 
dans  l’atmosphère  pendant  des  temps  considérables , en  vertu 
de  la  résistance  que  l’air  oppose  à leur  chute  ; mais  ce  que  1 on 
comprend  beaucoup  moins  , 'c’est  la  raison  pour  laquelle  les 
bulles  qui  composent  un  même  nuage , peuvent  rester  ainsi 
réunies  de  manière  à former  un  système  parfaitement  dis- 
tinct et  séparé  de  l’espace  environnant;  car  dans  les  mon- 
tagnes , on  peut  voir  souvent  passer  des  nuages  très-près  de 
soi,  et -observer  distinctement  leurs  limites  sans  s’y  trouver 
compris. Y a-t-il  donc  quelque  attraction  , électrique  ou  autre, 
qui  les  retient  ainsi  ensemblePLes  nuages  paroissent  quelquefois 
rouges  le  soir  après  lecouchér  du  soleil  et  le  matin  ayant  son 
lever.  C’est  qu'il  les  éclaire  encore  quand  il  est  déjà  couché 
pour  nous,  et  la  rougeur  vient  de  la  comparaison  que  nous 
faisons  entre  la  lumière  qu’ils  nous  envoientet  ce  fond  bleu  u.u 


Digitized  by  GoogI 


NUC  llf 

quel  ils  se  projettent  en  effet.  Le  sommet  glacé  du  Mont-Blanc 
paroît  aussi  rouge  le  soir  quand  ie  temps  est  serein,  (biot.) 

NUAYHAS.  Nom  du  Bambou  , en  langue  cingalienne^ 
dans  l'Inde,  (i.n.) 

NUBECULA  ( Rumphius  , Mus.  , t.  3i  , fig.  g).  C’est  le 
Cône  drap  de  soie  ou  (géographe  , Couus  geugruphicus , dont 
Denys  - de  - Monlfort  fait  le  type  de  son  genre  Rouleau. 

(desm.) 

" NUBILITE  , NuliUlas , qui  vienlde  nuptias , désigne  l’état 
de  la  femme  propre  au  mariage.  Elle  devient  nubile  à l'âge 
de  puberté,  ou  à l'époque  de  l’éruption  des  menstrues  ( Voy. 
ce  mol  ) , et  du  développement  des  mamelles  ; alors  le  pubis 
s’ombrage  de  poils  ; d’où  le  mot  pubes.  Voy.  Puberté  et 
Femme,  (virey,,) 

NUCHANI.  V.  Nachani.  (ln.) 

NUCHTAW.  Nom  de  I’Amandier  nain  chez  les  Tar- 
lares  Tschoudis.  (ln.) 

1ÜFUC1FRAGA.  C’est , dans  Brisson , le  nom  latin  et  gé- 
nérique du  Casse-noix.  V.  ce  mot.  (v.) 

NUCIFRAGE.  Daudin  ayant  remarqué  que  plusieurs  oi- 
seaux rangés  parmi  les  gros-becs  , avoient  , sur  chaque  bord 
et  vers  le  milieu  de  la  mandibule  supérieure  , une  fausse  dent, 
saillante , en  a fait  une  division  sous  le  nom  nucifrage.  Cette 
division  correspond  à la  section  C.,  des  Gros-becs.  V uyet 
ce  mot.  (v.) 

NUC1LLA  etNIGUNDA  de  Zanoni.  V.  Négundo. (l.) 

NUCIPERSICA.  Matlhiole,  C.  Bauhin  , etc.,  donnent 
ce  nom  à une  variété  de  la  PÈCUE  , dont  le  noyau  ressemble 
à une  noix,  (ln.) 

NUCIPRUNIFERA  (P/uk.,Jtm.,  tab.  217,  fig.  7). 
C’est  une  espèce  de  Savonier,  Sapindus  rigidus.  (ln.) 

NUCLÉOBRANCHES.  Nom  donncparBlainville  à un 
ordre  qu’il  a établi  parmi  les  Mollusques  cÉPHALopoSfes 

SYMÉTRIQUES.  (B.) 

NUCLÉOLITE,  Nucleolltes.  Genre  de  vers  érhinodermes 
établi  par  Lamarck,  et  qui  a pour  caractères  : un  corps  ovale 
ou  cordiforme  , garni  de  plusieurs  rangées  de  pores  qui  for- 
ment des  ambulacres  complets,  rayonnant  du  sommet  à la 
base  ; une  bouche  centrale  et  un  anus  inférieur  près  de  la 
bouche. 

Ce  genre  , qui  fait  partie  des  oursins  de  Linnæus  , ne  con- 
tient que  trois  espèces , qui  sont  fossiles  et  n ont  pas  été 
figurées,  (b.) 
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NUCULA  (petite  noix , en  latin).  Lobel  a appelé  nucula 
terrestn's  la  Terre-noix  , Bunium  bulbocastanum , L.  (LN.) 

NUCULAINE  , Rich.  Sorte  de  Fruit.  Les  genres  AzÉ- 
darach  et  Bourgène  en  offrent  des  exemples,  (b.) 

NUCULE,  Nucula.  Genre  de  testacés  de  la  classe  des 
Bivalves  , qui  offre  pour  caractères  : une  coquille  presque 
triangulaire  ou  oblongue  , inéquilatérale  , à charnière  en 
ligne  brisée  , garnie  de  dents  nombreuses  , transverscs  et  pa- 
rallèles , ayant  une  dent  cardinale  oblique  et  hors  de  rang  , 
et  les  crochets  contigus  et  tournés  en  arrière. 

Les  espèces de,ce  genre faisoientpartie  des  Arches  de  Lin- 
naeus.  Lamarck  les  eu  a séparées  , et  leur  a attribué  l’expres- 
sion caractéristique  ci-dessus. 

Ce  genre  diffère,  en  effet,  des  arches  par  la  disposition  des 
dents  de  la  charnière  , qui  sont  placées  sur  une  ligne  brisée  , 
et  par  la  grosse  dent  qu’on  y voit.  La  forme  des  valves  diffère 
aussi , et  elles  sont  nacrées  dans  leur  iutcricur , ce  qu’au  ne 
remarque  pas  dans  les  vraies  arches. 

On  ne  connoît  encore  que  trois  espèces  de  nucules.  •* 

La  Nucule  allongée,  qui  est  transverse,  verdâtre  , al- 
longée en  bec,  et  dont  le  corselet  est  allongé.  F.  pl.  G 3o 
où  elle  est  figurée.  Elle  vient  de  la  mer  du  Nord. 

La  Nucule  nacrée  , Area  nucléus  , Linn. , qui  est  presque 
triangulaire , nacrée  en  dedans , et  dont  le  corselet  est  rac- 
courci. Elle  vient  des  mers  du  Nord  et  d’Amérique.  Il  y a 
tout  lieu  de  croire  que  c’est  aussi  elle  qui  est  figurée  pl.  a5  , 
n.0'  8 et  9 de  l’ouvrage  de  Poli , sur  les  testacés  des  mers  des 
Deux-Siciles  , sous  le  nom  i'arche  argenlèe. 

La  Nucule  tronquée,  qui  est  arrondie , presque  triangu- 
laire , a le  corselet  court , élargi  et  tronqué.  Elle  se  trouve 
fossile  à Grignon  et  ailleurs,  (b.) 

NUCULE.  Les  botanistes  appellent  ainsi  les  Noyaux 
petits , peu  durs  et  réunis  plusieurs  ensemble  dans  lé  même 
fruit.  V.  ces  mots,  (b.) 

NUDELN.  L’un  des  noms.de  la.  Pomme-de-terre,  eu 
Allemagne,  (ln.) 

NUDIBRANGHES.  Ordre  introduit  par  Cuvier  dans  la 
classe  des  mollusques  gastéropodes,  et  qui  répond  à celui 
des  de  Duméril.  Blainvilte  lui  enlève  le 

genre  Doris  pour  le  faire  entrer  dans  celui  qu’il  a appelé 
ordre  des  Cyclobranches,  (b.) 

NUDICOLLES.Nom  imposé  généralement  aux  oiseaux  à 
col  nu , et  que  M.  Duméril  a appliqué  particulièrement  aux 
vautours  , dans  sa  Zoologie  analytique,  (v.) 

NUDICOLLES , Nudicoilis.  Tribu  d’insectes , de  l’ordre 
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des  hémiptères  , section  des  hétéroptères , famille  des  géo- 
corises  , composée  de  ceux  qui  ont  le  labre  court , sans 
stries;  lebecà  nu,  arqué,  de  trois  articles;  les  antennes  sé- 
tacées;  la  base  de  la  tôle  rétrécie  en  façon  de  col,  souvent 
allongé  ; le  corps  oblong  , plus  étroit  en  avant , avec  les 
pieds  antérieurs  courts,  coudés  ou  courbés.  Ces  insectes  pi- 
quent très-fort  av#c  leur  bec,  et  sont  éminemment  carnase 
siers  La  plupart  se  tiennent  sur  les  plantes  ou  à terre;  il  en 
est  qui  habitent  nos  maisons. 

Cette  tribu  comprend  les  genres  : Nabis,  Réduve,  Zelus 
et  Ploière.  V.  ces  mots,  et  particulièrement  celui  de  Ré- 
DUVF.  (l.) 

NUDIPÊDES.  Nom  de  la  première  famille  de  l’ordre 
des  Oiseaux  gallinacés.  V.  ce  mot.  Caractères  : pieds  mé- 
diocres , plus  ou  moins  robustes  ; tarses  réticulés  ; talon 
quelquefois  dénué  de  plumes;  trois  doigts  devant,  ou  tota- 
lement séparés  ou  unis  à la  base  par  une  membrane  , un  ou 
poiul  derrière  ; bec  voûte  et  courbé  vers  le  bout  et  pointu, 

Îueique.ois  droit  et  obtus.  Cette  famille  renferme  les  groupes: 
locco,  Dindon  , Paon , Eperonnier  , Argus,  Faisan, 
Coq,  RIonaul,  Peintade,  Rouroul  , Tocro  , Perdrix, 
Tinamou  et  Turnix.  V-  ces  mots,  (v.) 

NUOIPELLÏFÈRES.  Nouvelle  dénomination  proposée 

Î>ar  Blainville  pour  les  Batraciens,  dans  son  Tableau  ana- 
ytique  du  Règne  qnimal.  V.  ce  mot  et  celui  de  Reptile,  (b.) 
NUDU.  Nom  de  I’Ail  chez  les  Tartares  Mongoles,  (ln.) 
NUÉE  D'OR.  L’un  des  noms  vulgaires  du  Cône  mage  , 

Conus  magus.  (DESM.) 

NU EZ  signifie  Noix^n  espagnol.  (I.N.) 

NUEZA  BLANCA.  Nom  de  la  Bryone  blanche,  en* 
Espagne.  NueZa  NÉGRA  est  celui  du  Taminier,  Tamus  com- 
muais. (ln.)  • * 

NUGA.  Nom  spécifique  d’une  espèce  de  ÇoNnuc,Gui- 
landina  nuga , Linn. , figuré  dans  l’Herbier  d’Àmboine  sous 
le  nom  de  nugœ  syloarum  ( vol.  5 , tabl.  So.  ).  Rumphius 
nomme  aussi  nuga  sylvarum  minimal , une  ‘autre  espèce  du 
môme  genre  , suivant  Burmann.  (ln.) 

NÜIL.  Espèce  d’ORCHinÉE,  Neollia  Jiurelica , W. , qui 
croît  au  Chili  où  elle  a été  observée  par  Feuillée  , qui  en 
donne  une  figure  dans  son  ouvrage  (Péruv. , a.e  p.  26  , tab. 
17).  (LN.) 

NUIT.  On  appelle  ainsi  le  temps  pendant  lequel  le  soleil 
reste  en  dessous  de  l’horizon. 

La  durée  de  la  nuit  est  constamment  de  douze  heures  pour 
les  peuples  qui  sont  situés  à l’équateur.  Ces  peuples  n’ont 
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point  de  latitude,  ni  conséquemment  d’élévation  du  pôle  « 
ce  qui  fait  que  l’équateur  et  tous  ses  parallèles  sont  coupé» 
par  l’horizon  en  deux  parties  égales.  Le  soleil  reste  donc  consv 
tamment  douze  heures  au-dessous  de  l’horizon. 

Pour  les  peuples  qui  habitent  les  pôles,  s’il  y en  a , la  du- 
rée de  la  nuit  est  de  six  mois  ; car  de  tous  les  parallèles  qua 
le  soleil  paroît  décrire  , les  uns  sont  entièrement  au-dessus 
de  l’horizon , et  les  autres  entièrement  au-dessous  de  ce 
cercle  ; d’ailleurs , il  y en  a autant  d’un  côté  que  de  l’autre^ 
de  manière  que  dans  cette  position  il  n’y  a qu’une  seule  nuit 
dans  l’année. 

Quant  aux  peuples  qui  sont  situés  entre  l’équateur  et  les 
pôles,  , la  durée  de  la  nuit  varie  continuellement  ; elle  n’est 
exactement  de  douze  heures  que  lorsque  le  soleil  est  dans  l’un 
des  deux  points  de  l’écliptique  oh  ce  cercle  coupe  l’équateur  j 
dans  tous  les  autres  temps,  elle  est  ou  plus  grande  ou  plus 

Îietite.  Elle  est  plus  petite  , et  va  toujours  en  décroissant  pour 
es  peuples  situés  entre  l’équateur  elle  pôle  boréal , à mesure 
que  le  soleil  s’avance  de  l’équateur  vers  le  tropique  du  cancer; 
elle  est  plus  grande  pour  les  mêmes  peuples  , et  va  toujours 
en  augmentant  à mesure  que  le  soleil  s’avance  de  l’équateur 
vers  le  tropique  du  capricorne.  A l’égard  des  peuples  situés 
entre  l'équateur  et  le  pôle  austral , la  nuit  est  de  moins  de 
douze  heures  , et  va  toujours  en  décroissant  à mesure  que  le 
soleil  s’avance  de  l’équateur  vers  le  tropique  du  capricorne  : 
elle  est  de  plus  de  douze  heures,  et  va  toujours  en  croissant, 
à mesure  que  le  soleil  s’avance  de  l’équateur  vers  le  tropique 
du  cancer. 

La  durée  de  la  nuit,  pour  tous  les  peuples  , est  exactement 
celle  que  nous  venons  de  détermiirer,  si  l’on  entend  par  le 
inot  nuit  la  durée  réelle  du  séjour  du  soleil  au-dessous  de  l'ho- 
rizon. Mais  il  importe  d’observer  que  l’apparence  de  cette 
durée  est  altérée  par  la  réfraction  qui  nous  fait  voir  le  soleil 
à son  lever  efà  son  coucher , sur  l’horizon„  pendant  qu’il  est 
entièrement  dessous,  ce  qui  diminue  évidemment  la  durcè  de 
la  huit. 

Si  l’on  ne  vouloit  appelèrent»?  que  le  temps  pendant  le-, 
tpiel  nous  n’apercevons  point  de  lumière  , il  est  clair  que  les 
crépuscules  en  diruinueroient  beaucoup  la  durée  j et  que 
même  , dans  certain^  temps  de  l’année  , il  n’y  aurait  point 
de  nuit  pourplusieurs  peuples  de  la  terre.  Voyez  les  mots  Cré- 
puscule et  Jour,  (lib.) 

NUIT  ( vénerie').  C’est  le  lieu  où  le  gibier  a mangé  pen- 
dant la  nuit.  L’ondit  en  ce  sens  : le  cerf  a fait  sa  nuit  dans  tel 
endroit,  (s.) 

NUK.D.  V.  Houeh.  (lu.) 
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NULGA.  Nom  du  Sapin  chez  quelques  hordes  de  Tarta- 
res.  (ln.) 

NULLIPORE,  Nul/ipora.  Genre  de  polypiers  pierreux 
établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  Millépores  de  Linnæus. 
llofFre  pour  caractères:  des  expansions  solides,  lobées,  sub- 
fasciculées  ou  rameuses,  sur  lesquelles  il  n’y  a aucun  pore 
appareni.  Il  a pour  type  le  Millépore  poltmorphe.  (b.)  • 

NUMBA  ou  AB  AD  A.  A Java,  c’est  le  Rhinocéros. 

(desm.) 

NUMENIUS.  Ce  nom  latin  dérive  de  nèomenie  ( nou- 
velle lune  ).  Plusieurs  auteurs  l’ont  consacré , comme  gé- 
nérique , au  Courlis,  à cause  de  la  ligure  de  croissant  qu'a 
son  bec.  (v.) 

, NUMIDA.  Dans  les  ouvrages  d’omithologie  méthodique," 
le  genre  de  la  Peintade  est  désigné  sous  le  nom  latin  nurnida. 

(S.) 

NUMISMALE,  Pierre  lenticulaire,  Pierre  frumen-, 
taire.  V.  Lenticulaire  et  Nummulite.  (pat.) 

• NUMMULARIA  ou  Nemus  de  Pline.  Cette  plante  est, 
selon  C.Bauhin,  la  Nummulaire,  espèce  de Lisimvchie  (/ysi- 
mar.hia  nummulariu  , L.) , ainsi  nommée  parce  que  ses  feuilles 
ont  la  forme  ronde  d’une  pièce  de  mounoie.  Dans  le  texte 
de  Pline  (liv.  i5,  c.  28),  on  lit  mimmulus ; mais  la  plupart  des 
commentateurs  prétendent  qu’il  faut  nummulus  ; mais  si  cela 
est , ce  que  Pline  dit  ne  convient  pas  à la  Nummulaire.  Voyez 
Ml  MU  lus.  L’on  croit  aussi  que  cette  même  plante  est  Yersythe- 
danum  de  Théophraste. 

Sous  le  nom  de  nummularia  sont  décrites  les  plantes  sui- 
* vantes  : lysimachia  nummulariu  , nemorum , anagal/is  tenella  et 
linnœa  borealis.  (ln.) 

NUMMULAIRE.  Plante  du  genre  des  Lisimachies.  (b.) 

NUMMULITE.  Nom  donné  par  Lamarck  aux  coquilles 
fossiles  que  Bruguières  a appelées  camerine  s,  et  qui  étoient 
connues  des  oryctographes  sous  le  nom  de  numismates , de 
liard  de  Saint-Pierre , etc. , etc.  Fortislcs  a appelées  discolites. 
V.  CamÉRINE.  11  est  probable  que  Stavotinus  a décrit,  dans 
son  Voyage  aux  Indes,  l’animal  d’une  de  ces  Coquilles;  mais 
-comme  il  ne  l’a  pas  figuré  ;■  on  ne  peut  l’assurer,  (b.) 

NUMMULUS.  V.  Nummularia  etMiMULUS.  (ln.) 

NUMMUS.  V.  Nummulite.  (desm.) 

NUNAM1UT.  Nom  groënlandais  de  la  Morgeline  ( al - 
sine  media,  Linn.).  (ln.) 

NUNA-NUNA.  C'est,  à Othaïti , le  nom  d’une  espèce 
de  T ASSOLE  {_baerhacvia  erecla)  , selon  Forsler.  (ln.) 
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NUNNEZARIE  , ou  NUNNESIE , Nunnezharia.  Petit 
palmier  du  Pérou  , qui  forme  un  genre  dans  1 hcxandrie 
trigynie. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  :une  spalhe  universelle 
de  quatre  folioles  lancéolées,  membraneuses,  se  recouvrant 
les  unes  les  autres  et  caduques  ; un  spadix  rameux , sim- 
ple ; un  calice  de  quatre  folioles  ovales , concaves , colorées  ; 
une  corolle  de  trois  pétales  semblables  au  calice  ; six  étami- 
nes très-courtes  ; un  ovaire  supérieur  oblong , à stigmate 
sessile  et  trifide  , un  drupe  oblong , contenant  une  seule  noix 
tnonosperme.  (b.) 

NUNUNYA.  Nom  péruvien  d’une  espèce  de  Morellr 
du  PÉROU  ( solarium  gnaphaiwides , Pers.  ).  C’est  un  arbris- 
seau assez  grand , qui  aime  les  lieux  chauds  et  ombragés. 

(LN.) 

NUOVAS-MINAS.  Nom  qu’on  donne,  an  Brésil,  à 
de  grosses  topazes  blanches , dont  la  mine  a été  découverte 
long-temps  après  eelle  des  topazes  jaunes.  Voyez  Topazes, 

(lu.) 

NUPHARY.  Synonyme  de  Nénuphar,  (b.) 

NUQUE,  Nucha , est  le  derrière  du  cou  des  animaux. 
C’est  communément  la  région  la  mieux  couverte  ou  défen- 
due de  poils , de  plumes , d’écailles  , etc. , parce  que  c’est 
la  région  où  les  coups  sont  plus  meurtriers.  La  luxation  des 
vertèbres  du  coù , l’interruption  de  la  moelle  épinière  en 
cet  endroit  est  mortelle  très-promptement , et  un  cornac 
d’éléphant  peut  tuer  sur-le-champ  ce  vaste  mammifère  en  » 
lui  enfonçant  un  clou  dans  la  nuque.  On  a vu  des  enfans 
soulevés  par  la  tète,  avoir  les  vertebres  du  cou  luxées  et 
en  périr  aussitôt. 

Les  poissons  et  les  cétacés  n’ont  pas  de  cou  proprement 
dit , à cause  de  l'extrême  rapprochement  des  sept  vertèbres 
ordinaires  de  celle  partie;  aussil’on  appelle  nuque  le  derrière 
de  leur  tête.  Voyez  Poisson  et  Vertebres.  (virey.) 

NURAT.  Voyez  Narassun.  (ln.) 

NUREK.  Nom  polonais  de  la  Marte  Mink  , Mustela  lu* 
treola  , Gmel.  ( DESM.) . 

NUREN  KÉLÉNGUetNUREN  KATU-KELENGU. 

Noms  d’une  espèce  d’iGNAME  ( Dioscorea  pentaphylla  ),  sur  la 
côte  malabare.  (ln.) 

NURS1E  , Nursia.  M.  Léach. , Zuolog.  misceU. , tom.  3 , 
pag.  t8,  distiugue  ainsi  un  genre  de  crustacés  décapodes. 
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de  la  famille  des  leucosidées,  et  ayant  pour  caractères  : test 
rhcftnboïilal , prolongé  en  devant , avec  l'extrémité  posté- 
rieure des  côtés  échancrée  et  dentée;  serres  anguleuses , avec 
les  doigts  très  infléchis;  tige  extérieure  des  derniers  pieds- 
mâchoires  dilatée;  une  saillie  en  forme  de  dent  •>  près  de  1 ex- 
trémité de  l’avant— dernier  article  de  la  queue , dans  je  mâle. 

Ce  naturaliste  ne  mentionne  qu’upe  seule  espèce  : la  Nur- 
SlE  de  Hardwicke  , Nursiu  Uanvickii.  Spn  test  a de  chaque 
côté  quatre  dents;  son  milieu  présente  tfois  tubercules  qqt 
par  leur  disproportion  forment  un  triangle  1 on  voit  en  arnèic 
«ne  ligne  élevée  , transverse,  portant  un  tubercule  ; le  front 
est  avancé  et  quadrifide.  Dans  les  iners  des  Indes  orientales. 

J’en  connois  une  autre  espèce , qui  bnbtfo  J océan  do 
l’Australasie,  (l.) 

NURVALLA.  V.  Niirvalla.  (eu.) 

NURTZ.  Nom  allemand  de  la  Marte  Mink.  (oesm.) 

NTJSAR.  C’est  la  Donace  dentiçulée  de  Gmelip.  (».) 

NIJSS , la  Noix,  en  allemand,  (ln.) 

NUSSHOLSTRIN.  Chaux  sulfatée  , compacte  , mar- 
quée de  veines  gris.es  embrouillées  etparallèlès  comme  les 
veines  des  nœuds  <fo  bois  de  noyer.  Rlle  se  trouve  à Osté- 
rode  , au  Hartz,  (ln.) 

•NUSSTRAUCH.C’fst  le  Coudrier,  en  Allemagne.  (i.ît.) 

NUT.  Synonyme  dé  Nqi*,  ep  anglais  (f.îl.) 

NUT-GRASS.  Hughès,  dans  son  Uistoire  d«s  Harbades, 
donne  ce  nom  à deux  herbes  , dont  l’une  sç  propage  par  ses 
graines,  et  l'autre  par  les  nombreuses  raoi»éS  du  par  les 
tubérosités  qui  les  garnissent.  Ces  plantes  nous  sont  incon- 
nues. (ln.) 

NUT-HATCH.  Nom  anglais  de  la  Sitelee.  (y.) 

NUT-TREE.  Nom  anglais  du  Noisetier,  (ln.) 

NUTATION  DE  L’AXE  DE  LA  TERRE.  Légères 
oscillations  de  l’axe  de  la  terre  , qui  l’élèvent  et  qui  l abais- 
sent alternativement  sur  le  plan  de  l’écliptique,  fc-  t arlicle 
Planète,  (lib.) 

NUTATION  (botanique').  V.  Plante,  (b.)- 

NUTMEG.  Quelques  variétés  de  la  pèche  reçoivent  ce 
nom  en  Angleterre.  Le  tvhite  nutmeg  est  1 avant-PÉCBE 
BLANCHE,  el  le  red nutmeg  e St  l’ AVANT-PECHE  DE  I ROTES,  (ln.) 

NUTRIA-  Nom  espagnol  de  la  Loutre  vulgaire,  (desm.) 

.NUTRITION  , Nuirilio.  De  toutes  les  facultés  des  corps 
organisés  et  vivans,  la  nutrition  e st  la  première  qui  se  re- 
marque , et  la  plus  indispensable  à l’existence  individuelle. 
La  plante , l’animal , pourroieat  être  prive>  de  la  fonction 
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reproductive  , sons  cesser  d'exister  , comme  on  le  voit  dans 
les  individus  neutres  ou  ceux  soumis  à la  castration  ; mais 
aucun  d’eux  ne  pourroit  subsistersans  nourriture.  A la  vérité, 
iLy  a des  cas  où  l’animal  et  la  plante  ne  prennent  aucun 
aliment,  comme  dans  l’œuf,  dans  la  graine  , pendant  I en- 
gourdissement de  l’hiver  ou  celuidu  sommeil;  mais  ces  temps 
sont  passagers  et  ces  corps  subsistent  avec  les  matières  nu- 
tritives qu  ils  ont  reçues  antérieurement  , ou  ils  font  peu  de 
déperdition  dans  ce  repos  des  fonctions. 

La  nutrition  est  donc  la  fonction  primitive  , l’élément  es- 
sentiel de  la  vie  , ou  plutôt  c’est  la  vie  principale  elle-même* 
comme  nous  le  montrerons  à l’article  \ ie. 

Par  la  même  raison  , les  matières  brutes  n’ayant  aucune 
vie,  ne  se  nourrissent  pas  ; car  nous  ne  confondons  pas  une 
augmentation  extérieure , une  simple  aggrégation  des  molé- 
cules minérales,  avec  l’intus-susception,  avec  l’assimilation 
des  corps  étrangers,  en  la  propre  substance  de  l'individu  qui 
les  reçoit.  Une  niasse  de  métal  qui  se  mêle  à un  autre  métal  , 
ne  perd  point  ses  qualités  particulières.  Elle  ne  se  trans- 
forme pas  en  une  autre  nature,  elle  h-sle  toujours  la  même 
dans  ses  propriétés  fondamentales,  quelle  que  soit  sa  forme  , 
sa  combinaison , quelles  que  tortures  variées  que  le  chimiste 
lui  fasse  éprouver.  Sa  nature  est  donc  indomptable  ctréfrac^ 
laire  à toutes  les  forces  humaines.  On  en  a un  exemple  bifn 
frappant  dans  les  travaux  de  ces  alchimistes  infatigables  qui 
•ont  cherché  la  màhière  de  transmuer  les  métaux  en  or,  pen- 
dant près  de  six  siècles.  Cette  mémorable  folie  humaine  a 
du  moins  proiavé  l’invariabilité  des  principes  minéraux. 

Mais  dans  les  corps  vivans,  animaux  et  végétaux,  les  trans- 
mutations sont  perpétuelles  ; dans  le  bœuf,  le  foin  se  charge 
en  chair  ; dans  l’herbe,  dans  l’arbre,  les  molécules  animales 
on  végétalés  que  la  terre  a reçues  des  espèces  vivantes , sont 
transformées  en  d’autres  matières.  Des  excrémcns , une  cha- 
rogne empestée  qu’on  enfouit  au  pied  de  l'oranger,  donnent 
des  sues  agréables  à ses  fruits.  De  l’orge  insipide  devient  , 
dans  le  faisan,  une  chairdélicieuse.Lamêmc  terre  quinourrit 
le  blé  , fait  naître  des  mêmes  sucs,  l’ail  fétide  et  la  vénéneuse 
jusquiaine.  Pourquoi  tous  ces  changcmens  dans  une  seule 
substance  nutritive?  Pourquoi  dans  une  même  plante,  dans 
un  même  animal,  une  partie  est-elle  amère  comme  la  bile  , 
lautre  douce  comme  la  chair  ou  le  fruit?  Pourquoi  l’orga- 
nisation de  chaque  espèce  est-elle  toujours  la  même  dans 
toutes  ses  parties,  et  comment  transforme-t-elle  des  matières 
bien  différentes  en  sa  propre  substance , en  sa  même  con- 
formation ? 

Voilà  le  phénomène  qui  s’opère  chaque  jour  sous  nos  yeuxv 
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dont  nous  sommes  les  témoins  éternels,  et  même  les  propres 
acteurs , phénomène  étonnant,  auquel  les  trois  quarts  du 
genre  humain  n’ont  peut-être  jamais  songé  , tant  on  est  ha- 
bitué aux  merveilles  de  la  nature. 

En  effet , vous  aurez  beau  piler  dans  un  mortier,  distiller, 
macérer,  faire  fermenter  , bouillir,  putréfier  du  pain  , ou 
même  de  la  chair,  jamais  vous  n’en  tirerez  une  seule  fibre  de 
chair  vivante  , organisée  et  sensible.  V ous  n’en  ferez  pas 
même  des  excrémens;  la  chimie  , si  puissante  sur  les  miné- 
raux , est  ici  étonnée  de  sa  complète  impuissance  ; il  lui  scroit 
Lien  moins  impossible  de  former  de  l’or  avec  du  mercure  , 
que  de  créer  une  plante,  un  animal  avec  les  matériaux  de 
leur  nutrition. 

Il  faut  donc  admettre  une  cause  cachée  et  invisible,  qui 
opère  ces  merveilleux  cbangemens  dans  les  corps  vivans. 
Quand  nous  suivrions  le  cours  des  alimens  dans  l’homme, 
par  exemple  , quand  nous  interrogerions  leurj  divers  change - 
mens , nous  serions  encore  peu  avancés.  Ainsi , nous  voyons 
le  pain  , la  chair  , broyés  sous  les  dents  , mêles  à la  salive  , 
descendant  en  masse  pâteuse  dans  l’estomac,  pénétres  de 
liqueur  gastrique  , et  dissous  en  bouillie  dans  ce  viscère  , im- 
bibés de  différons  sucs  abdominaux  dans  les  intestins,  .pompés 
en  partie  par  les  vaisseaux  lactés  et  chylifères  du  mésentère, 
versés  dans  la  veine  cave  , envoyés  au  cœur  , et  de  là  aux 
poumons , retournant  au  cœur  avec  la  masse  du  sang  qui  se 
répand  ensuite  en  torrent  dans  toutes  les  parties  du  corps  , 
les  arrose  , les  nourrit , les  vivifie  , tandis  que  les  matières 
grossières  non  nutritives,  sont  expulsées  en  excrémens. 

A mesure  que  les  alimens  sont  pénétrés  par  les  liqueurs 
animales, ils  acquièrenlsuccessivemcnl  despropriétés  vitales; 
ils  se  modifient , se  disposent  à l'organisation.  Ainsi , une 
portion  de  carbone  paroît  éliminée  dans  l'acte  de  la  respi- 
ration:  ( Voyez  Poumon  ).  Une  portion  d’hydrogène  est  sé- 
parée dans  le  foie  , etc.  Le  chyle  s’élabore  en  se  combinant 
à la  lymphe , en  se  filtrant  au  travers  des  glandes  lymphatiques. 
( Voyez  ce  mot.)  C’est  ici  une  action  du  principe  qui  nous 
anime  , action  totalement  différente  des  causes  chimiques 
et  mécaniques;  car,  bien  que  la  nourritgrc  éprouve  une 
modification  physique  dans  ses  principes  conslituans , elle 
reçoit  de  plus  des  qualités  bien  supérieures,  puisqu’elle  doit 
remplacer  les  organes  vivans  à mesure  qu’ils  s'usent  et  se 
détruisent. 

Le  corps  des  animaux  et  des  plantes  n’est  jamais  dans  le 
même  état;  tantôt  il  est  très-nourri , tantôt  il  est  affamé; 
c’est  une  machine  qui  a besoin  d’être  souvent  remontée  , et 
qui  tendd’clle-mêmeàsc  remonter.  La  faim,  la  soit,  sont  de» 
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besoins  de  chaque  organe  vivant , qui  n’cxistent.pas  seulement 
dans  la  bouche  et  l’estomac,  mais  dans  chaque  fibre  du  corps; 
car  lorsqu’une  partie  quelconque  a épuisé  laquanlilé  de  nour- 
riture qui  lui  est  apportée  par  la  ciiculation,  lorsque  faisant 
un  grand  exercice  et , par  conséquent  , une  grande  déperdi- 
tion de  substance  , elle  sent  le  besoin  de  se  réparer,  elle  crie 
famine,  pour  ain^i  dire,  à la  porte  de  l’estomac.  En  effet, 
chaque  partie  du  corps  mange , ou  demande  et  crie  de  besoin 
intérieurement  pins  ou  moins,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins 
active.  Par  celle  raison , chacune  d elles  concourt  à la  diges- 
tion générale  dont  1 estomac  est  le  Ifoyer  ; caria  digestion  ne 
s’opère  qu 'autant  que  les  membres  y concourent,  et  en  ont 
besoin  ; mais  lorsqu  ii  y a réplétion  dans  les  parties  du  corps  , 
quoique  l’cstoinac  soit  vide,  la  digestion  n’a  pas  lieu  , comme 
on  1 observe  dans  une  foule  de  maladies  , de  sorte  qu’on 
pourvoit  dire  , à la  rigueur  , que  ce  n’est  pas  l'estomac  lui- 
même  qui  digère , mais  qu  il  est  l’instrument  de  la  digestion 
commune  des  membres.  11  y a même  plusieurs  sortes  de  di- 
gestions dans  les  corps  vivans.  La  première , qui  s’opère  dans 
1 estomac  , n’est  qu'une  grossière  séparation  des  matières 
alimentaires  , qui  sont  ensuite  digérées  plus  exactement  dans 
les  vaisseaux  chylifères  , ensuite  dans  le  sang.  La  digestion 
pulmonaire  est  très-remarquable,  par  le  changement  qu'elle 
opère  sur  le  sang,  en  lui  donnant  de  la  chaleur  et  une  cou- 
leur purpurine.  La  digestion  hépatique  n’est  pas  moins  im- 
portante ; à chacune  de  ces  dépurations , une  partie  moins  ani- 
malisée  est  mise  à part,  ou  réjetée  au-dehors  comme  un 
excrément  nuisible  ; ensuite,  il  s'opère  des  digestions  parti- 
culières dans  chaque  organe,  d’une  manière  appropriée  à 
sa  nature.  Le  sang  veineux  ou  artériel  prend  des  propriétés 
particulières  dans  les  diverses  parties  du  corps  qu'il  va  nour- 
rir , ou  dont  il  rapporte  les  récrémens.  Le  sang  veineux  est 
chargé  de  celte  dernière  fonction  , tandis  que  le  sang  arté- 
riel est  nutritif.  1 notes  ces  digestions  partielles  ont  pour  but 
d approprier  la  matière  alimentaire  à l’organisation  spéciale 
de  chaque  organe  ; car  il  faut  que  le  même  sang  soit  trans- 
formé en  tissus  membraneux  , fibreux  , muqueux  , vascu- 
laire , nerveux  , cellulaire  , cutané  , glanduleux  , ligamen- 
teux, osseux,  etc.  Or,  ceci  ne  peut  bien  s’exécuter  qu’à 
l’aide  des  élaborations  particulières  de  chacun  de  ces  orga'nes 
vivans.  11  faut  qu’ils  choisissent  les  molécules  convenables 
et  rejettent  les  autres;  il  faut  qu'ils  travaillent  encore  ces 
mêmes  molécules  , elles  assimilent  à leur  substance  , à leur 
texture*,  à leur  vitalité.  Chaque  partie  a donc  une  sorte  de 
goilt  qui  détermine  son  choix  , uuevo/onté ou  plutôt  un  appétit 
relatif  à son  état  et  au  degré  de  sa  sensibilité.  11  suit  de  là  , 
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que  chaque  partie  du  corps  animé  a sa  portion  de  vie  qui 
lui  est  propre  , ses  qualités  particulières,  ses  fonctions  , sa 
manière  d’être;  mais  tout  cela  tient  à l’ensemble  du  corps  : 
chaque  membre  n’a  qu’une  vie  d'emprunt  ; car  si  ce  même 
organe  est  séparé  du  tout , il  cesse  de  vivre. 

La  nutrition  n’est  donc  que  la  transformation  de  l’aliment 
en  une  matière  vivante  et  organisée  ; d’où  il  suit  qu’elle  est 
sœur  de  la  génération  ; car  celle-ci  n’est  autre  chose  qu’une 
nouvelle  nutrition  > transférée  dans  un  être  nouveau.  Si  la 
nature  peut  organiser  une  matière  nutritive  , elle  ne  se  sert 
pas  d’un  autre  moyen  pour  former  un  nouvel  être  ; l’un  n’est 
pas  différent  de  l’autre,  et  il  semble  aussi  que  ce  soit  la 
même  opération.  Si  l’on  suppose  que  des  matières  nourri- 
cières , dans  le  dernier  degré  de  digestion  et  d’élaboration 
vitale , soient  rassemblées  , elles  peuvent  certainement 
éprouver  par  la  force  vitale  un  arrangement  organique  sem- 
blable au  corps  par  lequel  elles  ont  été  digérées  , parce 
qu’elles  conserveront  une  disposition  à s’unir  dans  l’ordre 
suivant  lequel  elles  ont  été  destinées  à s’organiser.  Ne  voit- 
on  pas,  d’ailleurs,  que  la  génération  est  en  rapport  avec  la 
nutrition  ? que  ces  facultés  s’enchaînent  par  des  liens  com- 
muns? Dès  les  âges  les  plus  reculés,  ces  rapports  ont  été 
entrevus  par  les  physiologistes  et  les  philosophes.  Voyez 
Génération. 

Dans  les  plantes  , la  nutrition  est  plus  extérieure  que  dans 
les  animaux,  â cause  de  la  disposition  des  vaisseaux  nour- 
riciers et  des  organes  nutritifs  ; ils  sont  placés  verà  la  circon- 
férence dans  les  premières  , et  à l’intérieur  dans  les  seconds; 
c’est  pour  celaqu’on  a dit  que  la  plante  éloitun  animal  dont 
le  dedans  serait  dehors.  De  même  , l’animal  est  une  plante 
dont  les  racines  sont  dans  les  entrailles.  Les  espèces  d’ani- 
maux et  de  végétaux  dont  1’organisation  est  très-simple , ont 
une  nutrition  presque  immédiate.  Le  polype  d’eau  douce 
n’est  presque  rien  qu’un  estomac  vivant , qui  peut  digérer 
même  lorsqu’on  le  retourne  comme  un  gant.  Nous  digérons 
aussi  par  ta  peau  : elle  est  pour  nous  un  estomac  extérieur  , 
qui  absorbe  ce  qui  l’environné.  Ainsi , les  bouchers , les  cui- 
siniers , qui  sont  toujoifrs  plongés  dans  une  atmosphère  rem- 
plie de  vapeurs  de  chair  et  de  sang  , sont  tous  gras  et  san- 
guins, quoiqu’ils  ne  mangent  pas  plus  que  les  autres  hommes; 
mais  leur  peau  se  rassasie  de  ces  vapeurs  nourrissantes , et 
l’on  pourrait  peut-être  vivre  pendant  qhelque  temps  des 
seules  matières  absorbées  par  la  peau.  Forster,  dans  un 
Voyage  du  Nord , assure  que  des  matelots,  pressés  par  la  faim, 
soutinrent  leur  vie  pendant  quelque  temps  en  se  baignant; 
car  l’eau  qui  entroit  dans  leurs  pores  soutenoit  toujours  un 
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peu  leurs  organes,  abattus  par  la  disette.  Il  est  certainqu’on 

fiourroil  se  passer  de  boire  en  se  baignant , et  qu’un  bain  de 
ail  ou  de  vin  est  très-restaurant,  de  môme  que  leslavemens 
de  bouillon  , etc.  Plusieurs  plantes  ne  vivent  que  par  de 
semblables  absorptions,  l'oyez  les  articles  Alimkns  , Carni- 
vores, Herbivores,  relativement  à la  nature  des  substances 
nutritives  et  ù leur  effet  sur  l'économie  vivante. 

On  a pensé  que  la  nutrition  pouvoit  s’opérer  chez  les 
plantes  celluleuses,  telles  que  les  algues,  les  champignons, 
et  chez  les  animaux  gélatineux  , comme  la  plupart  des  ra- 
diaires  et  des  zoophytes , par  une  simple  iinbibition , tout  de 
même  qu'une  éponge  aspire  l’eau;  mais  il  faut  néanmoins  y 
ajouter  que  le  tissu  organique  réagit  sur  le  liquide  nourricier 
introduit  dans  ses  mailles  , pour  se  l'assimiler. 

Aucun  dcsinsectesn’ayantdc  glandes  conglomérées,  toutes 
leurs  sécrétions  s’opèrent  dans  des  canaux  , quelquefois  tirés 
en  une  longueur  infinie  , ou  bien  groupés,  ramassés  en 
houppes,  en  pelotons.  Ainsi,  leurs  testicules  , leurs  ovaires, 
leurs  canaux  biliaires,  sont  des  tubes. 

Chez  tous  les  animaux  ayant  un  cœur  , une  respiration 
pulmonaire  ou  branchiale,  une  circulation  de  sang  ou  d’hu- 
meurs , qui  en  tiennent  lieu,  il  y a desglandes  conglomérées , 
chez  lesquelles  un  (luide  peut  être  pousse  dans  des  canaux  ;jly 
a un  tissu  celluleux  ou  parenchymateux  (comme  le,  foie,  par 
exemple  ),  dans  lequel  pénètrent  une  innombrable  multitude 
de  canaux,  où  les  fluides  s’élaborent , sc  combinent , s’unis- 
sent *et  se  travaillent  diversement,  puis  vont,  alors  trans- 
formés , Se  déposer  dans  une  poche  , comme  la  bile  , ou  se 
verser  au-dehors,  comme  par  l'épidMyme  et  les  canaux  défô- 
rens  des  mâles.  1 

On  a .donc  conclu  que  les  fluides  nutritifs  n'étoient  pas 
distribués , chez  les  insectes  , par  des  vaisseaux,  comme  par 
le  système  circulatoire  chez  les  animaux  pourvus  d’un  cœur. 
Toutefois  il  est  difficile  de  croire,  quoique  l'anatomie  ne 
Tait  pu  montrer  à Swammerdatn  et  à Lyonnet , que  les 
jambes  d’uqe  mouche  manquent  de  vaisseaux  nourriciers  , 
puisqu’elles  ont  des  muscles  et  des  nerfs  qui  les  mettent  en 
action.  Il  y a probablement  des  canaux  autres  que  la  simple 
attraction  des  tubes  capillaires,  pour  diriger  précisément  la 
nourriture  à chacune  des  parties  si  parfaitement  organisées 
du  moindre  ciron. 

Les  végétaux  cellulaires  , et  les  zoophytes  gélatineux  dans 
leur  tissu , quoique  nourris  par  absorption  , par  imbi— 
bition  , doivent  pourtant,  avoir  mie  direction  vitale,  qui  dé- 
termine le  liquide  alimentaire  à se  distribuer  selon  cer- 
taine forme  ; car  ces  espèces,  quoique  variables  et  moins 
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'déterminées  dans  leur  structure  que  les  races  pourvues  de 
vaisseaux  en  nombre  régulièrement  établi , ne  gardent  pas 
moins  des  formes  spécifiques  essentielles. 

Enfin  , la  nutrition  portée  à un  degré  extrême  , produit  le 
summum  de  l’accroissement  auquel  elle  s’arrête.  Fuyez  Ac- 
croissement. (yirey.) 

NUTRITION  (plantes).  V.  Végétaux.  (Tol.  aîné.) 

NUX.  Nom  que  les  Latins  donnoient  non-seulement  à la 
Noix , mais  aussi  au  fruit  de  diverses  autres  espèces  d’arbres, 
et  quelquefois  au  noyer  lui-même  ; ainsi  Ovide  nomme  le 
Noyer,  nux ; le  nux  avellana  et  le  nux  barbala  de  Pline  sont 
les  noisettes  et  les  avelines  ; le  nux  graca , Plin.  , est  Y amande  ; 
le  nux  unguen/an’a , Pline,  est  le  ben;  le  nux  caslanea  de 
T’irgile,  est  la  châtaigne  ; le  nux  pinea  de  Martial , la  pumme 
de  pin  ; et  le  nux  persir.a  du  même  , la  pêche , et<%  etc. 

Cette  même  irrégularité  dans  l’application  du  nom  d enux, 
existe  dans  les  ouvrages  des  botanistes  modernes , jusqu’à 
Tournefort , qui  a voulu  le. fixer  au  noyer;  mais  Linnæus 
ayant  donné  à cet  arbre  et  à son  genre  celui  de  juglans , il 
en  est  résulté  le  bannissement  du  nom  de  nux  comme  nom 
de  plante  ; mais  il  est  resté  comme  celui  de  la  noix  et  de 
divers  fruits.  V.  au  mol  Notx. 

Dans  les  ouvrages  antérieurs  à ceux  Linnaeus  , on  trouve 
plusieurs  plantes  ou  leurs  fruits  sous  le  nom  de  Nux,  ainsi 
l’ori  a le  : 

Nux  americana  ( Commet.  Hori. , i , tab.  g4) , qui  est  le 
S A von  1ER  ( sapindus  saponaria ). 

Nux  tNDtCA  (Matthiule).  C'est  le  Coco,  fruit  du  Cocotier, 
et  le  Faufel  ou  Arec. 

Nux  insulæ-Baly,  le  calamus  zalacca,  espèce  de  Rotang. 

Nux  juglans  de  Dodonée  , C.  Bauhin  , etc.  ; il  désigne 
le%  noyers  et  ses  variétés;  un  croton,  celui  des  Moluques, 
est  le  nux  juglans  moluccana  de  Burmann  , Zeii. , tab.  170. 

^ Nux  malabarica.  C’est  le  cumbulu  et  le  covalam  des  Mala- 
bares.  Voyez  ces  noms. 

Nex-metella  ou  Methel  ; plusieurs  espèces  de  Stra- 
moines  , dalura  stramonium , metel , fastuosa,  etc.  , et  le  fruit 
du  Vomiquier,  portent  ces  noms. 

Nux-moschata  et  Mykistica  , Badensis  , àromatica. 
V.  Muscade. 

Nux-vesicaria  de  Dodonée,  qui  est  le  faux  pistachier 
( staphyllea  pirmata  , Lin.). 

Nux-vesicaria  ot.EosA(Pluk.  Alm. , tab.  208,  f.  1);  c’est 
PHernandier  sonore. 

Nux-vomica.  Les  fruits  du  strychnos  nux-vomica,  L.  ; ceux 
du  Coque- levant  , Lima. 
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Ncx-ZEYLAïUCA  (Pluie.  Alm. , tab.  ao8 , f.  3 ) , qu’on  rap- 
porte a a sUrculia  feelida  , L.  V ToNG-Chü.  (UN.) 

NUXIER,  Nuxia.  Nom  d’un  genre  de  plantes  qui  a été 
reconnu  depuis  ne  pas  différer  suffisamment  des  Ægyphiles. 
Il  contient  huit  espèces  d’arbres  de  l’Amérique  et  une  de 
l’île  Bourbon.  Quelques  botanistes  pensent  que  cette  der- 
nière, dont  les  feuilles  sont  verticillées,  doit  rester  genre.  (B.) 

NYALEL.  Arbre  de  l’Inde,  figuré  par  Rhéede,  et  dont  le» 
fruits  sont  délicieux.  On  ignore  à quel  genre  il  doit  être  rap- 
porté. (b.) 

NYCTAGE  , Mirabilis.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monogynie  , et  de  la  famille  des  nyctaginécs , qui  pré- 
> sente  pour  caractères  : un  calice  droit,  ventru,  divisé  en  cinq 
découpuüns  ovales  ,•  lancéolées  , pointues , inégales  ; une 
corolle  monopétale  , infundibuliforme  , resserrée  au-dessus 
de  l’ovaire  , à base  persistante,  à tube  mince,  à limbe  ou- 
vert , plissé  et  divisé  en  cinq  parties  peu  marquées;  cinq 
étamines  insérées  sur  un  disque  écailleux  et  entier;  un  ovaire 
supérieur , turbiné  , surmonté  d’un  style  filiforme , très- 
long  , et  d’un  stigmate  globuleux  ; une  seule  semence  ovale, 
pentagone,  est  recouverte  par  la  base  de  la  corolle  qui  s’est 
pndurçie. 

Ce  genre  renfenne  trois  ou  quatre  plantes  à racines  pivo- 
tantes et  grosses , à liges  tricholomes  et  noueuses , à feuilles 
opposées,  entières,  en  cœur,  et  à fleurs  terminales  , qu’on 
cultive  fréquemment  dans  les  jardins  à raison  de  la  beauté  de 
leurs  fleurs. 

L’une  , le  NïCTAGE  du  PÉROU , Mirabilis  jalapa , Lion. , a 
les  fleurs  ramassées  en  têtes  terminales  et  droites.  On  l’a  nom- 
mée belle-de-nuit  ou  merveille  du  Perçu , parce  que  ses  fleurs  ne 
s’ouvrent  qu’à  l’époque  de  la  journée  où  les  autres  se  ferment. 
En  effet,  dès  que  le  jour  commence  à tomber,  ce  nyctagc 
s’épanouit,  étale  la  bigarrure  et  la  vivacité  de  ses  fleurs.  Elles 
subsistent  toute  la  journée  lorsque  le  temps  est  couvert.  Ce» 
fleurs  varient  dans  toutes  les  nuances  intermédiaires  entre  le 
pourpre  , le  jaune  et  le  blanc.  Elles  sont  inodores  et  sè  suc- 
cèdent depuis  le  commencement  de  l’été  jusqu’aux  gelées. 

Celle  espèce  est  vivace,  mais  dans  notre  climat  ses  racines 
périssent  toutes  en  hiver.  Pour  la  multiplier,  dès  qu’on  ne 
craint  plus  les  gelées  , il  faut  la  semer  dans  un  terràin  bien 
préparé  et  abrité.  On  la  transplante,  lqrsqu!elle  a acquis  six 
à huit  pouces  dans  les  plate-bandes , dont  elle  doit  faire 
l’ornement  par  la  masse  de  ses  tiges , le  beau  vert  de  ses 
feuilles  et  la  variété  de  ses  fleurs  , souvent  bigarrées  des  deux 
ou  trois  couleurs  ci-dessus  mentionnées.  Elle  n’est  point  déli- 
cate , et  ne  demande  d’autre  soin , dès  qu’elle  est  reprise , que 
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quelques  arrosemens  dans  la  sécheresse.  Il  faut  avoir  soin  do 
ramasser,  pour  l’usage  , les  premières  graines  qui  tombent» 
parce  qu’elles  sont  les  meilleures. 

On  a pendant  long-temps  regardé  cette  plante  comme  le 
vrai  jalap  ; mais  on  sait  aujourd’hui  que  c’est  un  Liseron  qui 
fournit  cette  drogue. 

La  racine  du  nyctage  est  cependant  également  purgative  ; 
néanmoins  il  faut  l’employer  à plus  petite  dose,  et  l’associer 
i d’autres  purgatifs  plus  doux.  On  n’en  fait  guère  usage  que 
pour  les  animaux. 

Les  graines  de  ce  nyctage  contiennent  un  amidon  très-pur. 
On  l’obtient  en  les  faisant  sécher,  les  concassant  et  versant 
ensuite  de  l’eau  chaude  dessus.  L’amidon  se  détrempe  et 
tombe  au  fond  du  vaisseau. 

Le  Nyctage  dichotome  a les  fleurs  sessiles,  axillaires» 
solitaires  et  droites.  11  vient  du  Mexique.  Il  ressemble  beau- 
coup au  précédent  ; mais  il  a les  fleurs  de  moitié  plus  petites 
et  très-odorantes  pendant  la  nuit.  On  l’appelle  la  fleur  de 
quatre  heures , parce  que  c’est  vers  celte  époque  de  la  journée 
que  sa  corolle  s’épanouit.  Sa  culture  est  la  même  que  celle 
dont  il  vient  d’être  mention. 

Le  Nyctage  à longues  fleurs  a les  fleurs  ramassées  en 
tête,  très  - longues , un  peu  penchées,  terminales,  et  les 
feuilles  un  peu  velues.  Il  vient  du  Mexique , et  se  cultive  dans 
tous  les  jardins  des  curieux.  Il  est  moins  agréable  que  les 
précédens  par  ses  tiges  qui  sont  très-grêles  et  par  ses  feuilles 
qui  sont  très-écartées  ; mais  l’odeur  de  ses  fleurs  est  bien  plus 
suave  et  se  disperse  dans  un  bien  plus  grand  espace.  Sa  cul- 
ture est  la  même.  Il  y a peu  d’années  qu’on  le  connoît. 

Le  Nyctage  hybride  provient,  à ce  que  croit  M.  Àmé- 
déc  le  Pelletier,  de  la  fécondationde  la  dernière  espèeepar  la 
première.  Il  èst*fort  dans  le  cas  d’être  Cultivé,  à raison  de  la 
bonne  odeur  de  sès  fleur*.  J’en  ai  vu  un  pied  qui  avoii  cinq 
à six  ans,  et  qui  formoit  une  touffe  de  plusieurs  pieds  de  dia- 
mètre. 

Le  Nyctage  visqueux  *fété  décrit  et  figuré  par  Cavanilles, 
tab.  19  dê  ses  Icônes  ; mais  on  en  a fait  un  genre  tiouveai» 
sous  le  lioiti  de  Vitmane,  d’ÜXYBAPHE  et  de  Calixhimène^ 
fondé  sur  le  nombre  des  étamines  qui  ne  passe  jamais  quatre^ 
et  la  forme  de  son  calice  qui  est  eh  roue.  Voyez  au  rtot 
VtTÜXNE.  (B.) 

NYCTAGlNÉÊS , Nyclagines,  Jussieu.  Famille  de  plan- 
tes, qui  offre  pour  caractères:  une  corolle  (calice,  Juss.)  nue 
ou  caliculée  ; un  ovaire  simple  à style  unique  et  à stigmate 
simple;  des  étamines  en  nombre  déterminé,  insérées  sur  un 
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Risque  écailleux  qui  tire  son  origine  du  réceptacle  et  qui  en- 
toure l’ovaire  ; une  seule  semence  recouverte  par  le  disque 
écailleux  et  par  la  base  du  tube  du  calice  ou  de  la  corolle; 
périsperine  de  nature  amilacée,  entouré  par  l'embryon. 

Les  nyctaginées,  ainsi  nommées  parce  que  leurs- fleurs 
s’épanouissent  pendant  la  nuit,  ont  une  tige  frutescente  ou 
herbacée,  qui  porte  des  feuilles  simples,  opposées  ou  alter- 
nes; ses  fleurs  sont  presque  toujours  hermaphrodites  et  axil-< 
laires  ou  terminales. 

Les  principaux  genres  à réunir  à cette  famille  sont  : Nyc- 
tage,  Oxybaphe,  Allions,  Trichâtes,  Patauone  , Pl- 
sone  , Bougainvillée  , Née  , Oxie  , üperculaire.  Voyez 
ces  différens  mots,  (b.) 

NYCTALOPES  ( Animaux ).  Ce  sont  ceux  qui , ayant 
des  yeux  très-délicats , peuvent  mieux  voir  pendant  le  crépus- 
cule ou  la  nuit,  que  dans  l’éclat  du  jour  ; de  là  vient  que  ces 
espèces  sont  nocturnes.  V.  Nocturnes  (animaux),  (virey.) 

NYCTALOPIQUE.  Espèce  d’ Agaric  qui  croît  dans  les 
bois  des  environs  de  Paris , et  qui,  donné  aux  animaux , leur 
éteint  presque  la  vue , mais  sans  les  faire  mourir.  On  le  re- 
connoît  à son  chapeau , couleur  fauve  clair  et  soyeux  en 
dessus  , avec  un  mamelon  central , et  fauve  foncé  en  des- 
sous. Paulet  l’a  figuré  planche  117  de  son  Traité  des  Cham- 
pignons. (u.) 

NYCTANTE  , Nyctantes.  Arbre  de  moyenne  grandeur,  k 
rameaux  quadrangulaires,  à, feuilles  opposées,  presque  ses— 
sites,  ovâles-acuminées,  épaisses,  rudes,  velues  et  lomen- 
teuses  en  dessous  ; à fleurs  portées  sur  des  pédoncules  axil- 
laires et  munis  de  bractées  , qui  forme  un  genre  dans  la  dian- 
drie  monogynie  et  dans  la  famille  des  liliacées.  Voy.  pl.  M 4.0, 
oh  il  est  figuré. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  tubuleux  entier;  une 
corolle  monopétale  , tabulée  , dont  le  limbe,  est  divisé  en 
cinq  lobes  obliques , échancrés  à leur  sommet  ; deux  éta- 
mines à anthères  presque  sessiles  ; un  ovaire  supérieur  ar- 
rondi , dont  le  style  est  terminé  par  un  stigmate  aigu;  une 
capsule  cordiforme , renflée  sur  le  dos , comprimée  sur  les 
chiés , et  se  séparant  en  deux  valves  monospennes.  Scs  se- 
mences sont  planes  et  ovoïdes. 

Le  Nyctante  triste  croît  au  Malabar,  dans  les  lieux 
sablonneux  et  stériles.  On  l’appelle  vulgairement  l 'arbre  triste , 
parce  que  ses  fleurs  ne  s’ouvrent  que  la  nuit.  Ces  fleurs  ré- 
pandent une  odeur  très-suave. 

Linnæus  avoit  réuni  à ce  genre  plusieurs  plantes  qui,  ayant 
pour  fruit  une  baie  , devroien^former  un  genre  distinct.  Voy ; 
aux  mots  Jasmin  et  Mogoiu, 
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Le  genre  ScabritE  est  le  même  que  celui-ci.  (b.) 

NYCTELEA.  Nom  spécifique  d’une  petite  plante  Lorra- 
ginée,  qui  est  1 eUisia  nyclelea  de  Linnæus,  consacré  à la  mé- 
moire d'Ellis.  Scopoli  donne  au  genre  le  nom  de  l’es- 
pèce. V.  Ei.lisie.  ( LN.) 

NYCTÈHE,  Njrteris  , Geoff. , lllig.,  Cuv.  ; Vespertilio , 
Linn.,  Gmel.  Genre  de  mammifères  carnassiers  de  la  famille 
des  cheïroplères,  ou  chauve-souris. 

Les  espèces  de  ce  genre  établi  par  M.  Geoffroy,  offrent 
les  caractères  suivans  : Leurs  dents  sont  très-semblables,  par 
leurs  formes  , à celles  des  Vespertilions  , et  leur  nombre 
est  à peu  près  le  même.  La  mâchoire  supérieure  a quatre  in- 
cisives à deux  lobes,  très  petites  , contiguës;  une  canine  et 
quatre  molaires  de  chaque  côté  ; celle  du  bas  a six  incisives 
it  trois  lobes,  et  autant  de  dents  des  autres  sortes  que  la  supé- 
rieure. (Les  vespertilions  ont  seulement  une  molaire  de  plus.) 
Les  incisives  des  deux  mâchoires  ne  sont  point  usées  à leur 
sommet,  parce  qu’elles  ne  se  correspondent.pas  exactement. 
L’os  inlermaxillaire  est  mobile  et  peut  suivre  le  mouvement 
de  la  lèvre  qui  le  tient  toujours  rentré  , de  façon  que  la  mâ- 
choire supérieure  paroit  plus  courte  que  l’inférieure.  Le  chan- 
frein présente  un  sillon  longitudinal , formé  par  un  repli  de 
la  peau , et  à la  hase  duquel  se  voient  les  orifices  des  narines , 
qui  sont  comme  recouverts  par  un  lobe  en  forme  de  tête  de 
clou , et  qui  n’est  autre  chose  que  Je  cartilage  de  ces  narines  ; 
ce  lobe  remplit  les  fonctions  d’opercule  lorsque  ces  animaux 
froncent  leur  museau,  ou  bienoussi  lorsqu’ils  l’abandonnent 
à son  élasticité  naturelle.  Les  oreilles  sont  grandes  , situées 
antérieurement  et  contiguës,  avec  l’qreillon  intérieur.  Le 
chanfrein  présente  un  sillon  longitudinal , formé  à l’intérieur 
au  moyen  de  lames  osseuses  qui  naissent  de  l’os  coronal,  et 
se  réunissent  au  vertex  et  au  dehors  par  un  repli  de  la  peau  , 
à la  base  duquel  sont  les  orifices  des  narines. 

M.  Geoffroy  croit  avoir  remarqué  dans  les  nyclères  l’exis- 
tence de  vésicules  aériennes,  qu’on  pourroit  comparer  à celles 
qu’on  a observées  dans  les  oiseaux , et  qui  contribuent  à don- 
ner à ceux-ci  une  grande  légèreté  spécifique.  Il  a reconnu  que 
ces  chauve-souris  n’avoient  la  peau  adhérente  au  corps  que 
dans  quelques  endroits  seulement , où  elle  est  retenue  par  uu 
tissu  cellulaire  très-lâche  et  très-écarté,  dans  lequel  l’air  pour- 
roit s’introduire  et  séjourner.  11  n’y  a de  brides  aponévro- 
tiques , ou  de  tissu  cellulaire , que  dans  le  voisinage  des  méats 
et  sur  les  côtés  du  tronc.  Ce  sac,  au  milieu  duquel  sc  trouve 
le  jeorps  de  l’animal,  communique  avec  la  bouçlie  par  une 
ouverture  de  deux  millimètres  de  largeur,  située  de  chaque 
fcôté  de  la  bouche  , au  fond  d’une  sorte  d’abajoue  et  c est 


Ja8  N Y C 

Sar-IJt  que  l’air  petit  s’introduire,  lorsque,  comme  le  dit 
I.  Geoffroy,  «l’animal,  en  ouvrant  ses  naseaux,  fait  que  le 
« (iuide  ambiant  entre  et  gonfle  sa  poitrine  : en  abandonuant, 
« au  contraire,  un  momentaprès,  toutes  les  membranes  na- 
« sales  à leur  élasticité  propre  , et  en  tenant  simultanément 
« la  bouche  close,  il  force  le  gaz  expiré  à se  rendre  dans  les 

« abajoues , et  de  là  dans  le  grand  sac  aérien  » « Le 

« retour  de  Pair  est  empêché  non-seulement  par  un  sphinc- 
« ter  très-apparent  qui  existe  autour  des  ouvertures , mais 
« encore  par  de  grandes  valvules  situées  sur  le  dos  et  le 
« cou.  » 

La  quantité  d’air  que  les  nyctères  peuvent  introduire  dans 
le  sac  que  forme  leur  peau  est  telle,  que  ces  animaux  pren- 
nent , ainsi  que  le  font  les  poissons  du  genre  Tétrodon,  par 
un  mécanisme  assez  semblable  , une  forme  presque  sphé- 
rique. 

Les  tégumens  des  nyctères  sont  plus  développés  que  ceux 
des  vespertilions  proprement  dits.  Leurs  oreilles  sont  plus 
longues  que  la  tête,  mais  leuroreillon  n’est  pas  agrandi  dans 
la  même  proportion.  La  membrane  interfémorale  ou  cau- 
dale est  plus  large  et  plus  longue  que  le  corps  de  l’animal. 
L’envergure  des  ailes  n'est  pas  plus  considérable  que  celle 
des  vespertilions. 

Quant  au  squelette , ces  animaux  ne  présentent,  en  géné- 
ral , rien  de  bien  remarquable  , si  ce  n’est  que  le  doigt  index 
est  formé  d’ùn  seul  os  métacarpien,  que  les  autres  en  ont 
trois  , savoir,  un  métacarpien  et  deux  phalanges,  et  surtout 
que  la  dernière  vertèbre  caudale  est  bifurquée.  Ce  dernier 
caractère  est  particulier  seulement  aux  espèces  de  ce  genre. 

Les  viscères  abdominaux  des  nyctères  ne  diffèrent  point 
d’une  manière  sensible  de  ceux  des  vespertilions. 

Ces  animaux  habitent  les. contrées  chaudes  de  l’ancien 
continent,  et  ils  y établissent  leur  demeure  dans  des  lieux 
d’où  de  fortes  exhalaisons  repoussent  d'autres  animaux  ; du 
moins  c’est  ce  que  fil.  Geoffroy  a observé  relativement  à ta 
seconde  espèce. 

Première  Espèce.  — NYCTfcltE  CAMPsGNOfc  VOLANT , Nycteris 
hispidus. — N y cl.  Daubentonii , Geoffr. — Le  campagnol  volant , 
Daubenton,  Mém.  de  C Académie  des  Sciem:es  de  Paris,  an- 
née 175g,  page  387!  — Autre  chauve-souris,  Buffon , tome  X , 
plancnc  20 , fig.  1 et  a. 

Ce  chcïroplère,  qui  habile  le  Sénégal,  d’où  il  a été  rap  - 
porté  par  Adanson  au  Muséum  d’Hisloire  naturelle  de  Paris  , 
n’a  , selon  Daubenton , qu’un  pouce  et  demi  de  longueur  ; 
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e’est-à-dire  que  sa  taille  est  à peu  près  celle  du  vespertilion 
oreillard  ; la  gouttière  de  son  chanfrein  est  marquée  dans  son 
milieu  d’une  petite  arête  longitudinale  et  peu  élevée  , qui  la 
divise  en  deux  gouttières  plus  petites  ; les  oreilles  sont  arron- 
dies à l’extrémité  ; leur  oreillon  est  large , court , et  garni  de 
poils  sur  sa  face  externe  ; le  dessous  du  corps  et  la  tête  , à 
l’exception  du  sommet , ont  une  couleur  blanchâtre  , avec 
une  légère  teinte  de  fauve  ; le  sommet  de  la  tête  et  le  dos  sont 
d’un  brun  roussâtre  ; les  oreilles  et  la  membrane  ont  diffé- 
rentes nuances  plus  ou  moins  obscures  ; le  poil  du  corps  est 
très-long  et  touffu. 

Cette  espèce,  ainsi  que  le  remarque  M.  Geoffroy,  est  la 
plus  petite  du  genre.  Ce  même  naturaliste  présume  qu’il  existe 
deux  espèces  de  nyctires  au  Sénégal  ; ce  seroient  celles  décrites 
par  Daubenton  comme  simples  variétés,  et  qui  lui  avoient 
été  données  toutes  deux  par  Adanson.  La  seconde,  qu’il  ne 
constata  que  sur  un  individu  desséché,  différoit  de  la  première 
en  ce  que  la  couleur  blanchâtre  du  dessous  du  corps  étoit 
mêlée  d’une  teinte  de  cendré , et  que  la  membrane  des  ailes 
n’avoit  point  de  roussâtre.  A cela,  il  faut  ajouter  que  M.  Geof- 
froy, qui  a eu  sous  les  yeux  le  crâne  et  les  principales  parties 
osseuses  du  même  individu , a remarqué  que  ces  parties  ne 
s’accordent  ni  pour  les  dimensions  plus  fortes  , ni  pour  les 
détails  de  formes , avec  les  os,  dans  les  nyctères  campagnol-vo- 
lant et  de  la  Thébdide. 

Seconde  Espèce.  — NyctÈre  de  la  ThÉBAïdf,,  NycUris  the- 
bdicus,  Geoff.,  Mémoires  de  l’Institut  d’Egypte,  Hist.natur. , 
tome  II,  pag.  119,  pl.  i , n.°  a. 

Il  a deux  pouces  de  longueur  depuis  la  tête  jusqu’à  la  nais- 
sance de  la  queue  ; conséquemment  il  est  intermédiaire  pour 
la  taille  entre  le  nyclère  de  Java  et  le  campagnol  volant.  Ses 
oreilles  sont  plus  amples  que  celles  de  cette  dernière  espèce- 
Son  pelage  est  d’un  brun  clair  en  dessus  et  cendré  en  des- 
sous : c’est  presque  la  même  teinte  dans  le  campagnol  volant; 
mais  elle  passe  davantage  au  roux  sur  le  dos,  et  au  blanc 
sale  sur  le  ventre , où  se  voit  aussi  un  mélange  de  fauve. 

Troisième  Espèce. — NyctÈre  de  Java,  Nycleris  javanicus , 
Geoffr. , indiquée  dans  les  Mém.  de  V Institut  d'Egypte , Hist. 
nat. , tome  11,  page  ïa3. 

Cette  espèce , la  plus  grande  des  trois  , a été  rapportée  de 
file  de  Java  par  M.  Leschenault  de  Latour.  Sa  longueur 
est  d’environ  deux  pouces  et  demi.  Toutes  les  parties  supé- 
rieures de  son  corps  sont  d’un  roux  vif,  et  toutes  celles  de 
dessous  d’un  cendré  roussâtre. 

xxm.  9 
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Elle  fait  partie  3e  la  collection  du  Muséum  d’Histoire  nain 

relie  dé  Par».’  (l>r.s!»i.) 

iNYCTÉRIBlE,  Nyr.tcribia , Latr.yï'ab. , Oliv.-;  Phthi- 
ritlitim , Hermann , Léach.  Genre  d'insectes,  de  l’ordre  des 
diptères  j faitiïllc,  dès -pupipsées,  tribu  de*phthiro«nyi*w 

Uue  espèce  d’hippobosque  de  Linnæus,  celle  des  moutons 
(ovinà),  s’éloigne  déjà  tellement  des  autres  (F. . MïtOOTAOE), 
que  des  auteurs  Pont  rangée  avec  ‘les  poux  (pedicuÛis).l)n 
autre  insecte  de  la  même  famille  celui  d’après  lequel  -j’ai 
établi  le  genre  nyctéribie , se  rapproche  encore  plus  des 
poux  , ou  plutôt  semblé,  an  premfierconp  d’œil , faire  le  pas- 
sée de  ces  îhséctes  àox  aratiêïlles.  G’est  effectivement  dans 
la  classe  des  acérés  ou  des  arachnides  que  je  Pavois  d’abord 
placé  , et  quoique  jesois  revenu  sur  mon  idée  , -le  docteur 
Léach  avOit  encore,  depuis  celte  rectification  ( F.  Nûtosto- 
mv+es)  , rapporté  ce  genre  à là  même  classe  ; mais  devient 
de  réparer  cette  érCduEIgnoratit  que  je  l’eusse  établi  plu- 
sieurs annéés  avant  la  publication  duMémoire  aptérologtque 
d’Hermann  fils  , ‘il  a conservé  à ce  gertft  la  dénomination 
que  ce 'naturaliste  lui  a imposée,  Celle  de-PHTtliRtDE,, phlhi- 
ri'Jium  , provenant  du  mot  greely>///faWi  f pou.  m Getinsecle 
singulier  (/*f‘ de  Ici  chauve-souris)  , dit  Hermann  ,•  cn  pcésen- 
tain  des  caractères  bien  différons  de  ceux  des  autres  aptères 
hexapodes  , doit  constituer  un  genre  nouveau  y>qin  par  son 


- j diptères  et  les  apjèr  . 

tour  avoue  que,  malgré  un  examen  suivie  il  n’a  pu  réussir  à 
observer  tous  les  caractères  de  ce  petit  animal.  La  descrip- 
tion qu’il  en  donne  est  en  effet  incomplète  et  inexacte'dans 
quelques  points.  11  a cru  que  la  tête  étoit  confondue  avec  le 
Corselet,  comme,  dans  les  arachnides.  11  lui  refuse  des  an- 
tonnes , et  à l’égard  des  parties  de  la  bouche , il  déclare 
qu’il  ne  les  a pas  bien  vues,  mais  qu  il  a cependant  remar- 
qué quatre  palpes  , dont  deux  courts  et  gros  « deux  antres 
plus  longs  et  plus  grêles  , et  qu’ils  sont 'Lous  gàrms  de  poils, 
il  ne  fait  pas  assérseritb-  le*  différences  que  présentent  les 

- deux  surfaces  du  rorseie».  Au  rester**  naturaliste  esLd’au- 
tant  plus  excusable , qu'il  est  assez'  difficile,,  vu  1 externe  pe- 

- f liasse  des  objets  , de  bien  distinguer  les  organes  de  la  man- 

ducation, et  que ’je  U’avois  pas  été  heureux  moi-même  dans 
«tes  premières  observations.  . ■ 

■ ï'-’XJne  espèce  exotique  , que  M.  Cuvier  a eu  1 amipe  de  me 
communiquer,  celle  à laquelle  le  docteur  Léach  a donné  le 
nom  d’un  de  m*  plus  habiles  zootomistcs,  M.  de  J51ainville, 
in  a fourni  le  moyen  de  rectifier  ce  que  j’avois  écrit  à cetégard. 
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Les  nyctdribies  , quoique  formant  un  genre  bien  tranché  , 
offrent  cependant  tous  les  caractères  majeurs  des  hippobos- 
ques  de  Linnocuÿ.  Leur  tête  est  très-distincte  du  corselet;  elle 
ressemble  à un  tubercule  assez  grand  et  presque  ovoïde  , velu, 
implanté,  au  moyen  fj’uufarticie  très-court,  servant  de  pédi- 
cule,sur  le  dns  de, ge|l/e  partie,  entre  son  milieu  et  celui  de  son 
cxlrçuulé;ant.é,ri,eure,,ii^iii(édialeinentde.rrièi'e  le  point  où'pren» 
, nent  naissance  les  deux  premiers  pied?.  La  iêle  , proprement 
dite.,  forme  pne  sorte  de  capsule  coriace  , en  cône  renversé  , 
çpmprjmée  , gçbancrcç  a son  extrémité  supérieure  ou  lapins 
grosse , et  creuse  ou  en  voûte  à sa  partie  antérieure  ; dans 
réçjiancrure  du  bprd  supérieur  sont  insérées  deux  antennes 
très-courtes,  contiguës  l'une  à l'autre,  avançant  parallèle- 
ment, composées  de  deux  articles,  dont  le  dernier  plus 
grand,  presque  triangulaire,  niais  arrondi  extérieurement. 
I)e  chaque  côté,  immédiatement  an-dessous  de  la  naissance 
des  prganes  précédons , . est  un  œil  légèrement  prôe'minent , 
noir  et  çomposé  de  petits  grains  réunis.  En  avant  de  ces 
yeux,  et  aux  extrémités  un  peu  avancées  des  bords  internes 
di;  la  cavité  orale  , sont  insérés  les  deux  palpes.  Ce  sont 
deux  petites  lames  pblongues,  étroites  , de  la  même  largeur, 
.obtuses  pp  arrondies  ik  leur  sommet , garnies  de  poils,  et 
dont  les  supérieurs  plus  longs  ; elles  remoment  parallèle- 
ment, en  présentant  la  tranche  la  plus  mince,  convergent  et 
se  touchent  à leur  extrémité  , qui  tait  une. saillie  au-jlela  des 
antennes,  au-dessous  desquelles  elles  sont  placées.  On 
distipgue  très-bien  dans  l'intervalle  qui  les  sépare  à leur  ori- 
gine,, ou  dans  la  cavité  antérieure  de  la  tête,  le  tubercule 
arrondi  ou  le  bulbe  d’où  part  le  suçoir.  Je  présume  qu'il  est 
semblable  à celui  de#  autres  pupipares. 

Le  corselet  est  plat  et  demi-circulaire  ; le  derme  de  sa  face 
inférieure  est  coriace  en  forme  de  plan  égal , et  présente  près 
de  son  extrémité  antérieure  une  ligne  ënnptcée , ■ offrant  un 
angle  , qui  semble  indiquer  la.  suture  ou  la  réunion  du  Seg- 
ment antérieur  du  tronc  et  du  suivant.  Le  derme  de  la  face 
opposée  ou  du  dos  est  membraneux , avec  divers  enfon- 
■cemcns , séparés  par  dgs  arêtes  dont  les  crêtes  sont  d'une 
consistance  plus  solide  ou  coriace  , ou  de  la  nature  du  derme 
inférieur.  C est  ce  que  Linnæus  a exprimé  , «n  parlant  du 
pou  delà  chauve-souris  {Fuun.  suer..')  : thoruce  ungulalo-crurialo; 
et  quoiqu'il  cite  pour  synonyme  de  cet  insecte  une  ligure  de 
Erisch,  qui  ne  lui  conviept  pas,  je  n’en  suis  pas  mbins 
convaincu,  contre  l'opinion  d’H'ermartn,  que-  ce  carhclère 
ne  peut  s’appliquer  qu’À  une  nyctéribie.  Le  milieu  du  dos 
présente  une  cavité  longitudinale  et  qui  se  termine  postéricu- 
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rement,  du  moins  dans  la  nyctéribie  ordinaire  de  notre  pay* 

( N.vesperti/iunis ),  par  une  partie  élevée , formant  le  capu- 
chon. La  tâte  peut  se  rejeter  en  arrière,  et  son  extrémité  est 
reçue  dans  le  capuchon.  Les  arêtes  des  côtés  sont  transver- 
sales. Si  l’on  observe  que  par  une  disposition  très -bi- 
zarre , mais  que  nécessitoit  l’altitude  ordinaire  de  ces  insectes, 
les  pattes  sont  insérées  sur  le  pourtour  supérieur  du  thorax; 
que  le  premier  article  des  quatre  hanches  postérieures  est 
soudé  avec  lui , et  qu’il  présente  deux  plans  membraneux 
avec  une  arête  solide  au  point  de  leur  réunion;  en  un  mot, 
que  cette  face  supérieure  du  thorax  devient  en  quelque  sorte  , 
à raison  de  ce  changement , la  poitrine  ; les  inégalités  que 
l’on  y remarque  s'expliqueront  facilement.  Les  deux  premières 
pattes  naissent  de  l’extrémité  antérieure  et  supérieure  du 
thorax,  sont  très-rapprochées  à leur  base  et  se  portent  en 
avant.  Elles  diffèrent  des  autres  en  ce  que  le  premier  article 
de  leurs  hanches  est  libre  , comme  dans  les  pieds  des  autres 
insectes , et  même  assez  allongé  ; le  second  article  de  ces 
banches,  ainsi  que  le  même  des  suivantes  , est  très-court , et 
ne  peut  se  montrer  qu’en  dessous.  Entre  la  première  paire 
de  pattes  et  la  seconde  , près  des  bords,  et  de  chaque  côté  , 
est  une  cavitfé  , tantôt  presque  ovale , tantôt  linéaire  et  ar- 
quée , dans  laquelle  on  observe  une  rangée  de  petites  lames 
ou  de  dents  , imitant  un  peigne , et  formant  en  cette  partie 
une  tache  noire.  Ces  ouvertures  sont  destinées  à l’entrée  de 
l’air , le  corselet  des  hippobosques  nous  offrant  dans  des 
points  semblables  deux  grands  stigmates.  Quelquefois  le  bord 
postérieur  du  premier  anneau  de  l’abdomen  est  couronné , 
soit  presque  entièrement,  soit  seulement  sous  le  ventre  , 
d’une  série  de  dents  semblables.  Les  pattes,  par  leur  forme, 
leur  écartement  et  leur  direction , ressemblent  beaucoup  à 
celles  des  hippobosques  ; mais  elles  sont  beaucoup  plus  lon- 

Sues , et  ont  ■ceta  de  particulier,  que  le  premier  article  de 
eurs  tarses  est  très-long  , grêle  et  arqué.  Dans  la  nyctéribie 
de  Blainville,  il  est  coupé  transversalement  par  de  petites 
lignes  plus  claires , qui  le  font  parohre  comme  annelé  ; les 
cuisses  et  les  jambes  sont  même  quelquefois  divisées  chacune, 
et  en  apparence  , par  un  trait  semblable  , en  deux  portions  ; 
elles  sont  généralement  allongées  et  plus  ou  moins  hérissées 
de  poils , mais* sans  éperons  , du  moins  distincts  au  bout.  Le 
second  article  des  tarses  et  les  deux  suivanssont  très-courts  ; 
le  cinquième  et  dernier  est  plus  long,  plus  gros,  et  terminé 
à la  manière  des  tarses'des  hippobosques,  par  deux  crochets 
ayant  un  support  commun  ou  emmanchés,  forts,  très-poin- 
tus , courbés  en  fer  à cheval,  avec  deux  appendices  menabra-, 
neux  et  allongés  en  dessous.  L’abdomen  est  ovale  ou  ovoïde. 
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tantôt  de  six  à huit  anneaux  découverts  , tantôt  paroissant  en 
avoir  beaucoup  moins,  ie  premier  étant  prolongé  en  arrière, 
et  cachant,  suivant  M.  Léach,  les  quatre  suivans.  Il  dit  que 
dans  les  derniers  individus , le  segment  terminal  est  le  plu* 
grand  et  porte  deux  styles  soyeux  à leur  extrémité.  Il  soup- 
çonne que  ces  individus  sont  les  mâles.  Ceux  dont  l’abdomen 
offre  un  plus  grand  nombre  d'anneaux  , sans  avoir  d’appen- 
dices saillans  au  bout , appartiendroient  à l’autre  sexe.  Her- 
mann , dans  sa  description  détaillée  du  phlhiride  de  la  chauve- 
souris  , faite  d’après  l’étude  de  plusieurs  individus , espèce 
qui  a , selon  lui , huit  segmens  à cette  partie  , <tyt  qu’elle  est 
terminée  , dans  le  mâle,  par  deux  stylets  presque  linéaires,’ 
ciliés  de  poils  très-courts  , repliés  sous  le  ventre  et  analo- 
gues à la  queue  fourchue  des  podures.  En  comprimant  les  deux 
avant-derniers  anneaux  de  l’abdomen  , il  a fait  sortir  un  or- 
gane aussi  long  que  les  stylets  précédens,  faisant  au  milieu 
de  sa  longueur  un  angle  obtus  en  avant,  et  montrant  un  peu 
au-dessous  de  cette  courbure  deux  petites  lames  transverses 
et  avancées;  au  moyen  d’une  compression  plus  forte,  cet 
organe , qu’il  présume  être  l’organe  sexuel , s’est  séparé  en 
deux  parties  , et  notre  observateur  a distingué  une  autre 
pièce , consistant  en  un  stylet  roide , en  forme  de  soie , ar- 
qué , ainsi  qu’une  petite  papille- cylindrique  et  perpendicu- 
laire. Cette  dernière  partie,  le  stylet  et  les  deux  lames  pa- 
roissent  avoir  une  origine  commune.  Hermann  , qui  a vu  plu- 
sieurs individus  , tant  secs  que  vivans  , ajoute  qu'ils  ne  dif- 
féroient  entre  eux  que  par  la  forme  du  dernier  anneau.  Hans 
les  premiers,  il  étoit  profondément  échancré  au  bout,  et 
muni,  de  chaque  côté,  de  trois  soies  roides;  ce  môme  anneau 
étoit  simple  et  arrondi  dans  les  seconds.  Ceux-ci  lui  ont  paru 
avoir  le  corps  plus  petit  et  les  jambes  plus  lotigucs. 

Selon  Linnæus,  le  pou  de  la  chauve-souris , et  que  je  crois 
être  une  nyctéribie  , ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut , est  dans 
l’impuissance  de  marcher  sur  un  plan  uni  et  lisse.  Hermann 
le  confirme.  Ces  insectes  ayant  la  tôle  implantée  sur  le  dos 
et  petite,  l'on  a de  la  peine  à concevoir  comment  ils  peu- 
vent sucer  le  sang  des  chauve-souris  dont  ils  se  nourrissent 
exclusivement  \ mais  d’après  les  observations  de  Montagu  , 
ils  se  renversent  alors  sur  le  dos. 

Nyctéribie  de  Blainville  , Nycleribia  Blainvillii;  Phlhi - 
ridium  Blainvillii , Léach.  Longue  d’environ  deux  lignes  ; d’un 
brun  marron  foncé  ,•  avec  les  pattes  plus  claires  ; second  ar- 
ticle des  deux  hanches  antérieures  en  cône  allongé  ; cuisses 
et  jambes  presque  cylindriques;  dessous  du  corselet  chagriné; 
les  deux  rangées  de  dents,  ou  les  peignes  de  ses  extrémités 
jatérales  et  supérieures  longues  ; abdomen  (femelle)  ovoïde  , 
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de  six  anneaux,  dont  le  dernier  en  forme  de  cAne  allonge  , 
rétréci  «n  pointe  et!  tronqué  au  bout. 

De  Hle-de-FranCe. 

Nyctkribie  DELA  CH  Ad  VE-SOU  BIS , Nÿéleftbta  vespetiilio- 
nis,  Latr.,  Gêner  trust,  et  insert. , torn.  i,  t ah . i5,  fig.  n; 
Fyctirihic pêàicMÏti(ré  G'.  33 ,,  i3  de  cet  ouvragé  ; PhthiiiJitm 
llartie.uhitum  , Jlerm. , pli  6,  fig.  i , mâle  ; Phthiridiwrl  Her- 
tiianni , Lcach,  Zool.  u use  cil, , loin.  3,  pag.  55,  pl.  v44*  » 
e;W. , fhtiiridmm  LiUréilli! , ihitl.  ; dessus  du  corps  et  pattes 
d’un  jaunâtre-roussàtre  ; dessous  du  cotselet  d’un  brnri^ 
rqugqâirc,  avéfc  uny  ligne  noire  au  milieu;  second  article  dés 
depi  hanches  antérieures  court,  presque  cVlîndéiqùe;  cuisses 
et  jambes  très  comprimées , presque  elhptiqbés  ; les  deux 
rangées  de  dents  des  extrémités  latérales  et  supérieures  du 
corselet  çourtes. 

En"  Europe",  sur  la  chauve-souris  fcr-à-cheval  {Bhinotà- 
phus  fr.rrum  equinum  , Cuv.)- 

, /\yant  trouvé  plusieurs  individus  de  cette  nyr.léribie,  et 
dont  les  grandeurs  différoient  beaucoup  , j’ai  soupçonné  que 
ces  insectes  ne  subissoîent  point  de  métamorphoses. 

Voyez  VUTlUftOMYlES  et  OlH\L0P'fÈRES.  (i..) 

KŸCfERIiNS  ou  Nocturnes.  Famille  d'oiseaux  formée 
par  I\I.  Ruméril , et  comprenant  les  Chouettes' et  les  Dues. 
V.  ^JoCTUiyXES.XpHsM^.  (i 

- NYCTERIO.N , Jfyctenum.  Genre  de  plantes  établi  par 
"Venlenat,  Jardin  de  lu.Mtdmuison,. pour  placer  quelques  es- 
pèces de  Morelv.es',  dont  la  corolle  est  un  peu  irrégulière  , 
dont  une  des  étamines  est  trois  fois  plus  grande  que  les  autres 
et  dont  le  style  osl  décliné. 

Ce  genre  cObtient  deux  espèces  , dont  une,  le  Nycterion 
■FRUTESCENT,  a les  feuilles  eu  eccur,  la  corolle quadrifidc  , et 
le  fruit  sans  épinés.  Elle  vient  des  Canaries  et  est  figurée  , 
pl.  85  des  Plantes  de  la  Malmaison,  L'autre,  le  Nycterion 
cornu,  a l<a  tige  herbacée*  les  feuilles  pinnées,  la  corolle  b 
cinq  divisions  et  le  fruit  hérissé  de  poiulçs.  Elle  est  figurée 
dans  les  Annales  du  Muséum , pl.  7.  (b  ) 


NYCTER1S.  V.  Nyctèrë,  (desm.)  , . . 

NYCTÉR1S1TION,  Nycterüiiion.  Grand  arbre  à feuilles 
éparses,  péliolées , ovales-oblongues , avec  une  pointe  émar- 
ginée,  luisantes  en-dessus,  et  couvertes  d’un  duvet  ferrugi- 
neux en  dessous,  à fleurs  ferrugineuses  en  dehors,  d’un 
blanc  jaunâtre  en  dedans , réunies  une  vingtaine  ensemble  sur 
de  courts  pédoncules  à faisselle  dés  feuilles. 

Cetarbre  forme,  dans  la  pentandrie  monogypiè,  un  genre 
qui  offre  pour  caractères:  un  calice  caduc  dé  cinq  folioles. 
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ovales;  tfnc  corolle  campanulée  à cinq  divisions  orales;  cinq 
étamines  ; un  ovaire  ovale  à style  court  et  à stigmate  .à  cinq 
dents;  un  drupe  à cinq  angles , à cinq  loges  et  à cinq  ser 
mences. 

Le  Ttyclérisition  se  trouve  au  Pérou.  Son  bois  est  dur  et 
fauve.  Il  transsude  de  son  écorce  lorsqu'on  l'entame, un 
suc  lactescent  qui  devient  rouge  par  son  exposition  à 1 air. 
La  saveur  dé.  ses  feuilles  est  astringente.  Son  nom  veuf  dim 
nourriture  de  rhuuee-sourfs;  mais  on  ignore  si  c’est  son  fruit  on 
sa  gomme-résine  que  ces  animaux  mangent,  (b.) 

NYCTERITES.  Nom  que  les  Mages  donnoient  h Vana- 
gal/is.  (i.n  ) 

NŸCTIBIUS.  Nom  tiré  du  grec  et  que  j’ai  imposé  r 
comme  générique,  à I’Ibijau.  V . ce  mot.  (v.j) 

NfCTfCÈRE,  Nycltcehns,  Geoffr.  Unmr\  Linn.;  S temps, 
Illiger1.  Gedre  de  mammifères  de , l’ordre  des  Quadrumanes 
et  de  la  famille  des  Lémuriens.  €e  genre  est  ainsi  caracté  - 
risé par  M.  Geoffroy,  qui  l’a  établi  le  premier  dans  le 
tome  i <j  des  Atonales  du  Muséum  : tôle  ronde  ; museau  coui  t , 
narifies  terminales  et  sinutjuscs;  yeux  grands,  rapprochés  et 
dirigés  en  avant;  oreilles  courtes  et  vejues;  deux  ou  quatre 
incisives  supérieures  , six  inférieures , deux  canines  à chaque 
mâchoire;  six  molaires  de  chaque  côté  ,à  celle  d’en  haut,  et 
cinq  seulement  à celle  d’en  bas;,  les  incisives  intermédiaire* 
écartées,  les  latérales  plus  petites  ou  nulles;  les  molaires 
antérieures  à une  seule  pointe};  celles  du  fond  q large  cou- 
ronne , évidées  à leuc  éentreet  tuberculeuses  aux  angles  ; le 
tarse  et  le  métatarse  de  longueur  égale  ; ongle  du  second 
doigt  des  pieds  de  derrière  subulé;  queue  très-courte  , etc. 

' Parmi  les  caractères  osléologiqucs  de  ces  animaux,  les 
plus  remarquables  sont  les  suivans:  l’os  jugal  est  sans  ouver- 
ture apercevable  à la  simple  vue;  les  interinaxillaires  sont 
courts,  verticaux  et  sans  saillie  ; les  os  dq  la  jambe  et  ceux 
des  bras  sont  distincts;  le  tibia  est  pluslongque  le  fémur,  etc. 

Le  genre  des  loris  est  celui  qui  présente  le  plus  de  rap- 
ports communs  avec  celui-ci , dans  le  nombre  des  dents,  la 
forme  des  oreilles  et  la  brièveté  de  la  queue  ; mais  ces  loris 
ont  les  membres  excessivement  grêles  et  assez  allongés,  tau- 
dis que  les  uyi.lir.ebes  les  ont  assez  épais  et  courts;  . de  plus,  les 
premiers  ont  dans  leur  inuseau  prolongé  en  boulpir  un  ca- 
ractère qui  leur  est  propre. 

Là  disproportion  du  tarse  dans  le  tarsier  et  les  galagos  , 
leur  longue  queue,  empêchant  de  confondre  ces  animaux  avec 
les  nycticcbes.  ■ • 

M.  Geoffroy  toutefois, en  créant  ce  genre,  lui  avoit  réuni 
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l’animal  africain  décrit  par  Bosmann  sous  le  nom  de  Polto. 
M.  Cuvier  l'a  depuis  reporté  dans  le  genre  des  galagos , à 
cause  de  la  longueur  de  sa  queue. 

Selon  M.Geoffroy,legenre  nycticèbe  peut  encore  renfermer 
trois  espèces  toutes  propres  aux  contrées  méridionalesde  l’Asie. 

Première  Espèce. — Nycticèbe  du  Bengale,  Nycticelnis 
I icngaiensis , Geoffr.,  slnn.  du  Mus.,  t.  19,  pag.  364.,  sp.  1. — Le- 
mur  tardigradus,  Linn.  — Paresseux  pentad actylk  du  Ben- 
gale, Vosmaër — - Loris  du  Bengale,  Buff.  suppl.,  tom.  7, 
page  xa5,  pl.  36. — Audebert,  Hist.  nat.  des  Singes  et  Makis  , 
Loris  , pl.  1.  — Shaw , Gen.  Zool. , tom.  1 , pl.  29  et3o.  — .. 
Loris  paresseux  , Cuv.,  Règne  animal , pag.  118. 

Ce  quadrupède  a treize  pouces  environ  de  longueur;  sa 
tète  est  presque  ronde,  ayant  le  museau  large;  les  oreilles 
sont  fort  minces,  ovales  et  droites,  mais  presque  entièrement 
cachées  sous  un  poil  laineux,  et  en  dedans  aussi  velues.  Les 
yeux  sont  placés  sur  le  devant  du  front,  immédiatement  au- 
dessus  du  nez,  et  tout  proche  l’un  de  l’autre;  ils  sont  par- 
faitement orbiculaires  et  fort  gros  à proportion  du  corps  ; leur 
couleur  est  le  brun  obscur;  le  nez  est  petit,  aplati  en  devant, 
et  les  dents  incisives  supérieures  sont  au  nombre  de  quatre  ; 
la  langue  est  passablement  épaisse  et  longue. 

Le  corps  du  nycticèbe  du  Bengale  est  couvert  d’un  poil 
long,  fin  et  laineux,  mais  rude  au  toucher;  sa  couleur  est  en 
général  le  gris  ou  le  cendré  jaunâtre  clair,  un  peu  plus  roux  sur 
les  flancs  et  aux  jambes  ; autour  des  yeux  et  des  oreilles  la 
couleur  est  aussi  un  peu  plus  foncée*,  et,  depuis  la  tète, 
tout  le  long  du  dos  règne  une  ligne  brune  ; il  existe  une  ap- 
parence de  queue,  de  deux  ou  trois  lignes  de  longueur. 

Cet  animal , nommé  paresseux  pcntadaclyle  du  Bengale , par 
Vosmaër,  a été  placé  par  Buffon  à côté  du  loris,  avec  lequel, 
en  effet , il  a de  nombreux  rapports. 

On  ne  connoît  pas  encore  les  habitudes  de  ce  nycticèbe  à 
l’état  sauvage»  Vosmaër  a étudié  les  moeurs  d’un  individu  qui 
lui  avoit  été  apporté  du  Bengale.  Il  répandoit  une  odeur  fé- 
tide, il  dormoit  tout  le  jour  et  ne  s’évcilloit  que  vers  le  soir. 
Son  mouvement,  étant  éveillé,  étoit  extrêmement  lent  et 
toujours  le  même;  il  mangeoil  aussitôt  qu’il  avoit  cessé  de 
se  reposer,  et  se  nourrissoit  de  fruits  sucrés  , de  pain  sec  pt 
de  biscuit  ; il  ne  buvoit  pas.  Il  aimoit  beaucoup  les  œufs  et 
-inangeoit  les  insectes,  même  les  petits  oiseaux  qu’on  lui 
donnoit;  son  cri  étoit  lent  et  monotone,  semblable  à celui 
de  l’a*,  etc. 

M.  Carlisle  qui  a disséqué  plusieurs  animaux  de  celte  es- 
pèce , a trouvé  que  les  grosses  artères  des  bras  et  des  jambes^ 
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se  divisoient  à l'infini,  comme  cela  a lieu  dans  Icsbradypes. 

11  paroît  que  celte  division  des  artères  railentit  considérable- 
ment la  circulation  du  sang  , et  est  une  des  causes  de  la  len- 
teur que  ces  animaux  apportent  dans  leurs  mouvemens. 

Seconde  Espèce.  — Nycticèbe  de  Java.  , Nycticebus  javani- 
cus , Geoffr. , Ann.  Mus. , tom.  19,  pag.  164,  sp.  2._ 

Cette  espèce  , que  M.  Geoffroy  indiqua  le  premier,  a été 
trouvée  à Java  par  le  voyageur  Leschenault  de  Latour,  et  eil- 
voyée  en  différens  états  au  Muséum  d’Histoire  naturelle  de 
Paris.  Son  pelage  est  roux  comme  celui  du  nycticèbe  du 
Bengale  , et  également  marqué  d’une  ligne  brune  dorsale  ; 
mais  cette  ligne,  au  lieu  d’être  d’un  brun  clair,  est  beaucoup 
plus  foncée  ; son  museau  est  plus  étroit;  sa  mâchoire  supé- 
rieure n’a  que  deux  incisives  ; sa  queue  est  aussi  courte  que 
celle  du  précédent. 

Troisième  Çspèce.  — Nycticèbe  de  Ceylan  , Nyciicebus  cey- 
lonicus,  Geoffr.,  Ann.  du  Mus.,  tom,  ig  , pag.  164,  sp.3.— 
Cercopithecus  zt)'lonicus , seu  iardigradus  dicta»  major,  Sébà  , 
Thés.  1 , p.  75,  pl.  47  , fig.  1. 

Celui-ci  que  INI.  Geoffroy  considère  encore  comme  devant 
former  une  espèce  distincte  , a le  pelage  d’un  brun  noirâtre, 
entièrement  noir  sur  le  dos.  (desm.) 

NYCTIKORAX.  La  Hulotte  , en  grec,  (s.) 

NYCTINOME,  Nyctinomus,  Geoffroy;  Vesperlilio,  Linn., 
lllig. , etc.  Genre  de  mammifères  carnassiers  de  la  famille 
des  chéiroptères. 

Ce  genre,  fondé  par  M.  Geoffroy,  est  ainsi  caractéri^,: 
deux  incisives  supérieures  coniques  et  contiguës;  quatre  infé- 
rieures très-petites,  et  comme  entassées  au  devant  des  ca- 
nines ; deux  canines  à chaque  mâchoire  ; quatre  molaires  de 
chaque  côté  à celle  d’en  haut,  à tubercules  aigus;  cinq  à celle 
d’en  bas;  nez  confondu  avec  les  lèvres;  celles-ci  largement 
et  profondément  fendues  ; oreilles  grandes  , réunies  et  cou- 
chées sur  la  face;  oreillon  extérieur;  point  d’abajoues;  mem- 
brane interfémorale  moyenne  et  saillante;  queue  longue  , à 
demi  enveloppée  et  libre  au-delà. 

Ces  chauve-souris  sont  des  plus  hideuses  ; leur  nez  est  dé- 
pourvu de  feuilles  ou  de  membranes,  et  camus;  leur  lèvre 
supérieure  démesurément  pendante,  ridée  de  cinq  à huit 
plis  transversaux  et  verruqueux  ; leurs  oreilles  sont  si  amples 
que  le  restant  de  la  tête  paroît  comme  écrasé. 

Les  lèvres  fendues  cri  avant , donnent  aux  nyctinomcs 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  noclUions,  et  leur  aile  a 
egalement  de  l’analogie  avec  celle  de  ces  chauve-souris.  Le  * 
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pouce  est  d’une  brièveté  çxtrême,  le  doigt  indicateur  est  sans 
phalanges  , le  médius  en  a trois  , et  les  deux  autres,  l’annu- 
laire et  le  petit  n'en  ont  que  deux.  Les  pieds  de  derrière  sont 
couverts  de  poils  s!  longs  qu’ils  dépassent  les  ongles. 

Ce  genre  se  compose  de  trois  espèces,  toutes  des  contrées 
chaudes  de  l’ancien  continent.  Ces  animaux  habitent  les 
vieux  édifices  et  les  cavernes,  se  nourrissent  d’insectes,  et 
notamment  de  phalènes  qu’ils  prennent  au  vol  comme  le  font 
nos  vespertilions  d’Europe. 

Première  Espèce.  — Nyctinome  d’Eu.ROPE  , Geoff. , Mém. 
de  l’Institut  d’Egypte,  ïlisl.  nul. , tom.  a , page  128  , pl.  a , 
*V.°  a. 

lia  trois  pouces  de  longueur;  sa  membrane  inlerfénrio- 
rale  n’a  point  de  brides  musculaires  sensibles , et  n’embrasse 
que  la  première  moitié  de  la  queue.  Cette  partie  est  grêle;  les 
oreillons  sont  bien  apparens  ; le  pelage  est  roux  en  dessus 
et  brun  sur  le  ventre;  le  poil  est  plus  long  et  plus  touffu  ri 
l’occiput  et  sur  le  cou , et  y est  aussi  d’un  roux  plüs  pâle  ; un 
liseré  3c’  la  membrane  des  ailes  tout  près  des  flanés y est 
velu.  • • * 

Ce  nyctinome  a été  rapporté  d’Egypte  par  les  savans 
qui  firent  partie  de  l’expédition  française  . 

Deuxième  Espace,  — Nyctinome  du  Benoale  , Nyctinomus 
bengaiensis  , Geoff (\ , ftlpm.  de  l’Inst.  d’Egypte  , IHst.  na/., 
tom.  2,  pag.  i3o;  Vespertiliu  plicatus  , Buchanan  Voy  age  dans 
P Inde. 

*Le  nom  de  plicatus  , donné  par  Francis  Buchanan,  à cette 
chauve-souris  ,'  qu’il  trouva  au  'Bèngalé , eh  1799  , vient  des 

f^is  nombreux  de  sa  lèvre  supérieure,' qui  donnent,  ainsi  que 
£ remarque  M.  Geoffroy,  1 un  d^s  caraélères  les  plus  saïl- 
lpqs  des  chéiroptères  du  genre  nyctinome.  Elle  est  aussi  grande 
<pie  l’espèce  d’hgyple  et  plus  grande  que  celle  du  Port-fLouiS; 
sa  ([ueue  est  aussi  langue , 'mais  pi  iis  g't'bisè  à proportion  que 
çelle  Je.  la  première.  Sa  membrane  i ri  te  rfé  morale  n’enve- 
loppe non  plus  que  la  première  moitié  de  lit  queue  mais 
est  pourvue  de  brides  qui  rie  sè  trouveht  pas  dans  celle 
du  nyctinume  d’Egypte  11  existe  comme  dans  celle-ci  un  liseré 
velu  tout  près  des  flancs,  sur  la  meiribraue  déS  ailés; 

Buchanan  ne  parle  point  de  ses  oreillons  , ne  lui  donne  que 
deux  dents  incisives  à la  mâchoire  inférieure,  et  prétend  que 
lç  pouce  des  ailes  n’a  point  d’osselels.  Tous  ces  caractères  se 
rçfuscnt  â l’analogie  , ainsi  que  le  remarque  M.  Geoffroy  % 
çt  il  y a lieu  de  croire  qu’ils  ont  été  mal  observés.  11  ' 
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Troisièmc  Eiphe.  — Ntctimome  TU)  Port-LôUIS  * Nfcti- 
riomus  aeetabiilosns , Commerson  , Hermann,  Observ.  iooIu- 
gjfi r,  pag.  ig:  — Gcoflr. , Méin.  de  l’inst.  d Egypte , Hist. 
nat.  i loin.  2,  pag.  i3o. 

Cette  espèce  n’est  connue  que  par  une  note  de  Commerrr 
son,  insérée  par  Hermann. .dans  son  Recueil  d observations 
zoologiques,  publié  appès  sa  mort,  en  |bo4-.  Elle  a la  taille 
de  notre  vesperlilion  commun,  c'est-à-dire -qu  elle  est  d un, 
cinquième  environ  plus  petite  que  les  deux  precedentes.  Son 
envergure  est  de  dix  pouces.  Sa  membrane  interfcmorale,est- 
plus  grande  que  celle  des'nyctinoincs  d’Egypte  et  du  Ben- 
gale ; elle  accompagne  la-queue  dans  les  deux  ti^rs  de  sa  lon- 
gueur, tandis  que  dans  ceux-ci  elle  n’en  embrasse  qqq  la  moi- 
tié. Son  pelage  est  d’un  bruu  noir. 

Elle  a été  trouvée  an  Port-Louis  dans  l île  Mascareigne. 

(DESM.) 

NYELEN.  L’un  de?  noms  allemands  de  la  Ci.ématite 
tirs  n AIES  ( démolis  vila  albaA  Linn.  ).  (LN-) 

NYBLYES-PU.'Nom  dn  PttAGONà  languette(ms'u.s  bip- 
poplossum  ) en i Hongrie,  (en.) 

NYEST  ou  M ESC  HT.  Nom  hongrois  de  la  Marte 
proprement  dite,  (oesmi)  • 

NYIL-PÜ.  C’est,  en  Hongrie  , la  Sagittaire  (sagitlaria 
sagidifblia.  Linn. ). (lw:) 

NYL-GHAUT.  V.  Nil-Ghaut  et  Antilope  Nilohaut, 

(desm.) 

NYLECH.  Nom  arabe  de  I’I.ndigotiî.R  ARGENTÉ  (indi- 
gofera  argertlea,  L.).  (EN.) 

NY.UPHACÉKS.  Famille  de  mollusques  acéphaleset  à 
coquille  bivalve  , formée  par  ÜL  Lamarck , dans  son  nouvel 
ouvrage  sur  les  animaux  sans  vertèbres. 

« Sous  le  nom  de  nymphacecs , ainsi  qu’il  le  ditlui-mème,  il 
rassemble  différons  coquillages,  qui  furent. en- quelque  sorte 
vacillans  pour  las  naturalistes  entre  lessolenset  les.  leilines, 
dont  en  effet  plusieurs  d’entre  eux  furent  rapportés,  les  uns  aux 
solens  et  les  autres  aux  leilines , et  cependant  dont  aucun 
n’appartient  réellement  ni  au  premier  ni  au  second  de  ces 
genres.  » 

L’animal  des  nymphacées  a un  petit  pied,  souvent  com- 

Îritné , et  non  disposé  comme  celui  des  solens  cl  des  myes. 

,a  coquille  a deux  dents  cardinales  au  plus  sur  la  même  val- 
ve; elle  est  souvent  un  peu  bâillante  aux  extrémités  latéra- 
les; le  ligament  est  extérieur  ; les  nymphes  sont  en  gépcr^l 
saillantes  au  dehors.  Ces  coquilles  sont  littorales. 
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Celles  qui  sont  plus  rapprochées  des  solcns  par  leurs  ca^ 
ractères,  ont  reçu  le  nom  denymphacées solenuircs;  ce  sont  les 
genres  Sanguinolaire , Psammobie  et  Psammotée.  Celles 
qui  ont  pour  type  les  tellines  sont  appelées  nymphacées  ielli- 
nuires.  Les  genres  qui  se  rapportent  à cette  division  sont  les 
suivans:  Telune,  Tellinide,  Corbeille,  Locine,  Dosace, 
qui  ont  une  ou  deux  dents  latérales  à la  charnière,  en  sus  des 
dents  cardinales  qui  sont  quelquefois  presque  effacées  , CaPSE 
et  Crassine,  qui  n’ont  aucune  de  ces  dents  latérales.  (B.) 

.NYAIPHÆA.  Théophraste,  Dioscoride , Pline,  Ga- 
lien, etc.,  reconnoissent  deux  espèces  de  nymphtza;  l’une  à 
fleur  blanche  et  à racine  noire,  et  l’autre  à fleurs  jaunes  et  à 
racine  blanche.  Selon  Pline  , le  nymphtza  blanc  a pris  son 
nom  de  celui  d’une  nymphe  qui  mourut  de  la  jalousie  qu’elle 
avoit  conçue  contre  Hercule  ; ce  qui  l’avoit  fait  appeler  éga- 
lement Ilé/achun  et  lihopalos,  à cause  de  sa  racine  en  forme  de 
massue.  Pline  rappelle  les  qualités  réfrigérantes  et  antiaphro- 
disiaques du  nymphtza  à fleur  blanche.  Le  meilleur,  pour  ces 
qualités,  se  cueillait  dans  l'étang  d’Orchomènes,  près  Ma- 
rathon. Les  Béotiens  mangeoient  son  fruit  et  l'appeloient  ma~ 
don.  ( 11  est  assez  remarquable  qu’au  Japon  ou  mange  aussi 
les  fruits  des  Nïmpiiæa  ).  Pline  continue  : Cette  herbe 
croît  dans  les  lieux  aquatiques,  où  l’on  voit  ordinairement 
ses  grandes  feuilles  nager  sur  l’eau  ; les  fleurs  s’appro- 
chent de  celles  du  lis  , et  produisent  des  tètes  semblables  k 
celles  du  pavot.  Ces  tètes  et  ces  liges  se  coupent  en  automne. 
Les  racines  qui  se  rencontrent  être  noires,  séchées  au  soleil, 
remédient  aux  maux  céliaques  et  k ceux  d’estomac. 

C’est  dans  le  fleuve  Pénée , eu  Thessalie  , que  Pline  et 
Dioscoride  indiquent  le  nymphtza  à racine  blanche  et  à fleurs 
jaunes  , grandes  comme  la  rose. 

Le  nymphtza  à fleurs  blanches  est  comparé  à la  fleur  d’E- 
gypte  par  Dioscoride  , avec  laquelle  néanmoins  il  ne  la  con- 
fond pas.  Ce  nymphtza  abondoit  dans  l’Elide  et  la  Béotie  , et 
son  nom  lui  venoit  de  ce  qu  il  se  plaisoit  dans  les  eaux. 

Ce  que  les  anciens  ont  dit  des  nymphtza  convient  très-bien 
aux  nénuphar àc  nos  étangs,  c’est-à-dire  aux  nymphtza  alla  et 
lulea  , Linn.  11  est  évident  aussi  qu’ils  n’ont  pas  confondu 
ces  plantes  et  le  fameux  lotus  des  anciens,  quoiqu’elles 
soient  du  même  genre. 

Dans  les  temps  modernes  , Brunsfclsius  a donné  aux  deux- 
plantes  ci-dessus  citées  le  nom  de  nénuphar.  La  plupart  des 
botanistes  de  son  temps  , non-seulement  leur  ont  conservé 
le  nom  de  nymphtza  , mais  ils  ont  encore  décrit  sous  ce  nom 
la  MorÈNE,  hydrocharis  morsus  ramz-,  le  Nympheau,  menyanthes 
Vymphtiides,  Linn. , et  leurs  variétés  ; plantes  qui  ressemblent 
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aux  vrais  nymphaa  par  1»  forme  de  leurs  feuilles  et  la  manière 
de  croître  dans  l'eau. 

Tournefort  appela  nymphcca  nos  seuls  ■rnttpharê  ; Linnæus 

Îr  réunit  le  nclumbo  , aussi  de  Tournefo  mais  les  natura- 
istes  n’ont  pas  adopté  cette  réunion , et  Adanson  fut  le  pre- 
mier à rétablir  les  deux  genres  nymphœa  et  nelumbo.  Ce  der- 
nier est  le  nelumbium,  Juss.,  le  nelumbo,  Gœrl. , et  le  ryumus  , 
Salisb.F.  les  articles  Nelumbo, Nénuphar  etC  astahe.(ln.) 

NYMPHÆACÉES.  Famille  de  plantes  établie  par  Sa- 
lisbury,  pour  placer  le  Nénuphar  et  le  Nelumbo  , qui  ne 
se  rapportent  complètement  à aucune  autre.  (B.) 

NYMPHALE,  Nymphalis.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  lépidoptères  , famille  des  diurnes , tribu  des  papilioni- 
des  , ayant  pour  caractères  : palpes  inférieurs  entièrement 
garnis  d’écailles,  peu  comprimés  , saillans  , contigus , à trois 
articles  distincts  , dont  le  dernier  prevue  de  la  grosseur  du 
précédent  à sa  base  , et  terminé  en  pointe  ; limbes  internes 
des  ailes  inférieures  s’étendant  sous  le  ventre , et  lui  formant 
un  cSnal;  les  deux  pieds  antérieurs  en  palatine  dans  les  deux 
sexes  ; les  autres  , ou  ceux  qui  sont  propres  à l’ambulation  , 
ayant  au  bout  des  tarses  deux  crochets  saillans  et  paroissant 
doubles;  antennes  terminées  en  massue  ou  en  bouton 
allongé.  Chenilles  allongées  , rétrécies  et  fourchues  à leur 
extrémité  postérieure , . tantôt  sans  épines  ni  appendices 
charnues  , tantôt  en  étant  pourvues  , mais  n’en  ayant  que 
sur  quelques  parties  du  corps  , et  sur  un  ou  deux  rangs  au 
plus  ; tête  bifide  ou  cornue  dans  les  unes  , garnie  d’épines 
ou  d’appendices  dans  les  autres  ; chrysalide  suspendue  sim- 
plement par  son  extrémité  postérieure , et  dans  une  situation 
verticale , la  tête  en  bas. 

Parmi  les  cinq  divisions  primaires  que  Linnæus  , dans  les 
dernières  éditions  de  son  Systema  naturae , a établies  dans  le 
genre  papillon  , il  en  est  une  , la  quatrième  , qu’il  a nom- 
mée mmphales  ( nymphales  ) , mot  dérivé  de  celui  de  nym- 
phe. Selon  lui , elle  est  distinguée  des  autres  , en  ce  que  les 
ailes  sont  dentelées.  11  la  divise  en  nymphales  à yèux  , gem- 
mait , et  en  nymphales  aveugles  , phalerati,  suivant  que  les 
ailes  ont  ou  n’ont  pas  de  taches  oculaires.  Elle  est  essen- 
tiellement la  même  que  la  première  de  celles  qu’il  avoit  for- 
mées dans  les  premières  éditions  du  même  ouvrage , dans  sa 
Faune  de  Suède,  et  qu’il  avoit  bien  moins  caractérisée  , en 
s’étayant  de  la  considération  du  nombre  des  pieds  ambula- 
toires. 

Les  deux  premières  pattes  des  espèces  de  celte  division  sont 
beaucoup  plus  petites  que  les  quatre  autres  , repliées  sur  la 
poitrine,  et  inutiles  au  mouvement;  ces  lépidoptères  n’ont , 


«4  N T M 

sous  ce  rapport . qne  quatre  pieds  , tetrapi.  Dans  la  méthode 
de  Geoffroy  , la  même  coupe  forme  la  première  famille  du 
genre  papillon,  auquel  il  conserve  toujours  la  même- éten- 
due. Cette  famille  est  partagée  en  trois  paragraphes,  x* 
Pattes  anJét  lettres  en  palatine  ; chenilles  épineuses  ;■  ailes  angu- 
leuses. 2.a.  Pattes  anterieures  en  pulatine  ; chenilles  épineuses  ; 
ailes  arrondies.  3.®  Pattes  antérieures  simplement  plus  peti/fs , 
peint  en  palatine  ; chenilles  sans  épines.  Il  remarque  , en  outre  , 
que  les  chrysalide»  des  espèces  de  la  même  -famille  sont 
toutes  posées  perpendiculairement , suspendues  par  la  queue, 
et  la  tête'  cn  bas.  Les  mémoires  de  Réaumur  , celte  iwine 
si  féconde  d observai  tons  J lui  avoient  fourni  les  éiémens  de 
ces  coupes.  Linna-us  avoit  lui-même  puisé  à la  même  source. 
Scopoli  ( Eùlotnûlogia  ramioUca  ) , partagea  aussi  les  papil- 
lons" en  tétrapodes  et  en  hexapodes  , Degéer.  ( Mémoire  pour 
servir  à i’ilist.  des  insectes  , loin,  a-,  pag.  178)  profita  encore 
plus  habilement  que  Geoffroy  , de»  moyens  que  Béaumur, 
son  maître  ; avoit  indiqués  pour  diviser  le  même  genre.  La 
disposition  du  bord  interne  des  ailes  inférieures r,  qi/i  tantèt 
embrasse  le  dessus  de  l’abdomen  , tantôt  se  recourbe  pour  le 
couvrir,  offrit  à"  ce  naturaliste  des  caractères  accessoire®  aux 
précédent  11  établit  d'ans  le  genre  papillon  cinq  familles, 
dont  les  detts  dernières  embrassent  les  nympbales  de  Unn. 
La  cinquième  Correspond,  quant  à sa  note  distinctive , au 
troisième  paragraphe  des  papillons  à quatre  pieds  , de 
Geoffroy.  La  quatrième  seicomposc  des  deux  autres  para- 
graphes; Mais  n’ayant  pas  eu  égard  y-ainsi  que  l’avoit  fait  ce 
naturaliste  , à la  iortne  des  chenilles  , il  a réuni  à la  qua- 
trième "famille'  des  "espèces -qui  , dans  l’ordre  naturel, 
appartiennent  à la  cinquième  , ou  la  division  qUc  Fabricius 
a désignée  , dans  son  Entomologie  Systématique  sous  le 
nom  dé  Suÿ  res’  (jettyri)  , mais  qu’il  a mal  assortie.  Ce  n’est 
point  ici  lé  lieu  'd’exposer  les  améliorations  que  je  crois  avoir 
faites  dans  cette  partie  des  Lépidoptères.  ( F.-cet  article  et 
Ceux  <1*!  DfUHNEs  et  de  PxpttXONS.)  Je  me  bornerai  à dire, que 
",  te  genre  üymphàkx tel  que  je  l’avoisprésenté  dans  la -première 
' éditio'ri  de  cet  'Oüffage  , comprend  la  première-famille  dos 
.papillons  de  Geoffroy,  et  que  ses  trois  divisions 
propres  , éacrés  et  satyres,  correspondent  aux  trois  sections 
qu’il  avoit  établies  dans  la  même  famille. 

Dans  le  Catalogue  systématique  des  lépidoptère*  de 
'Vienne  , les  divisions  F",  G%  H , ï,  K,  L,  du-  genre  pa- 
pillon embrassent  la  coupe  des  nymphales  de  Linnæus  ; et 
côîmne  leurs  caractères  sont  principalement  fondés  sur  l’ob- 
servation des  inét&ttiorphoseS , elles"  sont  très-nature  Iles,  Fa- 
bricius , -dans  son  Système  des  glossates,  que  je  ne  coqjiois 
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que  par  l'extrait  qu'cn  a donné  Illiger  ( Magasin  des  insectes  ), 
a transformé  ces  divisions  en  genre  ; mais  il  en  a établi  quel- 
ques autres  qui  lui  sont  entièrement  propres , et  qui  ont  pour 
types  des  espèces  soit  exotiques,  soit  du  Midi  de  l Europe, 
qu  il  ne  pouvoit  rapporter  aux  coupes  précédentes.  Ces  dé— 
membremens génériques  de  la  division  des  nyniphales  de  Lin- 
ii-eus  sont  au  nombre  de  dix-sept  : ceÙiosia , apatura , iimc— 
nilis , cynihia  , vunessa , biblis,  hipparchia , neptis,  brassolis  , pa- 
phia  , rnelanitis , argynnis , morplio  , amulhusia , melihca  , luttera 
et  libythea.  La  division  F du  Catalogue  des  lépidoptères  de 
*.Vi«  mue  répond  au  genre  hipparchia , celui  que  'je  nomme 
Sa  tyre.  La  divisiou  C , composée  du  papillon  iris  de  Lin— 
meus  et  des  autres  espèces  analogues , forme  le  genre  apa- 
tura.  Celle  qui  est  désignée  par  la  lettre  H , et  qui  comprend 
les  papillons  : populi , sibyllu  , camilta , etc.,  forme  les  gen- 
res Umenitis  et  neptis. 

Les  papillonsyWus,  pollux , etc.,  et  d’autres  espèces' que 
Cramer  avoit  placées  avec  ses  papillons  argonautes  , appar- 
tiennent au  genre  paphia.  On  retrouvera  1 eux  de  cynihia  et 
de  vunessa,  dans  la  division  l du  Catalogue  précité;  celui 
d argynnis  , dans  la  division  K , et  celui  de  mehtcea  , dans  la 
division  suivante  L.M.  Ochscm  léimer.dans  son  bon  Ouvrage 
sur  les  lépidoptères  jJ’Europe,  avoit  d’abord  suivi  la  mélfibdc 
des  auteurs  de  ce  catalogue;  mais  il  a récemment  adopté  les 
genres  de  Fabricius  , et  en  a introduit  un  nouveau  , celfti  de 
Ciiaraxe,  charaxe , ayant  pour  type  le  papillon1 jàsius. 

Mais  nous  avons  dit  plus  haut  que  cette  espèce  formait , 
avec  plusieurs  autres  , le  genre  paphi^iln  Fabricius.  Ce  n’est 
donc  ici  qu’un  changement  de  noms , et  qui  est  d’autant  mdins 
convenable  que  la  dénomination  de  Fapiiie  est  certainement 
plus  euphonique  que  celle  dç  charaxe. 

Quoique  personne  ne  soit  plus  animé  .que  moi  du  désir 
d’elendre  le  domaine  de  la  science  et  de  favoriser  son  élude  , 
je  n’ai  pas  cru  qu’il  fût  encore  nécessaire  ni  môine  utile  d’a- 
dopter cette  multitude  de  genres,  lis  ne  peuvent  avoir  de  base 
solide  , tant  qu’on  ne  connoîtra  point  les  métamorphoses  et 
les  autres  habitudes  de  la  plupart  des  espèces  dont  on  les 
compose;,  .et  nous  sommes  , à ces- égards,  dans  une  trop 
grande  pénurie  d’observ, liions.  ... 

lin  admettant  quelques geqrçs  de  Fabricius,  savoir  :bcux 
de  Libytjuee  , Hiblis,  linossous,  \ anesse_,  CeThosie, 
Argynne  , MoufHON.,  lJiPPA*iiiE-  (.  Voyez  Satyre), 
j’ai  néanmoins  beaucoup  réduit  celui  de  Nymphai.e,  tel  que 
je  l’avois  présenté  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage. 
La  coupe  générique  à laquelle  s applique  celte  dénomina- 
tion , se  compose  maintenant  des  neplis3  dei  aputiiiesu t des 
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pophies  de  ce  naturaliste.  Elle  renferme  encore  nn  grand 
nombre  d’espèces.  Celles  de  notre  pays  sont  remarquables 
par  leur  taille,  leurs  couleurs  souvent  très-éclatantes  et 
changeantes  dans  les  mâles,  et  la  rapidité  de  leur  vol.  Le 
dessous  de  leurs  ailes  offre  souvent  un  dessin  plus  varié 
et  plus  joli  que  le  dessus.  Celui-ci,  dans  plusieurs,  est 
noir  ou  brun,  arec  des  taches  blanches,  disposées  en  bandes, 
et  la  dénomination  de  deuils , sous  laquelle  des  amateurs  ont 
désigné  ces  espèces  , leur  convient  très-Wn. 

Nos  nymphales  indigènes  habitent  les  bois,  ceux  particu- 
lièrement qui  sont  plantés  de  chênes , de  peupliers  et 
de  saules;  ils  ne  paroissent  qu’une  fois  dans  l’année  , et  quel- 
que temps  après  le  solstice  d’été.  Ils  aiment  à se  poser  dans 
les  chemins  dont  la  terre  est  humide,  et  sur  le  crottin  de  che- 
val ; mais  ils  sont  très-méfians,  et  pour  peu  qu’ils  soient  ef- 
farouchés , ils  s’élèvent  promptement  au-dessus  des  arbres. 
Leurs  chenilles  , qui  par  leurs  caractères  semblent  tenir  le 
milieu  entre  celles  des  satyres  et  celles  des  vanesses  et  des 
argynnes  , se  tiennent  pour  la  plupart  aux  sommités  des  ar- 
bres , dont  elles  mangent  les  feuilles,  et  se  dérobent  ainsi  aux 
regards  de  l’observateur.  La  tête  de  celle  du  nymphale  jasius 
présente.,  lorsque  l’animal  est  parvenu  à sa  croissance , qua- 
tre épines  qui  lui  forment  une  sorte  de  couronne.  Ces  épines 
sont  plus  nombreuses  et  ramifiées,  lorsqu’il  est  jeune.  Sa 
chrysalide , par  sa  forme  courte,  renflée  , et  sans  éminences 
• angulaires , se  rapproche  de  celle  des  lépidoptères  diurnes , 
appelés  argus. 

Quelques  autres  chenilles  ont  des  épines  obtuses, rouges, 
et  hérissées  de  petitstfloils  terminés  en  massue.  Leurs  chry- 
salides ont  sur  le  dos  une  éminence  très-marquée,  en  forme 
de  bosse  , et  leur  tête  est  bifurquée. 

Toutes  les  chenilles  sont  de  couleur  verte  , et  peu  ou  point 
tachetées.  **";>*|fc£* 

I.  Ailes  très-arrondies , sans  dentelures  ni  prolongement  en  forme 
de  queue  , au  bord  postérieur. 

NympiialegalanthiS,  Papilio  galanihis,  Fab.;  Papillon ga- 
lanlhis , M 10 , 3 , de  cet  Ouvrage:  Cram. , Pap.  exot. , 
pl.  25  , fig.  D , E.  Scs  ailes  sont  très-entières , très  -noires 
en  dessus,  avec  desfascies  d’un  rouge  de  sang;  les  antérieu- 
res ont  deux  points  blaiMs  à leur  extrémité;  leur  dessous  est 
jaune , ondé  de  fapve,  avec  deux  bandes  olives  ; les  ailes  pos- 
/ térieures  sont,  en  dessous,  brunes  à la  base,  jaunâtres  au  bout, 
avec  une  bande  olivâtre. 


11  se  trouve  à Surinam.' 
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II.  Ailes  dentées  ou  sinuées  au  bord  postérieur;  celui  des  inférieures. 

ayant , dans  plusieurs  , des  prolongemens  en  jorme  de  queue. 

♦ 

A.  Massue  des  antennes  form'ée  presque  insensiblement  et  grêle. 

* Ailes  étroites  et  allongées. 

Les  Neptis  de  Fahricius. 

Nymphale  de  l’érable,  Papilio  aceris , Fab.  ; le  Sylvain  à 
deux  bandes  blanches , Engram.,  Pap.  eTEurop . , supplément  ru, 
p!.  xii  , n.°  la  bis.  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à celle 
des  Grandes-Indes  , nommée  leucothoë.  Ses  ailes  sont  noires 
en  dessus , et  d’un  brun  rougeâtre  en  dessous;  les  supérieures 
ont  en  dessus  , à prendre  de  la  base  jusque  vers  le  milieu 
de  la  longueur,  une  bande  blanche  coupée  en  deux,  et  ensuite 
deux  bandesde  cette  couleur  transverses  et  macuiaires;  Jes  in- 
férieures sont  coupées , dans  leur  largeur , par  deux  autres 
bandes  également  blanches , continues , et  formées  de  taches  ; 
le  dessous  des  quatre  ailes  offre  le  môme  dessin  ; il  y a ce- 
pendant , de  plus,  quelques  raies  et  quelques  taches  cendrées 
ou  grises. 

Elle  se  trouve  en  Hongrie , en  Tartarie , etc. 

Nymphale  lucile  , Papilio  lucilla , Fab.  ; Papilio  camilla  , 
Esp.  ; le  Sylvain  cénobite , Engram.  , pl.  X , n.°  ia.  Ses  ailes 
sont  dentées  , noirâtres  en  dessus,  brunes  en  dessous,  avec 
une  bande  transverse  , formée  de  taches  blanches  eu  dessus 
et  en  dessous.  Les  inférieures  ont  en  dessus  , près  du  bord 
postérieur , un  double  rang  de  points  noirs. 

Cette  espèce  se  troave,  au  mois  de  juillet,  dans  quelques 
parties  de  l’ Allemagne  , du  Piémont , etc.  Elle  est  rare. 

**  Ailes  guère  plus  longues  que  'arges. 

Les  Liwemtis  et  les  Apatures  de  Fabricius. 

Nympiiale  sibille  , Papilio  sibilla,  Linn.,  Fab.  ; le  petit 
Sylvain , Engram.,  Pap.  d'Europ.,  pl.  xi,  n.°  i3.  Il  est  probable 
que  cette  espèce  est  plutdt  le  papillon  deuil  de  Geoffroy  que  la 
suivante;  la  figure  de  Roesel,  tome  3,  suppl.  i,  tab.  33, 
fig.  3,  4.  qu’il  cite,  se  rapporte  évidemment  à celle-ci;  d’ail- 
leurs , l’espece  suivante  paroît  propre  aux  contrées  méridio- 
nales de  la  France.  Geoffroy,  cependant,  dans  la  descrip- 
tion des  ailes  inferieures  du  deuil,  ne  parle  que  d’une  seule 
rangée  de  points  noirs,  tandis  que  le  papillon  sibille  en  a d*>  ux 
Au  reste  , les  papillons  sibille  et  Camille  de  Linnæus  <je  pa_ 
Jjricius  se  ressemblent  beaucoup.  Le  premier  est  distingué 
du  second,  en  ce  que  le  dessus  des  ailes  n’est  pas  noir., 

X X 1 11*  JQ 
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mais  d’un  brun  foncé,  et  que  le  dessous  des  ultérieures  n’a 
pas  à sa  naissance  un  grand  espace  , coupé  net , d’un  cendré 
bleuâtre  argenté  ; dans  l’intervalle  de. la  base  de  ces  ailes  à 
la  bande  blanche  qui  les  traverse , se  voient  plusieurs  traits 
noirs  qui  ne  se  trouvent  pas  ou  qui  sont  du  moins  rares  sur 
le  dessous  des  mêmes  ailes  dans  la  nymphale  Camille  ; près  du 
bord  postérieur,  sont  deux  rangées  de  points  noirs;  les  quatre 
ailes  sont,  dans  les  deux  espèces,  traversées  par  une  bande 
blanche,  formée  de  taches;  le  dessous  des  inférieures  est 
d'un  fauve  rougeâtre  ; le  bord  postérieur  est  dentelé. 

Ce  lépidoptère  varie  beaucoup.  On  en  trouve , Pap.  d'Eii- 
rop .,  pl.  xi,  n.°  *3  e et  i3/,  dont  le  dessus  n’a  pas  de  bande 
blanche  ; une  autre  , pl.  lvu  , n.°  i3,  dans  laquelle  la  bande 
est  peu  prononcée , et  dont  le  dessous  de  l’aile  inférieure  n’a 
qu'un  rang  de  points  noirs. 

Nymph ale  CAMILLE,  Papilio  camilla , Linn. , Fab.;  le  Syl- 
vain azuré,  Engram.,  Pap.  d'Europ.  , pl.  XI , n.°  i{..  Nous  avons 
indiqué,  dans  l’article  précédent,  les  notes  qui  distinguent 
cetle  espèce  de  la  n.  silille  ; nous  ajouterons  que  les  quatre 
ailes  de  celle-ci  ont , en  dessus  près  du  bord  postérieur , une 
rangée  de  points  noirs  plus  foncés,  accompagnés  chacun  d'une 
petite  tache  bleuâtre.  Ce  caractère  est  fort  bon. 

- La  chenille , dit  Engramelle,  a le  dos  et  les  côtés  d’un  vert 
un  peu  jaunâtre  , surtout  aux  trois  premiers  anneaux;  le  ven- 
tre est  d’un  rougefoncé,  etees  deuxcouleurs  sont  séparées  par 
une  ligne  blanche  ; la  tête  est  triangulaire  et  de  même  cou- 
leur que  le  ventre  ; elle  est  toute  hérissée  de  poils  durs  qui 
la  rendent  très-rude  au  toucher.  Sur  plusieurs  des  anneaux 
de  son  corps,  savoir,  les  deuxième,  troisième  , cinquième, 
dixième  et  onzième,  il  y a de  petites  éminences  en  forme  de 
massues,  d’un  rouge  pourpré,  entourées  de  poils  très-durs, 
ou  d’espèces  d’épines.  Les  anneaux  qui  ne  portent  pas  de  ces 
massues  , ont  à leur  place  un  bouquet  de  poils  ou  d’épines 
de  la  même  couleur.  Elle  vit  sur  le  lonicera  cuprifolium , le 
chèvrefeuille  des  jardins  ou  des  bois  , mais  jamais  sur  celui 
des  buissons;  au  lieu  que  celle  de  la  nymphale  sibille  se  rencontre 
sur  l’un  et  l’autre.  Les  chenilles  sont  paresseuses , se  dandi- 
nent quelques  instans  avant  de  marcher,  et  se  traînent  len- 
tement. Dans  le  repos,  elles  tiennent  une  partie  du  corps  éle- 
vée. La  chrysalide  du  Sylvain  azuré  est  jaunâtre  ou  noirâtre,  sans 
taches  d’or  ou  d’argent.  - 

Nymphale  du  peuplier  , Papilio  populi,  Linn. , Fab.  ; Fc 
grand  Sylvain  , le  Sylvain,  Engram.  Elle  est  fort  belle,  et  une 
des  plus  grandes  de  celles  de  l’Europe.  Ses  ailes  sont  dentées, 
d'un  brun-noir  étt  dessus,  traversées  dans  les  femelles  par 
-uue  bande  formée  d’uue  suite  dé  taches  blanches , et  d’une 
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ligne  de  taches  fauves,  près  du  bord  postérieur  ; les  inférieu- 
res ont  de  plus,  près  de  ce  bord,  deux  rangées  de  taches 
bleues.  Le  dessous  des  quatre  ailes  est  d’un  fauve  jaunâtre  , 
avec  des  taches  d’un  blanc  bleuâtre,  dont  la  majeure  partie 
est  disposée  en  une  bande  , interrompue  sur  les  ailes  supé- 
rieures ; et  des  taches  bleuâtres  le  long  du  bord  postérieur; 
entre  ces  taches  et  les  précédentes  est  une  suite  de  points 
noirs. 


Sa  chenille  est  très-singulière  ; sa  tête  est  fourchue  ; le  dos 
a plusieurs  éminences  ; le  second  anneau  en  A deux  plus 
grandes  ; celles  des  derniers  anneaux  vont  en  pointe.  Elle  vit 
solitaire  sur  le  tremble.  On  ne  la  trouve  qu’en  juin.  Elle  a la 
précaution  de  s’attacher  avec  un  fil  de  soie , de  crainte  de 
tomber. 


Sa  chrysalide  a des  couleurs  très-variées  ; son  dos  a une 
cminence  remarquable. 

Elle  est  assez  rare  et  on  ne  la  rencontre  que  dans  les  gran- 
des forêts.  Elle  varie  pour  les  taches  blanches.  Pùp.  d’Eu - 
rop.,  pl.  U n.°io,etX,  n.°  n , pl.LVtt  * n.n  ri. 

Le  papillon  du  tremble,  tremubt , d’Esper,  doit  être  frangé 
au  nombre  de  ses  variétés. 


Nymî'hm.e  iris,  Papiliu  iris,  Linn.,  Fab.  ; I C grand  Mars 
changeant  Engram.,Pop.  d'Europ .,  pl.  kxxi  , lxviii,  lxix  , 
n.°  62.  Ses  antennes  sont  entièrement  noires,  à l’exception 
d’un  point  roussâtre  qui  est  à l’extrémité  ; le  dessus  des  ai- 
les est  d’un  brun  noirâtre,  qui  se  change  à certains  aspects 
en  bleu-violet;  les  supérieures  ont  quelques  taches,  et  une 
petite  bande  se  prolongeant  et  devenant  continue  sur  les  in- 
férieures , blanches  ; on  voit  un  œil  noir  , avec  un  iris  fauvé 
sur  ces  dernières  ; le  dessous  des  supérieures  présente  trois 
taches  d’un  blanc  nacré  à sa  côte  , dont  la  première  renfer- 
mée entra  des  taches  noires,  d’un  brun  rougeâtre;  l’intervalle 
compris  entre  ces  taches  blanches,  offre  un  grand  œil  noir,  à 

Erunelle  bleuâtre  et  iris  roussâtre  et  marqué  de  deux  points 
lancs  ainsi  qu’une  petite  bande  d’unblanc  nacré  surun  espacé 
noir;  cette  bande  se  prolonge  sur  les  inférieures,  ét  y est  bor- 
dée d’un  brun  rougeâtre;  près  de  son  extrémité  est  un  petit  œil 
noir,  à prunelle  bleuâtre  ; les  autres  parties  du  dessous  sont 
d’un  gris-brun,  mêlé  de  roussâtre. 

L c grand  Mars  non  changeant  d’Engram.,  pl.  xxxim,  n.°  65, 
nTst , à ce  que  je  crois , qu’une  variété  femelle  plus  grahdei 
Sescouleursefleur  disposition,  sont  parfaitement  les  mêmes. 

Nîmpuale  Béroé  , Papilio  berne,  Fab.  ; variété  da  mâle 
du  grand  Murs  non  changeant,  Engram. , Papillons  d' Europe  , 
pl.  XXXIII , n.°  65,  c,  d;  le  Mars  bleu  foncé  changeant , ibid.  ' 
67.  Le  dessus  des  ailes  est'  d’un  brun  noirâtre  changeant 
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en  bleu , ou  non  changeant  ; les  supérieures  ont  en  dessus^ 
depuis  leur  milieu  jusqu’à  l’angle  apical,  deux  à quatre  taches- 
blanches  fort  petites;  les  inférieures  ont  un  œil  formé  par 
un  cercle  rougeâtre  ; le  dessous  des  ailes  a plusieurs  rapports 
avec  celui  des  ailes  du  mars  changeant  ; le  brun  rougeâtre  y 
domine  davantage,  et  le  blanc  y diminue  ou  s’éteint  ; l’iris 
fauve  que  renferme  l’œil  des  supérieures  s’est.étenduet  forme 
une  grande  tache  ou  un  espace  irrégulier;  la  bande  qui  com- 
mence au-dessous  n’est  plus  qu’une  petite  raie  ou  une  tache 
cendrée  ; cette  bande  sur  les  inférieures  est  étroite  , cendrée 
ou  d’un  fauve  jaunâtre  ; elle  est  également  bordée  de  rou- 
geâtre ; mais  on  voit  le  long  des  bords  de  ces  deux  bandes 
rougeâtres , une  teinte  jaune  ou  d’un  fauve  orangé  clair. 

Cette  espèce  n’est  probablement  qu’une  variété  du  mars 
changeant , et  telle  est  aussi  l’opinion  de  M.  Ochsenheimer. 

Nymphale  ilia  , Papilio  ilia,  Fab.  ; le  Mars,  Geoffroy  ; 
Papilio  iris  rubescens , Prunn. , Èsp.  ; le  grand  Mars  orangé  , 
Engram.,  Pap.  d Europ.,  pl.  xxxi , i.xtx , n.°  63.  Ses  antennes 
ont  une  bonne  partie  de  leur  extrémité  fauve  , ce  qui  me 
paroît  servira  la  distinguer  de  la  nymphale  iris.  Le  dessus  des 
ailes  est  d’un  fauve  orangé , tacheté  de  noirâtre , et  traversé 
d’une  bande  blanche  ou  d’un  blanc  roussâtre  sur  les  deux 
surfaces.  Les  ailes  ont  chacune  un  point  noir  oculaire  , qui 
paroît  en  dessous  ; les  supérieures  ont  de  part  et  d’autre , 
à la  côte  près  de  la  base  , quatre  points  noirâtres  formant 
un  carré  ; les  inférieures  ont  en  dessus  une  suite  de  petites 
taches  noirâtres,  formant  une  ligne  transverse.  Le  dessous 
des  quatre  ailes  est  d’un  gris  jaunâtre  fauve  , avec  quelques 
nuances  plus  foncées,  des  taches  fauves,  et  des  taches  blan- 
ches ; l’œil  des  inférieures  est  situé  au-dessous  d'une  ligne 
roussâtre,  paroissant  souvent  composée  de  petites  taches 
ocellées. 

Le  grand  Mars  changeant , femelle,  d’Engramelle , Pap. 
d Europ.,  pl.  XXXI,  n.u6a  , c,  d,  nous  semble  en  être  une 
variété  ; le  fauve  est  devenu  ici  brun  ; le  dessous  des  ailes 
est  d'ailleurs  le  même  que  dans  la  nymphale  ilia. 

L’Iris  jaune.  Iris  lulea  de  Prunner,  d’Esper  ; 1 c petit 
Mars  changeant  d’Engramelle,  Pap.  d' Europ. , pl.  XXXII,LXX, 
et  suppl.  m , pl.  v , n.°  64  ; le  papilio  clythia  de  Rossi  et 
d’Hübner,  a beaucoup  d’affinité  avec  le  précédent , suffit 
si  l’on  compare  leurs  femelles;  probablement  môme  n’en 
est-il  qu’une  variété;  le  fond  du  dessus  des  ailes  est  d'un 
brun  noirâtre,  avec  des  taches  fauves,  disposées  en  lignes 
près  du  bord  postérieur;  les  ailes  ont,  du  moins  dans  les 
mâles,  des  taches  blanches  formant  une  bande  transverse. 
Chaque  aile  a un  point  noir  oculaire , renfermé  dans  un  cer- 
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clc  fauve  ; les  ailes  supérieures  ont  bicp  en  dessous  les  qualrc 
points  noirs  que  nous  avons  vus  dans  l’espèce  précédente  ; 
mais  il  y en  a deux  de  moins  en  dessus  ; le  dessous  des  qua- 
tre ailes  diffère  d’ailleurs  peu  de  celui  de  l’espèce  précédente; 
il  est  seulement  plus  foncé. 

La  chenille  vient  sur  le  saule  blanc,  le  peuplier,  le  trem- 
ble; elle  est  verte,  avec  deux  longues  cornes  jaunes  et  tuber- 
culées  à la  tête,  des  raies  obliques  et  le  ventre  jaunes;  le 
dos  paroît  avoir  une  petite  épine  rougeâtre;  la  chrysalide  est 
attachée  sous  les  feuilles. 

B.  Antennes  terminées  brusquement  en  un  bouton  obeonique,  gros 

et  allongé. 

Les  Paphjes  de  Fabricius. 

Nympuale  ThÉTYS,  Papilio  TheJys , Fab.  ; Papilio  petreus, 
Cram.  Ses  ailes  supérieures  sont  en  faux,  dentées,  fauves, 
avec  trois  raies  , quatre  points,  et  le  bord  extérieur  noirs, 
en  dessus  ; leur  dessous  est  mêlé  de  brun  et  de  glauque  ; 
les  poslérieures  sont  fauves  , avec  quatre  raies  noires,  deux 

E oints  noirs  renfermés  dans  un  cercle  blanc  , et  deux  taches 
lanches  en  croissant , à la  queue  ; le  dessous  est  glauque  , 
avec  la  base  plus  obscure  , et  une  raie  oblique  noirâtre;  près 
du  bord  postérieur  est  une  raie  de  points  presque  oculaires. 

Il  se  trouve  aux  Antilles , dans  l’Amérique  méridionale. 
Nyjiphale  Jasi VS,  Papilio  JasiuSf  Fab.;  Papilio  rhea,  H iibn. 
tab.  a4  , fig.  in,  i la  , le  mâle  ; lab.  n3,  fig.-58o , 58i , 
la  femelle.  Cette  espèce,  qu’on  n’avoit  d’abord  trouvée  qu’en 
Afrique  , en  Barbarie  , a été  découverte  , il  y a quelques 
années , dans  les  environs  de  Nice.  Ses  ailes  sont  brunes 
en  dessus  , jaunâtres  postérieurement , avec  deux  avances 
en  forme  de  queue  au  bord  postérieur  ; leur  dessous  offre 
une  bande  et  différens  traits  imitant  des  caractères  d’écri- 
ture blancs , sur  un  fond  d’un  brun  rougeâtre. 

La  chenille  vit  sur  l'arbousier.  V.  les  généralités.  (L.) 
NYMPI1ANTHE,  N)'mphanlhus.  Genre  de  plantes  établi 
par  Loureiro  dans  la  monoécie  monandrie.  Il  offre  pour 
caractères  : un  calice  â quatre  divisions  presque  rondes;  point 
de  corolle  ; une  étamine  accompagnée  de  quatre  glandes 
dans  les  fleurs  mâles  ; un  calice  de  six  folioles  ovales  persis- 
tantes ; un  tube  inférieur  à cinq  divisions  émarginées  ; un 
ovaire  supérieur  à style  épais  , terminé  par  trois  stigpiales 
bifides  ; une  capsule  presque  ronde  ou  obtusément  irigone* 
a trois  loges  dispermes. 

Ce  genre  est  formé  aux  dépens  du  genre  Pqyt.i.A'NTHE  , 
dont  Linnæus  n’avoit  observé  les  espèces  que  sur  le  sec. 
Il  renferme  cinq  plantes,  dont  la  plq*  importante  à con- 
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noître  est  celle  qnl  est  mentionnée  an  mot  Phyllakthe  , 
sous  le  nom  de  niruri.  Ensuite  le  Nymphanthe  a feuilles  en 
écaillés , qui  est  un  grand  arbre  à feuilles  pinnées  ; à folioles 
nombreuses,  très-petites,  sessiles  , presque  rondes,  comme 
imbriquées  , et  à Heurs  très-petites,  solitaires  et  axillaires.  Il 
se  trouve  dans  les  forêts  des  montagnes  de  la  Cochinchine. 
Son  bois  est  dur  , pesant , d’un  rouge-brun  ; on  l’emploie 
à la  construction  des  maisons.  Ses  feuilles,  ses  fleurs  et  ses 
fruits  sont  regardés  comme  résolutifs  , émolliens  , anodyus, 
et  on  les  ordonne  dans  les  affections  de  la  vessie  , des  rein$ 
et  de  la  poitrine,  (b.) 

NYMPHARENA.  Gemme  citée  par  Pline  , et  qu’il  dit 
ressembler  à la  dent  du  cheval  de  rivière,  c’est-à-dire  à Vltip- 
popolame.  Op  la  tiroit  d'une  ville  de  Perse  qui  portoit  le  même 
nom.  Cette  pierre  nous  est  inconnue,  (ln.) 

NYMPHE  ou  PG  PE  , A y ru  plia  , pufjii , chrysalis , aure/ia. 
C’est  le  second  état  par  lequel  la  plupart  des  insectes  passent 
avant  de  parvenir  à celui  de  perfection. 

Le  nom  de  nymphe  vient  probablement  de  ce  que  les  in- 
sectes, dans  cet  état,  sont  comme  emmaillotés  et  charges  de 
bandelettes.  Parmi  çes  nymphes,  quelques  unes  sont  dorées 
et  brillantes , ce  qui  les- a fait  nommer  chrysalides,  tandis 
que  dans  les  autres  on  peut  distinguer  tous  les  membres  et 
toutes  les  parlies  de  l’insecte.  Il  y en  a qui  ne  représentent 
qu'un  corps  oblong,  sur  lequel  on  aperçoit  seulement  quel- 
ques anneaux  et  quelques  éminences , ce  qui  leur  3 fait  don- 
ner le  nom  de  fève,  " vÂhHiÙ. 

Swammcrdam  , d’après  les  observations  et  les  remarques 
qu’il  avoil  faites  sur  les  insectes  , les  a distribués  en  quatre 
classes , fondées  sur  les  différens  changemcns  par  lesquels  il.ç 
ont  à passer,  et  qu’il  cxpliqqe  dans  un  long  détail.  Réaumur, 

' et  après  lui  Lyonel,  ont  très-bien  développé  l'essentiel  de  ces 
quatre  sortes  de  changemens.  , .rf  ' 

« On  entend,  dit  Lyonel,  par  l’état  de  nymphe , un  état 
d’imperfection  , accompagné  souvent  d’inactivité  , de  jcûuç 
et  de  foiblesse , par  où  l’insecte  fosse  après  être  parvenu  à 
mie  certaine  grandeur,  et  dans  lequel  son  corps  reçoit  les 
préparations  nécessaires  pour  être  transformé  en  son  état  de 
perfection.  Toutes  les  parties  extérieures  de  l’insecte  se  trou- 
vent alors  revêtues  ou  de  leur  peau  naturelle  , ou  d’une  fuie 
membrane,  ou  bien  d’une  enveloppe  dure  et  crustacée.  Dans 
le  premier  cas,  les  membres  de  l’insecte  demeurent  dégages 
il  conserve  la  faculté  d’agir;  il  mange,  et  sa  forme  est  peu 
différente  de  ce  qu’elle  étod  auparavant.  Dans  le  second  cas  , 
les  membres  de  l’insecte  se  trouvent  assujettis  sur  la  poitrine 
mais  séparément;  il  ne  sauroit  ni  manger,  ni  agir  ; il  ne  lui 
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reste  aucune  trace  apparente  de  sa  première  forme , et  il  n’en 
a que  de  très-confuses  de  la  forme  qu’il  doit  prendre.  Dans  le 
troisième  cas , l’enveloppe  réunit  toutes  les  parties  de  l’animal 
en  une  seule  masse  ; elle  le  rend  pareillement  incapable  de 
manger  et  d’agir  : il  ne  ressemble  en  rien  ni  à ce  qu’il  a été  , 
ni  à ce  qu’il  deviendra.  Ces  trois  manières  de  changer  sont  t 
comme  on  le  voit,  fort  différentes;  nous  n’avons  cependant 
que  deux  noms  pour  les  distinguer.  On  dit  des  insectes  qui  se 
trouvent  dans  l’un  ou  dans  l’autre  des  deux  premiers  cas  , 
qu’ils  sont  changés  en  nymphes  ; et  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  le  dernier  cas  , on  dit  qu’ils  ont  pris  la  forme  de  chry- 
salides. » 

Lyonet  observe  là-dessus  , avec  raison , qu’il  seroit  conve- 
nable d’ajouter  un  troisième  nom,  pour  mettre  de  la  diffé- 
rence entre  les  nymphes  An  premier  et  celles  du  second  ordre  , 
puisque  les  nymphes  du  premier  ordre  n'ont  point  à subir 
•une  métamorphose  complète,  mais  seulement  de  foibles 
changement;  et  ce  n’est  pas  sans  fondement  qu’il  pense  qu’on 
doit  leur  donner  le  nom  de  semi-nymphes  ou  demi  nymphes. 

« Les  insectes  qui  ne  subissent  d’autre  métamorphose  que 
celle  qui  les  a convertis  de  la  substance  molle  d’un  oeuf  en 
nn  corps  bien  formé  et  vivant , sont  ceux  qui  constituent  la 
première  classe.  Ils  Croissent  ; la  plupart  changent  de  peau  ; 
quelques  unes  de  leurs  parties  grandissent  quelquefois  un 
peu  plus  que  d’autres , et  prennent  une  couleur  différente 
de  celle  qu’ils  avoient  auparavant.  C’est  à quoi  se  réduit 
presque  tout  le  changement  qui  leur  arrive. 

« Les  changemens  des  insectes  des  trois  autres  classes  ne 
se  terminent  point  là.  Après  avoir  mué,  la  plupart,  diverses 
fois,  et  après  avoir  acquis  la  grandeur  qu’il  leur  faut , tous 
deviennent  semi-nymphes,  nymphes  ou  chrysalides.  Ils  passent 
un  certain :tcmps  sous  cette  forme  ; ensuite  iis  la  quittent , et 
prennent  celle  d’un  insecte  parfait  et  propre  à la  génération. 
C’est  dans  la  diversité  qui js’observe  dans  ces  trois  sortes  de 
changemens  que  sont  puisés  les  principaux  caractères  qui 
distinguent  les  insectes  de  la  seconde,  de  la  troisième  et  der- 
nière classe. 

« Les  insectes  de  la  seconde  classe  sont  ceux  qui  passent 
par  l’état  que  j’ai  appelé  semi-nymphe.  Ils  ne  subissent  point 
de  transformation  entièrement  complète  ; mais.,  dans  leur 
dernier  changement , ils  ont  ordinairement  encore  tous  les 
membres  qu’ils  avoient  auparavant  sans  en  avoir  acquis  d’au- 
tres , si  ce  n’est  qu’ils  ont  pris  des  ailes  : aussi  la  semi-nymphe , 
comme  il  a déjà  été  remarqué,  ne  diffère  pas  beaucoup, 
pour  la  forme , de  l’aniinal  qui  l’a  produite.  Ce  qui  l’en 
distingue  le  plus,  c’est  qu’oie  lui  voit  toujours  sur  le  dos,  au 
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bas  du  corselet,  les  étuis  dans  lesquels  ses  ailes  se  foraient, 
qui  avant  cela  ne  paroissoient  que  très-peu,  et  souvent  point 
du  tout.  Du  reste  , elle  court,  marche,  saute  et  nage  comme 
auparavant.  La  différence  qu’il  y a entre  la  semi-nymphe  et 
l’insecte  ailé  qu’elle  produit,  n'est  pas  toujours  si  peu  sensible. 
Dans  quelques  espèces  elle  est  même  si  grande , qu’on  a bien 
de  la  peine  à y découvrir  les  traces  de  leur  première  forme  ; 
mais  cela  p’e$t  pas  général,  et  la  plupart , dans  leur  dernier 
état,  ne  différent  principalement  de  la  nymphe  que  par  les  ailes. 

« Les  insectes  des  deux  autres  classes  ne  jouissent  pas  du 
même  avantage  que  les  précédens)  ils  perdent  l’usage  de  tous 
leurs  membres  lorsqu’ils  entrent  dans  leur  état  de  transfor- 
mation : aussi  ne  ressemblent-ils  alors  en  rien  à ce  qu’ils 
ctoient  avant  cela.  Tel  animal  de  ces  deux  classes,  qui  aupa- 
ravant n’avoit  point  de  jambes,  ou  en  avoit  jusqu’à  cinq, 
six , sept , Kbit,  neuf,  dix  et  onze  paires,  n’en  a alors  jamais 
plus  ni  moins  de  trois  paires  , qui  avec  ses  ailes  et  ses  anten-* 
nés  sont  ramenées  sur  son  estomac  et  s’y  tiennent  immobiles. 

« Ce  qui  distingue  ici  ces  deux  dernières  classes  l’une  de 
l’autre,  c’est  que  les  insectes  de  la  troisième  classe  quittent 
leur  peau  lorsqu’ils  se  changent  en  nymphes  ou  en  chrysalides , 
et  que  ceux  de  la  quatrième  se  changent  en  nymphes  sous  leur 
peau  même,  qui  se  durcit  autour  d'eux  et  leur  sert  de  coque.» 

Ainsi , dans  la  première  classe , où  les  insectes , après  être 
sortis  4e  l'œuf  ou  du  ventre  de  la  mère , ne  subissent  aucune 
transformation  proprement  dite , sont  compris  les  poux,  les 
araignées.  Dans  la  seconde  classe , où  les  insectes  ne  subissent 
qu’un  changement  incomplet , et  deviennent  semi-nymphes 
avant  de  parvenir  .à  leur  dernière  forme  , se  trouvent  les 
libellules , les  éphémères,  les  cigales,  les  sauterelles , et  en  gé- 
néral les  INévroptères  et  les  Hémiptères.  La  troisième 
classe  , où  sont  placés  les  insectes  qui  éprouvent  un  change- 
ment total  de  forme,  et  qui  quittent  leur  peau  pour  paroitre 
sous  la  forme  de  nymphes  ou  àe  chrysalides , se  divise  en  deux  sec- 
t ions,  la  première  celle  où  lesparties  extérieures  sont  couvertes 
d'une  membrane  fine  qui  les  rend  très-visibles,  comprend  les 
abeilles , les  guêpes,  les  ir.hneumons , les  fourmis  et  autres  Hy- 
ménoptères, ainsi  que  tous  les  Coléoptères;  la  seconde  scc- 
lion,  celle  où  ces  parties  sont  cachées  sous  une  enveloppe  com- 
mune, ordinairement  écailleuse  ou  crustacée,  renferme  seu- 
lement les  papillons,  les  sphinx , les  phalènes  et  autres  Lépi- 
doptères. Knfin  la  quatrième  classe , formée  des  insectes  qui 
deviennent  nymphes  sous  leur  propre  peau , dont  ils  ne  se 
défont  pas,  contient  la  plupart  des  insectes  Diptères. 

Ce  sujet  a été  développé  suffisamment  dans  les  articles 
Insecte,  Chrysalide,  métamorphose,  etc.  (o.  l.) 
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NYMPHE  DE  TERNATE.  C’est,  dans  S éb  a,  le  nom 
d'un  Martin  pêcheur  de  celte  conirée.  V.  ce  mot.  (v.)  . 

NYMPHEAU.  Un  des  noms  du  Memantre  flottant, 
qui  fait  aujourd’hui  partie  du  genre  Villarsie.  (r.) 

NYMPHES  ( anatomie ),  Nymphœ.  Ce  sont  deux  duplica- 
tures  de  la  peau  du  vagin  qui  descendent  depuis  la  région  du 
clitoris  jusqu’à  l’angle  inférieur  près  du  périnée  , où  se  ter- 
minent les  grandes  lèvres.  Elles  recouvrent  le  clitoris  en  des- 
sus comme  une  sorte  de  prépuce,  et  leur  longueur  varie  dans 
les  différons  individus,  ou  même  dans  le$  diverses  races  bu-' 
inaines.  Les  anciens  ont  confondu  les  nymphes  avec  le  elitoris  ; 
mais  celui-çi  en  est  fort  distinct;  c’est  une  caroncule  rougeâtre 
qui  a la  forme  en  petit  du  gland  de  l'homme,  et  qui  est  sus- 
ceptible d’entrer  en  érection , car  celte  partie  est  fort  sensible 
à la  volupté , et  ce  n’est  pas  sans  cause  qu’on  l’a  nommée 
ce-slrum  amoris.  Les  nymphes , au  contraire , ne  sont  guère  plus 
sensibles  que  le  prépuce  de  l'homme , dont  elles  sont  en  quel- 
que sorte  les  organes  correspondans  chez  le  sexe.  On  les  a 
nommées  nymphes , parce  qu’on  les  a crues  destinées  à con-^ 
duire  les  eaux  de  l’urine,  par  allusion  au  * nymphes  de  la  My- 
thologie chargées  de  la  source  des  fontaines;  mais  cette  fonc- 
tion 'des  nymphes  est  peu  conforme  à l’expérience. 

La  couleur  des  nymphes  est  d'un  rouge  vif  chez  les  jeunes 
personnes , et  leur  consistance  est  ferme  ; dans  les  plaisirs  de 
l’amour,  elles  sont  sasceptiblçs  de  se  gonfler,  de  s’étendre, 
de  se  contracter,  parce  qu’elles  reçoivent  beaucoup  de  sang  ; 
aussi  leur  amputation  cause  des  hémorragies  fort  graves. 

Leur  grandeur  e$l  peu  considérable  dans  l’enfance;  elle* 
augmentent  beaucoup  à l’âge  de  la  puberté, etdôviennentqnel- 
quefois  d’un  volume  énorme.  Le  prétendu  tablier  des  Hotten- 
totes  n’est  autre  chose  que  leurs  nymphes , qui  sont  fort  longues 
et  pendantes  natureliemént , quoique  ces  femmes  aient  en- 
core l'habitude  de  les  allonger,  sui  vant  Le  vaillant.  Ten  Rhyne 
a vu  les  nymphes  de  quelques  Hottentotes  découpées  en  fran- 
ges ou  digitations,  comme  la  crête  du  coq.  Nous  avons  décrit 
avec  soin  celles  des  Hottentotes  Boschisman,  d’après  un  in- 
dividu qui  a vécu  à Paris.  V oyez  l’article  Homme.  En  général , 
ces  organes  sont  longs  dans  toutes  les  femmes  africaines  , 
parce  que  la  chaleur  du  climat  rend  les  chairs  flasques  , 
molles  et  pendantes.  Ainsi  les  mamelles,  le  prépuce  et  les 
nymphes , dans  les  nègres  et  les  négresses , deviennent  naturel- 
lement plus  considérables  que  dans  nos  climats  ; c’est  pour 
obvier  à cette  incommodité  , que  la  circoncision  du  prépuce 
a été  inventée  dans  l’Orient.  De  même  les  Copies,  suivant 
Hclon  (Oès-,  p.  4zf>),  et  les  Maures,  selon  Thévenct  ( Voya;, 
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t.  a,  chap.  74)»  opèrent  une  semblable  circoncision  sur  les 
nymphes  du  sexe , ou  plutôt  les  excisent. 

Souvent  les  nymphes  sont  d'une  grandeur  inégale  ; à l'ex- 
térieur, .dans  leur  pli,  elles  ont  des  glandes  sébacées  qui 
sécrètent  une  humeur  blanchâtre,  épaisse,  odorante  comme 
sous  le  prépuce  de  l’homme. 

Ces  organes  se  flétrissent,  se  décolorent  et  blanchissent 
chez  les  femmes  qui  ont  eu  plusieurs  enfans.  Des  accoucheurs 
célèbres,  tels  que  Levret  et  Louis,  ont  cru  qu’elles  fournis- 
• soient  au  vagin  le  moyen  de  se  dilater  dans  l’enfantement; 
car  elles  semblent  n’êlre  rien  autre  chose  qu’une  grande  du- 
plicature  de  cette  gaîne. 

On  trouve  des  nymphes  dans  plusieurs  espèces  d’animaux. 
Ainsi,  les  femelles  A'élèphans  en. sont  pourvues.  Keil  en  a ob- 
servé dans  une  lionne , et  Perrault  dans  le  porc-épic. 

Quelquefois  ces  organes  se  soudent  et  s’agglutinent  dans  le 
jeune  âge;  de  sorte  qu’il  faut  recourir  à l’instrument  tran- 
chant pour  les  séparer  à l’âge  de  la  puberté.  Des  Orientaux  , 
chez  lesquels  l’amour  est  toujours  frère  de  la  plus  cruelle 
jalousie,  desOrxentaux,  ontsoin  de  rapprocher  dans  l’enfance, 
par  une  couture,  1 es  nymphes  de  leurs  filles,  de  sorte  qu’elles 
se  réunissent  et  ne  laissent  d’autre  ouverture  que  celle  néces- 
saire pour  la  sortie  de  l’urine  et  des  règles.  Lorsqu’on  marie 
ces  filles,  on  est  obligé  de  diviser  ces  parties,  moyen  odieux 
de  conserver  la  virginité  ! On  est  bien  malheureux  dans  ces 
pays  , de  se  fier  davantage  à l’impossibilité  physique  qu’aux 
lois  de  l'honneur. et  de  la  verto  :■  c’est  une  preuve  que  les 
mœurs  n’y  péuVènl  avoir  aucun  frein.  La  chaleur  du  climat 
est  trop  impérieuse  pour  que  la  volonté  puisse  la  vaincre. 

: La  virginité  ne  réside  point  dans  la  conformation  des 
nyinphes,  car  la  membrane  de  l’hymen,  dont  l’existence  a 
été  constatée  dans  quelques  individus  , tandis  qu’elle  est 
presque  insensible  naturellement  chez  quelques  autres  ; celte 
membrane,  dis-je,  ne  se  trouve  qu’à  l’entrée  du  vagin  ; elle 
est  formée  par  la  réunion  des  caroncules  myrliformes.  Graaf 
l’a  trouvée  constamment  dans  les  enfans  ; llaller  l’a  décrite 
avec  exactitude,  et  Albinus  en  a donné  une  bonne  figure.  Sa 
couleur  est  rosée  chez  lesblondes  et  brunâtre  chez  les  brunes, 
suivant  Geller  (Mânes  pinaani , pag.  42  )•  E oyez  Hymen.  Au 
reste , ces  objets  sont  détaillés  plus  au  long  à l’article  Sexes 
et  à celui  de  1’ Homme,  (virex.) 

NYMPHES,  Nymphes , Léach.  Genre  d’insectes , très- 
voisin  de  celui  d’ Itémérobe , et  qui  n’en  diffère  qu’en  ce  que 
ses  antennes  sont  filiformes  , et  que  ses  tarses  sont  terminés 
par  deux  forts  crochets,  (l.) 

NYMPIIOÏDE.  Syn.de  Nympheau.  V.  Ményanthe.  (b.) 
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NYMPHON,  NympTion.  Genre  d’arachnides  ! confondu 
d’abord  avec  celui  des  phalungîum , ensuile  avec  celui  des  pyc- 
nogonum,  et  que  Fabricius  , qui  avoit  primitivement  suivi 
cette  opinion,  en  a séparé.  11  l’a  placé,  dans  son  Entomologie 
systématique,  avec  scs  antliates  ou  nos  diptères.  Mais  dans 
un  de  scs  derniers  ouvrages  où  il  a traité  spécialement  des 
insectes  de  cet  ordre  ( Systema  antliatorum  ) , il  ne  mentionne 
point  ce  genre  , ni  celui  des  pycnogonons.  11  n’en  parle  pas 
non  plus  dans  son  Système  des  rliyngotes , ce  qui  me  fait 
présumer  que  ce  silence  provient  d’un  oubli  ou  de  l’intention 
qu'avoit  ce  naturaliste  de  faire  un  ordre  particulier  de  ces 
animaux. 

Olivier  a placé  les  nymphons  dans  sa  troisième  section  de 
l’ordre  des  aptères  , et  à l’exemple  d’Othon  Fabricius  , pre- 
nant pour  des  antennes  les  parties  que  nous  appelons  palpes  ; 
considérant , en  outre  , que  les  deux  pattes  qui  portent  exclu- 
sivement les  ceyfs  n'en  sont  pas  moins  de  véritables  pattes, 
et  qu’ ainsi  le  nombre  total  de  ces  organes  du  mouvement  est 
de  dix  ; s’étayant  ensuite  de  quelques  autres  rapprochemens, 
fondés  sur  les  habitudes  , il  est  porté  «h  croire  que  ces  ani- 
maux sont  plus  voisins  des  crustacés  que  des  arachnides. 
M.  Savigny  , dans  la  première  partie  , fascicule  premier,  de 
son  Mémoire  sur  les  animaux  sans  vertèbres  , semble  être  du 
même  avis,  ou  penser  du  moins  que  les  nymphons  font  le 
passage  des  cyames,  genre  de  crustacés,  aux  arachnides. 
11  est  évident , dit-il , que  le  nymphon  a perdu  les  antennes, 
les  yeux  composés  et  les  ôrganes  masticatoires  du  cyamc  ; 
mais  il  paroîl  également  certain  qu’il  en  a conservé  les  qua- 
torze pattes.  Quand  on  considère,  ajoute-t-il  plus  bas,  les 
changemens  qui  s’opèrent  à l’extérieur  dans  les  genres  qui 
conduisent  des  crabes  aux  phalangium,  on  croiroit  que 
la  nature,  en  retranchant  aux  crustacés  leurs  organes  anté- 
rieurs , et  remplaçant  leur  queue  par  un  abdomen  , les  con- 
vertit en  arachnides.  Mais  en  admettant  cette  hypothèse  , il 
faudrait  toujours  passer  des  nymphons  soit  aux  araueïdes , 
soit  aux  arachnides  pédipalpes  , et  il  ne  serait  pas  trop  facile 
d’expliquer  comment  la  nature  s’y  est  prise  pour  opérer 
cette  nouvelle  transformation.  , 

L’organisation  intérieure  dcspycnogonidesétantinconnue , 
il  ne  nous  est  pas  possible  de  déterminer  la  place  que  ces  sin- 
guliers animaux  occupent  dans  la  série  naturelle  des  êtres. 

Néanmoins,  comme  ils  nbus  ont  paru  avoir,  malgré  quel- 
ques anomalies , de  grands  rapports  avec  les  pinces  et  les 
phalangium , affinités  qu’a  voient  déjà  remarquées  de  célèbres 
naturalistes;  que  le  corps  de  plusieurs  arachnides  trachéennes 
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nous  offre  aussi  un  article  antérieur,  portant  des  mandibules 
et  des  palpes  analogues  ; que  le  suçoir  tubulaire  des  pyeno- 
gonides pourroit  bien  n’êlrc  qu’une  réunion  de  mâchoires  et 
de  lèvre  inférieure  prolongées  et  soudées;  que  l’absence 
d yeux  composés  et  l’existence  d’un  tubercule  portant  des 
yeux  lisses  , confirment  ces  relations  ; que  les  pieds  des  pye- 
nogonides sont  composés  de  neuf  articulations,  caractère 
que  nous  rechercherions  vainement  dans  les  crustacés  , mais 
que  nous  retrouverons  dans  plusieurs  de  ces  arachnides  ; 
qu  en  voulant  donner  aux  pyenogonides  des  pieds  aussi  longs 
et  une  forme  linéaire  appropriée  à leurs  habitudes,  la  nature 
a dû  ctendre  , dans  le  même  sens , leur  thorax  au  détri- 
ment de  I abdomen  qui  est  ici  représenté  par  un  petit  article 
en  forme  de  queue  ; nous  avons  placé,  provisoirement , ces 
animaux  entre  les  faux  scorpions  et  les  phalangicns.  Dans 
noti  e ouvrage  ayant  pour  titre  : Considérations  générales  sur  l'or- 
dre naturel  des  crustacés,  des  arachnides  et  des  insectes  , les  pyeno— 
gonides  forment  seuls  un  ordre  qui  unit  les  insectes  parasites, 
tels  que  les  poux  et  les  ricins , aux  acérés  ou  aux  arachnides. 

Les  nymphons  sont  distingués  des  pyenogonons  en  ce  qu’ils 
ont  des  mandibules  et  des  palpes  ; des  phoxichiles , parce  que 
leurs  mandibules  sont  en  pince  ou  didactylcs,  et  des  ammo- 
thées  de  M.  Léach  , parce  que  ces  organes  sont  plus  longs 
que  le  suçoir  , et  que  leurs  palpes  n’ont  que  cinq  articles  ou 
six,  si  1 on  prend,  avec  ce  naturaliste,  le  petit  crochet  qui 
les  termine  pour  un  article  ; l’avant  dernier  des  pattes  am- 
bulatoires est,  en  outre,  beaucoup  plus  long  que  le  même 
article  des  aminolhées.  M.  Léach  dit  que  les  crochets  des 
tarses  de  ces  derniers  animaux  sont  doubles  et  inégaux,  tan- 
dis qu’ils  sont  uniques  dans  les  nymphons;  mais  j’en  ai  dis- 
tingué trois  aux  tarses  des  derniers  : I un  beaucoup  plus  grand 
et  très-comprimé , et  les  deux  autres  insérés  de  chaque  côté  ; 

1 un  d eux , étant  appliqué  sur  une  des  faces  du  plus  grand  , 
est  moins  "visible  ; la  pointe  des  trois  est  fort  acérée. 

Les  nymphons  sont,  de  tous  les  pyenogonides,  ceuxdontle 
corps  elles  pieds  sont  le  plus  grêles  et  le  plus  longs.  Ils  en 
diffèrent  eppore  par  la  forme  du  premier  article  du  corps  , 
celui  que  I on  peut  considérer  comme  la  tête;  il  est  propor- 
tionnellement plus  long  et  rétréci  dans  son  milieu.  Le  suçoir 
est  cylindrique  , caractère  que  nous  voyons  aussi  aux  phoxi- 
chiles, aux  ammolhées,  mais  qui  les  distingue  des  pyxnogonons, 
où  celte  partie  a la  forme  d un  cône  allongé  et  tronqué  à la 
pointe.  Les  deux  pattes  voisines,  dans  les  femelles,  ont  deux  de 
leurs  articles  intermédiaires  beaucoup  plus  longs  que  les  au- 
tres et  courbes.  L organisation  extérieure  et  générale  des  nym- 


r 


N Y S ,57 

phonsétantd’ailleurs  semblable  à celle  des  autres  Arachnides 
de  la  même  famille , nous  renvoyons  à cet  article.  Le  docteur 
Léach  a présenté,  dans  le  second  volume  de  ses  Mélanges 
de  zoologie  , le  caractère  naturel  et  bien  développé  de  ce 
genre  ; il  y donne  la  figure  de  deux  espèces  que  l’on  trouve 
dans  les  mers  de  la  Grande-Bretagne , près  des  rivages , et 
que  M.  d’Orbigny  a aussi  observées  dans  cette  partie  de  l’O- 
céan qui  baigne  les  côtes  du  départementde  la  Vendée.  L’une 
est  le  Nymphon  grêle  , Nr mphon  gracile , tab.  19  , fig.  1.  Son 
corps  est  cendré,  avec  les  cuisses  cylindriques;  l’autre  ou  le 
Nymphon  fémoral  , Nymphon  femoralum , ibid. , fig.  2 , est 
roussâtre  , avec  les  cuisses  comprimées  et  proportionnelle- 
ment plus  larges.  M.  Léach  m’a  envoyé  ces  deux  espèces.  La 

Première  paroît  être  très-voisine  du  nymphon  grossipes  de  Fa- 
ricius.  \Jhitium  de  celui-ci , et  quelques  espèces  de  Mon- 
tagu  appartiennent  au  genre  phoxichile.  Le  nymphon  femoralum 
des  Nouveaux  Actes  de  la  société  d’Hist.  nat.  de  Copenhague, 
tom.  5 , me  paroît  devoir  former  un  genre  propre.  Les  habi- 
tudes de  ces  arachnides  doivent  peu  différer  de  celles  des 
autres  Pycnogonides.  Voy.  ce  mol.  (l.) 

N Y M P H O N I D E S , Nymphonides.  Nom  donné  par 
M.  Léach,  dans  sa  distribution  méthodique  des  insectes  ap- 
tères de  Linnæus,  à une  famille  de  sa  sous-classe  deseépha- 
lostomes,  classe  des  arachnides  : elle  comprend  nos  pycno- 
gonides, qui  ont  des  mandibules  biarticulées  et  didaclyles  ; 
tels  sont  les  genres  : Ammothée  et  Nymphon.  Voy.  ces  mots 
et  celui  de  Pycnogonides.  (l.) 

NYPA.  Palmier  de  l’Inde,  figuré  par  Rumphius  (Am-  • 
boin.  1 , t.  16  ).  C’est  celui  que  Laharpe  (Voyage  4,  p 33o) 
nomme  sasa  nipa.  Thunberg  en  a fait  un  genre  particulier. 

Voy.  Nipe.  Ce  palmier  fournit  une  très-grande  quantité  d’une 
liqueur  vineuse  et  de  vinaigre  ; ses  jeunes  fruits  sont  bons  h 
manger.  Les  frondes  , plus  durables  que  celles  du  cocotier  , 
servent  à couvrir  les  toits,  (ln.) 

NYPE-TORN.  Nom  de  la  rose  sauvage  (Rosa  canina , L.) 
en  Suède  et  en  Norwége.  Cette  espèce  s’appelle  encore 
/typer,  nyperoser  et  niapelornc  , en  Norwége.  (LN.) 

NYROCA.  Espèce  de  Canard.  V.  ce  mot.  (desm.) 

NYSSA  , Nyssa.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie  dioécie 
et  de  la  famille  deséléagnoïdes,  qui  offre  pour  caractères  : un 
calice  à cinq  divisions  ouvertes  ; point  de  corolle  : cinq  ou  dix 
étamines  ; un  ovaire  inférieur  ovale,  surmonté  d’un  style  su- 
bulé,  recourbé  , terminé  par  un  stigmate  aigu.  Les  étamines 
des  fleurs  mâles  ont  des  anthères  à deux  loges  , et  celles  des 
fleurs  femelles  en  ont  de  simples  et  stériles;  un  drupe  ovale, 
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contenant  un  noyau  oblong , anguleux,  et  à une  seule  te» 
inence. 

Ce  genre  renferme  six  à sept  espèces,  qui  peut-être 
peuvent  se  réduire  aux  quatre  qui  sont  mentionnées  dans 
Walter  , Flora  Caroliniana.  D’après  les  observations  que 
j’ai  faites  en  Caroline,  leur  pays  natal , ce  sont  des  arbres 
à feuilles  simples  et  alternes  , toujours  placées  sur  la  pousse 
«le  l’année  , et  à fleurs  disposées  sur  de  longs  pédoncules  eu 
tète  , dans  les  individus  mâles  , et  solitaires  ou  géminées  , 
dans  les  individus  femelles  ; les  unes  et  les  autres  insérées 
au-dessous  des  feuilles,  dans  l'aisselle  des  écailles  du  bour- 
geon , qui  ont  grandi  et  qui  Sont  caduques. 

Le  premier,  le  Nyssa  a une  seule  fleur  ou  Nyssa  aqua- 
TIQUE,  a les  feuilles  dentées  , très-grandes , pédoncules 
femelles  uniflores,  et  le  drupe  oblong.  C’est  un  grand  arbre 
peu  rameux , qui  croît  toujours  le  pied  dans  l'eau  , et  qui  est 
connu  en  Caroline  sous  le  nom  de  lupelo.  C’est  le  nyssa  aqua- 
tica proprement  dit  de  Linnæus,  et  des  auteurs  qui  l’ont  suivi. 
Ses  feuilles  sont  plus  grandes  que  la  main,  longuement  pétio- 
lées,  avec  quatre  ou  cinq  grosses  dents  de  chaque  côté  ; elles 
sont  réunies  au  nombre  de  cinq  à dix  à l’extrémité  de  chaque 
rameau,  et  velues  en  dessous  dans  leur  jeunesse  ; les  pédon- 
cules des  fleurs  mâles  sont  au  nombre  de  cinq  à six , et  leurs 
tètes  sont  bien  garnies  de  fleurs  ; les  pédoncules  des  fleurs 
femelles  ne  sont  qu’au  nombre  de  deux  ou  trois , et  ne  por- 
tent presque  jamais  qu’un  ovaire  , qui  devient  un  drupe  gros 
comme  le  pouce,  lequel  est  un  osselet  strié  , creusé  ; et 
comme  carié  par  des  sillons  longitudinaux  et  irréguliers.  Vay. 
pl.  G 35,  où  il  est  figuré. 

Cet  arbre  indique  toujours  d’excellens  fonds  , et  sa  plus 
ou  moins  grande  abondance  dans  un  canton,  fixe  toujours  le 
prix  des  terres  à riz.  Il  fleurit  au  printemps,  au  moment  même 
de  la  pousse  des  feuilles.  Le  bois  de  son  tronc  est  raOu  quand 
on  le  coupe;  mais  il  devient  compacte  à mesure  qu’il  se 
sèche  , et  on  en  tire  quelque  parti.  Celui  de  ses  racines  est 
toujours  mou  , et  a la  légèreté  du  liège.  On  peut  l’employer 
à plusieurs  des  usages  auxquels  le  liège  est  destiné , mais 
non  à boucher  les  bouteilles  , car  il  absorbe  le  liquide.  Je  le 
regarde  comme  très-précieux  pour  plusieurs  arts  qui  deman- 
dentun  bois  très-léger  et  très-mou. 

Le  Nyssa  à heux  fleurs  a les,  feuilles  oblongues,  lan- 
céolées, très-entières,  velues  en-dessous  dans  leur  jeunesse; 
les  pédoncules  femelles  biflores  , et  le  drupe  ovale,  aigu  et 
brun.  11  croît  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  des  rivières  , mai» 
non  au  milieu  de  l’eau.  11  est  très-rameux,et  ses  feuilles  n’ont 
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«que  deux  ou  trois  pooces  de  long  ; ses  fleurs  mâles  sont  dis- 
posées comme  dans  le  prêchent  ; mais  les  fleurs  femelles 
sont  géminées,  et  sessiles  à l’extrémité  de  leur  pédoncule;  les 
drupes  sont  ovales,  allongés,  un  peu  courbés , d’un  brun  gri- 
sâtre, semblables,  pour  la  forme  et  la  grosseur,  à une  graine 
de  café.  C’est  le  nytsa  mxmtana  des  auteurs.  Son  bois  , quoi- 
que tendre , est  extrêmement  liant  : aussi  l’emploie-t-on  à 
faire  des  essieux  de  roues  de  charrettes. 

Le  Nyssa  de  Caroline  a les  feuilles  ovales,  très-entières, 
un  peu  velues  en  dessous  dans  leur  jeunesse;  les  pédoncules 
femelles  biflores,  et  le  drupe  ovale,  obtus  et  noir.  Il  se  rap- 
proche beaucoup  du  précédent  ; mais  ses  feuilles,  beaucoup 
plus  rondès,  beaucoup  plus  coriaces,  ses  fruits  plus  ronds  , 
plus  aplatis  et  noirs  , l’en  distinguent  suffisamment.  Il  croît 
sur  le  bord  des  eaux,  mais  il  est  beaucoup  plus  rare  que  le 
précédent.  C’est  le  nyssa  mulliflore  de  Walter  , nom  qui  ne 
vaut  rien , puisque  toutes  les  espèces  de  ce  genre  ont  les  fleurs 
mâles  multiflores. 

Le  Nyssa  Ogec.uée,  quia  les  feuilles  ovales-oblongues, 
obtuses  à leur  sommet , glauques  en  dessous , et  dont  le  pé- 
doncule des  Heurs  femelles  est  court  et  unillore , et  le  drupe 
rouge  et  acide. 

Cette  espèce  est  bien  distincte  des  autrçs,  et  ne  se  trouve 
qu’au  midi  de  la  Caroline.  Ses  feuilles  ont  trois  à quatre 
pouces  de  long,  mais  ont  rarement  plus  d’un  pouce  de  large  ; 
ses  fleurs  mâles  sont  en  tête  , ce  qui  l’a  fait  appeler  capitaux 
par  Walter,  comme  siles  précédentes  ne  les  avoient  pas  dis- 
posées de  même;  ses  fleurs  femelles,  au  nombre  de  trois  à 
cinq  sur  chaque  jeune  rameau  , sont  plus  grandes  que  dans 
aucune  des  autres , même  l’uniflore  ; le  fruit  est  de  la  gros- 
seur du  doigt , allongé  , rouge  dans  sa  maturité  , et  contient 
une  pulpe  acide  , bonne  à sucer,  et  dont  on  peut  faire  de  la 
limonade.  Cet  arbre  cs^  cultivé  dans  le  jardin  de  botanique 
de  Charlcston. 

On  a déjà  cherché  à introduire  ces  espèces  de  nyssa  dans 
nos  marais  , et  il  n’y  a pas  de  doute  que  ce  soit  un  grand 
avantage  pour  la  France;  mais  leur  multiplication  est  diffi- 
cile , attendu  que  la  plupart  de  leurs  semences  ne  germent 
que  lorsqu’on  les  sème  à leur  chute  de  l’arbre.  Les  pieds  qui 
sc  voient  dans  quelques  jardins  ont  la  plus  triste  apparence 
et  ne  fleurissent  pas.  (b.) 

NYSSALU.  Arbre  de  l’Inde  , connu  par  la  figure  qu’en  a 
donnée  Rumphius,  tab.  8 de  son  sixième  volume  de  l 'Herbier 
dAmhoinc.  Ses  feuilles  sont  ailées  , opposées,  composées  de 
folioles  ovales  , presque  sessiles  , et  sans  impaires.  Ses  fruits 
sont  des  baies  de  la  grosseur  d'une  prune  , disposées  en 
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grappes,  et  renfermant  trois  ou  quatre  osselels  charnus.  Les 
fleurs  ne  sontjpas  connues.  (B.^ 

NYSSANTHE,  Nyssanlhes.  Genre  établi  par  R.  Brown 
dans  la  létrandrie  mobogynie , et  de  la  famille  des  Amaran- 
tuoÏdes  , pour  placer  trois  plantes  à feuilles  opposées  et  à 
fleurs  en  épis  axillaires , qu’il  a observées  à la  Nouvelle- 
Hollande. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont:  calice  à quatre  divisions 
profondes,  les  deux  extérieures  inégales  et  épineuses,  ainsi 
que  les  bractées  ; deux  à quatre  étamines  entrelacées  d’é- 
caiiles  ; un  style  à stigmate  en  tête  ; une  capsule  mono- 
sperme. (B.) 

NYSSON , Nysson , Latr. , Jur.,  Oliv.  ; Crabro , Pompilus  , 
Oxybelus , Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  hyménop- 
tères, gection  des  porte-aiguillons,  famille  des  fouisseurs  t 
tribu  dés  nyssoniens  , distingué  des  autres  genres  de  la  même 
famille  par  les  caractères  suivans  : segment  antérieur  du  tronc 
très -court,  transversal,  linéaire;  pattes  courtes;  labre 
petit , caché  ou  peu  saillant  \t  abdomen  ovoïde-conique  ; an- 
tennes insérées  près  de  la  bouche  , plus  grosses  vers  leur  ex- 
trémité, et  dont  le  dernier  article  est  crochu  dans  les  mâles  ; 
mandibules  sans  dentelures  ; trois  cellules  cubitales  com- 
plètes aux  ailes  supérieures,  dont  la  seconde  pétiolée  et  re- 
cevant les  deux  nervures  récurrentes  ; deux  pointes  fortes  â 
. l’extrémité  postérieure  du  corselet. 

Ainsi  que  l’a  bien  remarqué  3VI.  Jurine  , les  nyssons  ont 
de  grands  rapports  avec  ses  arpacles  ou  nos  gorytes  e*  les  oxy- 
bèles  ; mais  ils  diffèrent  des  premiers  par  leurs  mandibules 
sans  dents  au  côté  interne  ; leur  corselet  bi-épineux  ; le  pé- 
tiole de  la  seconde  cellule  cubitale;  la  forme  de  l’abdomen 
qui  est  presque  conique  et  non  ovalaire , et  par  le  dernier 
article  des  tarses  qui  n’est  ni  épais  , ni  muni  d’une  grande 
pelote  , comme  l’est  celui  des  gory#s.  Ce  dernier  caractère 
se  trouve  aussi  dans  les  oxybèlçs ,’  qui  ont  d’ailleurs  les  an- 
tennes très-courtes , coudées , l’écusson  et  les  jambes  épi- 
neux, et  dont  les  ailes  n’ont  qu’une  seule  cellule  cubitale 
complète.  Les  nyssons  ont  la'tête  comprimée , de  la  largeur 
du  corselet ,,  un  peu  renflée  en  devant;  le  corselet  presque 
globuleux , 'et  l’abdomen  ovoïdo-conique.  Selon  le  même  na- 
turaliste , le  dernier  segment  abdominal  des  mâles  est  four- 
chu , tandis  que  celui  qui  termine  l’abdomen  de  leurs  fe- 
melles forme  une  petite  plaque  pointue  au  bout.  On  trouve 
ces  insectes  surles  fleurs,  sur  celles  de  la  carotte  et  des  autres 
ombellifères  , et  dans  les  terrains  sablonneux,  exposés  au 
soleil.  i r ’ ’ ” " 

Le  WVSSON  ÉPINEUX,  Nysson  spùtoSns  ‘ * Crhbh*  spinôshs  , 
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F ab.  ; Panz.,  Faim,  insect.  Gcrm. , fasc.  6a  , iab.  i5.  Il  est 
noir,  avec  le  corselet  bideulé  postérieurement,  et  l'abdomen 
traversé  de  trois  bandes  jaunes. 

Le  N YSSON  TA.CH  :.TÉ  , Nysson  macula/us;  Pompilus  macula- 
tus , Fab.  ; Panz.,  ibid.,  fasc.  5i,  tab.  i3  , et  fasc.  78 , tah.  17. 
Cet  insecte  est  noie;  son  corselet  est  tacheté  de  jaune  pâle  ; 
le  premier  segment  de  son  abdomen  est  latlve  ; les  antres 
sont  noirs,  avec  une  ligne  transverse  de  chaque  côté  , blan-' 
che  on  d’un  jâune  pâle.  Le  sphex  guttala  du  même  y appar- 
tient encore*  • --  ■■■■./ 

. On  trouve  ces  insectes  dans  les  terrains  exposés  au  soleil, 
sur  les  fleurs,  celles  des  ombellifèrcs  surtout , comme  la  ca- 
rotte. Ils  paroissent  propres  aux  pays  chauds. 

Le  N ysson  interrompu  , Nyssori  inlerruplus,  Panz. , ibid., 
fasc.  7s,  tab.  i3;  Oxybehts  inlerruplus,  Fab.  Il  a de  grands 
rapports  avec  le  crabm  spinosus  : son  corps  est  long  d’environ 
trois  lignes,  d’un  noir  obscur;  le  devant  de  la  tête  a un 

f»etit  duvet  soyeux  argenté  ; le  corselet  a en  devant  une 
igné  marginale  jaune,  coupéeau  milieu,  et  une  dent  très- 
saillante  de  chaque  côté  , à son  extrémité  postérieure;  les 
quatre  premiers  anneaux  de  l’abdomen  ont  en  dessus , sur 
les  côtés  et  au  bord  postérieur,  une  tache  jaune  ; ces  taches 
diminuent  peu  à peu  de  grandeur,  et  finissent  par  être  conti- 
guës et  par  former  une  petite  bande  sur  le  quatrième  anneau  ; 
le  cinquième  a aussi  un  peu  de  jaune  ; les  pattes  sont  rouges  ; 
les  ailes  sont  noirâtres.  Ces  irois  espèces  se  trouvent  aux  en- 
virons de  Paris.  F.  l'article  Nysson  de  l’ Encyclopédie  métho- 
dique. (L.) 

NYSSONIENS  , Nyssonii,  Latr.  Tribu  d’insectes  , de 
l’ordre  des  hyménoptères,  section  des  porte-aiguillons,  fa- 
mille des  fouisseurs  , distinguée  des  autres  tribus  de  la  même 
division  par  les  caractères  suivans  : premier  segment  du  tronc 
très-court , ne  formant  qu’un  simple  rebord  linéaire  et  trans- 
versal ; labre  caché,  soit  entièrement,  soit  en  grande  partie, 
et  petit;  pieds  courts;  mandibules  sans  échancrure  au  côté 
inférieur;  abdomen  ovoïde-conique.  Elle  est  composée  des 
genres.  Astate  , Nysson,  Nitèle  , Oxyùèle  etPiso.N,  (t.) 

NYUL.  Nom  hongrois  du  Lièvre.  Dans  la  même  langue, 
le  LaPin  est  appelé  tengeri-nyul.  (desm  ) 

NYUL-HKHK-FU  (Trèfle  de  lièvre).  C’est,  en  Hon- 
grie, I’Anthylude  vulnéraire,  (ln.) 

NY.USZT  ou  NIUSS T.  Nom  hongrois  de  la  Marte  zi- 
beline. (desm.) 

NZ  FUSl  ou  NZ1ME.  Les  nègres  de  Congo  donnent cea 
noms  à la  Civette,  (desm.) 

Il 
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Ü et  OU.  Noms  de  la  Ciguë  AQUATIQUE  ( cicuta  virosa  , 
Linn.),  chez  les  Tartares  Kirguis.  (ln.)  . 

O ABEL  ACARA.  Nom  arabe  de  la  Courge  , dans  Avi- 
cenne. (LN.) 

OAK  et  OAKTREE.  Noms  anglais  du  Chêne,  (ln.) 

OANICAR.  Nom  du  Silure  électrique  , au  Sénégal. 

(B.) 

OATERBATZE.  L’un  des  noms  allemands  du  Groseil- 
lier a maquereau  ( nbes  grossularia  , Linn.).  (LN.) 

OATS.  Plusieurs  graminées  reçoivent  ce  nom  en  Angle- 
terre et  notamment  les  Avoines  et  quelques  Bromes. 

(ln.) 

OBAH.  Nom  tschuwasche  de  I’Ours.  (desm.) 

OBAt.  C’est,  au  Japon,  le  Calycant  précoce,  (b.) 

OBAKO.  Nom  japonais  du  GranU  Plantain  ( plantago 
major),  (ln.) 

OBAMMI.  Arbre  qui  croît  au  Japon  et  qui  constitue  le 
genre  euria  de  Thunberg,  qui  lui  donne  le  nom  à'euria  japu- 

itica,  L.  )•  (ln.) 

OBANNA.  C’est,  au  Japon,  le  nom  vulgaire  dune  es- 
néce  de  Canne  a SUCRE  ( saccharum  japonicum  , Thunb.  ). 
V (LN.) 

OBANNA  et  SASAGI MKGURI.  Ce  sont , au  Japon, 
les  noms  d’une  espèce  de  Canamelle  , qne  Thunberg 
nous  a fait  connoître  sous  le  nom  de  saccharum  polydaclylon  , 
Linn  (LN.)  • 

OBAZIN.  Nom  tartare  du  Lichnide  be  Calcédoine, 
jolie  plante  vulgairement  appelée  croix  de  Jérusalem,  (vs.) 

OBEAU  et  OBEL.  Vieux  noms  français  du  Peuplier 
blanc  • on  disoit  aussi  anciennement  aubel  et  aulbero , déno- 
minations qui  dérivent  du  latin  alba  arbor.  (LN.) 

OBEL1E,  Ob'elia.  Genre  établi  par  Péron  aux  dépens 
dès  Méduses.  Il  ne  renferme  qu’une  espèce,  celle  qui  est 
figurée  dans  Slabber,  Phys.  Belusl. , tab.  9,  n.->  5-8.  Ses  ca- 
ractères sont  : corps  orbiculaire  , transparent , sans  pédon- 
cule et  sans  bras;  des  tentacules  au  pourtour  de  l’ombrelle  ; 
un  appendice  conique  à son  sommet  ; quatre  bouches.  (B.) 

OBEL1SCAIRE.  V.  Obeliskoteka.  (b.) 

-QBELÏSK OTERA.  Nom  donné  par  Vaillant,  et  adopté 
par  Adanson  , à un  genre  de  plantes  de  la  syngenésie  , que 
j 1 
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Linnseus  a notnmé  rudber.kiu , et  chez  lequel  le  réceptacle, 
s’élève  en  cône  allongé.  (ln.) 

OBÉLISQUE  CHINOIS. 

(B.)  *•  » 

OBERBERG.  Dans  les  pays  de  Hesse  et  de  Mansfeld  , 
on  nomme  ainsi  le  lit  ou  banc  stérile  qui  recouvre  immédia- 
tement' l’argile  schisteuse  , calcarifère  , cuivreuse  et  bitumi- 
neuse , exploitée  comme  mine,  (ln.) 

OBERHARNISCH.  Ce  nom  est  donné  à une  espèce 
d Ail  gallium  vi clonale) , en  Allemagne,  (ln.) 

QBERKOHLRUBE.  Nom  allemand  du  Chou-fleur. 

(»•).  ' 

OBERNA.  C’est  le  nom  donné  par  Adanson  au  genre 
cucubalns,  Linn. , parce  qu’il  a conservé  le  nom  d taieu/ui/ns 
à l’espèce  que  Lirinæus  nomme  cuculalus  baccifère , et  dont  il 
fau  un  genre  distinct,  (ln.) 

OBESA  ( difformes  ).  llliger  forme  sous  ce  nom  une  famille 
de  mammifères  mullungulés,  qui  ne  comprendque  le  seul  genre 
des  Hippopotames.  V.  ce  mot.  (desm.) 

OBÏER.  Nom  spécifique  d’un  arbuste  du  genre  Viorne.' 
V.  ce  mot.  (d.) 

OBIONE,  Obione.  C’est  I’Arroche  de  Sibérie  de  Lin- 
næus.  Voyez  au  mot  Arrociie  , où  la  plante  qui  a servi  à éta- 
blir ce  genre  est  mentionnée  sous  le  nom  d’ Arkoche  a fruits 
EN  rose,  (b.) 

OBISPO.  La  meilleure  variété  de  Banane  des  îles  Phi- 
lippines. (b.) 

.OBISIE  , Obisium.  Genre  d’arachnides  trachéennes  , fa- 
mille des  faux-scorpions.  Un  petit  animal  de  celle  classe , 
entièrement  semblable,  au  premier  coup  d œil , à un  scor- 
pion sans  queue  , qu’on  a même  nommé  scorpion  araignée , 
fut  placé  par  Linnseus  , d’abord  avec  les  acarus  ( cancroides  ) , 
et  ensuite  avec  les  phalangium.  Geoffroy  jugea  avec  raison 
qu’il  deroit  former  un  genre  propre , et  l établit  sous  le  nom 
de  Pince,  dhelifer\  mais,  outre  que  dans  l’exposition  de  ses 
caractères  il  prit  les  palpes  pour  des  antennes  , il  associa  A 
cette  espèce  une  arachnide  d’un  genre  très  différent,  celui; 
que  j’ai  nommé  Bdelle.  Hermann  fils,  dans  son  Mémoire 
aptérologique , désigne  ce  dernier  sous  la  dénomination  de. 
CtRON  , drus , et  à l’exemple  de  Geoffroy,  sous  celle  d ; 
pince , le  genre  qui  a pour  type  la  première  espèce  de  Geof 
iioy,  son  scorpion  araignée  : il  y forme  deux  divisions.  Les 
espèces  de  la  première  oqt  le  corselet  coupé  deux  fois  et  ar 
rondi  antérieurement  ; les  poils  de  l’abdomen,  des  pieds  et 


Coquille  du  genre  Cérite. 


Digitized  by  Google 


yd 4 O B L 

des  bras  courbés , spatulés;  les  doigts  velus  ; les  tarses  d’ua 
seul  article  ; le  pouce  des  palpes  porte-pinces  muni  d’ua 
stylet:  dans  les  espèces  de  la  seconde  division  , le  corselet  est 
entier,  tronqué  antérieurement;  les  poils  de  l’abdomen  , des 
pieds  et  des  bras,  sont  en  forme  de  soies  ; les  tarses  ont  deux 
articles,  et  le  pouce  des  palpes  porte-pinces  est  nu. 

Ces  deux  sections  ont  paru  à M.  Léach  devoir  former  deux 
genres.  Il  conserve  au  premier  la  dénomination  de  clieiifer 
( V.  Pince)  , et  applique  au  second  celle  d 'obisium,  qu’llliger 
avoit  substituée  à la  précédente  et  que  M.  Walkenaër  avoit 
adoptée  (obise)  dans  sa  Faune  Parisienne.  Ces  deux  genres  et 
celui  de  scorpion , composent  la  famille  des  srorpiunides  du 
naturaliste  anglais.  Selon  lui,  les  obisies  sont  distinguées  des 
pinces  parles  caractères  suivans  : corps  presque  cylindrique; 
corselet  sans  lignes  imprimées,  transverses;  quatre  yeux 
lisses;  les  huit  pieds  postérieurs  ayant  huit  articles;  la  paire 
antérieure  généralement  plus  grande  que  la  môme  des  pin- 
ces. La  grandeur  des  pieds-palpes  , ou  des  parties  qu’Her- 
mann  nomme  palpes-porle-pinces , varie  ainsi  que  leurs 
articles , selon  les  espèces.  Les  mandibules  sont  encore  plus 
ou  moins  fortes  ; et  ces  différences , que  l’on  observe  aussi 
dans  les  scorpions  , fourniront,  ainsique  quelques  autres 
moins  importantes,  de  bons  caractères  spécifiques. 

Les  obisies  sont  des  arachnides  très-petites , et  qui  vivent 
dans  la  mousse  ou  sous  les  pierres  placées  à terre. 

L’espèce  la  plus  commune  aux  environs  de  Paris  et  dans 
quelques  cantons  de  l’Angleterre  , est  la  pince  ischnochèle 
d’Hermann  ( Mém.  aplér . , pl.  6 , fig.  i4),  ou  celle  que  j’a- 
vois  nommée  ( Gener . Criât,  et  Insect. , loin,  i,  pag.  i33) 
tiainbidioide.  C’est  I’Obisie  outuodactyle  , Obisium  orlhodac- 
ifluni  de  M.  Léach  , Mé/ang.  de  Zool. , tom.  3,  pl.  i4«,  fig-  2. 
Les  mandibules  sont  saillantes  et  robustes;  les  pieds-palpes 
sont  longs  , assez  grôles,  .avec  les  doigts  droits  et  fort  allon- 
gés ; selon  M.  Léach,  les  pieds  de  la  seconde  paire  ont  le 
second  article  court,  en  forme  de  cône  renversé  ; le  troi- 
sième et  le  dernier  presque  cylindriques.  Hermann  dit  qu'elle 
vit  entre  les  mousses.  Je  l’ai  toujours  trouvée  sous  des  pier- 
res ; c’est  aussi  l'habitation  que  lui  assigne  M:  Lcach.  11  ne 
rapporte  qu’avec  doute  à son  obisie  orthodactyle , l’espèce  pré- 
citée de  ce  naturaliste.  Voyez  pour  les  autres  obisies,  les  deux 
ouvrages  de  ces  savans , mentionnés  ci-dessus,  (l.) 

OBLADE.  Poisson  du  genre  Spare.  (b.) 

OBLAMEN1A.  Noms  que  les  Romains  donnoient  à la 
Clématite  des  Haies  ( c/cmaiis  vitalba  , L.  ).  (ln.) 

OBLETIE  ou  mieux  AUBLETIE.  C’est  la  Verveine  a 
longues  fleurs.  (B-) 
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OBLON.  Nom  espagnol  du  Houblon,  (ln.) 

OBOLA1RE  , Obolarius.  Genre  de  poisson  établi  par 
Steller,  mais  quine  diffère  pas  suffisamment  du  GastérostÉE. 

. , Cf) 

OBOLAÏRE,  Obolaria.V lante  de  Virginie,  qui  a tout  le 
port  d’une  Orobanche,  eWpii  n’en  diffère  que  parce  que  sa 
corolle  est  divisée  en  quatre  parties  presque  égales , tandis 
que  celle  de  Y orobanche  est  tubulée , et  a deux  lèvres  irré- 
gulières. 

Sa  racine  est  composée  de  fibres  charnues;  elle  pousse 
«ne  tige  simple , haute  de  trois  à quatri^>ouces , garnie  de 
feuilles  petites  , charnues,  sessiles,  opposées,  lancéolées, 
aiguës.  Celles  du  haut,  qu’on  peut  regarder  comme  des  brac- 
tées , sont  arrondies  , très-étroites  à leur  base , et  purpuri- 
nes. C’est  de  l’aisselle  de  ces  dernières  que  sortent  des  (leurs 
d’un  rouge  pâle , et  disposées  en  épi  terminal. 

Cette  plante  forme  , dans  la  didynamie  angiospermie  et 
dans  la  famille  des  personnées  , un  genre  quia  pour  carac- 
tères : un  calice  de  deux  folioles  ; une  corolle  monopétale 
campanulée  , à tube  ventru , et  à limbe  divisé  en  quatre  dé- 
coupures bifides  ; quatre  étamines,  dont  demtplus  courtes; 
un  ovaire  ovale  , comprimé,  surmonté  d’un  style  à stigmate 
bifide  et  persistant  ; une  capsule  presque  ovale  , comprimée , 
ventrue,  à une  seule  loge , à deux  valves.  Les  semences  sont 
nombreuses  et  très-petites,  (b.) 

OBOLAR1A.  Avant  que  Gronovius  eût  appliqué  ce  nom 
à une  plante  d’Amérique,  Siegesbeckl’avoit  donné  a la  LinnÉE 
boréale  , parce  que  les  feuilles  'de  celle  plante  sont  rondes 
comme  pne  pièce  de  monnoie  et  très-petites;  on  sait  que 
l'obole,  étoit  la  plus  petite  pièce  de  monnoie  chez  les  Grecs, 
y.  ÜBOLAIRE.  (LN.) 

OBRAZKI.  L’un  des  noms  polonais  du  Gouet  commun 
( arum  maculatum , Linn.  ).  (ln.) 

OBSIDIENNE.  Les  minéralogistes  et  les  géologues  ne 
sont  pas  complètement  d’accord  sur  ce  que  l’on  doit  com- 
prendre sous  le  nom  d 'obsidienne.  Les  premiers  le  fixent  assez 
généralement  à un  minéral  qui  a l’aspect  du  verre  , qui  ordi- 
nairement n’est  point  transparent,  qui  est  fusible  au  chalu- 
meau , et  qui  étincelle  sous  le  choc  du  briquet.  Les  minéra- 
Jogucs  de  l’école  allemande  le  donnent  spécialement  à l’ob- 
sidienne caractérisée  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit.  Les  géolo- 
gistes  sont  partagés  d’opinion  sur  la  nature  de  l’obsidienne  ; , 
les  uns,  qui  prétendent  qu’elle  est  d’origine  aqueuse,  réunis- 
sent toutes  ses  variétés  en  un  seul  groupe;  les  autres,  qui  lui 
reconnoissejjt  une  origine  ignée,  sont  conduits  par  les  consi- 
dérations suivantes  à admettre  plusieurs  espèces  d’obsidien- 
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nés.  Les  géologistes  qui,  comme  Doloniieu , Spallanzani , 
1'  orlis , Breislack  , Cordier  , de  Bach  , etc  , oui  été  à même 
d’observer  les  volcans  en  activité  , ceux  qui  sont  éteints  et  en- 
core parfaitement  conservés,  ceux  qui  ont  été  dégradés  et 
presque  effacés  par  les  révolutions  terrestres,  pensent  que 
les  obsidiennes  sont  des  laves  vérifiées.  Familiarisés  avec  les 
produits  volcaniques,  ces  géologues,  accoutumés  àreconnoî- 
tre  les  dégradations  des  laves  et  leurs  passages,  ayant  pu  ob- 
server les  modifications  des  laves  dans  un  même  courant  , 
1 espèce  de  constatée  que  chaque  volcan  met  à ne  rejeter 
que  des  laves  de  *me  nature  , et  l’action  du  feu  des  volcans 
sur  ces  laves;  témoins  d’éruptions  volcaniques  donnant  nais- 
sance à des  laves  vitreuses  ; ayant  pu,  comme  Spallanzani 
et  Fleuriau  de  Bellevue  , comparer  ce  qui  se  passe  dans 
nos  fourneaux  avec  les  opérations  de  la  nature  dans  les  vol- 
cans, ne  doutent  pas  de  l’origine  ignée  de  l’obsidienne  ; ils 
la  placent  dans  les  laves  vitreuses  résultantes  de  la  vitrifica- 
tion des  laves  lilhoïdes,  et  comme  ils  reconnoissent  plusieurs 
espères  de  laves  lilhoïdes,  dont  les  courans  se  présentent  ac- 
compagnés de  laves  vitreuses  , ils  sont  obligés  d'admettre  au- 
tant d espèces  d obsidiennes  qu'il  y a d’espèces  de  laves  li- 
thoides. Les  laves  sont  en  général  de  deux  sortes  ; les  unes  à 
base  de  pyroxène  et  de  feldspath  , telles  que  les  luves  trap- 
péennes  , de  .Dolomieu,  ou  L.  py  toxiniques , de  Cordier;  et  les 
autres  à base  essentiellement  feldspalbique , telles  que  les 
lavis  pé/rosi/ùeuses  de  Dolomieu  ; leucùsline , Cord.  lien  résulte 
que  les  obsidiennes  que  peuvent  présenter  les  courans  de  ces 
laves,  sont  elles-mêmes  de'  deux  espèces  différentes.  Mais  en 
admettant  qu’il  y ail  de  1 obsidienne  à base  de  lave  lithoïde 
pyroxénique,  et  de  l'obsidienne  à base  de  leucostine , l’on 
est  loin  d avoir  fixé  les  limites  de  ces  prétendues  espèces;  car 
il  y a des  volcans  où  1 obsidienne  abonde,  et  où  il  est  im- 
possible de  reconnoître  la  lave  qui  a pu  lui  donner  nais- 
sance. Alors  la  facilité  à fondre  en  verre  noir  ou  verdâtre  , 
et  blanc  ou  gris,  sont  les  caractères  qui  décident  à placer 
l’obsidienne  qui  lond  en  noir  ou  en  vert  , avec  l'obsidienne  à 
base  pyroxenique  , et  celle  qui  fond  en  blanc  ou  en  gris  avec 
l’obsidienne  à base  feldspalbique.  Il  est  certain  que  les  es- 
peces de  laves  lilhoïdes  ne  doivent  pas  être  bornées  aux  deux 
< pie  nous  avons  nommées,  et  par  conséquent  il  en  est  de  même 
pour  les  obsidiennes. 

Ajoutons  encore  que  les  géologues  qui  ont  observ-  des 
courans  «le  laves,  ont  reconnu  que  depuis  la  lave  lithoïde 
compacte  jusqu  a la  scorie  et  à l'obsidienne  qui  nage  à la  sur- 
face du  courant  , on  observe  aussi  tous  les  états  intermé- 
diaires. iün  general,  l'obsidienne  qui  fond  en  noir  est  fort 
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rare , tandis  que  les  variétés  de  celle  qui  fond  en  Liane  ou  en 
gris  sont  très-communes.  Celles-ci  sont  encore  très-variées  , 
et  se  présentent  sous  des  états  qui  les  rendent  méconnoissa- 
Lles.  Tous  les  volcans  en  activité  ou  éteints  n’offrent  pas  des 
obsidiennes  proprement  dites , celles  en  masses  comme  le 
verre.  L’on  n'en  trouve  point  dans  les  courans  de  laves  de 
l’Etna  et  du  Vésuve.  Ces  volcans  ne  rejettent  essentiellement 
que  des  laves  pyroxéniques.  Dans  leurs  courans  , les  scories 
remplacent  l’obsidienne  ; mais  ces  volcans  offrent  quelques 
modifications  d'obsidienne.  Les  îles  Lipari , le  mont  11  cela 
en  Islande,  quelques  volcans  de  la  chaîne  des  Cordillères  , 
sont  couverts  et  presque-  formés  d’obsidienne.  Les  volcans 
éteints  des  pionts  Euganéens  et  les  îles  Ponces  , où  les  laves 
pétrosiliceuses  sont  communes,  abondent  aussi  en  obsidienne 
résinoïde.  On  peut  admettre  qu’en  général  les  obsidiennes 
n'accompagnent  que  très-rarement  les  laves  lilhoïdes  py- 
Vo\éniques. 

Les  minéralogistes  ont  cherché  à partager  les  laves  vi- 
treuses, que  les  vulcanistes  ont  considérées  comme  des  obsi- 
diennes, en  plusieurs  espèces  ou  variétés  principales  ; savoir: 
i.°  L’obsidienne  proprement  dite;  a.0  la  marékanile;  3.°  le 
psrls.tein  , et  4-°  la  rétinite.  Mais  on  doit  les  diviser  en  un 
plus  grand  nombre  de  groupes  , bien  que  l’on  sache  qu’il  n y 
ail  point  de  limite  distincte  entre  chacun  d’eux;  ce  sont  les 
suivans  : 

i.°  Obsidienne  proprement  dite  ou  translucide  sur  les  bords, 
et  ayant  l’apparence  du  verre. 

2.0  Obsidienne  transparente  et  vitreuse.  — MaRÉKANITE. 

3. °  Obsidienne  émaillée  et  opaque  , ayant  l'aspect  résinoïde  et 
I.i  cassure  du  verre. 

4. °  Obsidienne  perlée  ou  d’un  blanc  perlé  et  écailleuse.  — 
Ferestein. 

5. °  Obsidiennes  résinoides , qui  ont  l’aspect  d’une  résine 
et  une  cassure  inégale.  — Rétinite. 


£ I.  Obsidienne  proprement  dite.  — Verre,  ou  laitier  de  vol- 
cans , Faujas.  Pierre  obsidienne , R.  de  l’isle.  Lave  vitreuse 
obsidienne  , Haüy.  Translucent  obsidian  , J âmes.  Obsidian  et 
lava  glass. , Oken. 

Elle  est  éclatante,  noire,  noire  verdâtre,  vert  bouteille  et  vert 
'jaunâtre.  Dans  les  variétés  boursouflées  et  spumiformes,  la  cou- 
leur est  quelquefois  blanche  et  grisâtre.  L’obsidienne  se  trouve 
eü  masses  irrégulières,  ayant  l’apparence  du  verre  ; elle  est 
compacte  ou  boursouflée,  et  même  poreuse.  Elle  étincelle 
sous  le  choc  du  briquet.  Elle  est  le  plus  souvent  opaque  , avec 
une  légère  translucidité  sur  les  bords;  quelques  variétés  cepen- 
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clant , réduites  en  petités  plaques  minces , sont  presque  trans- 
parentes. 

Elle  se  casse  aisément  lorsqu’elle  est  homogène,  et  sa  cas- 
sure largement  conchoïde  donne  des  écailles  à bords  tran- 
chnns  et  marquées  d’ondulations  concentriques.  M.  de  Hum- 
holdt  cite  des  obsidiennes  noires  du  Mexique  en  petits  cris- 
taux, dont  il  n’indique  pas  la  forme.  Dans  ces  mêmes  obsi- 
diennes, il  a observé  de  faux  cristaux  opaques,  taillés  comme 
les  pointes  du  diamant.  L’obsidienne  a une  pesanteur  spéci- 
fique un  peu  variable  généralement  elle  est  moindre  que 
2,4.  Brisson  a trouvé , pour  l’obsidienne  du  Pérou  , 2,348; 
Hoffmann  indique  pour  celle  d’Islande  de  2, 38a  à 3,397;  et 
pour  relie  de  Hongrie  , de  2, 338  à 2,374.  Drapier  indique  , 
pour  ( obsidienne  du  Mexique  , 2,90,  résultat  qui  s’éloigne 
beaucoup  des  précédens;  pour  une  obsidienne  d’Islande  , 
j ai  trouvé  3,71.  L’obsidiennè  fond  au  chalumeau  , quelque- 
fois très-difficilement , et  d’autres  fois  et  le  plus  souvent,  avec 
assez  de  facilité.  Elle  bouillonne  d’abord,  puis  elle  se  fond  en 
un  verre  gris  verdâtre  ou  blanc,  selon  les  variétés.  En  général, 

, elle  se  décolore  au  feu  du  chalumeau. 


Ses  principes , 

sont  ceux-ci  : 
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La  première  de  ces  analyses  est  celle  de  l’obsidienne  d’Is- 
lande , par  M.  Abildgaard. 

La  deuxieme  est  celle  de  l’obsidienne  de  Serro  de  Las- 
Nabayas  , au  Mexique, 

La  troisième  , celle  d’une  obsidienne  du  Mexique  , par 
M.  Descotils. 

La  quatrième  et  la  cinquième , celles  .de  deux  obsidiennes 
du  Mexique  , par  M.  Drapier. 

Ces  analyses  démontrent  que  la  silice,  l’alumine  et  un  alcali, 
sont  les  principes  essentiels  de  l’obsidienne. 

L’on  peut  diviser  les  obsidiennes  en  six  variétés;  savoir: 
homogènes , porphyriliques , amygdaio'idales , spumijormes  , capil- 
laires et  hrcchij ormes. 

I.  Obsidiennes  homogènes.  — Ce  sont  celles  qui  se  pré- 
sentent comme  des’  morceaux  de  verres  purs,  sans  renfermer 


\ 
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de  substances  étrangères.  — Les  principales  variétés  sont  : 

1.0  Obsidienne  noire  , opaque  ou  à peine  translucide  , en 
blanc  ou  gris  sur  les  bords.  C’est  celle  qu’on  connoît  plus 
particulièrement  sous  le  nom  d'agate  d’Islande.  On  la  trouve 
principalement  à l’Hécla  en  Islande  ; aux  îles  Lipari  ; au 
Pérou  dans  les  environs  de  Quito.  Elle  forme  des  masses 
très-irrégulières  et  très-fragiles,  qui  se  cassent  en  larges  écaüles 
conchoïdes,  ondulées  et  quelquefois  légèrement  satinées  par 
des  rides  imperceptibles.  Elle  a quelquefois  l'aspect  du  bitume 
de  Judée  ou  asphalte.  Elle  est  rarement  en  couches  ou  lits 
horizontaux. 

a.0  Obsidienne  noire  translucide:  — Cette  variété,  quoique 
noire  à l’œil,  est  cependant  presque  demi-transparente,  lors- 
qu’on la  réduit  à l’épaisseur  de  quelques  lignes.  On  en  trouve 
aux  îles  Lipari , de  Madagascar  et  de  l’Ascension.  L’obsi- 
dienne rapportée  du  Pérou  par  Dombey,  et  dont  on  voit 
un  miroir  rond  de  plus  d’un  pied  de  diamètre  au  Muséum 
d’Histoire  naturelle,  appartient  à cette  variété;  elle  existe 
aussi  au  Mexique,  et  à Tokay  en  Hongrie. 

3.°  Obsidienne  verte  jaunâtre.  — Elle  est  d’un  vert  plus  ou 
moins  sombre , ou  plus  ou  moins  jaunâtre.  Les  morceaux  de 
peu  d’épaisseur  sont  demi-lransparens.  L’obsidienne  pure  et 
sans  accidens  est  très-rare.  Elle  abonde  dans  les  volcans  du 
Mexique  et  dans  la  province  de  Quito , au  Pérou.  Les  an- 
ciens habitans  avoient  su  en  former  des  miroirs  plans  et  même 
convexes , connus  sous  le  nom  de  miroirs  des  Incas.  Les  Espa- 
gnols l’ont  appelée  piedra  de  gallinazo , à cause  de  sa  couleur 
verte  tirant  sur  le  noir,  semblable  à celle  du  gallinazo,  qui 
est  le  vautour  aura.  La  bâche  que  portoient  les  Incas  étoit 
aussi  faite  de  la  même  matière.  ( Ul/oa  , Mém. , 1. 1 1 , p.  4-63.) 

4-°  Obsidienne  avenlurinée.  — Elle  est  verte  , et  lorsqu'on  la 
fait  chatoyer,  elle  offre  de  petites  paillettes  brillantes,  jau- 
nâtres, qui  lui  donnent  l’apparence  de  l’aveuturine.  Celte  va- 
riété curieuse  se  trouve  à Ténériffe. 

5.°  Obsidienne  chatoyante.  — Elle  est  demi-transparente.  Il 
y en  a de  noire  , avec  des  espèces  de  filamcns  gris  , soyeux  à 
l’intérieur,  qui  lui  donnent  le  coup  d’œil  chatoyant  et  fibreux 
de  l’amiante  ; telles  sont  quelques  portions  du  miroir  d’ob- 
sidienne rapporté  du  Pérou  par  Dombey , et  cité  plus  haut. 

Une  autre  belle  variété  est  d’un  vert  bouteille,  et  très- 
chatoyante  en  jaune  verdâtre.  Elle  se  trouve  au  Mexique , à 
lleal-del-monte. 

Ces  diverses  variétés  d’obsidiennes  sont  celles  qui  portent 
ce  nom  vulgaireipent.  Elles  se  rencontrent  spécialement  dans 
les  volcans.  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  leurs  usages;  nous 
allons  signaler  seulement  leur  emploi  dans  les  arts. 

L’obsidienne  prend  un  beau  poli,  surtout  i’obsidiénaç 
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noire , ee  qui  fait  que  l’on  en  peut  fabriquer  des  colliers , des 
pendansd’oreilles  et  desboîtes  à tabac;  c’est  avec  l'obsidienne 
<1  Islande,  que  l’on  a nommée  improprement  agate,  que 
l’on  fait,  dans  le  nord  de  l’Europe,  ces  bijoux.  11  n’est  presque 
pas  douteux  que  le  lapis-obsidius  de  Pline , que  l’on  transpor- 
toit  de  l’Ethiopie  h Rome,  pour  en  faire  des  miroirs,  ne  soit 
une  obsidienne  noire,  quelquefois  translucide  , comme  le  dit 
PI  ioe  pour  son  lapis-obsidius  , qu'il  place  dans  le  genre  du 
verre  , et  qu’il  nomme  aussi  obsidiana. 

Lors  de  la  conquête  de  l’Amérique , les  naturels  du  Pérou , 
de  la  Nouvelle-Espagne  et  du  Mexique  , se  servoient  de  mi- 
roirs faitsavec  les  obsidiennes  qui  abondent  dans  ces  pays.  Ils 
en  faisoient  aussi  des  couteaux  , des  rasoirs  et  d’autres  ins- 
trumens  tranchans.  Le  volcan  qui  fournissoit  les  obsidiennes 
propres  à cet  usage , au  Mexique  , porte  encore  le  nom  de 
Montagne  aux  routmux  (Serro-de  las-Nabayas).  Hernandez, 
ci  parlant  de  la  fabrication  des  couteaux , rapporte  qu'il  en 
a vu  faire  cent  en  une  heure.  Si  l’on  en  juge  par  des  mon- 
ceaux d'obsidienne , à moitié  travaillée , que  nous  voyons  quel- 
quefois en  Europe,  il  paroît  que  les  Mexicains  s’y  prennent, 
pour  couper  l’obsidienne,  de  la  même  manière  que  l’on  tra- 
vaille en  France  les  silex,  pour  en  faire  des  pierres  à fusil. 

Dans  les  îles  orientales,  on  fait  avec  l’obsidienne  des  bouts 
d • lances  et  de  poignards  , et  des  pierres  à faire  du  feu.  Ja- 
meson  dit  que  l’on  emploie  au  même  usage  l’obsidienne  de 
lAscension. 

L’on  fait,  en  Europe,  des  miroirs  d’obsidienne  noire 
opaque  , d'Islande  et  de  Lipari.  Ces  miroirs  ont  l’avantage 
de  renvoyer  les  images  avec  un  trait  pur,  ce  qui  n’arrive  pas 
dans  nos  glaces  , où  l’on  a une  double  réllexion,  celle  de  la 
surface  de  la  glace  et  celle  du  tain  qui  est  dessous.  Ces  miroirs 
d’obsidienne  sont  des  objets  de  curiosité  , assez  chers,  lors- 
qu’ils ont  une  certaine  dimension.  Par  exemple  , un  de  ces 
miroirs,  rond,  et  de  neuf  pouces  de  diamètre,  qui  éloildans 
le  cabinet  de  minéralogie  de  M.  de  Drée_,  fut  vendu  publi- 
quement i4o  francs. 

Ce  n’est  pas  qu’on  ne  puisse  se  procurer  de  grandes  masses 
d’obsidienne  ( on  en  voyoit  dans  le  cabinet  de  M.  de  Drée  , 
qui  avoient  un  pied  et  demi  de  diamètre  ) ; mais  c’est  que 
cette  substance  est  rarement  très-pure  dans  une  grande 
étendue  ; elle  offre  des  pointes  et  des  imperfections  qui  la 
font  briser  en  ces  endroits  , ou  ne  lui  laissent  pas  prendre 
le  poli.  . ,1,^,1 

On  a essayé  d’employer  eu  bijouterie  l’obsidienne  verte 
chatoyante;  mais  comme  c’est  une  pierre^fragile , on  a été 
.obligé  d’y  renoncer. 

IL  OasiDijatSEs  r-oupuy iu uqu (çlpidiaii -porph[rs , Ger- 
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man.  ).  — Elles  sont  composées  d’une  pâte  d’obsidienne  sem- 
blable à ‘Celle  que  nous  venons  de  décrire  , et  dans  laquelle 
sont  épars,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  des  cristaux  de 
feldspath  blanc. , quelquefois  des  paillettes  de  mica  ou  quel- 
ques cristaux  de  pyroxène,  très-petits;  jamais  du  péridot.  Les 
cristaux  de  feldspath  sont  fendillés  ou  comme  frittés  ; les 
paillettes  de  mica  fort  petites,  et  les  cristaux  de  pyroxène 
noirâtre  très-petits  , épars  , et  d’un  tissu  vitreux.  La  pâte  de 
ces  obsidiennes  porpihyritiques  est  facilement  fusible  en  verre 
blanc.  La  cassure' est  généralement  très-inégale  : voici  les 
variétés  principales. 

i.°  Obsidienne  noire,  avec  de  nombreux  petits  cristaux  de 
feldspath  blanc  vitreux.  La  pâte  est  analogue  à celle  del  obsi- 
dienne homogène  , n.°  1 , et  légèrement  translucide  sur  le 
bord.  On  trouve  cette  lave  en  masse  irrégulière  et  compacte, 
dans  l’île  de  Lipari  ; elle  prend  un  beau  poli , mais  inégal , à 
cause  des  cristaux  de  feldspath  ; ceux-ci  n’ont  au  plus  qu’une 
ligne  de  longueur.  11  y en  a de  boursouflée. 

11  y a aussi  des  obsidiennes  analogues  au  Mont-d’Or,  dé- 
partement du  Puy-de-Dôme.  M.  Grasset  de  Mauriac  en  a 
recueilli  dans  le  ruisseau  de  Labesse , près  de  Murat-le- 
Quaire,  à une  lieue  du  Mont-d’Or.  Elle  est  d’un  noir  foncé, 
remplie  de  cristaux  de  feldspath , et  à cassure  très-inégale. 
Elle  contient  des  parties  granulaires. 

2.0  Obsidienne  noire  translucide , avec  des  cristaux  de  feld- 
spath assez  grands.  Elle  se  brise  aisément  en  fragmens  po- 
liédriques.  On  la  trouve  à l'île  Pentellaria  , entre  la  Sicile  et 
la  «ôte  d’Afrique. 

3.®  Obsidienne  vert-bouteille  foncé,  translucide,  avec  des  cris- 
taux assez  groset  épars  de  feldspath  blanc.  Elle  présente  quel- 
■ quefois  des  cristaux  très-petits  de  pyroxène.  Elle  se  trouve  en 
masses  peu  volumineuses,  à Lipari , Ischia.  Les  bords  du 
cratère  qui  s’ouvrit  en  1798  à Ténériffe,  en  sont  couverts. 
Elle  forme  plusieurs  courans  au  pied  du  cône  central  du  pic. 
fin  en  trouve  des  variétés  très-compactes,  et  d autres  fort 
poreuses. 

4-."  Obsidienne  vert  jaunâtre , translucide  , avec  des  cristaux 
•de  feldspath  blanc,  épars  >,  etquelques-uns  de  pyroxène  noirâ- 
Ire.  Cette  variété  est  très-commune  à Ténérifte.On  y observe 
tous  ses  passages  -à  l’obsidienne  filandreuse  ou  scoriacée. 

5.°  Obsidienne  blanche,  translucide,  avec  de  nombreux  cris- 
taux de  feldspath  blanc,  fri  liés,  et  mica  ou  lames  poreuses  , 
éparses.  Cette  obsidienne  a été  observée  à l’île  Laziluzzo  , 
l’une  des  îles  Lipari.  Dolomieu  la  cite  comme  une  preuv 
que  les  laves  vitreuses  et  obsidiennes  doivent  leur  origine 
des  gneiss  ou  à des  roches  feldspalhiques  micacées 
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Une  obsidienne  analogue  se  trouve  à Plie  Capraria,  entre 
la  Corse  et  la  côte  d'Italie.  11  y a encore  des  obsidiennes  por- 
pbyritiques  à pâte  grise  ou  blanchâtre  , contenant  des  cris- 
taux de  feldspath,  en  Hongrie,  en  Islande  , dans  les  lies  de 
l’Archipel , dans  les  îles  Lipari  même. 

6.®  Obsidienne  vert  grisâtre  ou  olivâtre  translucide,  avec  cris- 
taux de  feldspath  blanc  épars  et  quelques  paillettes  éparses 
de  mica  noir.  Elle  est  en  masse  vitreuse,  quelquefois  fissile 
cl  à cassure  très-inégale , et  elle  passe  par  des  nuances  in- 
sensibles à l’obsidienne  résinoïde  ; on  la  trouve  dans  les 
monts  Euganéens  , à Cataio,  et  au  Cantal,  au  Puy-de- 
Criou.  Cette  dernière  est  composée,  d’après Bergmann,  de  : 


Silice 

• • 

■ 78- 

Alumine.  . . . 

. # 

3. 

Chaux 

, , 

4,5. 

Fer 

2. 

Soude 

, . 

3. 

Eau 

1 • 

7- 

Perte 

• 

. 3,5. 

Cette  analyse  , assez  semblable  à celle  que  Spallanzani  a 
donnée  des  obsidiennes résinoïdes  des  monts  Euganéens,  de- 
vroit  faire  rapporter  cette  variété  aux  obsidiennes  résinoïdes. 
Mais  elle  a un  coup  d’œil  plus  vitreux  que  résineux , et  est 
dcnu-transparente. 

7.0  Obsidienne  Hanche  limpide.  L’on  a indiqué  celte  obsi- 
dienne dans  les  laves  granitiques  du  mont  Amiala  ou  Santa- 
Fiora , près  de  Sienne,  en  Toscane.  L’échantillon  que  nous 
avons  eu  à notre  disposition  étoit  limpide , d’un  blanc  rosé  , 
opalin , absolument  infusible  et  vitreux.  Nous  le  regardons 
comme  duquarz,  d’autant  plus  que  cette  dernière  substance 
se  présente  avec  le  même  aspect  et  les  mêmes  caractères 
dans  les  laves  vitrifiées  et  ponceuses  du  Monl-d’Or,  de  Sapta- 
Fiora  , de  l’île  Milo  , du  cap  de  Gates,  etc.  Nous  croyons 
qu’il  n’a  pas  encore  été  trouvé  d’obsidienne  blanche  et  trans- 
parente , autre  que  celle  qui  forme  la  pâte  de  quelques  obsi- 
diennes porphyritiques. 

III.  Obsioiennes  amygdaloïdales.  — Nous  donnons  ce 
nom  aux  obsidiennes  qui  contiennent  des  globules  rouds , 
compactes  ou  radiés,  opaques,  luisans  et  ressemblant  à 
l’émail.  Ces  globules  sont  ordinairement  moins  fusibles  que 
l’obsidienne;  leur  centre  offre  un  petit  point  vitreux,  assez 
souvent  reconnoissable  pour  du  feldspath.  Dans  les  globu- 
les radiés,  il  semble  qu’uu  commencement  de  cristallisation 
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ait  présidé  à leur  formation.  Nous  citerons  deux  variétés*  de 
ces  obsidiennes. 


x.  Obsidienne  éclatante , d’un  noir  foncé,  mais  translucide 
sur  les  bords,  remplie  de  petils.globulcs  gros  comme  des  grains 
de  chènevis , opaque  ou  d’un  gris  plombé , blanc  mat  ou 
sub-luisant.  Cette  variété  offre  tous  les  passages  à l’obsi- 
dienne émaillée  parfaite  ; on  voit  des  échantillons  qui  ne  ren- 
ferment que  quelques  globules,  d’autres  où  ils  sont  plus  mul- 
tipliés, plusieurs  où  ils  sont  tellement  nombreux  que  la  pâte 
d obsidienne  n’est  presque  plus  visible  ; enfin  il  y en  a où 
elle  disparoît  entièrement,  et  où  cependant  ces  globules, 
quoique  pressés , sont  encore  apparens.  L’on  trouve  dans  le 
même  gisement  des  masses  d’émail  gris  compactes  qui  pa- 
roissent  avoir  appartenu  à la  même  obsidienne  : l’on  voit  que 
les  globules  ont  dans  leur  centre  des  cristaux  blancs  vitreux 
qu’on  regarde  comme  du  feldspath.  11  paroït  que  c’est  la 
présence  de  ces  cristaux  qui  a déterminé  la  dévitrification  de 
l’obsidienne  en  ces  points,  et  que  cette  dévitrification  s’est 
plus  ou  moins  propagée  dans  la  masse  de  la  pierre.  Cette 
dévitrificalion,  ou,  si  l’on  veut  emprunter  le  langage  plus 
exact  de  M.  Fourmy,  celte  opacification  de  la  substance 
vitreuse  , est  l’effet  d’un  degré  de  chaleur  différent  de  celui 
qui  a formé  L’obsidienne. Ce  savant  nous  a fait  voir  que , dans 
nos  verreries , on  peut  faire  passer  le  verre  à l’état  d’éinail 
ou  de  dévitrification , et  l'émail  à l’état  de  verre  , en  modi- 
fiant seulement  le  degréde  chaleur.Pourquoi  refuserions-nous 
à la  nature  la  puissance  d’opérer  des  changemcns  qui  s’obser- 
vent dans  nos  fourneaux  ? Cette  obsidienne  est  très-fusible 


au  chalumeau,  en  verre  blanc  demi-transparent.  Les  glo- 
bules sont  un  peu  moins  fusibles  et  en  gris. 

L’obsidienne  dont  il  s’agit  s’appelle  communément  verre 
tigré  de'  Lipari.  Dolomieu  fut  le  premier  qui  la  découvrit  dans 
lés  îles  de  Lipari  et  de  Vulcano;  il  en  rapporta  une  belle 
série  d’échantillons  , depuis  l’obsidienne  pure  jusqu’à  l’émail 
le  plus  pârfait.  Mais  Spallanzani  est  le  premier  qui  l’ait  <lé- 
érite*  il  nous  apprend  qu’on  en  trouve  des  masses  du  poids, 
de  plus  de  5o  livres , intimement  unies  à une  lave  compacte, 
à grains  fins  , à cassure  écailleuse,  lave  qui  n’est  autre  chose 
qu'aÀ  émail  gris  , opaque  , subluisant , jpfusiblc. 

i.°  Obsidienne  radiée , d’un  noir  grisâtre,  à peine  trans- 
lucide , qui  renferme  quelques  cristaux  de  feldspath , de  deux 
à huit  lignes  de  diamètre  et  des  noyaux  d’une  structure 
rayonnée,  Celte  obsidienne  se  trouve  à Quinché , dans  les 
environs  de  Quito.  L’on  rencontre , dans  nos  verreries  des 
verres  qui  présentent  des  noyaux  d'une  structure  analogue. 
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Cette  obsidienne  abeaucoup  d’analogie  avec  les  laves  résî- 

noïdcs  et  les  émaux. 

lVr.  Ors  tnt en n es  spumiformes  , c’est-à-dire , en  forme 
d’écume.  Ces  obsidiennes  sont  extrêmement  boursouflées,  - 
très- légères,  nagent  môme  sur  l’eau , et  ne  sont  pas  des 
ponces  , comme  on  l’a  dit , quoique  elles  aient  quelquefois  la 
structure  fibreuse  de  ces  ponces  Elles  sont  plus  fusibles  au  cha- 
lumeau , s’émiettent  sous  le  marteau,  et  sont  souvent  adhé- 
rentes aux  obsidiennes  homogènes  et  porphyriliques;  on  re- 
marque alors  que  celles  qui  proviennent  par  le  boursoufle- 
ment d’obsidiennes  noires  sont  blanches,  écailleuses;  celles, 
produites  par  des  obsidiennes  vertes , sont  ou  poreuses  et  d’un 
vert  bouteille  noir,  ou  granuleuses , presques  filandreuses 
et  d'un  jaune  verdâtre.  Nous  distinguerons: 

i.°  L’ Obsidienne  spongieuse , en  masse,  très-légère,  grisâ- 
tre , très-cellulaire , à cellules  égales  ; s’émiettant  aisément 
sous  le  marteau;' à cassure  fraîche  assez  éclatante.  Des 
bords  duc  lac  Averne  , dans  les  champs  Phlégréens,  près  de 
Pouzzolc;  on  la  confond  dans  le  pays  avec  la  pierre  ponce  , 
mais  elle  n’en  a point  le  tissu. 

a.0  Obsidienne  narrée,  en  écume  blanche  , écailleuse  ou 
subfibreuse  , d’un  blanc  nacré  , formant  des  veines  et  des 
nids  dans  l’obsidienne  noire  de  la  montagne  de  la  Castagna  , 
dans  l île  de  Lipari. 

3.°  Obsidienne  subçranulaire , très-légère,  jaunâtre,  d un 
tissu  granulaire  et  fibreux.  Se  trouve  à Ténériffe  et  au  Mexi- 
que , avec  les  obsidiennes  d'un  vert-bouteille. 

4..°  Obsidienne  poreuse , scoriforme,  d un  vert  foncé  presque 
noir,  très-poreuse,  à pores  ronds,  légère.  Elle  se  trouve  aux 
abords  du  cratère  de  Dolomieu  , à 1 île  Bourbon. 

5.°  Obsidienne  scoriacée , pesante,  à surface  couverte  d’as- 
pérités ternes  , intérieurement  vert-noirâtre,  vitreuse  ou  gra- 
nuleuse par  parties,  avec  des  cellules  irrégulières.  Se  trouve 
à Ténériffe  et  en  Islande. 

V.  Obsidienne  capillaire  , en  filamens  fins  et  déliés 
comme  des  cheveux , un  peu  flexible  , ordinairement  vert- 
bouteille  ou  jaunâtre  , rarement  blanchâtre. 

Ce  singulier  verre  capillaire  a été  observé  sur  le  volcan  de 
l’île  de  Bourbon,  (^gmmerson  nous  apprend  qu’à  la  suite 
d’une  très-grande  commotion,  l'île  entière  en  fut  couverte  le 
14.  mai  17GG.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  ce  volcan  re- 
jeta une  substance  s -mblable  : le  17  juillet  1791  , Bory- 
St  -Vincent  fut  témoin  pendant  la  nuit  d’une  nouvelle  pro- 
duction de  cette  nature  , dont  il  fut  couvert , et  qu’il  com- 
pare à de  petits  filets  brillans,  capillaires,  flexibles , sem- 
blables à des  soies  ou  à des  fils  d’araignées.  Il  observa  parmi 
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ies  produits!  de  la  moitié  éruption  des  scories  légères , vi- 
treuses , spongieuses  , brillantes,  qui  tomboicnt  en  poussière 
an  moindre  choe.  Ces  filamens  ne  paroissoient  qu’une  modi- 
fication particulière  de  ces  Scories.  Bory  fut  témoin  plusieurs 
fois  «le  la  production  de  ces  filamens  de  verre;  il  en  a vu  de 
plusieurs  aunes  de  longueur , garnis  dans  leur  milieu  , et  à 
î'tnie  de  leurs  extrémités,  depetitesgouttes  de  scories  vitreuses 
en,  forme  de  poires. 

L’on  dit  que  le  volcan  de  l’île  de  l’Ascension  a rejeté  au- 
trefois de  semblables  obsidiennes  capillaires. 

Dolonuen  avoit  observé  à l’île  Yulcano  une  lave  fissile 


grise  , veinée  de  blanc  , ayant  quelques  cavités  remplies  de 
flocons  noirs , qu’il  prit  pour  du  verre  capillaire,  floconneux 
comme  de  la  laine.  Spaltanzani  a observé  la  même  lave  et  les 
mêmes  flocons.  Nous  avons  vu  les  échantillons  recueillis  par 
Dolomieii,  et  nous  avons  pu  étudier  la  lave  et  les  filamens 
qu’elle,  contient.  Celle  lave  est  fissile  dans  le  sens  des  veines 
blanches;  alors  on  découvre  des  surfaces  couvertes  d’une  in- 
finité de  cristaux  microscopiques  de  quarz  prismé  blanc 
transparent,  parmi  lesquels  sont  des  cristaux  poncliformes 
dç  pyroxène  d’un  noir  brillant  ; d’autres  cristaux  de  même 
substance  , plus  grêles  , et  qui  se  présentent  aussi  en  cris- 
taux aciculaires  , longs  de  sept  k huit  lignes,  et  rayonnaus'. 
Quelquefois- iis  sont  redressés;  mais  le  plus  souvent  ils  sont 
aplatis:  ces  cristaux  sont  aussi  fins  que  des  cheveux,  et  pré-, 
sentent  un  sommet  visible  au  microscope.  Dans  cctle  lave  , 
il  y a des  veines  et  des  noyaux  gris  brunâtres,  qui  ne  sont 

Ïe  des  agglomérations  de  grains  imperceptibles  de  pyroxène., 
y a en  outre  des  cavités  où  se  trouvent  les  filamens  hoirs 
laineux,  que  Dolomieu  prit  pour  du  verre  ; ces  filamens  ne 
sont  eux-mêmes  que  des  cristaux  de  pyroxène,  et  l’on  ob- 
serve tous  leurs  passages  aux  petits  cristaux  de  pyroxène  bril- 
lant, accompagnant  le  quarz.  Ils  se  fondent  d’autant  plus 
aisément  au  chalumeau,  qu'ils  sont  plus  fins. On  a persisté  à. 
les  regarder  comme  de  l’obsidienne  capillaire  ; mais  ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  qu’ils  ne  sont  rien  moins  que  cette  subs- 
tance. 

Yl.  Obsidiennes  bréchiformes.II  existe  dans  les  îles  d'is- 


chia et  de  Procita,  à l’entrée  du  golfe  de  Naples,  au  pie<b 
du  Vesuve  , du  côté  de  Naples,  et  à l'flc  Vulcano  , des  laves 
qui  ont  l'aspect  de  brèches  , et  qui  sont  composées  de  parties 
fragment iformes  d'obsidienne  noire  on  verdâtre,  dans  une 
pâte  tantôt  lithoïde  grise  et  amphigénique , comme  au  pied 
du  Vésuve,  tantôt  grenacées  et  d’aspect  terreux,  comme  à 
Ischia  , tantôt  grise  et  résinoïde  comme  à Vulcano  et  à l’île 
Ponce.  Ces  laves  paraissent  avoir  eu  pour  origine  des  roches 
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mélangées , dont  certaines  parties  ont  passé  seules  à la  vi- 
trification , tandis  que  les  autres  ont  résisté  à l’action  vitri- 
fiante. Ces  laves  n’ont  pas  encore  été  bien  étudiées  , et  mé— 
rileroient  de  fixer  l’attention  des  vulcanistes  , qui  y trouve- 
roient  certainement  la  preuve  irréfragable  de  l’origine  ignée 
des  obsidiennes.  L’on  trouve  en  Sicile,  à Palagonia,  dans 
le  Val  di-Noto,  une  obsidienne  bréchiforme  très-fusible  au 
chalumeau,  composée  de  parties  fragmentiformes  d’obsi- 
dienne noire  , éclatante , fusible  avec  bouillonnement  en 
un  verre  brunâtre  , et  d’émail  ou  de  lave  résinoïde  d’un  gris- 
verdâtre  on  d’un  brun-rougeâtre , et  fusible  en  verre  verdâtre. 
Dolomieu  la  regarde  comme  volcanique. 

Dolomieu  a observé  aussi  dans  le  Val-di-Nolo,  une  brè- 
che très-curieuse;  elle  est  formée  de  fragmens  d’obsidienne 
noire,  empâtée  par  du  spath  calcaire  blanc  de  lait  et  lami- 
naire. Il  considère  cette  pierre  comme  un  tuf  volcanique, 
c’cst-à-dire  , comme  une  réunion  de  débris  volcaniques  ra- 
massés par  les  eaux. 

§ II.  Obsidiennes  transparentes. 

Ed/er  obsidian  , Haussm.  ; Durchsichtiger  obsidian , .Hofftn.  ; 
Transparent  obsidian,  Jam.  ; Marekanil  Kant. , Lenz.,  Oken; 
Lui  h-saphirs  de  quelques  personnes.  , ; ! 

C’est  une  obsidienne  transparente,  d’un  gris  enfumé , avec 
quelques  reflets  jaunâtres.  Elle  est  aussi  d’un  gris  bleuâtre  ou 
brun  et  nuageux.  Elle  est  fragile.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  3.36. 

Suivant  Lowitz,  Blumenbach  et  Hoffmann,  elle  se  fond 
très-aisément  en  une  écume  blanche  volumineuse , qui  se  ré- 
duit en  un  émail  ou  en  un  verre  blanc  ; quelquefois  elle  fond 
sans  se  boursoufler;  cl  même  il  y a une  variété  qui  vient  de 
Tokay  en  Hongrie  , qui  est  presque  infusible. 

Cette  obsidienne  se  trouve  dans  l’obsidienne  perlée  , ordi- 
nairement en  globules,  qui  ont  communément  quatre  â six 
lignes  de  diamètre  ou  moins.  On  en  voit  aussi  de  plus 
grands,  mais  ils  sont  rares. 

O11  trouve  de  semblables  globules  d’obsidienne  dans  l’ob- 
sidienne perlée , à la  Carboneira  , entre  Nijar  et  le  Grana- 
lillo  , près  d Alméria , non  loin  du  çap  de  Gates.  L’on  en 
cite  une  variété  en  masse,  d’un  bleu  foncé,  à la  montagne 
dite  Serra  de  Las  Nabayas  au  Mexique. 

§ 111.  Obsidiennes  émaillées.  — Emaux  des  volcans , 
Faujas , Spallanzani. 

Les  émaux  volcaniques  sont  des  obsidiennes  opaques , ou 
imperceptiblement  translucides  $ur  les  bords,  lis  ont  le  coup 
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tl’œil  mat  ou  un  peu  luisant  ; leur  cassure  n’est  pas  aussi  ré- 
gulière que  celle  de  l’obsidienne  proprement  dite  , elle  est 
quelquefois  inégale.  Ils  ressemblent  à de  la  porcelaine 
de  Réaurnur.  11  y a des  émaux  volcaniques  gris  de  perle , 
blancs  , rouges  , jaunes  et  noirs;  quelquefois  ces  couleurs 
sont  réunies  par  taches  ou  par  bandes.  Les  émaux  sont 
plus  durs  que  l’obsidienne  vitreuse  et  moins  fragiles,  leur 

{esanteur  spécifique  est  la  môme;  ils  sont  aisément  fusi- 
leset  en  verre  blanc.  Ils  accompagnent  toujours  les  obsi- 
diennes vitreuses,  homogènes,  avec  lesquelles  ils  sont  gé- 
néralement réunis  , et  dans  bien  des  circonstances  , on  ne 
sauroit  méconnoitre  qu’ils  ne  soient  une  simple  modification 
de  l’obsidienne.  Dans  les  îles  Vulcano  et  de  Lipari  où  les 
émaux  abondent  , on  rencontre  des  échantillons  , moitié 
en  obsidienne  vitreuse  et  noire,  moitié  en  émail.  On  ob- 
serve aussi  des  morceaux  où  l’un  de  ces  deux  états  est  presque 
anéanti. 

Les  émaux  gris  et  bleu  de  lavande  sont  communs  àVul- 
cano.  11  y en  a de  gris  terne  à l’île  Ponce.  A Quinche,  près 
deQuito,  il  y a des  émaux  rouges  comme  de  la  cire  à cacheter 
et  diaprés  de  noir  foncé.  Ces  émaux  ont  la  cassure  largement 
conchoïde.  Dans  la  même  contrée  du  Pérou  , on  trouve  des 
émaux  gris  noirs , rouge  foncé,  bleuâtres , et  rubanés  de 
ces  trois  couleurs. 

Un  courant  d’obsidienne  noire  opaque  , même  sur  le  bord 
des  esquilles  les  plus  minces , a été  observé  par  M.  Cordier  , 
à Ténériffe.  11  étoit  sorti  du  pic , et  avoit  été  se  jeter  à la 
mer  en  passant  près  d’Icod  de  los  Vinos. 

§ IV.  ÜBSiniENN’E  PERI.ÉE. — Perslstein  et  Spharulit , Wern. 
Lave  vitreuse  perlée  et  Némate  , ilaiiy.  Perlslune  , James. 

Elle  est  opaque  ou  à peine  translucide  , grise , quel- 
quefois rouge  ou  d’un  noir  passant  au  bleuâtre  ou  au  jau- 
nâtre; elle  est  quelquefois  rubanée  de  rouge,  de  gris  et  de 
brun  ou  de  jaunâtre  ; mais  généralement  elle  est  d’un  gris 
perlé  ou  nacré.  Elle  est  compacte  ou  poreuse  , ou  même 
fibreuse  ; sa  contexture  est , tantôt  granulaire  à grains  fins , 
tantôt  écailleuse  à petites  éc.ailles , ou  bien  formée  par  de 
petites  concrétions  arrondies  qui  s’exfolient  en  écailles 
perlées.  Le  centre  de  chaque  concrétion  est  alors  occupé  par 
un  petit  globule  d’obsidienne  transparente.  Sa  pesanteur 
spécifique  varie  de  2,a5  à 2,34. 

L’obsidienne  perlée  est  très-fusible  au  chalumeau  et  se 
boursoufle  considérablement  avant  de.  Se  convertir  en  un 
verre  écumeux.  Ce  caractère  avoit  fait  regarder  le  per/stein 
de  Hongrie  comme  une  espèce  de  zéolithe  volcaniyu*. 
xxiu.  * „ 
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Il  y a deux  analyses  d’obsidienne  perlée  ; les  voici  : 

Telkobanla , en  Hongrie  (Klaproth.)  Mexique  (Vauquelin.) 


Silice.  . 

. ;5,25 

...  77 

Alumine. 

. 12  . . 

. . . id 

Fer  oxydé. 

* i,Go  . . 

• • • 2 

Potasse  . 

• • • 

. . . 2 

Chaux.  . 

. o,5o  . . 

• ■ • i^5 

Soude.  . 

■ 6^  o • • 

• • * o*7 

Eau.  . 

• 4^0  • • 

• • • 4* 

Perle. 

• i • • 

• • « O 

rioo,oo 

100,3 

Ontrouvecettc  obsidiennedans  les  laves  porphyritiques,  as- 
sociée au  feldspath  , au  mica  , et , dit-on  , au  quarz  ; elle 
abonde  en  larges  couches  à Tokay  , Kerestour,  Tclkobania, 
Schemnilz  , Glasshule  et  Kremnilz,  en  Hongrie.  Le  sol  des 
vignes  de  Tokay  est  formé  de  débris  volcaniques,  et  notam- 
ment d’obsidienne  transparente  ou  perlée;  c’est  ce  qui  a fait 
dire  que  les  adorateurs  de  Bacchus  , amateurs  du  vin  de 
Tokay  , doivent  des  actions  de  grâces  à Yulcain,  Dieu  du 
feu. 

Souvent  l’obsidienne  perlée  de  Hongrie  a la  contexture 
ponceuse  ou  granulaire,  et  se  désagrège  aisément.  Il  n’en  est 
pas  de  même  de  celle  de  la  Carboneira , près  le  Cap  de 
Gates,  en  Espagne  , et  de  celle  de  Marikan , prèsd’Oschothz , 
au  K amstchatka  , qui  sont  écailleuses  , blanc  de  nacre , et  qui 
contiennent  des  globules  d obsidienne  transparente,  dite  ma - 
rckanite.  ( V . ce  mot.) 

L’ obsidienne  perlée  se  rencontre  au  Mexique,  à Cinape- 
cuaro.  Nous  avons  rapporté  plus  liant  son  analyse  par  Vau- 
quelin ; elle  a la  contexture  subgranulaire  , et  répand  à l’in- 
sufilalion  une  très-légère  odeur  argileuse , caractère  qui  lui 
est  commun  avec  les  obsidiennes  perlée  et  résinoïde.  Elle 
est  veinée  ou  marbrée  de  gris,  de  jaunâtre,  de  bleuâtre,  de 
rougeâtre. 

En  Ecosse  , près  de  Sandy-Brae,  on  trouve  de  l’obsi- 
dienne perlée.  Cette  pierre  existe  aussi  en  Islande.  L’île 
Ponce,  celle  de  Baziluzzo  , l’une  des  îles  Lipari , et  l’Ar- 
gentière  , l’une  desîles  de  l’Archipel , présentent  beaucoup 
de  variétés  d’obsidienne  porphyritique  intermédiaire  entre 
l’obsidienne  proprement  dite  et  l’obsidienne  perlée. 

■ --  ...  * 

--  . < 

\ 

* 
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§ V.  Obsidienne  résinoïde  ; obsidian-porphyr , Germann  ; 

Ré ti ni/e  de  quelques  minéralogistes  ; obsidienne  porphyriiii/ue  ; 

lave  vitreuse  résinoïde,  Dolomieu. 

Elle  est  jaune , verte , blanche  , noire , brune  , rouge , etc. , 
et  de  toutes  les  teintes  intermédiaires  ; son  aspect  est  gras  , 
rarement  un  peu  vitreux  et  le  plus  souvent  semblable  à celui 
des  résines.  Elle  est  facilement  fusible  en  verre  blanc,  queU 
quefois  bulleux;  sa  cassure  est  toujours  inégale  , raboteuse; 
ses  fragmens  sont  anguleux.  Elle  se  brise  aisément.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  a,3o  à a,34-  Trois  variétés  des  monts 
Euganéens  dans  le  Padouan  , analysées  par  Spallanzani , 
ont  offert  : # 


Bajamonte. 

Silice.  . . yi  . . 

Alumine.  .18.*. 
Chaux.  . . 4 . . 

Fer  oxydé  . 5 

Eau  et  perte  a . . 


# 

Sciéva. 

73,5 

*4 
8 . 

3,5 


68, 7 5. 

*9* 

8. 


Toutes  ces  obsidiennes,  d’après  les  expériences  de  Spal- 
lanzani, se  liquéfient  aisément , ainsi  que  les  cristaux  qu’elles 
contiennent,  et  se  convertissent  en  un  émail  homogène  et  cel- 
lulaire. 

Les  obsidiennes  résinoïdes  sont  quelquefois  poreuses  ; le 
tissu  de  quelques-unes  est  çà  et  là  fibreux  ét  analogue  à ce- 
lui de  la  ponce.  Elles  sont  toujours  porphyritiques  : les  cris- 
taux qu’on  y observe  sont  constamment  du  feldspath 
blanc;  celui-ci  est  associé  communément  au  mica  en  petites 
lamellules.  Ces  obsidiennes  forment  des  bancs,  des  filons  et 
même  des  especes  de  coulées,  dans  les  monts  Euganéens; 
au  mont  Sciéva  elles  se  trouvent  configurées  en  gros  pris- 
mes à plusieurs  pans  et  en  gros  blocs;  à Bajamonte  , elles 
forment  un  filon  de  35  pieds  de  longueur  y surg  pieds  et  demi 
de  largeur.  On  les  exploite  au  mont  Cataio;  elles  ressem- 
blent en  grand  à des  brèches. L'île  Ponce  est  riche  en  ce  genre 
de  minéral.  Dolomieu  ne  met  pas  en  doute  que  les  obsi- 
diennes résinoïdes  du  Monte  délia  Guardia  et  de  Chiar 
di  Luna  n’aient  coulé  autrefois , de  mémo  que  celles  qu’il 
cite  en  bancs  verticaux  dans  la  montagne  délia  Mudanna.  Ces 
obsidiennes  y forment  des  bancs.  Elles  sont  en  masses  uni- 
formes ou  configurées  en  prismes  ou  en  boules  produites  par 
la  décomposition,  qui  ont  depuis  un  pouce  jusqu’à  deux 
pieds  de  diamètre  , et  qui  s’exfolient  ou  s’écaillent  par  ca- 
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Ces  obsidiennes  résinoïdes  sont  aécompagnées  soit  dans 
les  monts  Euganéens,  soit  dans  les  îles  Ponces,  de  laves 
4 litboïdes  pétrosiliceuscs , et  on  rencontre  dans  les  mêmes  lieux 

tous  les  passages  de  l’une  à l’autre  espèce  , en  sorte  que  les 
vulcanisles  sont  fondés  à croire  que  les  obsidiennes  résinoïdes 
sont  des  laves  pétrosiliceuscs  vitrifiées. 

11  y a des  obsidiennes  résinoïdes  Absolument  semblables 
à celles  des  monts  Euganéens , en  France,  dans  le  départe- 
ment du  Cantal , et  au  Mont-d’Or.  M.  Grasset  a observé 
près  du  ruisseau  de  la  Besse,  près  de  Murat-le-  Quaire,  une 
obsidienne  résinoïde  gris  verdâtre,  dont  1 analogue  se  re- 
trouve aux  îles  Ponces  et  dans  les  monts  Euganéens;  il  faut 
observer  qu’elle  se  trouve  en  couche  ou  plutôt  en  coulée  de 
peu  d’épaisseur.  L’obsidienne  vitreuse  du  Puy-Griou,  au 
Cantal,  qui  est  souvent  résinoïde  est  dans  le  même  cas  ; près 
du  même  Cantal , vis-à-vis  le  village  des  Chazes  , il  y a une 
coulée  d’obsidienne  de  peu  d’épaisseur,  ayant  d'un  côté  une 
lave  grise  , et  de  l’autre  une  lave  contenant  des  lames  de 
mica  brun.  # ' 

Il  y a des  obsidiennes  résinoïdes  parmi  les  laves  erratiques 
des  champs  Phlégréens,  près  de  Pouzzole,  aux  îles  d’Ischja, 
et  de  Procida,  au  Vésuve,  dans  les  îles  de  l'Archipel,  au 
Mexique , etc. 

On  trouve  sur  les  bords  du  cratère  de  Monte  Rosso , l’une 
des  bouches  de  PElna,  une  obsidienne  résinoïde  d’un  jaune 
vif,  luisante,  très-fragile,  contenant  de  petits  cristaux 
de  pyroxène  noir  ; celte  obsidienne  essayée  au  chalumeau  , 
se  noircit  et  sescorifie  très-aisément.CeUe  variété  fait  excep- 
tion aux  caractères  des  obsidiennes  résinoïdes  ; mais  on  ne 
sauroit  où  la  placer,  et  nous  dirons , à cette  occasion,  que 
beaucoup  de  laves  vitreuses  sont  dans  ce  cas,  ce  qui  tient  à 
ce  que  nous  connoissons  très-peu  ces  produits  volcaniques. 

La  plupart  des  obsidiennes  résinoïdes  ont  été  classées  par 
les  Allemands  avec  les  pechsteins  fusibles  ou  rétinites  ; on 
a confondu  avec  elles  les  pseudo-porphyres  des  houillères 
embrasées  qui  l’ont  été  également  avec  les  pechsteins  fusi- 
bles, sous  le  nom  de  ré.ïntu- $;  mais  cette  réunion,  qui  en  miné- 
ralogie souffre  peu  d’inconvtqiens  , est  rejetée  par  les  géolo- 
gues. # ; ,*  v . 

Les  obsidiennes  résinoïdes  donnent  lieu  à une  observa- 
tion intéressante:  c’est  qu’elles  se  rencontrent  configurées 
e n prismes  aussi  réguliers  que  ceux  des  basaltes,  et  leur  tissu 
vitreux  ne  permet  pas  de  douter  que  cette  configuration  ne 
s oit  due  à un  retrait  produit  par  le  feu. 

L’on  tr  ujvedansquelquescontrées,  et  notamment  à Grân- 
tola,  SMf  les  bords  du  lac  Majeur,  et  à Bassano,  dans  le 
\ iteimn  j desobSidmrufii  résmoïdesen  prismes  parfaitement 
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configurés.  Les  premiers  sont  noirs , remplis  de  petits  cris- 
taux de  feldspath  blancs.  Ils  ont  été  le  sujet  de  voyages 
faits  exprès  par  Dolomieu,  Fleuriau-de-Bellevue  , etc., 
qui  n’ont  pas  osé  prononcer  d’abord  si  c’étoient  des  produits  ' 
volcaniques  , mais  qui  sont  revenus  ensuite  it  cet  avis.  A 
Bassano , on  voit  des  prismes  très-volumineux  d’une  obsi- 
dienne d’un  bleu  indigo  presque  noir,  qui  forment  une 
gerbe  dans  du  calcaire.  Fortis  les  regarde  comme  d’origine 
volcanique  ; et  la  situation  de  ces  prismes  dans  le  calcaire 
ne  pourroit  détruire  cette  opinion,  lorsqu’on  voit  dans  une 
multitude  de  localités  les  laves  lithoïdes  comme  empâtées 
par  le  calcaire. 

Nous  avons  tracé  très -rapidement  le  tableau  des  espèces 
et  des  variétés  des  obsidiennes.  Nous  avons  assez  fait  ressortir 
notre  opinion  sur  l’origine  volcanique  de  ces  pierres  , mais 
nous  n’en  avons  point  donné  de  preuves.  Dolomieu  le  pre- 
mier a fait  remarquer  que  des  scories  vitreuses  semblables  à 
de  l’obsidienne , couvrent  des  courans  modernes  à l’Etna , et 
que  dans  le  même  courant,  on  observe  tous  les  passages  de 
la  scorie  vitreuse  à la  lave  la  plus  compacte.  11  a fait  remar- 
querque  l’obsidienne  est  un  produit  volcanique  excessivement 
aftondant  aux  lies  Lipari.  Dans  l’une  d’elles,Vulcano,  Spal- 
lanzani  a observé  un  courant  dont  la  suriace  étoit  couverte 
d’obsidienne  , à divers  états.  La  montagne  drlla  Castagna  , 
dans  l'fle  de  Lipari,  qui  forme  dans  la  mer  un  promontoire 
de  trois  mille  toises  de  circuit , offre  des  torrens  de  matière 
vitreuse , que  Spallanzani  compare  à un  grand  fleuve  qui  se 
précipiteroit  par  une  pente  rapide,  et  qui  seseroit  glacé  subi- 
tenient.il  y a plusieurs  courans  les  uns  sur  les  autres,  dont  l’é- 
paisseur varie  depuis  un  pied  jusqu’il  douze.  Les  lies  d’ischia , 
de  Procida,  sont  couvertes  d’obsidienne  et  de  lave  vitrifiée , 
qui  se  présentent  sous  tous  les  aspects. 

Le  Pic  de  Ténériffe  et  le  volcan  de  l’île  de  Bourbon,  plu- 
sieurs de  ceux  de  la  chaîne  des  Antilles , etc. , ont  montré 
des  preuves  incontestables  de  l'origine  ignée  des  obsidiennes. 
Ce  genre  de  produit,  selon  M.  Cordier,  est  extrêmement 
abondant  au  sommet  du  Pic  de  Ténériffe.  Ce  savant  cite 
même  un  courant  d’obsidienne  qui,  partant  dûsommetdu  cra- 
tère central  du  Pic,  a été  se  jeter  dans  la  mer.  L'Islande,  qui 
présente  des  obsidiennes  partout , offre  également  des  cou- 
lées vitreuses  , quelquefois  d’une  vaste  étendue. 

Ces  preuves  doivent  donc  anéantir  la  prétendue  origiue 
aqueuse  et  primitive  des  obsidiennes  ; et  j’ai  lieu  de  penser 
que  les  obsidiennes  regardées  comme  primitives,  ou  n’en 
sont  pas,  ou  ont  été  mal  observées.  La  position  des  obsidien- 
nes , dans  les  terrains  de  transition  , n’a  rien  de  choquant,* 
puisque  les  laves  de  toute  nature  s’y  rencontrent  aussi.  Ce 
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que  l’on  peut  dire  sur  la  cause  qui  fait  mécoimoître  l’origine 
des  obsidiennes  dans  beaucoup  de  localités,  c’est  qu’elles  se 
rencontrent  alors  dans  les  terrains  très-anciennement  vol— 
canisés,  et  qui  offrent  maintenant  peu  d’indices  de  celte  vul- 
canisation. 11  suffit  de  comparer  des  variétés  d'obsidienne  de 
Hongrie  avec  quelques-unes  de  celles  du  Pérou  , des  îles 
Ponce  et  de  Tcnériffc  , pour  voir  que  ce  sont  des  minéraux 
absolument  de  même  nature  , et  par  conséquent  de  même 
origine.  La  chaîne  des  Cordillères  offre,  comme  l'on  sait , 
des  volcans  qui  agissent  avec  une  puissance  supérieure  à celle 
de  nos  volcans  européens.  Les  obsidiennes  s’y  trouvent  avec 
profusion;  leurs  couléeset  leurs  débris  épars  couvrent  pres- 
que toute  entière  l'immense  vallée  de  Quito  ; leurs  coulées 
forment  des  masses  énormes,  et  presque  des  montagnes. 
Dans  d’autres  circonstances,  les  obsidiennes  forment  des 
couches,  des  bancs,  des  assises  puissantes , superposées  et 
séparées  par  d’autres  produits  volcaniques.  Les  lies  Lipari, 
les  Cordillères,  l’Islande,  en  offrent  plusieurs  exemples,  (ln.) 
OBSON.  V.  Mousseux  obson.  (b.) 

OBST.  Pomme,  en  allemand.  (EN.) 

OCA,  OCHA,  OCHO.  Noms  italiens  de  I’Oie.  (v.)  ^ v 

OCA.  Nom  mexicain  de  I’Oxaeide  tubéreuse,  dont  la 
racine  est  un  excellent  manger.  (B.)  , - 

OCA  MARINA.  C’est,  selon  Aldrovande,  le  nom  ita- 
lien des  Goélands.  (v.) 

OCAL.  Les  Espagnols  donnent  ce  nom  à une  variété  de 
Pomme  très-savoureuse,  (ln.) 

OCCELLAIRE,  Occellaria.  Genre  de  polypiers  pierreux 
établi  par  Ramond,  et  qui  a pour  caractères  d’être  infundi- 
buiiforme,  parsemé  , sur  ses  deux  faces,  de  pores  cylindri- 
ques disposés  en  quinconce , et  traversé  d’un  axe  de  substance 
compacte  et  solide.  11- contient  plusieurs  espèces,  toutes 
fossiles,  dont  une  est  figurée  pl.  G,  x8.  (b.) 

OCCIDENTALES.  On  donne  ce  nom  aux  pierres  pré- 
cieuses d’un  mérite  médiocre , par  opposition  à la  dénomi- 
nation d 'orientales  qu’on  donne  à celles  qui  jouissent  de  toute 
la  perfection  possible.  Ces  épithètes  ont  pris  naissance  avant 
la  découverte  de  l’Amérique.  .Jusque-là , c’est  des  contrées 
orientales  et  de  l’Asie,  que  l’Europe  recevoit  ces  gemmes 
si  éclatantes  par  leurs  couleurs  et  leur  netteté  , ces  agates  , 
dont  la  pâle  fine  et  moelleuse  se  présente  à la  transparence 
comme  une  matière  nuageuse  agréablement  ondulée.  Celte 
apparence,  appelée  orient,  de  même  que  la  vivacité,  l’cclat , 
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dans  les  gemmes  et  les  perles,  n’avoit  point  la  même  délica- 
tesse , ni  la  même  perfection  dans  les  analogues  de  ces  gem- 
mes qu’on  trouvoit  en  Europe,  c’est-à-dire  en  Occident  ; et 
de  là  l’idée  d'imperfection  attachée  au  mol  occidentale. Depuis 
la  découverte  de  l’Amérique  , ces  dénominations  sont  deve- 
nues vicieuses,  puisque  ce  continent  nous  offre  de  brillan- 
tes gemmes  qui  ne  le  cèdent  pas  pour  la  beauté  à celles  de 
l’Asie.  V.  Pierres  précieuses,  (ln.  ) 

OCCIPUT  (^Ornithologie').  C’est  la  partie  postérieure  de 
la  tête,  (v.) 

OCÉAN.  V.  Mer.  (ln.) 

OCEANIE,  Oceanus.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys-Montfort,  aux  dépens  des  Nautiles,  dont  il  diffère 
par  un  ombilic.  Il  a pour  type  le  petit  Nautile  ombiliqué 
de  Favanes,  qui  vient  d’Amboine  et  qu'on  trouve  fossile 
dans  différentes  parties  de  l’Europe,  (b.) 

OCÉANIE  , Oceania.  Genre  établi  par  Péron  aux  dépens 
des  Méduses,  mais  réuni  par  Lamarck  aux  Uianées  du 
même  auteur.  (B.) 

OCELLUS.  Nom  donné  autrefois  à une  jolie  variété  de 
I’OEillet  , originaire  de  Damas , en  Syrie,  (ln.) 

OCELOXOCHITL.  Nom  mexicain  d’une  espèce  de  Ti- 
GRIDIE,  dont  la  racine  donne  une  fécule  nourrissante,  (b.) 

OCELOT  (Felis  pardalis  , Linn.  ).  Mammifère  carnas- 
sier digitigrade  du  genre  des  Cüats.  V.  ce  mot.  (desm.) 

OCHAGOU.  Au  Paraguay,  c’est  le  nom  du  Cabiai, 
lorsqu’il  ne  tète  plus  ; les  très-jeunes  individus  y sont  appe- 
lés luchai , et  les  adultes  ou  les  vieux  , capiygoua.  (desm.) 

O’CHAR.  Nom  arabe  de  I’Asclépiade  élevee  (asclepias 
procera  , Willd.  );  son  fruit  est  nommé  icy-el-ochar.  En  Nu- 
bie cette  même  plante  est  appelée  Abouk.  (ln.) 

OCHETA.  Nom  de  la  Petite  Mouette  cendrée  , à 
Turin,  (v.) 

OCHETA  D'MAR.  Nom  du  Goéland  brun  , à Turin. 

.O-) 

OCHI,  *%i.  Les  Egyptiens  donnoient  anciennement 
ce  nom  à I’Atriplex  , plante  qui  paroîl  être  une  Arrociie. 

„ . . (»•?•) 

-OCHI ON.  Nom  qui  , chez  les  Egyptiens,  désignoit  la 
graine  de  Coriandre,  (ln.)  • 

OCI1LBAUM.  C’est  un  des  noms  allemands  du  Meri- 
sier A GRAPPES  (prunus  padus  , Linn.  ).  (LN.) 

OC  H NA  , Ochna.  Genre  de  plantes  de  la  polyandrie 
inonogynie , et  de  la  famille  des  Magnoliers  , oü  mieux  de 
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son  nom  ( V.  Ociinacées),  qui  présente  ponr  caractères: 
un  calice  de  cinq  folioles  oblougues,  un  peu  aiguës,  ouvertes 
et  colorées  ; une  corolle  de  cinq  pétales  arrondis  ; on  grand 
nombre  d étamines  rapprochées  par  paires,  droites  et  près— 
que  sessiles;  un  ovaire  supérieur.,  à cinq  côtés,  qui  se  divise 
ordinairement  en  autant  de  parties,  surmonté  d’un  style  an- 
guleux à stigmate  simple  ; plusieurs  petites  baies  sèches,  mo- 
nospennes , ovales  , attachées  par  leur  base  sur  un  récep- 
tacle charnu  , très-épais  et  à cinq  angles. 

Ce  genre  a de  très -grands  rapports  avec  la  Gomphïe  , à 
laquelle  il  a été  réuni  par  plusieurs  botanistes.  Il  renferme 
des  arbrisseaux  à feuilles  alternes  avec  des  stipules , et  à 
fleurs  en  épi  ou  en  panicule  terminale.  On  en  compte  neuf 
espèces,  dont  une  ou  deux  manquent  quelquefois  de  pétales* 
et  dont  les  plus  importantes  à connoître  sont  : 

L' Ochna  a fleurs  jaunes,  Ochna  Jabotapila , a les  (leurs 
à cinq  pétales  et  décandres,  disposées  en  grappe  terminale  , 
et  les  feuilles  lancéolées  et  dentées.  Il  est  originaire  de  l’A- 
mérique méridionale.  Sa  figure  se  voitpl.  M.  i5.  On  tire  de 
scs  semences,  au  rapport  de  Simon,  une  huile  fort  bonne  à 
manger. 

L’Ocuna  luisant,  Ochna  squamosa , qui  a les  fleurs  quel- 
quefois à huit , quelquefois  à cinq , quelquefois  sans  pétales , 
les  feuilles  ovales,  denticulées,  et  les  grappes  latérales.  11 
vient  de  l'Inde.  11  se  peut  que  plusieurs  espèces  soient  con- 
fondues sous  ce  nom. 

L’Oçuna  de  l’Ile-de-France  , qui  a les  fleurs  à cinq  pé- 
tales , les  feuilles  ovales  et  obtusément  dentées.  Il  vient  de 
l’Ile-deFrance,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  bois  de  jasmin , 
e:  sert  à faire  des  palissades,  qui  font  un  très-bel  effet  lors- 
qu'elles sont  chargées  de  leurs  gros  bouquets  de  fleurs  jaunes. 

Les  autres  espèces  d’ochna  sônl  figurées  par  Decan- 
dolle , à la  suite  de  son  travail  sur  les  plantes  ochnacées , 
inséré  dans  les  Annales  du  Muséum , vol.  17.  (b.) 

OCHNA.  Nom  du  Gombo  ( hibiscus  esculenlus ) , à Suri- 
nam. (ln.) 

OCÏ1NACÉES.  Famille  de  plantes  établie  par  Decan- 
dolle.  Elle  se  rapproche  de  celle  des  Simaroubées.  Ses  carac- 
tères sont  ufleurs  toujours  hermaphrodites,  à quatre  ou  cinq 
divisions  persistantes;  pétales  hypogynes  ouverts,  caducs,  au 
nombre  de  cinq  à dix;  étamines  hypogynes  sur  un  disque  , en 
nombre  déterminé  ou  indéterminé  , a lilamens  souvent  per- 
sistans;  ovaire  à style,  terminé  par  un  disque  globuleux  ; fruit 
pourvu  d’autant  de  loges  qu'il  y avoit  de  pétales,  surmonté 
du  style  drupacé,  ne  s ouvrant  pas;  semence  à germe  relevé 
et  à deux  cotylédons  épais. 
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Les  genres  qui  se  rangent  dans  eette  famille  sont  : Ochna  , 
Gomphie  , "Walkère  et  Elvasie.  (b.) 

OCHNE.  Nom  du  Poirier  sauvage,  chez  les  Grecs, 
ainsi  nommé  d’un  mot  grec  qui  signifie  s’étrangler  , parce 
que  les  fruits  du  poirier  sauvage  sont  remarquables  par  leur 
grande  âpreté.  Cependant  Homère  appelle 'ocfmè  le  poirier 
cultivé. 

Le  genre  ochna  de  Linnæus  est  nommé  Jalotapila  par 
Plumier  et  par  Adanson.  V.  Ociitsa  , p.  i83.  (ln.) 

OCHODONE  ou  OGOTONE.  V.  Pika.  (desm.) 

OCHRADENE,  Ochradttnus.  Genre  de  plantes  de  la  do- 
décandrie  trigynie  , établi  et  figuré  dans  le  bel  ouvrage  de  la 
commission  de  l’Institut  d’Egypte.  Il  n’a  point  de  corolle  , et 
son  fruit  est  une  baie  trigone  ; une  seule  espèce  le  compose , 
et  c’est  un  arbrisseau  à odeur  de  chou  et  de  câprier.  (B.) 

OCHRE (M/nrralogie).  V.  ÜCRE.  (desm.) 

OCHRE  ou  OCRE.  Espèce  de  Pois.  V.  ce  mot.  (n.) 

OCROCARPE , Ocrocarpos.  Genre  de  plantes  établi 
dans  la  monoécie  polyandrie  , et  dans  la  famille  des  Gutti- 
fères , pour  placer  un  arbre  à feuilles  ternées , et  à fleurs 
en  épis  axillaires , observé  par  Dupetit-Thouars  dans  l’île  de 
Mtdagascar. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  de  deux  folioles  ; 

corolle ; étamines  nombreuses  et  réunies  par  leur  base  ; 

ovaire  allongé,  à style  court  et  à stigmate  à cinq  ou  six  lobes  ; 
baie  coriace,  à autant  de  loges  qu’il  y avoit  de  lobes  au 
stigmate , chaque  loge  renfermant  une  semence  charnue  et 
arillée.  (b.) 

OCHROME,  Ochroma.  Genre  de  plantes  de  la  mona- 
dclphie  pentandrie,  et  de  la  famille  des  malvacées,  établi 
pour  placer  le  Fromager  pyramidal  , qui  n’a  pas  complète- 
ment les  caractères  des  autres.  * 

Ce  nouveau  genre  a un  calice  double  , l’extérieur  de  trois 
folioles;  une  corolle  monopétaie  profondément  divisée  en 
cinq  parties  blanches,  charnues,  et  contournées  en  dehors; 
cinq  étamines  réunies  par  leur  partie  supérieure  , et  portant 
des  anthères  lacuneuses  ; un  germe  supérieur , pyramidal , à 
style  simple  , et  à stigmate  en  massue  striée  , logée  entre  les 
anthères;  une  capsule  pyramidale  , pentagone,  avec  cinq 
sillons  , cinq  loges  , cinq  valves  , s’ouvrant  par  le  bas  , et 
contenant  plusieurs  semences  entourées  d’un  coton  roux. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce.  C’est  un  grand  et  bel 
arbre  à feuilles  alternes,  anguleuses  et  en  cœur,  avec  des 
stipules,  et  à fleurs  solitaires  à l’extrémité  des  rameaux.  Il 
est  très-cbnnu  dans  les  Antilles  sous  le  nom  de  huhampo  , et 
ou  emploie  le  coton  qui  est  dans  ses  capsules  à plusieurs 
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«sages  économiques.  On  dit  même  qu’on  le  fait  entrer  dans 
la  tabrication  des  chapeaux  anglais , et  qu’ils  lui  doivent  leur 
finesse,  (b.)  , 

OCHROS.  Plante  citée  par  Théophraste.  D’après  C. 
iîaulun  , elle  devoit  son  nom  à la  couleur  de  sa  moelle  qui 
«toit  d un  jaune  d ocre.  Gaza  traduit  ce  nom  en  celui  de 
cirera.  Il  paroît  que  c’est  Vervilia  des  Latins.  Les  botanistes 
pensent  aussi  que  c’est  notre  pisum  ochrus.  Daléchamp  pen- 
che pour  le  pisum  arvense. 

1 ournefort,  qui  étoit  du  premier  sentiment , avoitfait  sur 
le  pisum  ochrus  un  genre  ochrus,  détruit  par  Linnæus,  rétabli 
par  Adanson  , et  adopté  par  Moè'nch  et  Persoon.  Ce  genre 
différé  du  pisum  , par  les  deux  découpures  supérieures  du 
calice  qui  sont  conniventes  ; par  l’étendard  garni  de  deux 
dents  sur  les  côtés  ; par  le  style  aplani , et  par  ses  légumes 
ps  sutures,sont  garnies  d’une  membrane.  V.  Pois.  (ln.) 

. GCHROS1L  , Ochrosia.  Genre  de  plantes  établi  par  Jus- 
sieu,  dans  la  pentandrie  monogynie  et  la  famille  des  apoci- 
nees.  11  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; 
«ne  corolle  monopétale  à limbe  ouvert  , divisée  en  cinq 
parties  contournées  ; cinq  étamines  ; un  germe  supérieur 
surmonté  d un  style  simple  ; une  follicule  drupacée  , ovale, 
renfermant  une  noix  biloculaire  à deux  ou  trois  semences. 

La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce  genre  , croît  à l’île  de  la 
Réunion.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  DissolÈne  de 
Loureiro  , et  encore  plus  des  Auouais  et  des  Racwolfes; 
Persoon  l’a  réunie  à l’ÜPHtOXYLE.  (b.) 
q ^CHROXYLE,  Ochrot)lon.  Genre  déplantés  établi  par 
ochroeter , dans  la  famille  des  zanthoxylées.  (b.) 

OCHS  et  OCHSE.  Noms  allemands  du  Bœuf.  (desm.) 

OCHSENADER.  C’est,  en  Allemagne  , le  nom  du  Ge- 
névrier oxycêdre.  (ln.) 

OCHSENAUGE.  Les  joailliers  allemands  donnent  ce 
nom  , qui  signifie  œil  de  bœuf,  à une  variété  de  pierre  de 
^ak,a,lor  ( feldspath  opalin  ) , dont  le  fond  est  gris  noirâtre  et 
offre  des  reflets  chatoyans  gris  d’acier  et  gris  clair,  (ln.) 

OCHSENBLUiVIE.  Le  Melampyre  des  bois  ( [mglampy - 
rtim  nemorosum  ) porte  , en  Allemagne,  ce  nom,  qui  signifie 
fleur  de  boeuf,  (ln.) 

OCHSENBRECHet  OCHSENHURE.  Nom  de  I’Ar- 
REte-bœuf  ( ononis  arvensis  ) , en  Allemagne.  (LN.) 
OCI1SENKRAUT.  V.  Ochsenbrech.  (ln.) 

OCHSENZUNGE  (langue  de  bœuf.)  Cenom  est  donné 
en  Allemagne,  aux  borraginées  et  à quelques  cbicoracées 
remarquables  par  leurs  feuilles  rudes  et  âpres;  par  exemple, 
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la  bvglosse , la  vipérine , la  bourrache  , la  picride  ichiàuk , etc. 

(LN.) 

OCHTHEBIE,  Ochlhebius.  M.  Léach  établit  sous  ce 
nom  un  nouveau  genre  d’insectes  coléoptères  , qui  se  com- 
pose de  quelques  especes  d 'e/ophorus,  notamment  de  1 elopho- 
rus  rivaiius  de  Fabricius  , et  marinus  de  Gyll. 

11  diffère  des  HvDRÈNES-en  ce  que  les  palpes  maxillaires 
qui  sont  médiocres  , ont  leur  dernier  article  grêle  et  aigu, 
tandis  que  ces  insectes  ont  ces  mêmes  palpes  très-longs,  et 
avec  le  dernier  article  à deux  pointes. 

Les  Ocit'i  hebies  s’éloignent  aussi  des  Elopuores  et  des 
hydrochus  , en  ce  que  ceux-ci  ont  le  dernier  article  de 
leurs  palpes  maxillaires  gros  et  ovale,  (desm  ) 

OCHTHÈRE  , Or.htera.  Lat. , Oliv.  ; Musca  , Dcg.  ; 
Tephritis , Fab.  ; Machrochira , Meigen.  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  diptères  , famille  des  alhéricères  , tribu  desmus- 
cides  , et  bien  distincts  de  ,lous  les  autres  de  cette  division  , 
par  la  forme  des  pieds  antérieurs.  Leurs  cuisses  sont  grandes, 
épaisses  et  dentelées  en  dessous;  leurs  jambes  sont  arquées 
au  même  côté,  se  terminant  par  une  forte  épine  et  se  re- 
pliant sous  ces  cuisses.  On  voit  ainsi  que  ces  deux  pattes  ont 
de  grands  rapports  avec  les  mêmes  des  manies , des  nèpes  , 
et  qu’elles  ont  un  usage  semblable,  ou  qu’elles  servent  à l'a- 
nimal à saisir  sa  proie. 

Les  ochlhères,  d’ailleurs,  se  rapprochent  beaucoup,  quant 
à leur  physionomie  générale , des  mouches  proprement  dites. 
Leur  tête  est  presque  triangulaire  , avec  les  yeux  saillans  et 
très-distans  l’un  de  l’autre.  Les  antenues  sont  fort  courtes  , 
en  palette  , de  trois  articles  , dont  le  premier  très-petit  et 
les  deux  autres  presque  de  la  même  longueur  ; le  dernier  est 
arrondi,  avec  une  soie  plumeuse.  On  aperçoit  dans  l’ouver- 
ture supérieure  de  la  cavité  buccale,  une  petite  lame,  pres- 
que orbiculaire  , transverse,  imitant  une  sorte  de  labre.  Les 
palpes  sont  dilatés  à leur  extrémité  ; les  ailes  sont  croisées 
horizontalement  sur  le  corps.  Les  cuillerons  sont  petits  ; 
l’abdomen  est  ovale  et  aplati. 

J’ai  conservé,  à la  seule  espèce  connue,  le  nom  de  Mante, 
manfis,  qui  lui  avoit  été  donné  par  Degéer.  Elle  est  repré- 
sentée dans  son  ouvrage  ( Mëm.  inseet. , tom.  6,  pag.  i43  , 
pl.  8 , îîg.  i5  et  iG),  et  dans  celui-ci,  pl.  M 5 , » et  2;  c’est 
1 elephrilis  manicata  de  Fabricius.  Son  corps  est  de  la  grandeur 
de  celui  de  la  mouche  domestique , noir,  presque  ras,  avec 
le  devant  de  la  tête  gris  , et  l’abdomen  d’un  vert  obscur, 
bronzé  et  luisant  ; les  balanciers  sont  d’un  brun  clair. 

ün  la  trouve  dans  les  lieux  aquatiques.  (1..) 
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OCIMASTRUM.  V.  Ocymoïdes.  (lis.) 

OCIMOÏDES.  V . OcymoÏdes.  (ln.) 

OC1MUM.  V.  Ocymum.  (I-N.) 

OCNERON.  L’un  des  noms  qu'on  donnoit  au  ruscus  , 
chez  les  Grecs.  (ln.) 

OCOCOLIN  ( Perdit  rur.ma , Lath.  ).  Soit  que  le  mot 
mexicain  ororo/in  signifie  oiseau  de  montagne  , soit  que  celte 
dernière  dénomination  tienne  aux  habitudes  de  l’oiseau,  elle 
est  aussi  employée  par  Fernandès,  de  qui  l’on  tient  ce  que 
1 on  sait  au  sujet  de  cette  perdrix.  Ses  dimensions  excèdent 
beaucoup  celles  de  la  perdrix  rouge  ; tout  son  corps  est  varié 
de  brun  , de  blanchâtre  et  de  fauve  ; ses  ailes  sont  cendrées 
en  dessous  , et  d’une  couleur  tannée  en  dessus , avec  des 
taches  blanches  et  fauves  ; sa  tête  et  son  cou , fauves  en 
grande  partie , ont  des  taches  tannées  et  blanchâtres  ; des  plu- 
mes noiies  occupent  le  sommet  et  les  côtés  de  la  tête  , ainsi 
que  le  haut  de  la  gorge  ; le  bec,  les  jambes  et  les  pieds  sont 
d un  blanc  rougeâtre  , et  l’iris  de  l’œil  est  noir. 

L ororolin  se  plaît  dans  les  lieux  tempérés  et  même  un  peu 
froids  du  Mexique  , et  il  évite  les  contrées  trop  chaudes. 
C’est  un  fort  bon  gibier,  qui  ne  le  cède  point  à la  caille, 
quoiqu'il  n’approche  pas  de  la  saveur  de.nos  perdrix,  (s.) 

OCOCOLIN.  Fernandès  ( Hist.  «oc.  Hisp. , cap.  an.), 
dit  que  cet  ococo/in(  car  c’est  le  troisième  oiseau  que  cet  au- 
teur désigne  par  le  même  nom)  , est  une  espèce  de  pic  de 
la  grandeur  d un  étourneau , et  fort  joliment  variée  de  noir  et 
de  jaune  ; il  a un  peu  de  cendré  sur  le  dos , le  ventre  et  les 
jambes.  On  le  trouve  au  Mexique  dans  les  forêts  de  Tetzco- 
cana.  Il  n’a  point  de  chant,  ajoute  Fernandès,  et  il  est  bon 
à manger,  (s.) 

OCOCOLIN.  Séba  a désigné  une  espèce  de  Cotiïsga 
sous  celte  dénomination  mexicaine.  V.  Cotinga  quereiva. 

(S) 

OCOCOLIN.  Espèce  de  Troupiale  du  Mexique,  (s.) 

OCONENETL.  Espèce  de  grand  pic  du  Mexique , dont 
la  poudre  passe  chez  les  naturels  pour  un  remède  assuré 
contre  l’hydropisie  ( Fernandès,  Hist.  non.  Hisp. , cap.  87  ). 
Nota  que  ce  naturaliste  espagnol  répète  exactement  au  cha- 
pitre 187,  le  peu  qu’il  a dit  de  Voconenetl  dans  son  cha- 
pitre 87.  (s.) 

OCOROME.  Buflbn  pensoitque  le  quadrupède  indiqué 
dans  quelques  anciennes  relations  sous  le'nom  A'ocorome , 
que  les  Moxes  lui  donnent  au  Pérou , éloit  le  même  que  le 
couguar.  Mais  M.  d’Azara , dans  son  Histoire  des  Quadrupèdes 
du  Paraguay  , assure  que  Vocorume  des  Moxes  est  le  R \ton 
crabier.  V.  ce  mot.  (s.) 
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OCOSOLou  OCOSCOL.  Nom  oriental  du  styrax.  Voy. 
au  mot  Liquidamgar.  (b.) 

OCOTE,  Purûsterna.  Très-bel  arbre  à feuilles  étroites^ 
ovales , terminées  par  une  longue  pointe  , vertes  en  dessus, 
couvertes  d’un  duvet  blanc  en  dessous,  chargées  de  deux  plis, 
portées  sur  un  pédoncule  décurrent , et  à (leurs  très -petites, 
blanches , et  disposées  en  particules  sortant  de  l’aisselle  des 
feuilles  supérieures. 

Cet  arbre  , aussi  appelé  Nectandre  , forme , dans  la  po- 
lyadelphie  monogynie  et  dans  la  famille  des  laurinées  , un 
genre  qui  a pour  caractères  : un  calice  monophylle  arrondi  , 
divisé  en  six  parties  très-profondes  et  persistantes  , dont  trois 
extérieures  plus  petites  ; point  de  corolle  ; plus  de  vingt  éta- 
mines réunies  en  neuf  paquets  , ou  mieux  neuf  filamens 
larges,  membraneux,  pétaliforines,  dont  six  sont  insérés  sur 
les  divisions  du  calice  et  couchés,  et  trois  à la  base  du  germe; 
ces  derniers,  droits  , épais,  élargis  à leur  base  , et  envelop- 
pant le  pistil:  tous  portant  chacun  quatre  anthères  à deux 
* loges  ; à la  base  de  chaque  anthère  est  une  fossette  arrondie, 
et  à celle  de  chaque  filament  extérieur,  est  une  glande  inté- 
rieure ; un  ovaire  ovale  , surmonté  d’un  style  épais  , terminé 
par  un  stigmate  élargi  et  concave  ; une  capsule  arrondie  , à 
quatre  ; cinq  ou  six  loges  renfermées  dans  le  calice  , et  con- 
tenant un  très-grand  nombre  de  semences  fort  petites. 

L’ocole  croît  naturellement  à la  Guyane,  où  l’on  emploie 
scs  feuilles  en  cataplasme  , pour  hâter  la  suppuration  des  tu- 
meurs et  des  bubons.  11  a été  réuni  aux  Lauriers  par 
Svvartz  , sous  le  nom  de  laurus  surinamensis  ; mais  Kunth  , 
qui  lui  a adjoint  seize  espèces  nouvelles  dans  le  bel' ouvrage 
sur  les  plantes  de  l’Amérique  méridionale  qu'il  publie  con- 
jointement avec  MM.  de  Humboldt  et  fionpiand,  croit  qu'il 
doit  être  conservé,  (b.) 

OCOTL.  V.  Ocosol.  (ut.) 

OCOTOCHTL1.  Sous  ce  nom  mexicain  , Nieremberg 
désigne  un  quadrupède  du  genre  des  Chats  , qui  paroît  être 
un  lynx,  (s.)  . 

OCOTZINITZCAN.  Mot  de  la  langue  mexicaine,  que 
Gueneau  de  Monlbeillard  a abrégé  en  celui  A'  oziniscan.  Fer- 
nandès  donne  ce  nom  à deux  oiseaux  d’espèce  différente  , 
qui  sont  tous  les  deux  de  la  taille  du  pigeon.  L’un  a le  bec  noir, 
médiocrement  long  et  épais;  le  plumage  en  partie  bleu  d’a- 
zur, et  en  partie  blanc  et  cendré;  les  jambes,  les  pieds  et 
les  ongles  de  couleur  noire.  On  le  trouve  dans  les  cantons  les 

Elus  froids  du  Mexique  , et  sa  chair  fournit  un  bon  mets. 

'autre  ocotûnilzcan  recherche  au  contraire  les  contrées  les 
plus  chaudes  , près  des  rivages  de  la  mer  Australe;  on  ne  le 
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mange  point,  et  son  chant  n’a  rien  d’agréable;  mais  ses  for- 
mes et  son  plumage  le  mettent  au  rang  des  plus  bcauxoiseaux  : 
il  a le  bec  noir  , assez  long  , et  large  de  près  de  deux  doigts; 
la  tête,  la  poitrine,  les  jambes  et  les  pieds  d’une  belle  couleur 
pourpre  ; le  reste  du  corps  d’un  jaune  verdâtre.  ( V.  Eer- 
nandès  , HisL  non.  II isp.  , cap.  86  et  i56.  ) 

Séba  s est  empare  du  mot  ocoltinitzcan , pour  en  faire  le 
nom  d’une  espèce  de  troupiale.  Voyez  Arc-en-queue.  fs  1 
OCOZOALT.  Nom  mexicain  du  Crotale,  (b.) 

OCRE  ou  OCHRE  ( Or.hra , en  latin).  On  donnoit  autre- 
fois ce  nom  aux  oxydes  métalliques  , surtout  à diverses  va- 
riétés de  fer  hydraté -terreux  (ocres martiales),  et  de  fer  oli- 
giste  rouge  terreux  ( la  sanguine  ou  crayon  rouge).  Cependant 
l’on  doit  faire  observer  que,  chez  les  Allemands,  ce  nom,  qui 
se  traduit  par  ocher , orker  ou  okker  , désigne  généralement 
toute  substance  métallique  d un  aspect  terreux.  Linnæus 
de  Boni  , Cronste.lt , Wallérius  „ n’ont  pas  toujours  eu 
égard  à celte  définition  , et  ils  plaçoient  dans  le  rang  des  mi- 
néraux nommés  ochra  par  eux,  la  malachite  ; l’antimoine 
sulfuré  capillaire , appelé  communément  argent  en  plume  • 
le  cobalt  arseniaté  critallisé  en  petites  aiguilles  ; le  cuivre 
carbonaté  bleu,  finement  cristallisé  , etc.(LN) 

OCTAÉDR1TE  de  Saussure.  C’est  I’Oisanite  de  La- 
mctheric , et  le  Titane  anatase  de  M.  Haüy.  V.  Titane 

ANATASE  (LN.)  J 

OCTANDRIE.  C’est  le  nom  que  porte  la  huitième  classe 
des  plantes  dans  le  Système  de  Linnæus,  c’est-à-dire  celle 
où  on  trouve  huit  étamines.  Elle  se  subdivise  , d’après  le 
nombre  des  pistils,  en  quatre  sections.  V.  le  mot  Bot* 
nique,  (b.) 


OC  I ARILLE,0rW/mm.GrandarbredelaCochinchine 

à rameaux  gnmpans  ; à feuilles  lancéolées  , glabres  très- 
entières  et  alternes  ; à fleurs  blanches  , pédouculées  , soli- 
taires et  axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  létrandrie 
monogynie,  et  dans  la  famille  des  chalcfs. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : une  corolle  monopétale 
liypocraténforme,  à tube  télragone,  à limbe  divisé  en  quatre 
parties  aiguës  et  charnues;  point  de  calice  ; quatre  étamines- 
un  ovaire  inférieur  , oblong  , surmonté  d'un  style  turbiné  à 
stigmate  épais;  une  baie  ovale,  oblongue  elmonosperme.  fi  'l 

- a cE  ’ 0rtMePharum-  Genre  de  mousses 

introduit  par  Bndel.  Son  caractère  consiste  à avoir  un  péris- 
tomc  de  huit  dents  ; il  a pour  type  le  Bry  blanchâtre.  11 
dittere  à peine  du  genre  I*  abrome.  (b.) 

OC  X ODICÈRE  , Octodiceras.  Genre  de  mousses  établi 
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par  Bridel,  pour  placer  la  Fontinale  , figurée  par  Dillc- 
nius,  pl.  33,  n.®  4-  ■>  dont  Hedvvig  avoit  fait  un  fissident.  C’est 
le  même  que  le  Cécalyphe  de  Palisot  - lïeauvois.  Ses 
caractères  sont  :peristomc  simple  à huit  dents  bifides,  égales; 
les  fleurs  monoïques.  (B.) 

OCTOMERE  , Oclomeria.  Genre  de  plantes  établi  aux 
dépens  des  Dendrobions.'U  offre  pour  caractères  : Nectaire 
articulé  avec  une  saillie  en  forme  d’onglet , adné  latérale- 
ment aux  pétales  antérieurs  vhuit  masses  de  pollen. 

Le  Dendrobion  à feuilles  de  graminée  , sert  de  type  à 
ce  genre  (b.) 

OCTOPODE , Octopoda.  M.  Léach  , dans  le  troisième 
volume  des  Mélanges  de  zoologie , donne  ce  nom  à un  ordre 
de  mollusques  céphalopodes  , qui  comprend  les  genres  Ele- 
JDONE  , PoLYPUS  et  OcYTHOÉ.  (DESM.) 

OCTOPITS.  Nom  latiu  des  Poulpes,  (desm.) 

OCTOSPORE.  Genre  proposé  par  Gleditsch,  aux  dé- 
pens des  Pezizes  , de  Linnæus.  (b.) 

OCULAIRE ( Pierre).  Les  anciens  oryctographes  ap- 
peloient  quelquefois  de  ce  nom  les  Numismales.  (desm.) 

OCULARIA  et  OPHTIIALMICA.  Noms  donnés  an- 
ciennement à I’Euphraise  officinale  , à cause  des  vertus 
ophlhaimiques  qu’on  lui  attribue.  (LN.) 

OCULINE  , Oculina.  Genre  de  polypiers  établi  par  La- 
marck  , aux  dépens  des  Madrépores.  Ses  caractères  sont  : 
polypier  pierreux  , le  plus  souvent  fixé  ; à rameaux  den- 
droïdes  ; à rameaux  lisses  , épars  , la  plupart  très-courts  ; à 
étoiles  , les  unes  terminales  , les  autres  latérales  et  superfi- 
cielles. Ce  genre  se  rapproche  des  Caryophyllies  et  des 
Madrépores.  Il  renferme  une  dizaine  d’espèces,  toutes, 
excepté  une,  des  mers  des  pays  chauds.  La  plus  commune 
est  l’OcuUNE  vierge  , figurée  dans  Gualtieri  avant  la 
pl.  i.  (B.) 

OCULUS  MUNDI  , Œil  du  monde.  On  donnoit  autre- 
fois ce  nom  emphatique  à I’Hydrophane;  on  la  nommoit 
aussi  lapis  mutabilis , pierre  changeante  , à cause  de  la  pro- 
priété qu’elle  a de  devenir  diaphane  dans  l’eau.  V . Uydro- 
piiane.  (pat.) 

OCULUS-PYTHONIS.  F.Stæchas.  (ln.) 

OCUN.  Nom  du  Colchique  d’automne  , en  Bohème. 

(LN.) 

OCYDROME,  Oeydromus.  Nom  donné  par  Frolich  au 
genre  d’insectes  coléoptères  carnassiers  , que  j’avois  appelé 
bttnbidion.  M.  Clairville  ( Enlom.  hehét .,  tom.  2 )a  préléré  la 
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première  de  ces  dénominations,  en  disant  qu’elle  étoit  reçue 
depuis  longtemps  en  Allemagne.  J’ignore  dans  quel  ou- 
vrage Frolich,  qu'il  cite  comme  l’auteur  de  ce  genre,  en  a 
publié  les  caractères;  mais  M.  Schonherr  , faisant  mention 
dans  sa  Synonymie  des  insectes  , tom.  i , pag.  221  , de  mon 
genre  hemhidion , le  regarde  comme  synonyme  de  celui  de  ta- 
chys  de  Knoch  , et  ne  dit  pas  un  mondes  ocydromcs  ni  de  Fro- 
lich. Le  docteur  Duftschmid  , dans  sa  Faune  d’Autriche  , 
t.  2 , 1812  , garde,  à cet  égard,  le  même  silence.  Je  remar- 
que que  plusieurs  naturalistes  s’empressent , comme  par  une 
anticipation  titulaire  , de  donner  des  noms  à quelques  coupes 
qui  leur  paroissent  devoir  former  de  nouveaux  genres , sans 
se  donner  la  peine  d’en  établir  les  caractères.  Ce  ne  sont 
que  de  simples  indications , et  qui  n’imposent  aucune  Ion 

(t.) 

OCYMASTRUM.  V.  Ocimoïdes.  (in.) 
OCYMOÏDES,  ou  OCIMOÏDES  de  Dioscoride.  Les 


Latinsappeloient  aussi  cette  niante  ocimastrum , ou  ocymastrum, 
qui  signifient  basilic  sauvage.  iSocymdide,  selon  Dioscoride,  est 
nommé  par  quelques  personnes  phileicerion.  11  a des  feuilles 
semblables  à celles  de  Vocymum  ( basilic  ) ; les  branches  ve- 
lues , hautes  de  douze  doigts  ; sur  elles  naissent  des  fruits, 
semblables  à ceux  de  la  jusquiame  et  pleins  de  graines  noires 
pareilles  aux  graines  de  melanthium.  Ces  graines,  bues  dans 
du  vin , sont  utiles  contre  la  morsure  des  vipères  et  autres 
animaux  venimeux.  Sa  racine  est  fine  et  de  nulle  valeur.  L’o- 
cymdides  a,  selon  Pline,  les  mêmes  propriétés  que  Vocymum, 
mais  plus  exaltées  ; il  est  fort  bon  aux  àccidens  qui  sont  les 
suites  du  relâchement  de  l’estomac.  Sa  racine , prise  dans 
du  vin  , est  utile  pour  la  guérison  des  morsures  des  bêtes 
venimeuses  et  de  certaines  maladies  de  la  matrice.  Ici,  Pline 
n’est  pas  d’accord  avec  Dioscoride  , qui  annonce  la  racine 
pour  être  inutile;  aussi  les  commentateurs  croient-ils  que  la 
seconde  espèce  à'echium  de  Pline  est  Vocymoides  de  Diosco- 
ride , de  Numenius  et  de  Nicander;  mais  le  peu  que  Pline 
nous  apprend  sur  son  deuxième  echium , ne  peut  donner  lieu 
à un  pareil  rapprochement.  . 

Chez  les  anciens,  ce  nom  d’ocvmoiVfesparolt  avoir  été  ce- 
lui de  plusieurs  plantes  , et  Pline  le  cite  au  nombre  de  ceux 
propres  au  clinopodium ; et  ici  on  doit  faire  remarquer  que  sui- 
vant Adanson  ; Dioscoride  a un  ocimaslron  et  un  ocymdides  , 
et  que  selon  lui , le  premier  est  le  clinopodium,  et  le  second 
une  espèce  de  Muflier  ( anlirrhinum).  On  lit,  dans  plusieurs 
auteurs,  que  Ver  inus  et  le  polemonium  des  anciens  portoient 
aussi  le  nom  à! ocymdides,  U est  donc  très-probable  que  les 
noms  suivans , qu’on  rapporte  à une  seule  plante  , sont  ceux 
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A'ocymoïdes  de  plusieurs  espèces  ; philelaerion , echion,  scorpiu- 
ron , alûiata,  aniaranthis , elaphion , anliminon , porphyris , nemts- 
sion.yaenopsolon , ihyrsiles,  lhermutis,  mysopathos,  basilicon  agrion , 
aconus  , etc. 

Selon  Matthiole  et  la  plupart  des  auteurs  , Vocymoide , ou 
• ocymuslron  de  Dioscoride , seroit  le  lychnis-dioica.  Cette  opi- 
• sion , assez  générale  , a fait  décrire  sous  ces  noms  plusieurs 
espèces  de  caryophyllées  voisines  du  lyckrds-dioica,  et  qui  sont 
des  espèces  de  silene,  le  saponariavaccaria,  les  cerastium  repens , 
tomentosum,  etc.;  les  lychnis  dioïca  etses  variétés  et  clialcedoiiica, 
le  cucubalus  behen  , etc. 

Fuchsius  nomme  ocymastrum , le  thymus  acynos,  Linn.  Tra- 
gus  applique  ce  nom  aux  scrophulariamodosa  et  aqualim.  Ges- 
ner  désigne  le  circuea  par  ocymastrum  vertucarium  ; le  stachys 
hiita  est  V ocymastrum  valentinum  de  Clusius , et%le  valeriana 
rubra  est  l 'ocymastrum  valerianthos  de  Lobel,  etc.  (ln.) 

OCYMOPHYLLUM.  Nom  sous  lequel  fiuxbaum  a fi- 
guré (Act.  4 i P-  377  , tab.  67)  l’IsNARDE  DES  MARAIS.  (LU.) 

OCYMUM.  Suivait  Pline , les  anciens  nomraoient  ainsi 
un  fourrage  vert  que  l’on  donnoit  aux  bestiaux  et  aux  che- 
vaux pour  les  relâcher.  Ce  fourrage  étoit  du  blé  vert  coupé 
avant  sa  maturité  ; on  semoit  exprès  des  grains  qui  poussoient 
promptement,  et  Varron  dit  même  que  le  nom  d' ocymum  en 
tire  son  étymologie,  car  il  le  fait  venir  d’un  mot  grec  qui  si- 
gnifie prompt,  soudain  à pousser.  Au  nombre  de  ces  grains, 
il  paroît  que  le  sarrasin  étoit  compté  ,et  de  là  sans  doute  le 
nom  A'ocymum  ce  reale  qu'on  lui  a donné. 

Il  y avoit  aussi  chez  les  anciens  une  plante  ocymum  ou  oci- 
mum.  Pline  et  Dioacoride  ne  nous  en  font  connoître  que  les 
propriétés  vraies  ou  supposées  , mais  ils  ne  la  décrivent  pas. 
Après  eux,  les  Grecs  l’appelèrent  basilicon , d’un  mot  qui  si- 
gnifie-Twa/  ; c’esi  ïocymon-basilicon  d’AEtius.  L’on  rapporte 
cette  plante  très-cultivée , et  fort  célèbre  chez  les  anciens,  à 
notre  Basilic  ; il  n’y  a aucune  opinion  contraire. 

Le  basilic  est  le  typjç  du  genre  ocymum  de  Tournefort,  adopté 
parles  botanistes,  et  riche  en  espèces,  la  plupart  exotiques. 
Quelques-unes  de  ces  espèces  sont  rapportées  au  genre  germa- 
ne  a ou  pleclranûius.  Moënch  en  forme  un  qu’il  nomme  basilicum , 
des  espèces  qui , comme  Y ocymum  polystachium , ont  des  éta- 
mines à filament  sans  dents.  B.  Brown  pense  qu’on  doit  les 
rapporter  au  plectranthus.  ( V.  Basilic  et  Germanée.  ) Avant 
Tournefort,  on  voitqhe  le  nom  A'ocymum  a été  appliqué  à 
plusieurs  plantes  qui  étoient  plus  généralement  nommées  oiy* 
moules  et  lychnis.  (ln.) 

xn«.  . l3 
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OCYPETE,  Ocypele.  Genre  d'arachnides  trachéennes, de  la 
famille  des  holètres,  tribu  des  acarides,  établi  par  M.  Léach, 
et  qui  a , selon  lui , pour  caractères  : pieds  ambulatoires  ; 
desmandibules;  palpes  ayant  un  appendice  mobile  à leur  ex- 
trémité ; deux  yeux  portés  sur  un  pédicule;  corps  comme  di- 
visé en  deux  portions,  dont  l'antérieure  porte  la  bouche , les  • 
yeux  et  les  deux  paires  antérieures  de  pieds  ; six  pieds. 

Ce  dernier  caractère  placeroit  les  ocypètes  dans  nos  aca- 
rides  microptères.  Les  autres  sont  propres  au  irombidium  et  à 
quelques  autres  genres  voisins. 

M.  Léach  ne  cite  qu’une  espèce  qu’il  désigné  sous  le  nom 
de  rouge  { ocypele  rubra  ).  Son  corps  est  de  cette  couleur  r 
garni  de  poils  d’un  cendré  roussâtre;  ceux  du  dos  sont  longs 
et  rares  ; ceux  des  pattts  sont  très-courts  ; les  yeux  sont  d’un 
noirâtre  foncé. 

On  la  trdhve  très-communément  sur  les  tipulaires. 

OCYPODE,  Ocypode , Fab.  Genrede  crustacés,  de  Tordra 
des  décapodes  , famille  des  brachyures  , tribu  des  quadrila- 
tères. , 

Quoique  ce  genre  soit  très-naturel,  on  n’en  a exposé  que 
d’une  manière  très-imparfaite  les  caractères , et  il  s’en  est 
suivi  qu’on  y a placé  plusieurs  espèces  qui  lui  sont  absolu- 
ment étrangères.  Il  est  donc  nécessaire  de  le  bien  faire  con- 
noître  et  de  l’épurer. 

Les  ocypodes  ont  le  corps  presque  carré , un  peu  plus  large 
que  long , terminé  en  devant  par  des  angles  pointus , et  comme 
coupé  ou  tombant  brusquement  sur  les  côtés  ; le  milieu  de 
l'extrémité  antérieure  et  supérieure  de  leur  test  est  prolongé 
et  rabattu  en  manière  de  chaperon  étroit  et  arrondi,  et  ca- 
chant les  antennes  citoyennes  ; le  bord  antérieur  est  plus  ou 
moins  sinué , entre  le  chaperon  et  les  deux  angles  prolongés 
et  aigus  qui  terminent  les  côtés  ; sous  ce  bord  et  dans  la  même 
étendue  est , de  chaque  côté  , une  cavité  profonde  et  ovale , 
où  l’œil  sc  retire  avec  son  pédicule.  Le  pédicule  est  presque 
cylindrique  , mais  un  peu  plus  grêle  vers  son  origine  , de 
sorte  qu’il  est  presque  en  forme  de  massue  allongée.  L’œil  , 
sous  une  coupe  elliptique  , occupe  une.  grande  partie  de  sa 
face  antérieure , et  près  de  son  extrémité  supérieure,  se  dilate 
et  se  recourbe  angulai  rement  sur  la  face  opposée. 

La  première  articulation  du  pédicule  est  très-petite.  Im- 
médiatement au-dessous  de  ce  premier  article  ou  de  l’origine 
du  pédicule  oculaire,  sont  les  antennes  ; elles  sont  au  nom- 
bre de  quatre,  portées  sur  l’arête  transverse  qui  ferme  supé- 
rieurement la  cavité  buccale  , très-courtes  , et  disposées  par 
paires  ; les  antennes  extérieures  sont  très-petites  , un  peu 
arquées  en  dehors,  composées  : i.°  d’un  pédicule  court,  in- 
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sensiblement  plus  menu , à trois  'articles  , dont  les  deux  supé- 
rieurs presque  cylindriques  ; 2.°  dune  lige  terminale,  très- 
courte,  conique  , et  d environ  quatre  à cinq  articles.  Les  an- 
tennes mitoyennes  sont  contiguës  aux  précédentes,  un  peu 
plus  longues,  séparées  entre  elles  par  un  espace,  où  l’on 
découvre,  lorsqu’on  relève  le  chaperon,  une  pièce  en  re- 
lief, formant  un  triangle  renversé.  Ces  antennes  mitoyennes 
étant  recouvertes  par  le  chaperon,  ont  échappé  à I observa- 
tion de  Fabririus.  Mlles  sont  composées  d’un  article  très-gros, 
arrondi  et  p.iroissant  presque  globuleux  ou  presque  ovoïde 
extérieurement  , et  sur  le  milieu  du  sommet  duqm  I est  im- 
plantée une  lige  très  petite,  cylindrico-conique , de  trois  ar- 
ticles, entière  ou  à peine  bifide  à son  extrémité.  Les  pieds- 
mâchoires  extérieurs  recouvrent  entièrement  les  autres  par- 
ties de  la  bouche  , et  n’ont  point  entre  eux  cel  écart  ou  celle 
espèce  d hiatus  que  l'on  remarque  dans  les  pprurcius  , les 
gropses  et  les  p/ugusies.  Leur  premier  cl  second  articles  sont 
très-comprimés,  velus,  mais  sans  dentelures  au  bord  in- 
terne ; le  second  , beaucoup  plus  court  et  plus  étroit  que  le 

Îirécédent , est  en  forme  de  trapèze  , presque  aussi  long  que 
arge  , un  peu  plus  étroit  vers  son  sommet  , avec  le  côté  in- 
terne un  peu  oblique;  près  de  l’angle  extérieur  de  ce  som- 
met est  inséré  l’article  suivant  ; le  cinquième  ou  dernier  est 
beaucoup  plus  long  que  les  deux  précédens,  d une  forme  d’ail- 
leurs semblable  à celle  que  présente  le  même  article  dans  les 
autres  crustacés  décapodes  braebyures  ; l’appendice  exté- 
rieur de  ces  pieds-mâchoires  ou  le  palpe  en  forme  de  fouet,  est 

Eetit  ; le  milieu  , du  coté  interne  et  antérieur  des  mandi- 
ules , est  uu  peu  avancé  en  forme  d’angle  ou  de  pointe; 
c’est  la  seule  dent  apparente.  Les  autres  parties  de  la  bou- 
che n’offrent  aucun  caractère  particulier.  Les  serres  sont 
grandes,  courbées,  terminées  par  une  pince  très-forte  , or- 
dinairement en  forme  de  cœur  ou  ovale  et  comprimée  ; l’une 
de  ces  serres  est  plus  petite  que  l’autre.  Les  autres  pattes  sont 
longues,  comprimées;  celles  de  la  quatrième  et  de  la  troi- 
sième paire  sont  un  peu  plus  longues..  Le  tarse  ou  le  dernier 
^ article  est  un  peu  plus  court  que  le  précédent,  très-comprimé, 
avec  quelques  lignes  élevées, mais  sans  épines  ou  dentelures,  du 
moins  bien  prononcées,  veluou  cilié,  et  rétréci  graduellement 
|»our  finir  en  pointe  ; il  est  quelquefois  comprimé  dans  un  autre 
sens  que  les  articles  précédens.  La  queue  des  deux  sexes  est 
divisée  en  sept  tablettes  ou  segmens  ; celle  du  mâle  est  en 
forme  de  triangle  étroit  et  allongé;  les  deux  avant- derniers 
segmens , le  sixième  surtout , sont  les  plus  grands  de  tous  ; le 
dernier  est  triangulaire  ; on  voit  à l'origine  inférieure  de  la 
rpicue  des  individus  «lu  même  sexe  deux  longs  appendices, 
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blancs,  de  consistance  osseuse  , cylindriques  , comprîmes," 
grêles  , un  peu  plus  étroits  et  courbés  extérieurement  en  ma-* 
nière  de  crochet  à leur  extrémité  ; ces  appendices  vont  jusr- 
que  près  de  l'avant-dernier  segment  de  la  queue. 

Ces  crustacés  sont  propres  aux  pays  chauds  des  deux  hé- 
misphères, et  se  tiennent  sur  les  plages  sablonneuses  des 
bords  de  la  mer  ou  des  fleuves  , près  de  leur  embouchure.  Ils 
s’y  creusent  des  terriers  où  ils  se  retirent  dans  le  danger,  et 
où  ils  passent  la  nuit.  Je  présume  qu’ils  s’y  renferment  au 
temps  de  leurs  mues.  Olivier  a vainement  tenté  d’atteindre  à 
la  course  l’espèce  qu’il  a observée  sur  les  côtes  de  Syrie  , et 
çjui  est  probablement  la  même  que  celle  dont  Pline  fait  men- 
tion , et  que  les  Grecs  désignoient , à raison  de  la  célérité 
de  sa  course  , sous  le  nom  d ’ippeus , cavalier  ou  chevalier, 
couroient,  dit  Olivier,  vers  la  mer,  ou  se  rendoientdans  leur 
trou , suivant  que  l’une  ou  l’autre  étoit  plus  à leur  portée. 
Ils  tracent  presque  toujours  , en  courant , une  ligne  oblique. 
M.  Bosc  dit  aussi , à l’égard  d’une  espèce  de  la  Caroline 
( blanc ),  qu’il  avoit  de  la  peine  à devancer  à cheval  ces  crus- 
tacés, et  à les  tuer  à coups  de  fusil.  Les  ocypodes  doivent  se 
nourrir , ainsi  que  les  autres  crustacés  voisins  , de  cadavres 
d’animaux.  On  doit  leur  appliquer  une  partie  des  faits  rap- 
portés par  les  voyageurs , relativement  aux  crabes  de  terre  ; je 
dis  une  partie , parce  qu’ils  ont  confondu , sous  ce  nom  , 
plusieurs  crustacés  de  genres  différens  , tels  que  les  gécarcins 
ou  tourlouroux  , les  grapses,  etc.  Le  Père  Labat , dans  sa  nou- 
velle Relation  de  l’Afrique  occidentale , tom.  a , pag.  i35  , 
parle  d’une. espèce  de  tourlourou  que  l’on  trouve  à la  pointe 
de  Barbarie  , où  il  est  appelé  crabe.  On  prétend  qu’on  ne 
peut  en  manger  sans  se  mettre  en  danger  de  s’empoisonner, 
et  que  ces  animaux  mettent  en  pièces  et  dévorent  les  individus 
de  leur  espèce  qui  ont  été  estropiés  par  quelque  accident.  On 
n’a  pas  encore  trouvé , dans  cette  partie  de  l’Afrique , du 
moins  , à ma  connoissance , de  gécarcin  ou  de  tourlourou 
proprement  dit  ; mais  je  sais  que  l’habitation  de  Yocypode 
chevalier  d’Olivier,  se  prolonge  depuis  la  Syrie  et  l’Egypte 
jusqu’au  Cap  Vert,  et  je  soupçonne  dès-lors  que  c’est  à cette 
espèce  qu’il  faut  appliquer  ce  qu’a  dit  le  Père  Labat , des 
crabes  de  la  pointe  de  Barbarie. 

Suivant  Artus , on  voit  aussi  à la  Côte-d’Or  des  crabes  de 
terre  , semblables  à ceux  des  îles  sous  le  vent , et  qui  pro- 
curent aux  habitans  une  bonne  nourriture.  Ils  se  creusent  des 
trous  qui  leur  servent  de  retraite.  On  trouve  dans  l’île  de 
Java , près  des  bords  de  la  mer,  d’autres  crabes  de  terre  , 
mais  qu’on  ne  mange  point.  Ils  quittent  leurs  terriers  pendant 
le  jour,  et  se  nourrissent,  à ce  que  l’on  dit,-  d’herbes.  Seroit- 
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ce  Yocypode  cératophthalme , qui  est  très-répandu  sur  les  côtes 
inaritiines  des  Indes  orientales?  La  collection  des  crustacés 
de  la  Nouvelle-Hollande,  recueillie  par  Péron  et  M.  Lesueur, 
quoique  très-nombreuse,  ne  m’a  offert  aucune  espèce  d’ocy- 
pode  et  de  gécarcin. 

J’avois  ( Gener . crust.  eiirisect.,  tom.  i ) réuni  aux  ocypodes 
plusieurs  crustacés,  qui  s’en  rapprochent  quant  à la  forme 
générale  du  corps , mais  qui  s’en  éloignent  génériquement 
sous  d’autres  considérations.  Olivier  en  a écarté  quelques- 
uns  ; mais  il  y en  a laissé  plusieurs  autres , que  l’on  doit  rap- 
porter aux  genres  gilasime , gonoplax  et  gécarcin. 

J.  Pédicules  des  yeu%  prolongés  au-delà  de  leur  extrémité  supé- 
rieure , en  forme  de  pointe  ou  de  corne. 

Ocypode  chevalier  , Ocypode  ippeus , Oliv.,  Etaye.  méth.  ; 
Voyage  dans  F Empire  Ottoman , tom.  a , pag.  a34,  plane.  3o , 
fig.  i , éd.  in- 4.®  ; Cancer  eques , Belon.  Quatre  centimètres  et 
trois  millimètres  dans  sa  plus  grande  largeur  ; pédicules  ocu- 
laires terminés  par  un  faisceau  de  poils  soyeux  ; chaperon 
un  pea  crénelé;  test  et  surtout  les  serres  chagrinés  ; les  autres 
pattes  raboteuses;  tarses  striés.* 

Sur  les  côtes  de  Syrie  , d’Egypte  , au  Cap  Vert,  etc. 
Linnæus  paroît  avoir  réuni,  sous  le  nom  de  cursor,  cette 
espèce  et  la  suivante.  Il  cite  le  Voyage  d’Hasselquist  en 
Egypte;  l’expression  de  Jissilibus , qu’il  emploie  pour  carac- 
tériser les  antennes,  me  donne  lieu  de  soupçonner  qu'il  a pris 
l’extrémité  des  pédicules  oculaires  pour  celle  des  antennes. 
Il  ajoute  que  cette  espèce  se  trouve  dans  la  mer  Méditerranée 
ainsi  que  dans  l’Océan  indien , et  qu’apres  le  coucher  du 
soleil  elle  sort  de  l’eau , gagne  les  rivages  sablonneux,  et 
court  avec  une  vélocité  extrême. 

Belon  prétend  que  les  lézards  parviennent  à l’attraper, 
pour  en  faire  leur  nourriture.  Olivier  n’a  pas  eu  occasion  de 
vérifier  cette  assertion. 

Ce  savant  naturaliste  considère  comme  une  espèce  d’ocy- 

Îode  et  distincte  de  la  précédente , le  cancer  saratan , que 
’orskaël  a observée  aux  environs  de  Suez , sur  les  bords  de 
la  mer  Rouge.  Dans  la  description  que  celui-ci  en  donne , il 
ne  fait  point  mention  du  faisceau  de  poils  que  l'on  voit  à 
l’extrémité  des  yeux  de  Yocypode  chevalier.  Ces  organes  sont 
simplement  elliptiques  ; l’on  remarque  entre  eux  une  pointe 
obtuse  et  saillante  ; les  pinces  sont  presque  velues  et  verra- 
queuscs.  M.  Savigny,  qui  a recueilli  un  grand  nombre  d’ani- 
inaux  de  la  mer  Rouge,  aura  peut-être  trouvé  cette  espèce 
de  crustacé  ; et  si  nos  espérances  se  sont  réalisées , nous  pou- 
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vans  être  sûrs  qu’il  dissipera  l’obscurité  où  nous  sommes  à 

cet  égard. 

Ocypode  CÉratophthalme,  Ocypode  ceratophlhalma,  Fab.; 
Ocypude  cursor,  Oliv.  ; Pal!. , Spir.il.  toolog  , fasc.  9,  tab.  5, 
fig.  3, 8 et  suiv.  Pédicules  oculaires  prolongés  d’un  tiers  ou 
plus  de  leur  longueur  totale  au-delà  des  yeux,  en  une  pointe 
cylindi ico-ronique  et  simple;  bord  inférieur  des  fossettes 
oculaires  dentelé  , test  chagriné , crénelé  sur  ses  bords;  arêtes 
des  bras  très  dentées;  carpe  gros,  arrondi,  chagriné,  avec 
une  saillie,  en  forme  de  dent,  au  côté  iuterne;  pinces  larges, 
en  cœur,  graveleuses,  dentelées  sur  leurs  tranches  , avec  les 
doigts  chargés  de  grains  , en  forme  de  piquans , alignés  sur 
le  pouce,  et  de  petites  côtes;  la  serré  gauche  plus  forte;  tarses 
longs,  striés.  Sur  les  bords  de  la  mer,  aux  Indes  orientales;. 

Ocypode  blanc,  Ocypude  albicans , lîosc,  llist.  nal.  des 
Crus!.,  loin.  1 , pag.  196,  pl  4i  fig-  *î  pl-  G i5,  4,  de  ce  dict. 
Grandeur  de  l 'ocypude  chevalier;  pédicules  des  yeux  prolonges 
au-delà  de  leur  extrémité  en  une  pointe  obtuse  ; test  blanchâ- 
tre, chagriné,  entier  sur  ses  bords;  pattes  blanches  , garnies 
de  poiis  serrés,  assez  longs  ; les  deux  antérieures  ou  les  serres 
presque  égales,  hérissées  de  Jnbercules  épineux  , dirigées  eu 
avant,  avec  les  deux  arêtes  inférieures  des  bras  dentées;  le 
carpe  arrondi  et  armé  de  deux  pointes  ; les  pinces  ovales, 
fortement  dentées  sur  leurs  bords,  et  à doigtç  courts,  tuber- 
culeux en  dedans.  Sur  les  côtes  de  la  Caroline. 

, # * 

II.  Pédicules  des  yeux  se  terminant  avec  eux. 

Ocypode  cordima'NE,  Ocypode  curdimana , Latr.Grandeur 
de  Y ocypude  chevalier;  corps  jaunâtre,  cendré,  chagriVié,  avec 
les  cô'és  antérieurs  du  test  un  peu  dentelés;  son  bord  anté- 
rieur avancé  en  un  lobe  court , arrondi,  près  de  l’origine  des 
yeux  ; leurs  pédicules  cylindracés  , grossissant  insensible- 
ment ; yeux  presque  entièrement  inférieurs,  elliptiques,  et 
n’occupant  que  les  deux  tiers  de  leur  longueur;  bord  inférieur 
de  leur  orbite  profondément  échancré;  les  deux  serres  très- 
inégales  , chargées  de  petits  tubercules,  granuliformes  , avec 
les  arêtes  inférieures  des  brïts  très-dentées,  ainsi  que  les 
tranches  des  pinces  ; ces  pinces  très-comprimées,  en  cœur, 
à doigts  courts,  dentées  , un  peu  striées  au  bout , et  ayant  des 
tubercules  alignés  ; serre  gauche  beaucoup  plus  forte  ; les 
autres  pattes  chagrinées  , presque  glabres  , n’ayant  qu’une 
frange  formée  par  un  duvet  noir,  court  et  serré  sur  les  bords 
des  tarses  et  sur  le  côté  extérieur  du  troisième  article  des 
jambes;  une  fossette  longitudinale  de  chaque  côté  de  la  poi* 
trine  , près  i’o  igine  des  deux  pattes  antérieures. 

}ndes  orientales. 
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OCYPODE  CARRÉ,  Ocypode  quadrata , Fab.;  Bosc  (i)  , 
Latr. , Oliv.;  Cancer  arenarius  , Catesb.  , Carol. , tom.  a , 
tab.  35;  cunuru , Pis.,  Marcg.  Il  ressemble  beaucoup  k 1 espèce 
précédente;  mais  il  en  diffère  principalement,  i.°  par  les 
yeux  ovales,  commençant  k peu  de  distance  de  la  base  du 
pédicule,  s’étendant  même  en  dessus  , et  formant  avec  lui 
une  espèce  de  massue  ; a.0  par  son  test  et  ses  pinces  plus  fine- 
ment chagrinées;  3.u  par  ses  doigts  plus  allongés;  4-0Parles 
poils  nombreux  dont  ses  pattes  sont  garnies. 

Il  se  trouve  à Cayenne  , k Saint-Thomas , etc.  (B.) 
Ocypode  rhombe  , Ocypode  rhombea  , Fab.  , Latr., 
Oliv.  lln'aguère  que  quatorze  à seize  millimètres  de  largeur. 

11  est  de  couleur  blonde,  et  glabre  ; les  yeux  sont  très-grands 
et  s’étendent  dans  toute  la  longueur  de  leurs  pédicules;  le 
bord  antérieur  du  test  est  très-sinué  , ou  plutôt  anguleux  ; les 
deux  serres  sont  courtes,  finement  chagrinées , avec  le  carpe 
unidenté  intérieurement  ; les  pinces  très-comprimées,  ovoïdes, 
«t  les  doigts  striés  ; la  droite  est  la  plus  petite. 

Il  se  trouve  à l’Ile-de-France. 

Dans  l’ocypode  nain,  minuta  deFabricius,  qui  est  du 
même  pays , les  deux  pinces  antérieures  sont  très-lisses  et 
égales. 

Voyez,  pour  les  autres  espèces  d’ocypodes  de  MM.  Bosc 
et  Olivier,  les  renvois  suivans; 

Ocypode  d’Espagne  , Bosc.  ï 

O.  plissé,  OL;  O.  carré Bosc. f Le  „enrc  Grapse. 
O.  tetragone  , Bosc  , Oliv.  t 

O.  TRIDENT,  BOSC,  Oliv.  ) 

O.  anguleux,  Bosc,  Oliv.  > j c genre  Gonoplax. 

O.  RHOMBOÏDE,  Bosc,  OllV.  J ° 

O.  UCA  , Oliv.  ; le  genre  Uca. 

O.  ruricoi.e  , Bosc , Oliv.  ; le  genre  GÉCaRCIN. 

O.  APPELANT  , BOSC  , Oliv.  ï 

O.  noir  (jnaracoani,  L.),  Bosc,  Oliv.  f Le  e GÉLASIME. 

O.  COMBATTANT,  BOSC,  OllV.  f ° 

O.  PETITES-MAINS  , BOSC  , Oliv.  J 

O.  vieillard,  Bosc,  Oliv.;  le  genre  Potamop hile,  (l.) 

OCYPODES  FOSSILES.  V.  Crustacés  fossiles,  (d.) 

OCYPTÈRE,  Ocyptera , Latr.,  Fab.,  Oliv.  Genre  d’in- 
sectes , de  l’ordre  des  diptères  , famille  des  athéricères,  tribu 
des  muscides,  ayant  pour  caractères  :une  trompe  distincte  ; 
cuillerons  grands , couvrant  la  majeure  partie  des  balanciers  ; 


(i)  L'orypode  chagriné  , grauvlata , de  cet  auteur,  pourroitbian 
être  le  même. 
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ailes  écartées  ; antennes  en  palette  , presque  de  la  longueur 
de  la  face  extérieure  de  la  tête , de  trois  articles,  dont  le  se- 
cond et  le  troisième  allongés  : celui-ci  plus  long,  avec  une 
soie  simple  et  distinctement  biarticulée  à sa  base  ; abdomen 
long  , cylindrique  ou  conique. 

tes  ocyptères  forment  un  genre  très-voisin  de  ceux  des 
mouches  et  des  tuchines;  mais  elles  en  diffèrent  parles  propor- 
tions relatives  des  articles  des  antennes  et  leur  corps  étroit  et 
allongé.  Les  gymnosomes  de  M.  Meigen,  quoique  semblables 
à ces  diptères  sous  le  rapport  des  antennes , ont  cependant 
un  autre  port  qui  les  rapproche  des  mouches  et  des  tachines  : 
c’est  ce  qui  me  détermine  à admettre  ce  genre,  que  j’avois 
d’abord  réuni  à celui  des  ocyptères.  Je  comprends,  sous  cette 
dernière  dénomination  générique,  les cylindromyies  et  les  ërio- 
thrix  de  cet  auteur. 

On  trouve  assez  souvent  les  ocyptères  sur  les  fleurs , et 
quelquefois  encore  sur  les  vitrages  des  croisées  ; elles  courent 
très-vite,  en  agitant  leurs  ailes.  11  est  probable  que  leurs 
métamorphoses  sont  les  mêmes  que  celles  des  muscides, 
analogues  ou  peu  différentes  ; mais  elles  me  sont  inconnues; 
et  ce  qu’Olivier  dit  à cet  égard  dans  l 'Encyclopédie  méthodique 
n’est , je  pense,  qu’une  simple  présomption;  car  je  ne  trouve, 
dans  les  écrits  des  naturalistes,  aucune  observation  directe  et 
détaillée.  Degéer,  celui  de  tous  qui  a le  plus  étudié  les  mœurs 
des  diptères , nous  apprend  seulement , à l’occasion  de  la 
mouche  à taches  rousses  , espèce  d’ocyptère  , qu’elle  est  vivi- 
pare , et  que  ses  larves  sont  blanches , à tête  pointue  et  de 
figure  variable.  Il  décrit  dix-sept  espèces  d’ocyptères,  cinq 
de  plus  que  Fabricius.  M.  Bosc  en  a apporté  deux  nouvelles 
de  la  Caroline. 

Les  plus  connues  de  notre  pays  sont  : I’Ocyptère  brassi- 
CA1RE,  ocyptcra  brassicariœ,  Fab.  ; Scheliemb. , ]>ipt.,  tab.3, 
fig.  i et  a.  Noire,  avec  les  second  et  troisième  anneaux  d’un 
rouge  fauve. 

L’OcyptÈRE  hérisson  , Ocyptera  histrix  , Oliv.  ; Schel- 
lexmb. , ibid. , tab.  3,  fig.  3.  Très-noire,  hérissée  de  poils  longs 
et  roides  ; une  tache  de  chaque  côté  des  trois  premiers  an- 
neaux de  l’abdomen , et  cuisses  ferrugineuses. 

L’OcyptÈRE  latérale  , Ocyptera  iafera/h,  Fab.;  Mouche 
h taches  rousses,  I)eg. , Mém.  insect.,  lom.  6 , pl.  i,  fig.  g. 
Très-voisine  de  la  précédente,  mais  à pattes  entièrement 
noires. 

L’OcyptÈRE  COMPRIMÉS  , Ocyptera  compressa  , Fab.,  Oliv. 
Noire,  avec  le  corselet  rayé  de  gris-argenté  ; abdomen  fauve, 
avec  une  ligne  noire  , et  longitudinale  au  milieu  ; cuisses  fau- 
ves. (l.) 
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- OCYROÉ  , Ocyroe.  Genre  établi  par  Péron  dans  la  fa- 
mille des  méduses,  mais  depuis  réuni  aux  Cassiopées  du 
même  auteur  par  Lamarck.  (b.) 

OCYTHGÉ  , Ocythae.  Genre  établi  par  M.  Rafinesque, 
aux  dépens  des  Sèches.  Il  offre  pour  caractères  : huit  tenta- 
cules, les  deux  supérieurs  ailés  intérieurement , à suçoirs |>é- 
donculés  ; aucune  membrane  à la  base  de  ces  tentacules.  * 

Deux  espèces , I’Ücythoé  tubehculé  et  I’Ocythof.  de 
Cbanch,  composent  ce  genre.  La  première  aété  observée  par 
Rafinesque , dans  les  mers  de  Sicile  , et  la  seconde  par 
Cranch,  dans  celles  de  Guinée.  Celte  dernière  a été  l’objet 
d’un  mémoire  accompagné  de  figures  , inséré  par  Léach  dans 
les  Transactions  philosophiques;  mémoire  dans  lequel  on 
soutient  l’opinion  que  les  poulpes  sont  parasites  des  coquilles 
dans  lesquelles  elles  se  trouvent. 

Je  ne  crois  pas  ce  genre  suffisamment  distingué  des  Poul- 
pes. (b.) 

. ODACANTHE,  Odacantha , Payk. , Fab. , Oliv.  ; Atte- 
labus,  Linn.  Genre  d’insectes , de  l’ordre  des  coléoptères, 
section  des  pentamères , famille  des  carnassiers , tribu  des 
carabiques  , distingué  des  autres  genres  de  cette  division  par 
les  caractères  suivans  : jambes  antérieures  échancrées  au 
côté  interne  ; ély  très  tronquées  à leur  extrémité  ; tête  et  cor- 
selet plus  étroits  que  l’abdomen  ; tête  ovalaire  , rétrécie 
aux  deux  extrémités  ; un  cou;  corselet  presque  cylindrique  , 
un  peu  rétréci  en  devant  ; antennes  filiformes  ; mandibules 
en  triangle  allongé  , étroites,  pointues,  sans  dentelures  au 
côté  interne;  palpes  filiformes  ; les  quatre  extérieurs  termi- 
nés par  un  article  ovalaire , allongé  , obtus  ; menton  triden- 
lé  ; languette  membraneuse  , presque  carrée  , avec  deux  pe- 
tites oreillettes  ou  divisions  étroites,  linéaires,  une  de  chaque 
côté  ; tarses  à peine  différens  dans  les  deux  sexes  ; leurs 
crochets  sans  déntelures  ; des  ailes. 

M.  Paykull , par  l’établissement  de  ce  genre  , a mis  fin 
aux  variations  des  entomologistes , relatives  à l’espèce  la  plus 
connue , et  qui  sert  de  type.  Elle  a successivement  passé  des 
attelahes  aux  carabes  et  aux  cicindèles.  Si  on  ne  considère, 
néanmoins,  que  les  antennes  et  les  organes  de  la  manduca- 
tion , on  aura  de  la  peiDe  à trouver  des  caractères  qui  distin- 
guent d’une  manière  bien  tranchée  ce  genre  de  quelques  au- 
tres formés  par  M.  Bonelli  aux  dépens  de  celui  des  harpales; 
mais  la  forme  de  la  tête,  celle  du  corselet,  des  élytres,  des 
jambes  antérieures,  etc.,  nous  prêtent  du  secours , et  nous 
indiquent  que , dahs  l’ordre  naturel , les  odacanthes  se  pla- 
cent près  des  Irachines , des  lèbits  , des  agrès,  etc. 

L’odacanthe  melanure  vit  daps  les  lieux  ombragés  et  bu- 
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mides  des  parties  froides  ou  tempérées  de  l’Europe.  Elle  est 
rare  en  France.  M.  Léach  m’a  dit  en  avoir  trouvé  dans  un 
canton  maritime  de  l’Angleterre  , une  grande  quantité,  sur  ■ 
un  terrain  planté  de  roseaux.  Ses  autres  habitudes  nous  sont 
d’ailleurs  inconnues.  C’est  la  seule  espèce  qui  soit  indigène. 

L 0.  tripuslulée,  de  Fabricius  , insecte  des  environs  de  Paris, 
est  de  notre  genre  notoxe , ou  du  genre  anthicus  de  cet  aul 
teur.  Parmi  les  odacanthes  exotiques,  celles  qu’il  nomme 
bfasciata , elongata , et  10.  aigue  d’Olivier,  s’éloignent  de 
notre  espèce  par  l’allongement  remarquable  du  premier  ar- 
ticle des  antennes.  Le  pénultième  article  des  tarses  est  forte- 
ment bilobé  dans  l’O.  tyanocéphale  de  ces  naturalistes. 

L’Odacanthe  mélanure,  Odacantha  melanura , Fab.  ; 
Clairv. , Enlom.  heloct.,  tnm.  a,  pl.  5 ; a près  de  trois  lignes  de 
long.  Les  antennes  sont  noires,  avec  les  trois  premiers  ar- 
ticles et  la  base  du  quatrième  d’un  fauve  pâle  ; la  tête , le 
corselet  et  1 abdomen  sont  d un  bleu  verdâtre  luisant  ; le 
corselet  est  très-ponctué , presque  rugueux,  avec  une  petite- 
ligne  enfoncée  dans  son  milieu;  les  élytres  sont  rougeâtres, 
avec  l’extrémité  d un  noir  bleuâtre;  elles  ont  des  points  en- 
foncés , très-petits  et  disposés  en  lignes  ; les  pattes  sont  rou- 
geâtres , avec  les  genoux  noirs,  et  les  derniers  articles  obs- 
curs; l’arrière-poitrine  est  roussâtre.  (l.) 

ODDER.  Nom  danois  de  la  Loutre  d’Europe,  (desm.) 

ODD1  l’Y.  Nom  anglais  de  la  Zanichelle.  (ln.) 

ODENSWALA.  Nom  suédois  de'  la  Cigogne  brune. 

• „ (v.) 

ODERLENDE.  C’est  la  Scabieuse  des  champs  , en  Al- 
lemagne. (ln.) 

OÙERMENING.  C’est  le  nom  de  FAigremoinè  en  Al- 
lemagne. (ln.) 

ODEUR  DES  PLANTES.  V.  les  mots  Arôme  , Odo- 
rat et  Parfum,  (d.)  . 

ODOBENUS.  Nom  que  quelques  naturalistes  modernes, 
et  notamment  Brisson,  ont  donné  au  Morse.  Voy.  ce  mot. 

(s.) 

ODOE.  Poisson  du  genre  Salmone.  (b.) 

ODOERT.  Nom  de  la  Grande  Ciguë  , Conium  macula - 
lum  , Linn. , en  Suède,  (ln.) 

ODOLEN.  La  V alériane  officinale  reçoit  ce  nom  en 
Pologne,  (ln.) 

ODOLLAM.  Ce  nom,  qui  est  au  Malabar  celui  de 
I’Ahouai  manghas,  figuré  par  Rhéede,  a été  adopté  par 
Adanson  , en  place  de  celui  de  cerbera , *proposé  par  Lin— 
meus  pour  désigner  le  genre  qui  comprend  cette  plante. 
Cependant  il  y a une  différence  entre  le  cerbera  d’ Adanson  et 
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celui  de  Linnauâ.  Le  premier  exclut  le  cerbera  theoetia  d« 

Linnæus.  (lu.) 

ODON.  Nom  de  1* Airelle  veinée  , Vaccinium  uligino- 
sum  , en  Suède.  Cette  plante  reçoit  aussi  les  dénominations 
suivantes  , Obar  et  Olbar  (ln.) 

ODONATES , Odonaia.  Cinquième  ordre  de  la  classe 
des  insectes,  dans  le  système  de  Fabricius,  et  ayant  pour 
caractères  : mâchoires  cornées , dentées  ; deux  palpes.  Cet  or- 
dre répond  à notre  tribu  des  Libellulines.  V oy.  ce  mot; 

* (M 

ODONECTIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
orchidées,  établi  par  Rafinesque-Schmaltz  , qui  le  caracté-, 
rise  ainsi  : calice  à six  divisions  , les  trois  extérieures  lancéo-* 
lées,  pointues,  les  deux  intérieures  et  latérales  cunéiformes 
et  émarginées  ; l’inférieure  ou  lèvre , cunéiforme  , à cinq 
dents  ; capsule  allongée  , cylindrique. 

OnoNECTis  VERTictLLATA.  Feuilles  vcrtieillées,  oblongues,' 
lancéolées  ; une  à trois  fleurs  terminales.  Se  trouve  en  Pen- 
sylvanie  , mais  rarement.  Il  paroît  que  c’est  la  même  plante 
que  l 'arelhusa  verticillaia , découverte  par  Bartram  près  de 
Philadelphie.  (l.N.) 

ODONEST1S.  M.  Germar  donne  ce  nom  à un  genre  , 
qu’il  compose  des  bombyx  pruni  et  polatoria  de  Fabricius  , * 
ainsi  que  des  espèces  qui  s’en  rapprochent  le  plus.  Ces  in- 
sectes ont  leurs  palpes  avancés  en  forme  de  bec , ainsi  que 
les  gastropucha  du  même  auteur  ; mais  ceux-ci  ont  de  plus  les- 
ailes  denlelees  : ce  sont  les  bombyx  querrifolia , populifolia  , 
betuli fuHa  , iliri folia  , etc.  de  Fabricius.  (liesm.) 

ODONT1É,  Odonlia.  Genre  de  champignon,  établi  pâr 
Hill  et  Persoon , aux  dépens  des  Erinaces  ; mais  il  n’a  pas 
été  adopté,  comme  étant  fondé  sur  des  caractères  trop  peu 
importans  (B.) 

ODONT1S  et  ODONTITES.  V.  Odontitis.  (en.) 

ODONTITIS  et  ODONTITES.  Cette  plante,  ainsi 
nommée  par  les  Grecs , dit  Pline  , est  regardée  comme  une 
espèce  de  fourrage.  D’une  seule  racine,  elle  produit  quantité 
de  petites  tiges  brunes  , noueuses , triangulaires  ; à chaque 
nœud  elle  fournit  de  petites  feuilles  plus  grandes  que  celles 
de  la  renouée  , produisant  dans  leur  aisselle  une  petite  fleur 
purpurine  et  une  graine  faite  comme  celle  de  l’orge.  Elle 
croît  ordinairemem  dans  les  prés.  Une  poignée  de  ces  tiges 
en  décoction  dans  du  vin  verd , avec  du  ruscus , calme  le 
mal  de  dents  lorsqu’on  tient  cette  décoction  dans  la  bouche. 

Cette  description  de  Vodontiles  par  Pline , convient  jusqu’à 
un  certain  point  à I’Euphraise  tardive,  Euph.  odonlites ; 
aussi  la  plupart  des  botanistes  pensent-ils  que  ce  peut  bica 
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5lre  la  même  plante.  Cependant  Gesner,  Clusius,  etc.  r 
prennent  pour  V odontiles,  le  lychnîs flos  cuculi,  et  Dalécharap  , 
ie  buplevrum  odontiles  ; mais  ces  deux  espèces  ne  paraissent 
point  être  la  piaule  de  Pline.  Ces  opinions  ont  fait  donner  le 
nom  d odontiles  aux  diverses  plantes  que  nous  venons  deciter, 
™ stlene notons , et  surtout  à diverses  espèces  d’euphraises. 

IJillen , Haller , Gærlncr  et  Moënch  ont  un  genre  odontiles 
qui  renferme  les  espèces  du  genre  euphmsia  de  Linnæus , qu» 
durci  ent  des  autres  par  les  caractères  suivans  : lèvre  supé- 
rieure de  la  corolle  droite,  concave,  entière;  lèvre  infé- 
neure  ouverte,  à découpures  linéaires,  obtuses,  égales; 
anthères  terminées  par  une  pointe  courte , barbues  à leur 
point  d’insertion  ; graines  sillonnées  longitudinalement  et 
striées  en  travers.  L 'euph.  odontiles  est  le  type  de  ce  genre. 

Le  genre  odontiles  de  Sprengel  est  établi  sur  quelques  es- 
peces de  luplevrum  ( B . odontiles , semicompositum  tenuissi— 
mum  , etc).  11  n’a  pas  été  adopté,  (i.n.) 

i Odontogiossum.  Plante  parasite , 
lulbifere,  à tige  radicale , simple,  portant  de  grandes  fleurs 
inodores,  spathellées,  qui  seule,  selon  Humboldt,  Bonpland 
et  Kunth  , dans  leur  ouvrage  sur  les  plantes  de  l’Amérique 
Méridionale,  constitue  un  genre  dans  la  gynandrie  décan- 
drie  , et  dans  la  famille  des  orchidées.  • • 

Ce  genre  oflre  pour  caractères  : un  calice  de  quatre  folio- 
les presque  égales  , ouvertes  ; la  balle  réfléchie  , plane  , at- 
tachée sur  une  dent  charnue  ; le  pistil  ailé  à sa  pointe  qui 
supporte  une  anthère  operculée,  contenant  deux  masses  de 
pollen  attachées  à un  pédicule  commun. 

On  voit  la  figure  de  cette  plante,  qui  se  rapproche  in- 
finiment des  Epidendres  , pl.  85  de  l'ouvrage  précité.  (B.) 

ODON  1 OGNATHE,  Odontognathus.  Genre  de  poissons 
établi  par  Lacépède,  dans  la  division  des  Apodes  , qui  offre 
pour  caractères  .•  une  lame  longue,  large,  recourbée  , den- 
telée, placée  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure,  et 
entraînée  par  tous  les  mouvemens  de  l’inférieure. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  , que  Lacépède  a ap- 
pelée I’Odoîs'tognathe  aiguillonné  , qui  habite  la  mer  de 
Cayenne  , et  qui  a été  envoyée  par  Leblond  au  Muséum 
d’Histoire  naturelle  de  Paris. 


Le  corps  de  ce  poisson , qui  est  figuré«pl.  M 4,  est  très- 
comprimé  , caréné  et  armé  de  vingt-huit  aiguillons  , disposés 
sur  deux  rangs  en  dessous  ; sa  nageoire  de  1 anus  est  très-lon- 
gue ; celle  de  la  queue  est  fourchue  , et  celle  du  dos , qui  est 
très-petite,  est  placée  sur  la  queue. 

Mais,  ainsique  l’observe  Lacépède,  ce  qui  rend  ce  pois.- 
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son  très-remarquable  , c’est  le  mécanisme  particulier  de  ses 
mâchoires,  dont  on  ne  trouve  d’exemple  dans  aucun  autre. 

« La  mâchoire  inférieure  , dit  ce  naturaliste  est  plus 
longue  que  la  supérieure  , et  très-relevée  contre  cette  der-; 
nière,  lorsque  la  bouche  est  entièrement  fermée  ; elle  s’a- 
baisse en  quelque  sorte  comme  un  pont-levis,  lorsque  le  pois- 
son ouvre  la  bouche  , et  on  s’aperçoit  facilement  alors  qu  elle 
forme  une  espèce  de  petite  nacelle  écailleuse  , très-transpa- 
rente , sillonnée  par-dessous , et  finement  dentelée  sur  ses 
bords. 

« Cette  mâchoire  de  dessous  entraîne  en  avant,  lorsqu’elle 
s’abaisse,  deux  pièces  très-longues,  ou,  pour  mieux  dire 
deux  lames  très-plates  , irrégulières , de  nature  écailleuse 
un  peu  recourbées  à leur  bout  postérieur,  plus  larges  à leur 
origine  qu’à  leur  autre  extrémité;  dentelées  sur  leur  bord  an- 
térieur, et  attachées  l’une  d’un  côté , l’autre  de  l’autre , à la 
partie  la  plus  saillante  de  la  mâchoire  supérieure.  Lorsque 
ces  deux  lames  ont  obéi  le  plus  possible  au  mouvement  en 
en  bas  de  la  mâchoire  inférieure,  elles  se  trouvent  avancée* 
de  manière  que  leur  extrémité  dépasse  la  verticale  que  l’on 
peut  supposer  tirée  du  bout  du  museau  vers  le  point  horizon- 
tal sur  lequel  ce  poisson  repose.  C’est  au  milieu  de  cès  deux 
pièces , que  l’on  voit  alors  la  mâchoire  inférieure  abaissée 
et  étendue  en  avant  ; et  dans  celte  attitude , le  contour  de 
la  bouche  est  formé  par  cette  même  mâchoire  de  dessous 
et  par  les  deux  lames  dentelées  qui  sont  devenues  comme 
les  deux  côtés  de  la  mâchoire  supérieure. 

« Au  milieu  de  ces  mâchoires  organisées  d’une  manière 
si  particulière  , on  voit  une  langue  pointue  , et  assez  libre 
dans  ses  mouvemens. 

« Les  opercules  sont  composés  de  plusieurs  pièces  , et  la 
membrane  branchiale , soutenue  par  cinq  rayons.  » 

Ce  poisson  est  argenté  et  long  d’environ  un  pied.  Il  sç 
nomme  sardine  k Cayenne.  Sa  chair  est  fort  délicate.  (B.) 

ODONTOÏDE , Odontoïdes.  Gesner  donne  ce  nom  aux 
dents  de  squales  pétrifiées , ou  Glossopètres.  Voyez  ce 
mot.  (desm.) 

ODONTOLITHE.  On  donne  ce  nom  aux  glossopètres  ou 
dénis  de  poissons  pétrifiées.  Voyez  aux  mots  Gi.ossopètres  , 
Poissons  fossiles  , et  Requin,  (b.) 

• ODONTOMAQUE , Odonlomachus  , Latr.  Genre  d’in- 
sectes, de  la  tribu  des  Formicaires.  V.  ce  mot  et  celui  de 
PONÈRE.  (L.)  * 

ODONTOMYIE,  Odontomyia,  Meig.,  Latr.,  Oliv.  ; Stra- 
tiomys , GeofF. , Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  diptè- 
res, famille  des  notacanlhes,  tribu  des  stratiomydes,  distin- 
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gué  des  autres  genres  de  celte  div  «:ou  , par  les  caractère* 
suivans  : antennes  guère  plus  longues  q i > la  tête,  avancées  4 
rapprochées,  de  trois  articles,  dont  les  ucux  prefci  ers  r m:  , 

presque  de  la  même  longueur,  et  dont  le  dernier  en  .j,  ,u 
allongé,  de  cinq  anneaux  , sans  soie  ni  stylet  au  bout. 

Ce  genre  , établi  par  JVI.  Meigen  , ne  diffère  île  celui  des 
stratiomes,  tel  que  cet  auteur  l’a  restreint  , .;n  1 re  que  les 

antennes  sont  un  peu  plus  courtes  et  moins  effile. 's  , et  que 
leur  second  article  est  presque  aussi  long  que  le  premier.  Le 
port  de  ces  insectes  est  d’ailleurs  identique,  et  1 écusson  est 
armé  de  deux  pointes  ou  épines,  dans  les  uns  comme  dans  les 
autres.  Les  habitudes  doivent  être  semblables. 

Odontomyie  fourchue,  Odontumyia  furcatn,  Fab.:  Meig.  , 
Dipt. , tom.  1 , tab.  7,  fig.  22.  Corps  et  antennes  noirs:  un 
duvet  roussâtre  sur  la  tête  et  le  corselet  ; écusson  noir  à sa 
base  , jaune  à son  extrémité  ; les  deux  épines  jaunes  , avec  le 
bout  noir;  abdomen  noir,  avec  une  rangée  de  taches  fauves, 
de  chaque  côté  ; pattes  jaunâtres  , avec  du  noir  à la  base  des 
cuisses  et  au  milieu  des  jambes  ; une  teinte  rousse  au  bord 
extérieur  des  ailes.  Suivant  Fabricius,  sa  larve  est  aquatique, 
d'un  brun  obscur,  avec  la  tête  pâle  , et  deux  lignes  noires. 

On  trouve  cette  espèce  dans  toute  l’Europe. 

Odontomyie  verdâtre,  Odontomyia  viridula , Meig.;  Stra- 
tiumys  viridula  , Fab. , Panz.  , Faun.  insect .,  Germ.  fasc.  58  , 
tab.  18. Noire;  les  deux  épines  de  l’écusson  jaunes  ; abdomen 
vert , avec  une  raie  noire  , longitudinale  , élargie  vers  l’extré- 
mité, au  milieu  du  dos  ; pattes  jaunâtres.  On  la  trouve  dans 
toute  l’Europe. 

Odontomyie  tigrine,  Odonlomyia  tigrina , Meig.  ; Stratio- 
mystigrina  , Fab.  ; Panz. , iiid. , fasc.  58 , tab.  20.  Noire  , avec 
l’abdomen  d’un  noir  bleuâtre  en  dessus,  et  d’un  jaune  livide 
en  dessous;  pattes  jaunes,  avec  les  cuisses  noires.  En  Europe. 

V oyez  pour  les  autres  espèces  , Olivier , Encycl.  mélh. , ara 
ticle  Odontomyie.  (l.) 

ODONTOPÈTRES.  Quelques  naturalistes  ont  donné 
ce  nom  aux  dents  de  squales  pétrifiées , que  d’autres  avoient 
appelées  glossophres  ; et  c’est  cette  dernière  dénomination 
qui  leur  est  demeurée  , quoique  très-inconvenante,  puis- 
qu’elle signifie  langue  pétrifiée.  Voy.  GLOSSOPÈTRES  et  PoiSa  *' 

SONS  FOSSILES.  (PAT.) 

ODONTOPHORUS.  Nom  générique  du  Tocro.  Voy.  . 

ce  mot  (v.) 

ODONTOPTÈRE,  Odonfopteris.Genre  de  plantes  établi 
par  Scbreeber , pour  placer  I’Ophiogi.osse  grimpante,  ap- 
pelée aussi  Hydrogi.osse.  11  rentre  dans  celui  appelé  Ramq* 
Kedi  et  Stésion.  (b.) 
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d’oiseaux  de  l’ordre  des  passereaux,  fondée  parM.  Duméril, 
dans  sa  Zoologie  analytique,  et  caractérisée  par  le  bec  éclian- 
cré  , et  à trois  dentelures  au  moins.  Cette  famille  comprend 
les  genres  Calao,  Momot  et  Phytotome.  (desm.) 

ODORAT  et  ODEURS,  Olfaclus  et  Odores.  Ce  sens 
consiste  dans  une  membrane  muqueuse  trés-sensible  , dans 
le  tissu  de  laquelle  viennent  s’épanouir  les  nerfs  de  la  première 
paire  et  quelques  rameaux  de  la  cinquième.  Celle  membrane 
tapisse  la  cavité  du  nez  des  animaux  pourvus  de-  poumons 
( 1 homme  , les  quadrupèdes  vivipares,  les  oiseaux  et  les  rep- 
tiles ) ; les  cétacés  paraissent  déroger  à cette  règle.  V.  Nez. 

La  pituitaire,  ou  membrane  olfactive , offre  plus  ou  moins 
de  surface  , suivant  la  disposition  des  cornets  du  nez  et  l’é- 
tendue des  sinus  frontal#,  sphénoïdaux  et  maxillaires  , quui- 
% que  la  membrane  qui  revêt  ces  derniers  paroisse  privée  de  ra- 
meaux du  nerf  olfactif.  Ces  sinus  frontaux  sont  très-dévcloppés 
dans  lesquadrupèdes  carnivores  , lelsque  le  loup  , le  chien , le 
renard , les  hyènes  ; car  on  sait  que  ces  animaux  ont  un  odorat 
très-parfait.  On  en  trouve  de  fort  grands  aussi  dans  les  qua- 
drupèdes domestiques , le  cochon , le  cheval,  le  bœuf , le  helier 
et  la  chèvre  ; aussi  le  cochon  découvre  aisément  les  truffes 
sous  terre.  L 'éléphant  a ces  sinus  d'une  étendue  énorme.  Les 
cornets  du  nez  forment  diverses  circonvolutions,  et  présen- 
tent, des  lames  multipliées,  afin  d’agrandir  la  surface  de  la 
membrane  olfactive  dans  le  plus  petit  espace  possible.  Ces 
cornets  sont  plusieurs  fois  bifurqués  chez  les  quadrupèdes 
carnivores  , cl  beaucoup  de  rongeurs  ; les  loutres,  les  phoques 
ont  un  grand  nombre  de  ces  lames,  les  ruminans  ont  les 
roulées  en  spirale.  Dans  les  oiseaux,  l’étendue  de  plus  dé- 
cès cornets  est  moindre  ; mais  les  oiseaux  de  rivage  ont  ce  sens 
veloppé  que  les  autres.  Chez  les  reptiles  cl  les  poissons,  ces 
cornets  sont  seulement  membraneux;  les  lamelles  de  la  mem- 
brane olfactive  sont  rangées  parallèlement  dans  les  poissons 
chondroplérygiens , et  en  rayons  chez  les  poissons  épineux. 

Les  animaux  sans  squelette  osseux  et  sans  un  double  sys- 
tème nerveux  , n’out  pas  de  narines  visibles  ; cependant  ils 
ont  la  faculté  de  percevoir  les  odeurs. 

Chez  les  cétacés  , les  narines  sont  leurs  évents , qui  ne 
servent  qu’à  inspirer  l’air , et  à rejeter  l’eau  qui  entre  dans  la 
gueule  de  ces  énormes  animaux.  On  ne  découvre  aucun  nerf 
olfactif  dans  la  membrane  qui  revêt  l’intérieur  de  ces  évents  ; 
elle  ne  paroît  pas  être  l’organe  de  l’odorat.  M.  Cuvier  soup- 
çonne qu’il  existe  plutôt  près  du  canal  de  la  trompe  d’Eusla- 
che,  vers  l’oreille  interne  , entre  elle  , l’œil  et  le  cerveau.  On 
y observe  des  sinus  revêtus  d une  membrane  muqueuse,  dau* 
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l’ Amérique,  des  nègres , etc.  ( Haller  , Physiol.  Elcm. , t.  5 , 
p.  17g.  ) Ceux-ci  explorent  de  loin  les  serpens  qui  exhalent 
une  vapeur  nauséabonde.  L’excitation  du  système  nerveux 
augmente  quelquefois  l’activité  de  l 'odorat,  comme  celle  des 
autres  sens;  ainsi,  dans  l’hydropbobie  ou  la  rage,  V odorat , 
la  vue,  l'ouïe  t Sont  dans  un  état  d'exaltation  extrême.  Les 
Orientaux  ayant  une  complexion  énervée,  sensible,  l'habitude 
des  odeurs  leur  devient  nécessaire  pour  les  ranimer  ; aussi  la 
nature  les  a servis  à souhait  en  multipliant  les  aromates  sous 
les  climats  les  plus  ardens.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  consti- 
tutions robustes  sous  les  lieux  froids  ; elles  ont  l’qdorat  plus 
obtus etdesnerfs moins  faciles  à ébranler.  II y naît  aussi  moins 
de  plantes  aromatiques.  Autant  la  froidure  ou  l'hiver  s oppose 
à l’exhalation  des  vapeurs  odorantes,  autant  elle  diminue  leur 
perception. 

D’ailleurs  telle  odeur  est  pour  une  personne , ou  pour  une 
espèce  d'animal,  bien  différente  de  ce  qu’elle  paroît  à une 
autre.  Ainsi  le  citron  , qui  déplaisoit  à plusieurs  anciens  , l’o- 
deur putride  du  gamm  si  prisée  des  Romains  , l’assa  fœtida  si 
suave  à l’odorat  des  Persans,  les  oeufs  couvés  que  les  Siamois 
recherchent  de  préférence,  sont  jugés  bien  autrement  en  Eu- 
rope aujourd’hui.  L'ail,  le  fromage  passé,  opèrent  bien  diver- 
sement sur  l’odorat  de  chaque  individu,  suivant  ses  goûts  et 
son  idiosyncrasie  particulière  ; ainsi  on  voit  le  Grocnlandais 
boire  avec  délices  I huile  rance  des  baleines,  et  le  loup  attiré 
par  une  charogne  infecte  qui  repousse  le  cheval  ou  les  herbi- 
vores plus  délicats. 

Les  animaux  , en  effet , ne  dévoient  être  attentifs  qu’aux 
odeurs  relatives  à la  conservation  de  leur  espèce  ou  de  leur 
individu.  Le  chien,  qui  évente  de  si  loin  les  émanations  du 
lièvre  , paroît  insensible  au  parfum  de  la  rose.  Certains  sca- 
rabées ( copris ) et  autres  bousiers , se  plaisent  dans  les  excré- 
mens  les  plus  fétides.  Le  bœuf  ne  paroît  sentir,  dans  les  fleurs 
les  plus  suaves , que  l’aliment  qui  lui  convient , et  non  ce 

rdaisir  innocent  et  presque  moral  qui  n'appartient  qu’à 
'homme. 

D’ailleurs,  il  y a des  exhalaisons  destinées  à la  conserva- 
tion de  quelques  espèces  de  végétaux  ou  d’animaux.  Ainsi  les 
herbes  les  plus  vireuses  éloignent  les  bestiaux  d’elles  , et  s’ils 
les  laissent  intactes  , elles  serviront  à l’alimentation  de  races 
moins  délicates.  De  même  notis  pourrions  traiter  des  fétidités 
exécrables  qu’exhalent  divers  animaux  dans  la  crainte  ou  la 
colère,  comme  les  visons,  le  chinche,  la  zorille,  le  cone- 
pale  , espèce  de  putois  ( viverra ) d’Amérique.  C'est  une 
défense  que  la  nature  attribue  à des  espèces  foibles.  De  même 
plusieurs  insectes  , privés  de  la  faculté  de  voler,  comme  des 

XX1I1.  14 


Digitized  by  Google 


aïo  O D O » 

punaises , acanthies , réduvcs , les  blattes  et  ténébrions  , en 
général  les  lucifuges  repoussent  leurs  ennemis  par  des  éma- 
nations ; ainsi  le  renard  pisse  sur  sa  queue  et  y répand  une 
odeur  infecte  qui  dégoûte  le  chien  qui  le  poursuit.  11  faut 
remarquer  aussi  que  les  odeurs  animales,  le  musc.,  etc. , sont 
extrêmement  tenaces  et  bien  plus  divisibles  que  celles  des 
végétaux.  Elles  agissent  plus  violemment  sur  léconomie  ; 
elles  sont  susceptibles  de  causer  des  maladies  , des  conta- 
gions , parce  qu'elles  se  putréfient  aisément;  aussi  toutes  les 
matières  en  putréfaction  exhalent  des  puanteurs  plus  ou  moins 
insupportables  et  dangereuses.  On  en  a la  preuve  dans  les 
miasmes  pestilentiels  du  typhus  ou  des  fièvres  des  prisons , 
dans  la  sueur  fétide  des  malades , des  hommes  sur  lesquels 
on  pratique  une  opération  douloureuse.  On  sait  qu’aux  fa- 
meuses assises  noires  d’Oxford,  les  prisonniers  apportèrent 
de  leurs  cachots  des  fièvres  si  pestilentielles  que  la  plupart 
des  juges  et  des  assistans  en  périrent  en  peu  de  jours.  Ainsi 
les  maladies  graves  , comme  tous  les  corps  tendant  à leur 
décomposition,  laissent  échapper  des  émanations  meurtrières 
pour  les  êtres  vivans. 

Comme  Y odorat  est  une  espèce  dégoût  délicat,  la  nature  a 
rapproché  ces  deux  sens,  afin  qu’ils  se  servent  mutuellement; 
ainsi  le  nez  est  toujours  voisin  de  la  bouche  et  en  communi- 
cation avec  elle.  Dans  les  poissons  , l’ofgane  de  l’odorat  est 
aussi  placé  près  d’elle  ; il  en  doit  être  de  même  dans  les  mol- 
lusques, les  ^crustacés , les  insectes,  etc.  Je  ne  pense  pas 
qu’il  ait  été  placé  à l’ouverture  des  trachées  ou  des  branchies 
de  ces  animaux,  ainsi  que  l'a  soupçonné  M.  Duméril  ; car  il 
n’auroit  plus  de  rapports  avec  la  bouche  et  avec  la  nutrition 
pour  laquelle  il  est  essentiellement  destiné.  Aussi  paroît-il 
résider  dans  les  palpes  voisins  de  la  bouche  des  insectes  , 
comme  l’a  expérimenté  M.  Huber  sur  les  abeilles.  Les  ani- 
maux qui  ont  besoin  de  découvrir  au  loin  leur  proie  , tels  que 
les  carnivores , ont  aussi  l’odorat  très-délicat , comme  le* 
chacals , les  hyènes , les  vautours , les  corbeaux , etc.  Les  espèce* 
qui  doivent  choisir  les  plantes  dont  elles  tirent  leur  aliment, 
ont  de  même  une  grande  sagacité  dans  l’odorat , etc. 

Les  particules  volatiles  des  corps  sont  plus  ou  moins  odo- 
rantes suivant  leur  nature;  il  est  certain  que  des  odeurs  peu- 
vent nourrir.  Ainsi  Démocrite  vécut  pendant  trois  jours  de  la 
vapeur  du  pain  chaud  , et  Hippocrate  recommande  de  nour- 
rir pâr  l’odorat  celui  qui  a besoin  d’une  prompte  réfection. 
Des  odeurs  produisent  un  grand  nombre  d’effets  très-singu- 
liers sur  le  système  nerveux  : les  unes  rendent  stupides  ,.  en- 
gourdis ; les  autres  enivrent , empoisonnent;  celles-ci  cau- 
sent des  convulsions  ou  le  sommeil,  ou  réveillent,  etc.  Les 
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odeurs  fétides  rappellent  les  femmes  hystériques  de  leurs  syn- 
copes ; la  vapeur  de  l’arsenic  est  souvent  mortelle  , et  c’est 
ainsi  que  mourut  le  chimiste  Dippel.  Les  communications 
<lu  nerf  grand  sympathique  avec  la  membrane  pituitaire 
sont  l’origine  des  éternuémens  que  causent  le  tabac , l’eu- 
phorbe , etc.  C’est  de  la  même  source  qu’émanent  une  foule 
d’effets  dans  l’économie  animale.  Certaines  odeurs  font  tom- 


ber les  femmes  nerveuses  en  convulsions,  comme  le  musc  , 
la  civette;  des  odeurs  de  médicamens,  de  rhubarbe,  de  séné; 
d’hellébore,  purgent,  et  j’en  connois  des  exemples.  ( Voy. 
mon  Me'm.  sur  les  Odeurs  anim.  dans  le  Joum.  de  Méd.  , an  7 , 
messidi  ) Les  particules  odorantes  les  plus  imperceptibles 
pour  nous  , sont  suffisantes  pour  guider  le  chien.  On  en  a 
vn  un  suivre  à la  piste  * à quelques  jours  de  distance , son 
maître  pendant  cent  lieues  x et  le  découvrir  au  milieu  de 
Paris.  ( Haller,  Elèm.  Phys.,  t.  5 , p.  1S7.)  I)cs  îles  char- 
gées d’arbres  aromatiques  se  sentent  à trente  ou  quarante 
milles  en  mer.  ( Ovington  , Voyage , t.  1 , p.  5a  ; Dampier , 
Trao.  t.  3 , p.  a3a.  ) 

Enfin*  V odorat  a de  très-grands  rapports  avec  les  organes  de 
la  génération  ; c’est  par-là  que  la  plupart  des  animaux  s’atti- 
rent : aussi  la  nature  a-t-elle  placé  des  glandes  odoriférantes 
vers  le  prépuce  des  mâles  ou  la  vulve  des  femeljes  ; de  telle 
sorte  que  chaque  sexe  se  reconnoît  de  loin,  surtout  à l’époque 
du  rut.  Tout  le  monde  sait  quelle  est  l’odeur  du  bouc  ; il  cfi 
est  de  même  des  animaux  qui  fournissent  le  musc  , la  civette , 
le  castoréum  ; tels  sont  encore  les  didelphes  ou  sarigues  , le 
desman  , les  musaraignes,  la  plupart  des  rats,  le  piloris  , le 
xnuscardin  , l’ondatra  , etc.  Plusieurs  antilopes  , le  kével,  le 
saïga , des  cerfs  , les  bœufs  sauvages  répandent  des  odeurs 
musquées  (les  bms  moschalus  et  grunniens.)  Le  buffle  en  a telle- 
ment que  les  parfumeurs  de  Naples  se  servent  de  la  vulve 
desséchée  de  sa  femelle  à l’époque  du  rut.  On  sait  encore 
• que  les  crocodiles,  les  tortues,  quelques  serpens  répandent 
une  exhalaison  analogue  dans  leurs  amours  ; la  liqueur  noire 
des  poulpes  et  des  sèches  est  ambrée  ; enfin  plusieurs  in- 
sectes , des  ceramby-X  , ichneumon  , tipula , répandent  de  sem- 
blables odeurs,  comme  les  nécrophores , les  bousiers  , etc. 

Quoique  les  végétaux  n’aient  pas  besoin  de  ces  moyens  de 
s’attirer , la  nature  , qui  suit  son  plan  , développe  principa- 
lement des  odeurs  dans  leurs  fleurs  ou  leurs  parties  géni- 
tales ; c’est  que  là  s’opère  le  travail  de  la  vie  la  plus  activé^ 
et  autant  la  nature  produit  d.es  effluves  de  corruption  et  de. 
fétidité  chez  les  corps  organisés  qui  se  décomposent,  autant 
elle  en  exhale  de  suaves  et  d’enivrantes  chez  les  créatures  qui 
se  inaltiplient  et  engendrent.  Ces  émanations  deviennent,  les 
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premières  des  causes  de  mort;  les  secondes*  des  stimulât» 
qui  raniment  la  vie.  Aussi  des  odeurs  qui  sont  extraites  des 
organes  sexuels  de  plusieurs  animaux  , agacent  tellement  le 
genre  nerveux  , que  les  femmes  hystériques  en  éprouvent  des 
agitations  extrêmes.  Les  chats  et  autres  quadrupèdes  analo- 
gues , d’une  nature  très-voluptueuse,  se  roulent  avec  des  con- 
vulsions amoureuses  sur  le  nepela  caiaria  , Linu. , V herbe  au 
chai  , plante  labiée  très-odorante  , ou  sur  les  racines  de  valé- 
riane , etc.  Ils  y répandent  même  leur  liqueur  séminale.  La 
vulvaire  ( ’chenopodium ) broyée  , attire  les  chiens-  en  chaleur 
et  les  fait  uriner.  L’odeur  des  parties  génitales  des  femelles 
des  quadrupèdes  met  les  mâles  en  rut.  \S  odeur  d homme  est 
un  grand  stimulant  pour  quelques  femmes.  11  ne  seroit  pas 
impossible  que  certaines  préparations  odorantes  nuisissent  à 
la  pureté  des  mœurs,  cl  qu’on  puisse  abuser  de  quelques- 
unes  ; les  sympathies  , les  antipathies  , les  communications 
des  affections  nerveuses  , les  rapports  des  sexes  dans  l’acte  de 
la  génération , tiennent  en  grande  partie  à ce  principe.  Au 
contraire , les  odeurs  fétides  rendent  chaste  en  diminuait 
l’excitabilité  nerveuse  , comme  on  le  voit  chez  le»  femmes 
hystériques  qui  rentrent  par  ce  moyen  dans  l’étal  naturel. 
J. -J.  Rousseau  qualifioit  avec  raison  V odorat , de  sens  de  l’i- 
magination. . I;  _ . ;<i 

Il  y a des  exhalaisons  végétales  et  animales  qui  eausentdes 
effets  singuliers.  Par  exemple,  la  fumée  du  tabac  cxcitoit  les 
Sauvages  de  l’Amérique  septentrionale  à une  ivresse  fu- 
rieuse , pour  marcher  aux  combats  ; leurs  jongleurs  ou  prêtres 
en  usoientpour  prophétiser.  On  sait  que  les  anciens  Druides , 
les  sorciers  , en  Europe  , employoient  au  même  usage  la 
fumée  vertigineuse  de  la  jusquiame  , du  chanvre,  des  so- 
lanées  , et  que  les  Pylhoiiisses , les  Sibylle»  recevoient  les 
vâpeuts  de  «diverses  plantes  brûlées  lorsqu’elles  rendoient 
leurs  oracles  (Delrio  , Uisquis.  magic.  Thom.  Bekker,  de  Orar 
culis , etc.  ).  Les  exorcismes  ne  se  faisoient,  jadis  complète-  . 
ment  qu’au  moyen  des  racines  de  pivoine  , de  valériane  ois 
de  plumes  brûlées  sous  le  nez  des  prétendus  possédés  du 
démon  (Bodin , Uemonomania').  Enfin,  par  la  vapeur  de  l’o- 
pium , des  plantes  soianées  qui  stupéfient  le  système  nerveux 
ou  l’enivrent,  on  peut  produire  divers  délires  et  engourdir  des 
douleprs.  On  voit  même  des  abeilles  enivrées  par  l’odeur  des 
apocy ns  et<Ü’ autres  (leurs  nauséeuses. où  elles  vont  recueillir 
miel.  On  sait  que  les  exhalaison»  du  laurier-rose , de  l’if , 
du  noyer  et  surtout  du  mancenjller-,  sont  assez  dangereuses 
quand  elles  sont  concentrées  ; elles  occasionent  la  carébarie , 

( mal  de  tête  avec  délire),  et  même  la  lipothymie.,  comme 
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•n  a vu  l’odeur  des  balles  de  safran  faire  tomber  en  syncope 
les  mulets  qui  les  transportent. 

Les  poissons , quoiqu’au  milieu  des  eaux,  adorent  très-bien. 
Aristote  connoissoitdéjà  ce  fait.  Au  sein  des  eaux  bourbeuses, 
ils  sentent  l’appât  qui  pend  à l’hameçon  ; avec  certaines  subs- 
tances on  les  enivre  ; îe  chanvre  les  étourdit  ; les  aromates 
les  attirent  aussi  promptement  que  s’ils  habitoient  dans  l’air. 
On  recommande,  pour  les  faire  fraier,  de  frotter  leur  anus 
avec  du  musc  ou  de  l’ambre  gris,  car  ces  substances  les  exci- 
tent à l’amour  ; ces  odeurs  font  aussi  chanter  les  oiseaux  en 
cage  , à ce  qu’a  prétendu  Olina  ; et  l’on  sait  que  le  chant  est> 
l’expression  des  désirs  amoureux  dans  tous  les  animaux  qui 
l’ont  reçu  en  partage. 

L’activité  de  Y odorat  dépend  beaucoup  de  la  sensibilité  du 
système  nerveux  ; c’est  pourquoi  les  hommes  mélancoliques, 
et  nerveux , les  femmes  délicates  ont  Y odorat  exalté'.  Quelque- 
fois les  uns  et  les  autres  éprouvent  des  saveurs  ou  sentent  des 
odeurs  purement  imaginaires,  à peu  près  comme  les  tinte- 
mens  d’oreilles  ou  les  illusions  de  la  vue  , ou  les  bizarreries 
de  l’esprit;  ces  dépravations  des  sens  externes  et  internes 
tiennent  k des  causes  dont  nous  parlerons  à l’article  Sens. 
Consultez  les  mots  Goût  et  Toucher. 

Histoire  naturelle  et  classification  des  odeurs  des  animaux , des 
végétaux  et  des  minéraux. 

On  peut  dire  avec  Théophraste,  que  chacun  desêtres  de  la 
nature  possède  une  odeur  particulière  et  distincte.  Celles  des 
alimens  , des  médicamens,  forment  une  partie  si  essentielle 
de  leurs  propriétés  et  agissent  tellement  sur  notre  économie  , 
que  leur  étude  doit  intéresser  le  naturaliste  comme  le  mé- 
decin et  le  chimiste. 

L’agrément  ou  le  désagrément  des  odeurs  tient  souvent  à 
divers  degrés  d’exhalation;  ainsi  des  odeurs  ne  déplaisent  que 
quand  elles  sont  trop  fortes  , puisqu’elles  deviennent  agréa- 
bles étant  affoibiies.  Telles  sont  celles  de  safran , de  tubé- 
reuse , de  lis  , de  narcisse , qui  entêtent  lorsqu’elles  sont  trop 
concentrées  ; celle  du  musc  récent  est  souvent  assez  violente 
pour  exciter  un  épistaxis,  ou  saignement  de  nez. 

L’air  est  le  jmncipal  conducteur  des  odeurs  , et  les  répand 
au  loin  ; cependant  l’eau  s’en  charge  aussi , puisque  les  pois- 
sons les  sentent  ; mais  ces  arômes  délayés  dans  un  liquide  , 
agissent  probablement  comme  les  saveurs  sur  leurs  organes. 

Les  odeurs  ne  suivant  point  les  classes  des  productions 
naturelles  dans  leurs  analogies , nous  devons  établir  différens 
ordres  d’aromes  ou  d’effluves  des  corps.  Leurs  principes  cons- 
tiluans  n’ttant  pas  bien  connus  en  général , ne  permettent 
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pas  de  fonder  une  classification  chimique  , mais  seulement 
empirique. 

Des  odeurs  d' alimens.  Plusieurs  substances  satisfont  à la  fois 
le  goût  et  Y odorat , sens  egalement  voluptueux.  Il  y a fort  peu 
de  corps  qui  ne  soient  d'autant  plus  sapides  qu’ils  sont  plus 
odorans , témoins  les  épiceries.  Des  substances  dépouillées 
de  leur  arôme  perdent  souvent  aussi  toute  saveur  ; et  l’on 
observe  également  cet  effet  lorsque  renchifrènement  a lieu, 
puisque  les  alimens  paroissent  presque  insipides  alors,  parce 
que  l’odorat  est  empêché.  De  même  les  substances  de  mau- 
vaise odeur  soulèvent  l’estomac  ; enfin , des  odeurs  seules 
peuvent  nourrir  ou  soutenir  l’excitation  vitale  ; elles  raniment 

f»lus  promptement  encore  que  desalimenssolides,  comme  font 
es  spiritueux.  Il  y a pourtant  des  alimens  très-sapides , sans 
odeur,  comme  le  sucre , le  capsicum,  ou  des  alimens  de  sa- 
veur agréable , avec  une  odeur  repoussante , comme  les  pois- 
sons fumés,  le  caviar,  le  fruit  de  durion  ( durio  zibethinus ) , 
qui  sent  l’ognon  pourri,  etc. 

On  distingue,  i.°  les  fades , tels  que  les  farineux,  les  cé- 
réales, le  sagott,  le  salep,  les  mucilages,  les  concombres, 
potirons  et  autres  cucurbitacées,  etc.  Une  odeur  plus  agréable 
est  celle  du  pain  frais,  de  l’artichaut , de  quelques  champi- 

Eions  et  truffes , de  racines  farineuses  , patates  , topinam— 
ours,  etc. 

2.0  Les  oléracèes , de  la  betterave  , arroche  , cardons  , en- 
dive , laitue,  scorsonère,  épinards,  pourpier,  mauves,  et 
même  l’asperge,  le  houblon.  Ces  odeurs  sont  la  plupart  her- 
bacées aussi. 

3.°  Les  légumineuses , de  fèves,  haricots,  pois,  lentilles, 
vesces,  lupins,  orobes,  dolics , arachide,  etc. 

4-°  Les ombellifères,  de  cerfeuil,  persil,  carvi,  anis,  cumin, 
fenouil , coriandre,  angélique,  des  racines  de  panais,  céleri, 
ehervi,  etc.  Elles  sont  diurétiques,  et  passent  même  sensi- 
blement dans  l'odeur  de  l’urine. 

5.°  Les  antiscorbudqucs , soit  foibles , comme  dans  les  raves, 
les  choux,  les  navets,  ou  fortes  comme  dans  le  raifort.,  le 
cresson  , le  cochléaria , la  moutarde , la  passerage.  On  trouve 
la  même  odeur  au  beccabunga,  à la  marchanda.  La  coction 
et  la  putréfaction  font  tourner  ces  odeurs  en  hydrogène 
sulfuré.  t 

6.°  Les/ra/is  soit  à pépin,  comme  pommes,  poires,  coings, 
soit  ceux  de  melon , d ananas,  soit  de  ceux  à noyau,  tels  que 
pêches,  abricots,  ou  ceux  de  fraises,  framboises,  etc.,  ont 
eu  général  des  odeurs  suaves,  qui  se  retrouvent  dans  les 
feuilles  de  l’églantier,  du  mélampyre , d'un  pélargonium* 
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7.0  Les  douceâtres,  figues , dattes , manne , mélasse  et  miel , 
tirent  vers  l'acescence  du  mucoso-sucré.  Cette  odeur  est 
aussi  laxative  ou  elle  purge, 

8, °  Les  oléagineuses , des  amandes , avelines , pistaches , ca- 
cao, olives,  etc.  D’autres  semences  exhalent  des  odeurs  par- 
ticulières, comme  le  chènevis,  la  noix,  ou  prennent  quelque 
chose  de  fade,  comme  les  cucurbitacées , outre  la  rancidité 
dont  elles  sont  susceptibles.  * 

9. °  Les  odeurs -saveurs  appartiennent  surtout  aux  chairs  des 
animaux  terrestres  ou  aquatiques  ; de  lit  vient  que  plusieurs 

Eersonnes  confondent  souvent  le  mot  goût  avec  le  mot  odeur. 

«s  chairs  des  ruminans  ou  herbivores  en  générai  sont  plus 
douces  que  les  chairs  des  carnivores  (même  domestiques), 
dont  le  goût  détestable  les  fait  repousser  de  nos  tables , ainsi 
que  les  herbes  vénéneuses.  La  chair  de  venaison  offre  pareil- 
lement une  odeur  et  une  saveur  plus  stimulantes  que  celle 
des  mêmes  animaux  réduits  en  domesticité.  Pareille  distinc- 
tion a lieu  dans  les  chairs  des  oiseaux. 

io.°  Les  poissons,  ou  les  autres  races  aquatiques,  ont  des 
odeurs  très-marquées  et  souvent  déplaisantes,  surtout  chez 
les  espèces  qui  vivent  dans  le  limon.  Il  paroîl  que  l’hydrogène 
carburé  imprègne  les  tissus  de  ces  animaux,  ainsi  que  le  gaz 
hydrogène  phosphore  qui  s’en  dégage  surtout  par  la  putré- 
faction. Les  plantes  marines  participent  de  ces  odeurs. 

ii.®  Les  alliacés  sont  des  condimens,  tels  que  le  genre 
allium , L.  en  fournit.  Celte  odeur  se  retrouve  dans  les  camara 
( lantana')  , l’aliiaire , la  charagne  ( chara  faUida ),  le  teucrium 
scorodonia,  les  petiveria  , tulbagia  , acuta  aquatic.a , et  bien 
d’autres  plantes.  Par  iacoction,  elles  donnent  de  l’hydrogène 
sulfuré  ; car  la  plupart  contiennent  du  soufre. 

ia.°  Les  épices  ou  aromates  appartiennent  également  aux 
odeurs  médicamenteuses  et  aux  alimentaires. 

Des  odeurs  médicamenteuses.  Assez  d’exemples  montrent  que 
les  odeurs  opèrent  sur  les  animaux  comme  des  médicamens, 
puisqu'il  y a même  des  médicamens  qui  ne  consistent  que 
dans  une  faculté  odorante,  comme  les  (leurs  d’orange  , de 
tilleul,  la  plupart  des  labiées,  le  musc , etc. , qui  perdent 
toute  vertu  en  perdant  tout  arôme.  De  même  , les  purgatifs 
scroient  privés  de  la  plus  grande  partie  de  leur  activité,  s’ils 
n’avoienl  plus  leur  fétidité  nauséeuse.  (Pechlin , de  purgantib.  ; 
Floyer,  pharmacobals.  ).  Des  personnes  sont  évacuées  assez 
fortement  par  la  seule  odeur  nauséeuse  des  purgatifs  ; nous 
en  connoissons  des  exemples , et  David  Abercrombie  en  cite 
aussi  dans  sa  Matière  médicale.  Aussi  la  plupart  des  herbes 
fades,  aqueuses,  qui  ne  sentent  que  l’herbe,  sont-elles  inu- 
tiles en  médecine. 
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Plus  les  végétaux  vivent  exposés  au  soleil , plus  ils  devien- 
nent sapides,  fortement  colorés  et  odorans.  Aussi  les  variétés 
les  plus  colorées  d’œillet , de  roses,  d’iris,  etc.,  conservent 
plus  d odeur,  môme  après  leur  dessiccation  , que  les  variétés 
a fleurs  pâles,  ou  cellés  qui  croissent  à l’ombre  et  dans  l’hu- 
midité. 

On  sait  aussi  que  les  végétaux  à feuilles  crépues  ou  ru- 
gueuses , comme  des  menthes  et  d’autres  labiées  , les  roses 
velues,  les  herbes  demi-ligneuses  ou  sèches,  nées  dans  des 
terrains  arides , sont  bien  autrement  odorantes  et  sapides  que 
celles  dont  la  culture , un  terreau  gras , ont  amolli  la  texture  , 
1 ont  rendue  muqueuse  , fade.  De  là  vient  que  la  dessiccation 
concentre  les  arômes  de  la  plupart  des  myrtes,  des  lauriers, 
et  d’autres  végétaux  odorans  ; tandis  que  les  exhalaisons  lé- 
gères des  plantes  alpines,  des  antiscorbuliques , disparoissent 
s.ous  les  climats  chauds  , ou  par  la  chaleur,  comme  l’iris,  le 
lis  ; ces  pjantes-ci  sont  aussi  plus  odorantes  dans  les  temps  et 
les  pays  modérément  froids.  La  chaleur  qui  décompose  la 
plupart  de  ces  effluves  si  fugaces,  développe  au  contraire  les 
odeurs  aromatiques  plus  fixes  des  bois , des  racines  et  des 
corps  résineux  plus  compactes  ; le  broiement  devient , en 
outre,  un  moyen  d’exaller  ces  arômes. 

i.°  Les  odeurs  nauséabondes , pour  la  plupart  émétiques  ou 
purgatives,  se  trouvent  chez  toutes  les  plantes  douées  de  ces 
propriétés,  et  qui  sont  même  vénéneuses,  les  hellébores  et 
varaires  (veraiivm) , l'asarum,  leglayeul,  le  jalap  et  d’autres 
convolvulus , le  colchique,  les  bulbes  de  plusieurs  liliacées,  la 
bryone,  la  coloquinte,  l’aloës,  les  pivoines  et  ancolies,  le 
sureau  , la  mercuriale  , les  cassia  ou  sénés , etc. 

a.°  Les  vireuses  ou  narcotiques  stupéfient  plutôt  qu’elles  n’ex- 
citent des  évacuations.  Telles  sont  celles  d’opium,  de  laitue 
vireuse,  lessolanées,  les  (latum,  les  alropa  , îa  jusquiame  , le 
tabac  frais,  les  ciguës  ; une  odeur  analogue  se  retrouve  chez 
les  scrophulaires,  la  linaire,  les  nénuphars,  etc. 

3.°  Les  âcres  ou  corrosives , du  ledum  palustre , du  myrica gale , 
des  renoncules,  du  laurier-rose , des  apocyns  , ascîépias  , du 
buis  , de  la  rue,  du  garou  et  d’autres  daphne , du  riein  , des 
euphorbes  , du  fusain  , etc. 

4-°  Les  hircines , odeurs  contre  l’hystérie,  sont  produites 
par  divers  animaux  : le  Castor  , le  bouc  , les  putois  , coatis  et 
mouffettes  ; le  cochon-engaila , l’hyène , en  offrent  de  diffé- 
rentes qualités.  Ce  genre  de  fétidité  se  retrouve  en  plusieurs 
plantes,  le  lamium  purpureum  , le  galeopsis,  la  ballotte  , des 
stachys , Vhypericum  hircinum  , divers  géranium  , Yhieracium  fœ~ 
iidum  , le  gnaphatium  puant , etc. 
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5. *  L’odeur  aphrodisiaque , voisine  de  la  précédente , mais 

plus  foible,  se  remarque  en  plusieurs  mâles  de  mammifères , 
et  dans  diverses  fleurs  des  satyrions  , du  casianea , du  berberis , 
comme  dans  les  chatons  de  plusieurs  arbres  amentacés  , et 
dans  le  poulet  naissant.  * 

6. °  Les  emménagogues  amères  viennent  de  la  matricaire,  dc 
la  camomille  puante,  l’armoise,  Taurone,  les  absinthes,  le* 
doronics  , les  soucis  , œillets-d’Inde  , colula  fasdda  et  autres 
syngénèses;  car  elles  se  retrouvent  aussi  dans  les  vermifuges 
comme  le  semen-contra  , la  tanaisie,  la^santoline , les  eu- 
patoires  , l’aunée , les  conyzes  , etc.  L’on  en  remarque  d’a- 
nalogues dans  la  sabine  , le  pouliot , le  marrube,  etc. 

7.0  Les  nidoreuses  sont  fréquentes  parmi  les  insectes  puans  » 
comme  les  punaises  , les  sylphes  , des  carabes,  des  cocci" 
nelles,  la  plupart  des  slaphyltns  , qui  exhalent  cette  fétidité 
repoussante.  Elle  se  retrouve  dans  la  coriandre  récente  et  l’a- 
neth  , Torchis  fétide,  le  botrys  {cheno podium')  , Tanagyris, 
le  mélianthc  et  le  cassis  , le  noyer  , le  chanvre  ; le  rocou 
récent  est  encore  plus  vertigineux  que  les  précédentes. 

8.?  Les  carminatUes  fétides  appartiennent  aux  'gommes-ré- 
sines des  férulacées , au  galbanum  , sagapenum  , opupanax  , 
gomme  ammoniaque,  ou  laser  desanciens.  Telles  sont  encore 
d’autres  ombellifères , les  thapsies  , cumin,  meum , livèche  , 
berce  ou  heradeum,  âchc,  etc. 

g.°  Les  bitumineuses  bien  marquées  dans  le  pétrole  ou  le 
naphlhe,  de  l'asphalte  , du  jayet , des. marbres  puaris,  se  re- 
trouvent dans  quelques  trèfles  , des  ononis  et.  gulega , le  psora- 
lea  biluminosu , quelques  passiflores,  une  solidago  , etc. 

10. °  Les  pénétrantes  ou  camphrées  sont  celles  des  valéria- 
nes, du  nard  ccltique  , de  la  serpentaire  dc  Virginie,  des  aris- 
toloches, de  la  camphrée  , du  scordium,  de  l’huile  volatile 
de  Cajéput  et  de  toutes  les  autres  où  Ton  trouve  du  camphre, 
comme  celles  de  lavande  , de  romarin , et  dc  la  plupart  des 
labiées  , thym  , hyssope  , marjolaine , origan , sarriette,  etc. 
On  a nommé  aussi  canliaques  , les  odeurs  des  sauges  , des 
menthes , des  basilics , de  quelques  leonurus  , et  d’autres  plan- 
tes verlicillées. 

11. °  Les  épiceries  ou  odeurs  aromatiques  , proprement  dî- 
tes , sont  le  girofle  , la  muscade,  les  cannelles , le  culilawan  , 
le  raventsara  , le  sassafras  , la  cannelle  blanche  , l’écorce  de 
"Winter , la  cascariiie , les  lauriers  , le  pichurim,  la  badiane  ; 
d’autres  pins  âcres  , sont  les  poivres,  les  myrtes,  piinens, 
l’amomc  , le  cardamome  , gingembre  , costus,  maniguette  , 
curcuma  ; d'autres  sont  plus  douces  , comme  le  culumus  aca- 
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rus , les  souchets,  le  nard  indien  , la  benoite,  aussi  l’œillet, 
l’orobanche  , etc*  Toutes  peuvent  servir  d’assaisonnement 
des  alimens. 

13. 0 Les  balsamiques  consistent  presque  uniquement  dans 
l’aeide  benzoïque , tomme  dans  le  benjoin,  le  storax  cala- 
mite , le  styrax  liquide  , le  liquidambar  , le  houmîri , les 
baumes  du  Pérou  et  de  Tdlu,  la  vanille  , les  bourgeons  de 
peuplier , etc.  L’urine  des  bestiaux  herbivores  en  contient , 
et  le  môme  parfum  se  retrouve  dans  quelques  fleurs  d ’ophrys, 
l’héliotrope  , l’abehgtosch  , etc. 

i3.°  Les  résineuses  sont  d’autres  odeurs  balsamiques  comme 
celles  des  prétendus  baumes  de  Copahu  , du  Canada  , de 
la  Mecque  , acouchi , de  Calaba  , et  se  rapprochent  des  té- 
rébenthines de  mélèze  , sapins  et  pins.  On  en  peut  dire  au- 
tant de  l’encens , du  mastic , de  l’élémi , du  tacamahaca , de 
la  sandaraque  , de  l’animé  et  de  nos  poix  ou  résines  , qui 
exhalent  par  la  combustion  de  fortes  émanations  plus  ou 
moins  agréables  ; les  bois  résineux  de  cèdre  , la  wolkameria  , 
divers  géi'anions  , le  souci  d’Afrique,  le  chamœpitys,  ont  des 
odeurs  analogues. 

i4  ° Les  odeurs  gommo-résineuses  de  myrrhe , de  bdellium, 
de  ladanum,  les  bois  de  calambac  ou  d’aloè's,  la  valériane 
jatamansi  ou  schoenanthe,  le  chaume  de  Yanthoxanthum,  avoi- 
sinent les  précédentes. 

15. °  L’çdeur  musquée  ou  ambrosiaqut  est  très  répandue  dans 
la  nature.  Outre  les  animaux  qui  la  produisent  net  dont  nous 
avons  parlé  précédemment,  elle  se  reconnoît  dans  des  alcées 
et  hybisçus , la  moscateliine  ( adoxa ) , divers  géranions  , un 
lalhyrus  , un  allium  , un  hohms , une  aira , une  kleinia , une  sca- 
bieuse  , des  diosma  , une  monotrope , le  chardon  nutant , le 
pavot  des  Alpes , etc. 

16. °  Les  orangées  où  citronnées  sont  les  odeurs  de  tont  le 
genre  citrus , et  se  retrouvent  dans  la  frdxinelle  , la  mélisse 
citronnelle,  le  calament  , le  santal  jaune  , la  racine  du  tuli- 
pier , le  basilic  citronné , les  fleurs  d’acacia,  etc. 

17.0  L’odeur  de  lotier,  comme  du  mélilot , des  lotus , et  de 
plusieurs  trifolium  , est  plus  vive  dans  le  fenu-grec,  la  fève- 
tonka  (baryosma  de  (ioertner)  ; cette  odeur  propre  aux  légu- 
mineuses , s’accroît  par  la  dessiccation. 

x8.°  L’odeur  tonique  acerbe  est  remarquée  dans  les  écorces 
des  bons  quinquinas,  les  chênes,  lé  café  vert , les  sucs  d’a- 
cacia , de  cachou  , les  végétaux  astringens. 

ig.°  Enfin  l’odeur  d ' amandes  amères  ou  d’acide  prussique  , 
çst  très-remarquable  dans  les  fleurs  de  pêcher,  le  lauricr-ce- 
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rise  , le  potier,  le  ragouminier,  le  merisier  noir  et  le  kirs- 
chen-wasser  qu’on  en  tire , le  rossolio  d’Italie , etc.  On  sait 
qu’elle  est  dangereuse. 

Les  odeur»  d'agrément  ou  de  toilette , quand  on  en  abuse , af- 
faiblissent et  énervent  beaucoup, soit  en  diminuant  la  quanti- 
té d’air  respirable,  soit  parce  qu’elles  engourdissentet  enivrent 
le  système  nerveux.  Tous  les  arômes  , en  général,  pénètrent 
rapidement  l’économie,  puisqu’il  suffit  d’en  appliquer  sur  soi , 
pour  rendre  des  urines  ou  des  vents  chargés  souvent  de  la 
même  odeur;  mais  c’est  principalement  au  cerveau  qu’elles 
se  portent , au  moyen  des  nerfs  olfactifs.  Parmi  les  odeurs 
d’agrément , on  compte  : 

i.#  Celle  de  roses,  qui  se  retrouve  dans  un  géranium  , le 
bouillon  blanc , le  saule  de  Perse  , les  fleurs  de  lathyrus  tu-  - 
berosus , le  bois  de  Rhodes  , la  racine  de  roses  ( rhodiola')  , 
des  fleurs  rosacées  , des  insectes,  cerambyx  suuoeolens , des 
iclmeumons,  etc. 

а. °  Celles  de  fys , de  narcisses , jacinthes  , tubéreuses  , 
sont  analogues  et  se  retrouvent  dans  les  fleurs  de  prunier,  de 
vigne.  Le  muriate  d'ammoniaque  ferrugineux  offre  une  odeur 
semblable. 

3 0 Les  violacées  , comme  l’iris  de  Florence  , des  lyssus  , 
un  lichen , le  thé  venu  de  Chine , parterre , exhalent  ce  par- 
fum délicat  de  violettes , qui  se  remarque  dans  un  poisson 
saints  , un  insecte,  le  melcë maialis , et  même  dans  les  marais 
saians  des  bords  de  la  mer. 

4®  Les  fragrantes  , sont  celles  de  jasmin  , de  giroflée,  de 
tilleul,  de  sambac;  les  pois-de-senteur,  des  gesses  ( lathy- 
rus ) , le  syringa , le  lilas  , participent  de  ce  genre. 

5.°  Les  niantes  alpines  ont  des  odeurs  agréables,  comme 
le  muguet,  les  primevères , des  alyssons  , des  véroniques, etc. 

б. ®  Les  captif oliées  , telles  que  le  chèvrefeuille  , le  réséda  , 
les  capucines,  les  galium,  l’ulmaire , la  fleur  de  sureau , l’as- 
pérule  odorante  , conservent  dans  leur  agrément  une  sorto 
de  sécheresse  ou  de  légère  âcreté. 

11  seroil  facile  de  multiplier  les  autres  espèces  d’odeurs  de 
toutes  les  classes  d’êtres  ; mais  les  minéraux  n’en  offrent  au- 
cune agréable;  ils  en  ont  même  de  très-dangereuses , comme 
l’odeur  d’ail  de  l’arsenic , l’odeur  du  cuivre  , etc. 

L’air  et  la  lumière  décomposent  la  plupart  des  odeurs  et 
des  miasmes,  ainsi  que  les  substances  oxygénantes  (le  chlore, 
les  acides)  qui  les  brûlent.  De  Ui  vient  que  tous  les  coqys 
complètement  brûlés  ont  perdu  toute  odeur.  Au  contraire, 
les  corps  les  plus  odorans  sont  ceux  qui  contiennent  le  plus 


Digitized  by  Google 


aao  O D Y 

d’hydrogèna  , d’élément  éminemment  combustible  ; ils  sont 
aussi  les  plus  volatilisables  à la  chaleur.  Des  odeurs  très-fu- 
gaces de  plantes  disparaissent  sous  les  climats  chauds , tan- 
dis que  les  arômes  plus  fixes  s’y  développent  mieux.  La  torré- 
faction ou  le  rôtissage  , par  la  même  raison  , fait  paraître 
bien  plqs  vivement  les  odeurs,  comme  dans  le  café,  les  chairs, 
et  autres  aiimens;  elle  peut  dissiper  au  contraire  les  odeurs 

(dus  légères  , comme  la  qualité  vénéneuse  du  manioc  dans 
a cassave,  ou  l’âcreté  de  quelques  fruits  de  palmiers,  etc. 

La  plupart  des  corps  gras  se  chargent  mieux  que  toute  au- 
tre substance  des  odeurs  ; ensuite  les  liqueurs  spiritueuses  ; 
d’où  viennent  les  arts  du  parfumeur  et  du  distillateur,  (virey.) 

ODORATA.  Nom  donné  par  Rivin  au  Cerfeuil 
MUSQUÉ  ( scandix  odorata , Linn.),  le  myrrhis  de  Dodonée. 

(LN.) 

ODORBRION.  C'est,  dans  Gcsner,  le  rossignol,  (s.) 
O-DUOC  des  Cochinchinois.C’estl’U-'ïodes  Chinois,  qui 
désignent  par  ce  nom  le  Laurier  que  Loureiro  présume 
fournir  la  myrrhe , et  qu’il  nomme  pour  cela  laurus  myrrha. 

(I.N.) 

ODUR.  Nom  russe  des  Azalées,  (ln.) 
ODUWANTSCH1K.  Nom  du  Pissenlit  ( Lcontodon 
iaraxacum  ) en  Russie,  (ln.) 

ODYNÈRE,  Odynerus,  Latr.Gcnrc  d’insectes,  de  l’ordre 
des  hyménoptères , section  des  porte-aiguillons  , famille  des 
dipioptères,  tribu  des  guêpiaires  ; il  comprend  les  guêpes  de 
Linnæus,  qui  vivent  solitaires,  ayant  les  caractères  suivans  : 
mandibules  étroites  , allongées  , rapprochées  et  avancées  en 
forme  de  bec  ; mâchoires  et  lèvre  proportionnellement  plus 
allongées  que  dans  les  autres  espèces  ; languette  trifide,  avec 
la  division  du  milieu  longue  , profondément  échancrée  ; ailes 
supérieures  doublées  ; abdomen  ovoïdo-conique  , point  ré- 
iréci  en  pédicule  à sa  base  ; palpes  maxillaires  à six  articles  ; 
les  labiaux  glabres,  et  en  ayant  quatre  distincts;  fausse- 
trompe  courte  , et  n’allant  pas  jusqu’à  la  poitrine. 

Les  odynères  vivant  solitaires  , sans  construire  de  ruches, 
s'éloignent  beaucoup  des  polisles  et  des  guêpes  proprement 
dites  , qui  font  toutes  des  nids  en  forme  de  gâteaux  de  ru—* 
ches,  qui  sont  réunies  en  sociétés  plus  ou  moins  nombreu- 
ses , et  composées  de  trois  sortes  d’individus,  de  mâles,  de 
femelles  et  de  neutres,  dont  les  travaux,  la  vigilance  et  les 
soins  doivent  conserver  et  faire  fleurir  la  société. 

Les  entomologistes  n’avoient  pas  , avant  moi  , tiré  avan- 
tage de  ces  différences  d’habitude  , et  Fabricius  même  con- 
fond encore  les  odynères  avec  les  guêpes. 
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Les  odynlres  ont  leurs  ailes  supérieures  doublées  longitu- 
dinalement , lqs  yeux  échancrés  , la  tpte  comprimée , ver- 
ticale , presque  triangulaire , de  même  que  les  autres  guê - 
piairr.s  ; leur  abdomen  est  ovoïdo-couique  comme  celui  des 
guêpes , et  arme  d’un  aiguillon  fort , et  rétractile  dans  les  fe- 
melles, caractère  commun  à la  famille.  L’espèce  de  ce  genre 
dont  nous  connoissous  le  mieux  les  mœurs  , est  la  guêpe  des 
murailles  de  Linnæus.  Réauinur  nous  en  a donné  l'histoire  , 
sans  qu’on  l’ait  cependant  cité  depuis  à cet  égard. 

Cet  insecte  se  met  à l’ouvrage  au  commencement  de  juin  , 
et  il  continue  de  travailler  jusqu’en  juillet.  Sa  première  opé- 
ration est  de  creuser  dans  le  sable  un  trou  dont. le  diamètre 
surpasse  peu  celui  de  son  corps , et  dont  la  profondeur  est 
de  quelques  pouces.  Il  élève  au  - dessus  , avec  les  grains  de 
terre  ou  de  sable  qu’il  en  retire  , un  tuyau  cylindrique  , dont 
la  direction  est  d'abord  droite  , mais  qui  se  contourne  un  peu 
ensuite.  Ce  tuyau  est  comme  fait  en  filigrane  grossier,  ou  en 
espèce  de  guillochis.  Il  est  formé  de  gros  filets  graines , tor- 
tueux, laissant  entre  eux  , dans  quelques  parties  , des  vides. 
Ces  insectes  ramollissent  le  sable  , et  en  séparent  plus  facile- 
ment les  molécules  , en  ('humectant  avec  quelques  gouttes 
d’eau  qu’ils  y dégorgent.  Ils  ratissent  ensuite  , avec  les  dents, 
cette  pâte  devenue  molle  ; les  jambes  de  la  première  paire 
reçoivent  ce  que  ces  dents  ont  détaché  , le  pétrissent  , et  en 
composent  une  petite  pelote  de  la  grosseur  d’un  grain  de  gro- 
seille. Cette  pelote  est  la  matière  qui  servira  de  fondement  au 
tuyau.  L’enceinte  de  la  galerie  souterraine  que  l’insecte  veut 
creuser  étant  déterminée  , cette  pâte  est  bientôt  contournée, 
aplatie  et  employée.  On  prépare  ensuite  la  galerie  ; et  les 
grains  de  sable  que  la  fouille  détache , sont  successivement 
appliqués  sur  les  couches  qui  font  la  base  du  tuyau.  Mais 
comme  la  provision  de  la  liqueur  que  l’insecte  crache  , pour 
ainsi  dire,  afin  d’humeelerïe  sable,  s’épuise  bientôt,  il  va 
en  chercher  de  nouvelle  , soit  que  l'eau  d’un  ruisseau  , soit 
que  des  piaules  et  des  fruits  la  lui  fournissent.  La  longueur 
de  ce  tuyau,  la  profondeur  du  trou,  varient  un  peu,  suivant 
des  circonstances  qui  dépendent  plus  ou  moins  du  terrain  , 
«le  sa  nature  et  de  sa  position.  Le  tuyau  a d’un  à deux  pouces 
de  long.  Les  matériaux  qui  n’entrent  pas  dans  sa  construction, 
sont  rejetés,  et  ces  décombres  tombent  à terre,  si  le  tuyau  est 
placé  dans  un  mur , ou  au  bas  de  ce  tuyau  , s'il  est  situé  dans 
un  terrain  horizontal. 

On  devine  , sans  peine , quelle  est  la  fin  pour  laquelle  l’in- 
secte perce  un  trou  dans  un  massif  de  sable  ; mais  ou  ne  voit 
pas  de  même  à quel  dessein  il  bâtit  le  tuyau,  dont  la  construc- 
lion  exige  beaucoup  plus  d’art.  iVéaumur  pense  que  c’est  pour 
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avoir  comme  sous  sa  main  des  matériaux  propres  à combler 
le  trou,  lorsque  l’œuf  de  l’insecte  y aura  ét&  déposé.  Cette 
explication,  quoique  bien  plausible  , nous  laisse  cependant, 
à ce  qu’il  me  paroît , quelque  chose  à désirer.  Plusieurs 
autres  hyménoptères  creusent  également  des  trous  pour  leurs 
petits,  dans  les  murs  , les  bouchent  aussi  avec  de  la  terre  , et 
ne  forment  pas  néanmoins  des  tuyaux  semblables.  Plusieurs 
upiaires  de  mon  genre  antliophore  sont  dans  ce  cas.  Je  n’en 
connois  qu’une  seule  espèce  dont  la  manière  de  nidifier  soit 
semblable  , la  megitle  des  murs  de  Fabricius.  Pourquoi  donc 
ici  la  nature  a-t-elle  changé  les  habitudes  des  congénères  ? 
N’y  a-t-il  pas  nécessairement  un  motif  particulier  qui  déter- 
mine celte  maçonne  à faire  quelque  chose  de  plus  que  les 
autres  ? Seroil-ce  pour  rendre  l’habitation  commencée  de  ses 
petits  d'un  accès  plus  difficile  aux  chtysis , aux  cinips.  à quel- 
ques autres  apiaires  qui  viennent  y déposer  leurs  œufs  ? 
l\éaumur  émet  aussi  celte  conjecture.  Mais  pourquoi  cette, 
prévoyance  n’est -elle  pas  commune  aux  insectes  du  môme 
genre  ? n’ont-ils  pas  le  môme  intérêt  ? C’est  à l’étude,  à l’ob- 
servation qu’il  est  réservé  de  nous  donner  à ce  sujet  une  expli- 
cation plus  solide  et  plus  certaine. 

Réaumur  a trouvé  , dans  les  cavités  de  ces  trous , des  larves 
semblables  à de  petites  chenilles  , mais  sans  pattes  , vertes  , 
avec  des  raies  plus  claires  , et  d’autres  plus  foncées  , à tôte 
brune , au  nombre  de  huit , de  dix  ou  môme  de  douze  , par 
chaque  trou  , mises  à la  file  les  unes  des  autres  , et  roulées 
sur  elles-mêmes  en  forme  d’anneaux.  La  larve  de  l insecte  , 
propriétaire  exclusive  de  l’habitation  , aura  ainsi  une  provi- 
sion suffisante  pour  fournir  à son  accroissement  complet  ; elle 
mangera  à son  aise  les  vivres  qui  seront  plus  à sa  portée  , sans 
avoir  rien  à craindre  des  mouveincns  et  de  l’attaque  de  ces 
larves,  renfermées  avec  elle , celles-ci  étant  hors  d’état  de  lui 
nuire. 

J’ai  eu  occasion  d’examiner  la  proie  qu’une  espèce  A'ody- 
nère  destinoit  à ses  petits , et  j’y  ai  reconnu  tous  les  caractères 
d’une  vraie  chenille. 

Odynèke  des  murailles,  O dyne  rus  Tn  urarins , V espa  muraria, 
Linn.,  Fab.  Elle  est  noire  ; le  dessous  des  antennes  et  le  mi- 
lieu du  front  sont  jaunes  dans  quelques  individus;  le  corselet 
a en  devant  deux  taches  , et  l’abdomen  a quatre  bandes  de  la 
môme  couleur. 

Elle  se  trouve  dans  toute  l’Europe. 

Ce  genre  comprend  plusieurs  autres  espèces  qui  compo- 
sent en  majeure  partie  le  genre  vespa  du  système  des  piézates, 
de  Fabricius.  Ses  dix-sept  premières  appartiennent  au  genre 
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des  guêpes  proprement  dit  ; les  suivantes,  au  nombre  de  26 , 
sont  presque  toutes  des  oJynères.  (l.) 

O Èet  OUÈ.  Noms  du Sorbier  dans  Hippocrate  et  Théo- 
phraste. V.  Sorbus.  (ln.) 

OEAUD  ELKANA.  Synonyme  d’OERRn.  (b.)  * 

ÜECODOME , Œcodoma.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  hyménoptères  , section  des  porte-aiguillons , famille  des 
aptérogynes,  tribu  des  formicaires. 

W.  Walckenaer  avoit  donné  au  genre  d’araneïdes , qui 
comprend  les  araignées  sauteuses  ou  phalanges  de  plusieurs  na- 
turalistes, le  nom  d’a/ftur.  Fabricius,  depuis,  a désigné  sous 
une  dénomination  presque  semblable,  alla  , un  genre  d’iu^ 
sectes,  formé  aux  dépens  de  celui  des  fourmis.Cette  dénomi- 
nation a été  adoptée  par  M.  Jurine  et  par  moi-même  dans 
mon  Généra  cruslac.  et  insectorum.  Mais  comme  elle  entraîne 
de  la  confusion,  je  lui  ai  substitué,  dans  cet  ouvrage,  celle 
d'œ  codante. 

Ainsi  que  les  myrmices  et  les  cryptocires , les  oecodomes  ont 
le  pédicule  de  l’abdomen  formé  de  deux  nœuds.  Les  ouvrières 
et  les  femelles  sont  pareillement  armées  d’un  aiguillon  , si- 
tué^ l’extrémité  postérieure  de  ce,tte  dernière  partie  du  corps, 
et  la  tête  de  ces  premiers  individus  est  très  grosse.  Mais  les. 
antennes  sont  entièrement  découvertes  dans  tout  ce  qui  dis- 
tingue ces  insectes  des  cryplocères  , où  la  tête  a , de  chaque 
côté , une  rainure  qui  reçoit  le  premier  article  dej;es  organes. 
Les  palpes  maxillaires  sont  très-courts , presque  sélacés , 
pointus  au  bout , et  n’offrant  que  quatre  à cinq  articles;  on 
n’en  découvre  que  deux  ou  trois  aux  palpes  labiaux.  Ce  ca- 
ractère pris  des  palpes,  éloigne  les  œcodomes  des  myr- 
tnices.  c 

M.  Jurine  ne  comprend  dans  le  genre  aita  que  l’espèce 
nommée  par  Fabricius  cephaloles  , celle  qu’on  appelle  com- 
munément à Cayenne,  la  fourmi  de  visite , et  qui,  dans  mon 
Généra  crust.  et  insect.  , est  l’objet  principal  de  ma  seconde  di- 
vision du  même  genre.  Les  ailes  supérieures  lui  ont  présenté' 
des  caractères  uniques  dans  cette  tribu , savoir  : absence  «le 
point  épais  ou  marginal  ; cellule  radiale  unique  , très-allon- 
gée et  très-étroite  ; deux  cellules  cubitales , dont  la  première 
très-resserrée  ; la  seconde  très-grande , atteignant  presque  le 
bout  de  l’aile. 

J’ai  réuni  aux  attes,  la  myrmécie  hamata  de  Fabricius,  dont 
j'avois  d’abord  formé  un  genre  propre  sous  le  nom  d'éciton  , 
et  les  fourmis  juvéniles , binodes  de  Fabricius.  Ces  deux  der- 
nières et  quelques  autres  espèces  composent  ma  troisième 
division,  tandis  que  la  myrmécie  précédente  se  rapporte  à 
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fi  voit  reçue  3 e Paramaribo,  colonie  hollandaise  , en  dat 
du  24  janvier  1701 , et  qui  ofîroit  le  passage  suivant  : 

« 11  y a , en  ce  pays-là  , des  fourmis  que  les  Portugais  ap- 
fourmis  de  visite,  et  avec  raison.  Elles  marchent  en 
troupe  et  comme  en  grande  armée.  Quand  on  les  voit  paroître, 
on  ouvre  tous  les  coffres  et  toutes  les  armoires  des  maisons  • 
elles  entrent  et  exterminent  rats,  souris,  et  kakerlacs  qui  sont 
des  insectes  du  pays  ; enfin  tous  les  animaux  nuisibles 
comme  si  elles  avoienl  une  mission  particulière  de  la  nature 
pour  les  punir  et  en  défaire  les  hommes.  Si  quelqu’un  étoit 
assez  ingrat  pour  les  fâcher,  elles  se  jetteroient  Lr  lui  et 
- me  troienten  pièces  ses  bas  et  ses  souliers.  Le  mal  est  qu’elles 
ne  tiennent  pas  leurs  grands  jours  assez  souvent  ; on  voudront 
les  voir  tous  les  mois  , et  elles  sont  quelquefois  trois  ans 
sans  paroître.  » ’ u,s  ans 

Je  n’ai  point  vu  d’individu  ailé  de  la  fourmi  à six  dents  ( for- 

mua  sex  dens ) , de  Lmnæus  ; mais  ses  rapports  avec  i’esDère 
precedente  me  font  présumer  qu’elle  est  du  même  genre! 
1 abnc.us  1 y a en  effet  placée.  Elle  a huit  épines  surfe  cor- 
selet. Sa  patritf  est  la  même,  (l.) 

OECOPHORE,  Œc.ophora  ( porte-maison),  Lat.  1 Tinra 
Fab.  Genre  d insectes,  de  l’ordre  des  lépidoptères  famille 
des  nocturnes,  tribu  des  tineïles , ayant  pour  caractères! 
ailes  longues,  étroites,  très- incitées  de  chaque  côté  dû 
corps  ; une  langue  distincte  ; palpTs  supérieurs  cachés  ■ le! 
inferieurs  longs  , recourbés  sur  la  tête  , en  forme  de  cornes 
avec  le  tro.Slème  article  presque  nu  ou  moins  couvert  d’é- 
cailles , presque  conique  ; antennes  écartées  à leur  bas,- 
simples.  „ * 

.9“ kDt’  ?insi.?ue  ,a  PIuPart  <ïes  autres  espèces 
de  la  même  tribu,  les  ailes  ornées  de  couleurs  variées  et 
souvent  métalliques  ou  très-brillantes,  avec  une  frange'  de 
longs  poils  au  bord  postérieur.  Leurs  chenilles  se  nourîFsscni 
de  végétaux,  et  ,e  présume  que  beaucoup  de  celles  qu’on  Û 
désignées  sous  le  nom  de  »«,  parce  qu’elles  se  creuseat 
phonfs6"16*  * ^ dcS  feuilIes,  Produisent  des  œ!û! 

Œcophoresulphurelle  , Œcophomsu/phure/la.  Le  corns 
est  brun;  la  tête  et  le  corselet  sont  d’un  jaune  de  soufre  LTs 
taches;  les  ailes  supérieures  sont  d un  brun  doré  avec  U 
base,  et  une  grande  tache  à la  côte , d’un  jaune  dé  soufre 
cette  tache  est  environnée  d’un  cercle  très  étroit  II  ' 
lextré^ité  del’.ikc,,  bl„èhSlre. 
culierement  y à ce  que  je  crois  , sur  le  cbône.  ** 

OEcopbore  Olivielle  , Œcophora  olieiella.  Le  nom  de  cette 
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espèce  est  un  juste  hommage  rendu  aux  travaux  d’un  de  no* 
plus  célèbres  naturalistes  «Olivier.  L’ œcophore  olivielle  a les 
ailes  supérieures  d’un  noir  doré  , avec  une  tache  à la  base  et 
une  bande  au  milieu  , jaunes  ; derrière  cette  bande  est  un» 
petite  raie  argentée  ; les  antennes  ont  un  anneau  blanc  près 
de  leur  extrémité. 

Elle  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Je  rapporte  au  même  genre  une  espèce  qu’on  avoit  placée 
avec  les  aiucites , et  qui  n’est  que  trop  connue  par  le  tort  que 
sa  chenille  fait  aux  grains , et  particulièrement  au  blé  et  au 
seigle.  Ce  n’est  pas  qu’elle  en  mange  beaucoup  ; deux  grains 
suffisent  à la  plus  vorace  ; mais  c’est  par  ce  que  cette  es- 
pèce multiplie  beaucoup.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  dans  un 
grenier  une  grande  quantité  de  grains  endommagés  par  sa 
chenille.  Elle  fit,  en  1770,  de  grands  ravages  dans  l’An- 
goumois.  D’après  les  observations  de  Duhamel  et  de  Dutillet, 
consignées  dans  un  mémoire  particulier , il  paroît  que  l’in- 
secte parfait  dépose  souvent  ses  œufs  sur  les  grains  du  blé  et 
de  l’orge,  avant  leur  maturité  ; que  la  chenille , en  sortant  de 
l’œuf,  s’introduit  dans  le  grain  par  un  petit  espace  qui  se 
trouve  entre  les  barbes  et  les  appendices  de  l’enveloppe  ; 
qu’elle  y vit  et  y croît  en  mangeant  toute  la  substance  fari- 
neuse qu’il  contient , sans  toucher  à l’écorce;  de  sorte  qu’au 
premier  coup  d’œil,  on  ne  distingue  pas  les  grains  qui  ren- 
ferment ces  chenilles  d’ayec  les  autres;  on  ne  les  reconnoît 
qu’à  leur  légèreté.  Elles  y subissent  leurs  métamorphoses  ; 
mais  avant  de  se  changer  en  chrysalides , elles  ont  soin  de 
faire  une  ouverture  cylindrique  à l’une  des  extrémités  du 

Îrain , sans  ôter  le  morceau  qui  y reste  faiblement  attaché. 

t 'insecte  parfait  n’a , pour  sortir,  qu’un  léger  effort  à faire 
avec  sa  tête;  il  pousse  en  dehors  cett»  espèce  de  calotte  cir- 
culaire , et  s’ouvre  un  passage. 

Nous  renvoyons  pour  d’autres  détails  à l’excellent  mémoire 
précité  , et  qui  a pour  titre  : Histoire  d’un  insecte  qui  dévore  les 
gfoins  de  T Angoumois , 1 vol.  in-ia  , Paris,  176a. 

L’OEcophohe  des  GRAINS,  Œcophora granella , est  longue 
d’environ  quatre  lignes , avec  les  ailes  supérieures  couleur 
de  café  au  lait,  tantôt  plus  claires  , tantôt  plus  brunes,  sans 
taches , et  toujours  avec  un  reflet  brillant. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  espèce  avec  une  autre  ti- 
neïte  dont  la  chenille  fait  aussi  beaucoup  de  tort  aux  grains. 
Voyez  Teigne. 

Œcophore  de  harris  , Œcophora  harriseîlo.  Ailes  supé- 
rieures argentées , avec  un  reflet  doré  ; une  tache  obscure  , 
avec  un  point  d’un  noir  foncé  au  milieu  t à leur  extrémité 
postérieure. 
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Sa  chenille,  d’après  les  curieuses  observations  de  M.  Hu- 
ber  fils , qui  les  a communiquées  à l’Académie  des  sciences  , 
se  construit  avec  de  la  soie,  sur  des  feuilles  de  dififérens 
arbres  , une  tente  en  forme  de  hamac,  (l.) 

OEDEL.  Nom  de  la  Sarcelle  de  Féroé.  F.  l’article 
Canard,  (v.) 

OEDELITE.  V.  Aedelite.  (ln.) 

GEDEMÈR.E,  Œdemera  , Oliv. , Latr.  ; Dryops , Fab.  ; 
Necydulis , Linn. , Fab.;  Cantharis,  Linn. , Geoff.  Genre 
d’insectes , de  l’ordre  des  coléoptères , section  des  hétéro- 
mères  , famille  des  sténélytres , tribu  des  «démérites  , ayant 
pour  caractères  : antennes  filiformes  ousétacées,  composées 
d articles  cylindriques  grêles  et  allongés  , insérées  sur  une 
petite  protubérance  , près  du  bord  interne  des  yeux  et  un  peu 
en  avant  ; bouche  un  peu  avancée  ; mandibules  bifides  à leur 
extrémité  ; dernier  article  des  palpes  plus  grand  , presque  en 
forme  de  cône  renversé , comprimé  ; mâchoires  à deux  lobes, 
dont  l’extérieur  étroit , allongé,  presque  cylindrique  , frangé 
au  bout;  languette  presque  en  forme  de  cœur , membraneuse, 
profondément  échancrée  ; pén'ullième  article  de  tous  les 
tarses  bifide;  crochets  du  dernier  simples;  corps  étroit  et 
allongé  ; élytres  flexibles , souvent  sétacées  ou  en  alênes 
à leur  extrémité.  (Cuisses  postérieures  renflées  dans  les 
mâles  de  quelques  espèces.) 

On  voit  par  la  nomenclature  synonymique  qui  est  à la 
tête  de  cet  article  , combien  les  auteurs  ont  varié  dans  leurs 


méthodes , à l’égard  de  ces  coléoptères. 

Olivier  en  a fait,  avec  raison,  un  genre  propre  , qu’il  a 
nommé  œdemère  , de  deux  mots  grecs , dont  l’un  signifie  renflé 
et  l’autre  cuisse.  Les  espèces  dont  les  antennes  sont  propor- 
tionnellement moins  longues  à l’extrémité,  et  dont  les  palpes 
maxillaires  sont  terminés  par  un  article  plus  dilaté , compo- 
sent le  genre  dryops,  de  Fabricius  , dénomination  consacrée 
antérieurement  par  Olivier,  à un  genre  très-différent.  Il  a 
formé  celui  de  nécydale  des  autres  œdemères  du  dernier , aux- 
quelles il  a réuni  soit  quelques  coléoptères  tétramères,  du 
genre  nécydale  de  Linnæus  et  d’Olivier,  soit  une  espèce  de 
coléoptère  hétéromère,  ayant  le  même  port , mais  d’un  genre 
différent , celui  de  silaris. 


•Le  corps  des  œdemères  est  généralement  allongé,  linéaire, 
presque  cylindrique;  la  tête  est  avancée,  un  peu  plus  large 
que  le  corselet  ; les  antennes  sont  filiformes  , presque  de  la 
longueur  du  corps  ; les  yeux  sont  gros , saillans,  placés  der- 
rière les  antennes  ; le  corselet  est  cylindrique , ordinairement 
inégal  ; les  élytres  sont  flexibles  , souvent  très-rétrécies  vers 
leur  extrémité  ; les  pattes  sont  longues  ; les  cuisses  souvent. 
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très-renflées  et  arquées  ; les  jambes  sont  grêles , les  tarses 
sont  composés  de  cinq  ariicles  aux  deux  premières  paires  de 
pattes,  et  de  quatre  seulement  à la  dernière  ; le  pénultième 
est  bilobé  à tous.  4 

Les  œdemères  se  trouvent  sur  les  fleurs , dans  les  prés  ; 
elles  volent  facilement.  Leur  larve  et  l’histoire  de  leur  méta-' 
morphose  sont  encore  inconnues.  Elles  forment  un  genre 
composé  de  quarante  et  quelques  espèces  , et  dont  nous  cite- 
rons quelques-unes. 

i.  Elytres  presque  delà  même  largeur  partout,  ou  n'étant  pas 
entrouvertes  postérieurement , dans  la  moitié  de  leur  longueur , à la 
suture. 

GEdemÈre  ruficolle,  Œdemcra  ruficollis , Oliv. , Col.  , 
tom.  3,  n.°  5o,  tab.'i,  fig.  n.  Elle  est  d’un  vert  un  peu 
bleuâtre  avec  le  corselet  et  l’abdomen  d'un  rouge  clair.  Elle 
a trois  nervures  sur  chaque  élytre  , une  au  bord  extérieur, 
une  au  milieu , et  le  commencement  d’une  troisième  à la 
base  près  de  la  suture.  Elle  se  trouve  au  midi  de  la  France. 

GEdemÈre  très-verte,  Œrlemera  viridissima , üliv. ,ibid.  , 
tab.  a,  fig  i5.  Le  corps  est  d’un  vert  luisant,  quelquefois 
bleuâtre  ou  bronzé  ; les  antennes  sont  noires  , avec  les  pre- 
miers articles  d’un  fauve  obscur  ; les  élylres  ont  quatre  lignes 
élevées  , dont  l’intérieure  plus  courte;  les  pattes  sont  roussâ- 
tres  , avec  les  genoux  postérieurs  obscurs . ou  de  la  couleur  du 
corps  , avec  les  jambes  antérieures  roussâtres. 

a.  Elylres  fortement  rétrécies  postérieurement , et  entr  ouvertes  à 
la  suture  , dans  la  moitié  de  leur  longueur. 

GEdemÈre  BLEUE  , Œdemera  cœrulea  , Oliv.,  ibid. , pl.  a , 
fig.  16,  pl.  M.  5, 3 de  cet  ouvrage.  Elle  est  d’un  vert-bleuâ- 
tre, avec  lés  antennes  noires , presque  de  la  longueur  du 
corps.  Les  élytres  sont  amincies  à leur  extrémité,  avec  trois 
lignes  élevées,  dont  l’intérieure  plus  courte.  Les  cuisses  pos- 
térieures sont  très-renflées  et  arquées  dans  le  mâle. 

GEdemÈre  podsGRMRE,  Œdemera  podagraria , Oliv., 
ibid.  , pl.  i , fig.  io.  Le  mâle  ressemble  beaucoup,  quant  aux 
formes  , à celui  de  l’espèce  précédente.  Il  est  noir  , avec  les 
élytres , les  cuisses  et  les  jambes  des  quatre  pattes  antérieures 
et  la  base  des  cuisses  postérieures  d’un  jaune  fauve.  Cette  der- 
nière couleur  domine  davantage  dans  la  femelle , dont  les 
pattes  sont  d’ailleurs  simples.  Vay.  Olivier,  Elncyclop.  mélh. , 
article  OEdemère.  (l.) 

CEDERA.  C'est  le  nom  que  Crantz  a donné  au  genre 
Drar.ana  de  Linnæus.  11  l’a  nommé  encore  stoerekia.  Le  genre 
itdera,  Lion.,  est  différent.  Voy.  GEdÈre.  Us  sont  consacrés 
l'un  et  1 autre  à la  mémoire  de  C.  (i.  GEder,  célèbre  bota- 
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niste  danois  , qui  commença  , en  1761 , la  publication  de  la 
* Flore  danoise  , dont  il  fit  paroilre  les  deux  premiers  volu- 
mes; les  $uivans  ont  été  faits  par  Muller,  puis  par  Vahl; 
maintenant  la  continuation  de  ce  bel  ouvrage  est  confiée 
à M.  Horneuiann.  (ln.) 

QEDÉRE,  Œdera.  Genre  des  plantes  de  la  syngénésie  po- 
lygamie séparée  et  de  la  famille  des  corymbifères,  qui  pré- 
sente pour  caractères  : un  calice-comjnun,  conique  , imbri- 
qué d écailles  lancéolées,  recourbées  ou  ouvertes,  ciliées  de 
poils  blancs  ; un  réceptacle  couvert  de  paillettes  ; des  calices 
particuliers  presque  cylindriques,  simples,  polyphylles,  ren- 
fermant environ  cinquante  fleurs  ; celles  des  disques  tubu- 
leuses , hermaphrodites,  nombreuses,  et  celles  de  la  cir- 
conférence, femelles,  linguhées,  au  nombre  de  trois  ou  quatre 
dans  la  partie  extérieure  du  calice;  graines  surmontées  d’une 
aigrette  écailleuse , très-courte. 

Ce  genre  renferme  trois  plantes  vivaces  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  à feuilles  courtes  , opposées,  et  à fleurs  grandes 
et  terminales:  l’une,  l’ŒnÈttE  prolifère,  a les  feuilles 
lancéolées,  ciliées  et  glabres  des  deux  côtés  ; l’autre,  l’Œ- 
dère  aliène,  a les  feuilles  linéaires  velues  en  dessous  ; la 
troisième  a les  feuilles  ovales,  entières  et  velues.  Elles  ne 
présentent , du  reste  , rien  de  remarquable.  (B.) 

OEDICNÈME  , Œdicnemus,  Belon  ; Charadrius,  Linn.  ; 
Otis  , Lalh.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Echassiers  , de  la 
tribu  des  Dl-TRtDACT'ïLES  et  de  la  famille  des  ÆctALlTES. 
Caractères  : bec  entouré  d’une  membrane  jusqu’au-delà  nu 
milieu,  plus, long  que  la  tête,  droit,  fendu  jusqu’aux  yeux, 
comprimé  depuis  les  narines , caréné  en  dessus , renflé  vers 
bout,  un  peu  obtus  ; narines  de  la  forme  d'une  S , longitudi- 
nales, ouvertes,  situées  vers  le  milieu  du  bec  ; langue  un  peu 
charnue,  entière;  tarses  épais , renflé»  par  derrière  , près  du 
talôn  , chez  l’oiseau  vivant  ; bas  de  la  jambe  dénué  de  plu- 
mes; trois  doigts  dirigés  en  avant,  bordés,  courts  , calleux  en 
dessous,  réunis  à la  base  par  une  membrane;  pouce  nul  ; 
ongle  intermédiaire  plus  grand  et  plus  épais  que  les  autres  , 
à bord  interne  dilaté , tranchant  et  creusé  en  dessous  ; la 
première  rémige  la  plus  longue  de  toutes. 

Les  oiseaux  de  cegroupe,  du  moins  l'espèce  qui  habile  l’Eu- 
rope , se  tiennent  de  préfqfgence  sur  le  plateau  des  collines  , 
dans  les  terrains  secs , pierreux , et  sur  les  dunes  sablon- 
neuses; de  là  est  venu,  enBeauce,  que  l’on  appelle  un  mau- 
vais terrain  , une  terre  à courlis  ( nom  qu'on  leur  impose  dans 
cette  contrée).  Celte  habitude  de  ne  se  tenir  que  dans  des 
lieux  arides  et  élevés,  les  distingue  très-bien  des  pluviers; 
ce  fait  est  une  des  exceptions  que  l'on  remarque  dans  les 
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nombreuses  espèces  dont  le  bas  de  la  jambe  est  dénué'  de 
plumes.  Les  adicnèmes  sont  polygames,  et  leurs  petits  quit- 
tent leur  nid  dès  leur  naissance.  * 

* L OEdicnème  d’Europe,  dit  le  grand  Pluvier,  Œdicne - 
mmeuropaus , \ieill.;  Olis  œdifnemus^  Lath.;  pl.  enl.  deBuff. 
n.  91g.  Cet  ornithologiste  fait  de  cet  oiseau  une  outarde;  il 
estvraI  que  Belon  dit  qu’au  premier  aspect  il  lui  trouva  tant 
, ressemblance  avec,  la  pe/iVe  outarde,  qu’il  lui  en  appliqua 
le  nom  ; d autres  l’ont  nommé  courlis  de  terre , d’après  son  cri 
assez  semblable  à celui  des  vrais  courlis.  « Cependant , dit 
, .n , ce  n est  ni  une  outarde , ni  un  courlis;  c’est  plutôt  un 
pluvier,  auquel  il  tient  de  près  par  plusieurs  caractères  com- 
muns; mais  il  s en  éloigne  assez  par  quelques  autres  pour 
qu  on  puisse  1 isoler;  ses  habirtides  sont  différentes,  et  il 
porte  des  traits  d’une  conformation  particulière;  ses  jambes 
épaisses  ont  un  renflement  marqué  au-dessous  du  genou  qui 
pat  oit  gon  . caractère  d’après  lequel  Belon  l’a  nommé 
jambe  cnflee  ( tzdicnemus ).  » 

Cet  oiseau  a de  quinze  à dix-sept  pouces  de  longueur  ; le 
ec  garni  d une  membrane  jaune  jusqu’au  milieu  , et  noirâtre 
vers  a pointe,  les  yeux  grands  ; 1 iris  et  les  paupières  d’un 
jaune  orange,  la  tète  grosse,  ronde,  couverte  de  plumes  d'un 
brun  tanné  avec  des  traits  noirâtres  le  long  des  tiges,  ainsi 
que  le  dessus  du  cou  et  du  corps  ; le  dessous  est  pareil , mais 
avec  des  nuances  plu*  pâles  ; il  faut  cependant  en  excepter  le 
haut.de  la  gorge  , le  ventre  et  le  bas-ventre  , qui  sont  d’un 
blanc  jaunâtre  pâle  ; deux  traits  d’un  blanc  roussâtre  passent 
dessus  et  dessous  l’œil  ; une  bande  blanchâtre  iraverse  les 
ailes  dont  les  pennes  sont  noires,  avec  une  grande  tache  blan- 
che sur  la  première , vers  son  milieu  ; la  queue  a ses  six 
pennes  intermédiaires  rayées  de  brun  transversalement;  les» 

six  autres  sont  blanches  et  rayées  de  noirâtre;  toutes,  excepté 

es  deux  du  milieu  , ont  plus  ou  moins  de  noir  à leur  extré- 
mité : les  pieds  sont  jaunes  et  les  ongles  noirs. 

Cette  espèce,  répandue  dans  l'ancien  continent,  paroît 
dans  plusieurs  parties  de  la  France  dès  avant  le  printemps  , 
et  les  quitte  en  novembre  pendant  les  premières  pluies  d’au- 
tomne. A I époque  du  départ  qui  se  fait  pendant  la  nuit , ces 
oiseaux  se  réunissent  en  troupes  de  trois  à quatre  cents,  et 
semblent  se  mettre  sous  la  conduite  d’un  seul , dont  la  voix 
est  leur  régulateur. 

Les  adicnèmes , plus  timides  encore  que  sauvages,  sont 
c einent  dominés  par  la  peur  , qu  ils  restent  immobiles  tant 
que  e soleil  est  sur  1 horizon;  quoiqu’ils  y voient  très-bien  le 
jour , ils  ne  se  mettent  en  mouvement  et  ne  se  font  entendre 
qu  a entrée  de  la  nuit  ; c’est  alors  qu’ils  se  répandent  de  tQus, 
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fcÔtés;  en  volant  rapidement  et  criant  de  tontes  lenrs  forces 
sur  les  hauteurs;  leur  vois , qui  s’entend  de  très-loin  , est  un 
son  plaintif,  semblable  à celui  d’une  flûte  tierce , et  prolongé 
sur  trois  ou  quatre  tons  en  montant  du  grave  à l’aigu;  ils  ne 
cessent  de  crier  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit,  et 
c’est  alors  qu’ils^e  rapprochent  des  habitations.  Si  on  les  fait 
lever  pendant  le  jour , ils  volent  en  rasant  la  terre  ; leur  mar- 
che est  très-vive  , et  ils  courent  sur  la  pelouse  et  dans  les 
champs  aussi  vite  qu’un  chien  ; de  là  leur  est  venu  dans  la 
Beauce  le  nom  A' arpenteur.  Ils  s’arrêtent  tout  court  après  avoir 
couru , tiennent  leur  corps , leur  tête , immobiles , et  se  blot- 
tissent contre  terre. 

.Leur  nourriture  sont  les  insectes , scarabées  et  grillons  , 
les  petits  limaçons,  tous  les  coquillages  de  terre,  et  même 
les  lézards  et  les  petites  couleuvres. 

Cette  espèce  ne  fait  point  de  nid.  La  femelle  dépose  deux 
-à  trois  œufs  d’un  blanc  cendré , avec  des  taches  comme  in- 
crustées d’un  brun  olive  noirâtre,  assez  gros,  et  longs  de 
plus  de  deuiyjouces , dans  une  petite  excavation  de  forme 
elliptique,  sur  la  terre  nue,  dans  le  sable  ou  entre  les 
pierres  ; elle  les  couve  pendant  trente  jours.  Le  mâle , aussi 
constant  que*vif  dans  ses  amours , ne  la  quitte  pas  , et  l’aide 
à l’éducation  des  pètits  , qui  est  très-longue  ; car  quoiqu’ils 
suivent  leurs  père  et  mère  lorsqu’ils  sont  nés,  ils  n’acquièrent 
que  fort  tard  la  faculté  de  voler , et  ne  sont  pendant  long- 
temps couverts  que  d’un  duvet  épais  de  couleur  grise.  Les 
jeunes  passent  pour  un  bon  gibier;  cependant  l’on  mange 
aussi  les  vieux. 

L’OEdicneme  a gros  bec,  Œdicnenius  magniroslris  , Geof- 
froy-S.-Hilaire,  pl.  G 3g,  fig.  i de  ce  Dict.  Son  bec  est  noir  , 
beaucoup  plus  long,  plus  gros  et  plus  comprimé  que  celui  de 
ses  congénères;  trois  bandelettes,  dont  l’une  blanche  et  les 
deux  autres  noires , occupent  les  deux  côtés  de  la  tête  ; la 
première  passe  au-dessus  de  l’œil  et  se  termine  au  bas  et  sur 
les  côtés  de  l’occiput  ; une  des  deux  autres  la  borde  en  des- 
sus et  l’accompagne  dans  toute  sa  longueur;  la  troisième  » 
qui  part  de  l’angle  antérieur  de  l’œil , est  étroite  sous  les 
yeux,  s’élargit  ensuite  sur  les  joues  et  descend  sur  les  côtés 
de  la  nuque;  une  tache  noirâtre  s’étend  en  longueur  sur  les 
côtés  du  menton  ; les  paupières,  le  reste  des  j oues,  la  gorge 
sont  blancs  ; les  plumes  du  dessus  de  la  tête  et  du  cou  grises» 
variées  de  petites  taches  noirâtres  ; le  dos  est  d’un  gris  cen- 
dré ; une  bande  blanche  et  longitudinale  se  fait  remarquer 
sur  la  partie  de  l’aile  la  plus  proche  du  dos  ; les  couvertures 
qui  se  trouvent  au-dessous  de  cette  bande , les  grandes  et  les 
petites  plumes  secondaires  sont  d’un  joli  cendré  très-clair  \ 
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les  premières  rémiges  noires;  la  plus  extérieure  a unegrande 
marque  blanche  vers  le  milieu;  celle  môme  couleur  couvre 
aussi  le  pli  de  l'aile , le  ventre  et  les  parties  postérieures  ; 
les  plumes  du  devant  du  cou  et  de  la  poitrine  ont  le  long  de 
leur  tige  un  long  trait  brun  sur  un  fond  gris-cendré  ; ce  trait 
est  très-prononcé  sur  le  haut  du  cou,  mai|  presque  effacé 
sur  le  bas  et  sur  l'estomac  ; les  pennes  caudales  sont  étagées 
tachetées  et  grises  en  dessous  ; les  pieds  d’un  gris  rembruni , 
chez  l’oiseau  mort  : longueur  totale , 17  pouces  environ.  Cet 
individu  est  au  Muséum  d’Hisloire  naturelle. 

JL’ŒdicnÈme  a longs  pieds  , Œdicnemus  longipes , Geof- 
froy-St.-Hillaire , ale  bec  noir,  le  capislrum,  les  sourcils, 
la  gorge,  le  ventre  , les  parties  postérieures,  le  pli  de 
l’aile  et  le  milieu  de  ses  premières  pennes,  d’un  blanc  pur; 
le  devant  du  cou,  la  poitrine,  le  haut  du  ventre  et  une  partie 
des  couvertures  intermédiaires  du  dessus  de  l’aile,  de  même 
couleur , mais  tachetée  de  noir  le  long  de  la  lige  de  chaque 
plume  ; le  reste  des  couvertures  supérieures  de  l’aile  , les 
oreilles,  les  côtés  du  cou,  et  le  dos  bruns,  ayec  quelques 
taches  blanches;  le  sommet  de  la  tête , l’occipit , la  nuque 
et  le  dessus  du  cou  d’un  gris-cendré  clair , varié  de  petites 
lignes  rembrunies;  le  reste  des  pennes  primaires  noir;  la 
queue  étagée  ; ses  pennes  latérales  blanches  et  noires  ; ses 
intermédiaires  d’un  gris  clair  , et  traversées  par  des  bande- 
lettes irrégulières  d’un  gris  sombre;  les  pieds  brunâtres  ehea 
l’oiseau  mort  : longueur  totale , 19  à 20  pouces.  Cet  individu 
est  au  Muséum  d’Hisloire  naturelle,  et  y a été  apporté  de 
même  que  le  précédent,  par  les  naturalistes  qui  ont  été  à la 
Nouvelle-Hollande  avec  le  capitaine  Baudin.  (▼•) 

ŒDICNEMUS  (jambe  enflée).  Nom  générique  du  grand 
pluvier  ou  courlis  de  terre  , et  que  Belon  a donné  à cet 
oiseau  qui,  en  effet,  a le  derrière  du  tarse  renflé  vers  le  haut, 
quand  il  est  vivant.  C’est  sur  cette  partie  qu’il  se  repose 
quand  il  se  blottit,  et  le  tarse  est  alors  élevé  perpendiculai- 
rement. (v.) 

ŒDIPPUS.  Linnæus  a donné  ce  nom  spécifique  à un 
petit  singe  d’Amérique  , du  genre  Ouistiti.  C’est  le  Pinche. 

jpfrjjT,  --»-  . -v  (•»*•) 

GEDMANNIE,  Œdmannia.  Genre  déplantés  établi  par 
Thunberg,  dans  la  diadelphie,  lequel  offre  pour  caractères; 
un  calice  bilabié;  une  lèvre  supérieure  bifide  et  une  lèvre  in- 
férieure filiforme  ; cinq  pétales  pédicellés  ; un  légume  lan- 
céolé. J**','* 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  , qui  croît  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  , et  que  Thunberg  a appelée  Œdmannie 
lancée.  C’est  une  plante  presque  herbacée  , glabre  , à ligo 
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simple  , à feuilles  alternes  , sessilcs  , lancéolées  , imbri- 
quées ; à (leurs  grandes  , solitaires  , placées  au  sommet  de 
la  tige  , au  nombre  de  cinq  à six.  Elle  se  rapproche  du 
Bossiea  , figuré  par  Ventenat,  pl.  7 de  ses  Plantes  du  jardin 
de  Gels.  (B.) 

Œ EN.  Dans  la  principauté  de  Galles,  c’est  le  nom  des 
Agneaux,  (desm.) 

QEGITHALES.  V.  Ægitales.  (desm.) 

ŒGITHE.  V.  Ægithe.  (desm.) 

GEGOCÈRE.  V.  Ægocèbe.  (desm.) 

OEIL  , Oculus.  Organe  disposé  pour  apercevoir  les 
rayons  lumineux  , ou  les  couleurs  et  les  formes  des  corps  ; 

, c'est  une  espèce  de  chambre  obscure  globuleuse  , et  remplie 
de  liqueurs  limpides  de  diverses  densités,  avec  une  lentille  ou 
crystallin. 

Tous  les  animaux  à deux  ordres  de  nerfs  etvertébrés  ont  deux 
yeux;  car  la  taupe,  le  zernrii,  la  cécilieen  ont  sous  la  peauà  l’endroit 
ordinaire;  mais  ils  sont  très-petits.  Ainsi,  lesquadrupèdes,  les 
cétacés,  les  oiseaux,  les  reptiles  elles  poissons,  horslamya;//j<, 
n’en  manquent  jamais  naturellement.  Dans  un  poisson  , le 
cohitis  anableps  , la  cornée  est  divisée  en  deux  pupilles  , seul  • 
exemple  connu  de  pareille  conformation.  Les  mollusques , 
tels  que  les  seiches  , en  ont  deux  aussi,  comme  plusieurs 
coquillages  univalves  ; les  bivalves  n’en  ont  pas.  Les  crus- 
tacés ont  deux  yeux  mobiles  , et  portés  sur  un  pédicule  qui  est 
articulé  en  quelques  espèces.  Tous  les  insectes  ailés  ont  des 
yeux  à plusieurs  facettes  ou  réticulés  ; niais  on  trouve  aussi 
des  yeux  simples  dans  les  insectes  orthoptères,  hémiptères , ne- 
vroptères , diptères  et  plusieurs  hyménoptères.  Cependant  , les 
éphémères  , les  phryganes  , n’ont  que  deux  yeux  simples  ; mais 
les  hêmerobes  , les  fourmilions  , les  coléoptères  et  les  papillons 
de  jour  n’ont  que  des  yeux  composés  de  même  que  ceux  des 
cloportes.  Les  araignées  elles  scorpions  sont  privésde  cette  sorte 
A'yeux  , et  n’en  ont  que  de  simples  en  nombre  variable  * 
ordinairement  huit.  Les  larves  des  insectes  à métamorphose 
complète  ont  des  yeux  simples  seulement.  Les  sangsues  et  les 
néréides  ont  des  points  noirs  qu’on  a pu  prendre  pour  des 
yeux  ; mais  les  loophyles  en  sont  entièrement  privés , quoique 
beaucoup  d’espèces  sentent  la  lumière,  ou  la  recherchent;  et 
les  animalculesmicroscopiques  savent  même  s’éviter  entre  eux 
comme  s’ils  se  voyoient.  On  prétend  que  Yhippobosque , le 
monocle , etc. , n’ont  qu’un  œil.  Mais  c’est  l’extrême  rappro- 
chement de  leurs  deux  yeux  qui  semble  les  confondre  en  un 
seul.  D’autres  insectes  en  ont  jusqu’à  huit  et  plus. 

Tous  les  animaux  qui  out  une  véritable  tête  ont  donc  des  • 
yeux  y à ce  qu’il  paroit,  à peu  d’exceptions  près.  Les  petites 
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espèces  en  ont  3e  pins  gros  que  les  grandes  raees;  ca» 
ceux  de  la  baleine  ne  font  pas  la  i,ooo,ooo.°  partie  de  son 
corps , tandis  que  dans  une  mouche  ils  font  bien  la  20'. 

Dans  les  animaux  qui  vivent  sur  la  terre  , les  yeux  sont 
presque  sphériques  ; chez  les  espèces  aquatiques,  ils  sont 
aplatis,  parce  qu’elles  habitent  dans  un  milieu  plus  dense,  et 
que  leurs  yeux  ne  contiennent  pas  d’humeur  aqueuse  ; ce  qui 
auroit  été  superflu , puisqu’ils  sont  plongés  dans  l’eau.  Mais 
chez  les  oiseaux,  surtout  parmi  ceux  de  haut  vol , l’humeur 
aqueuse  de  l'ail  est  d’autant  plus  abondante,  que  la  lumière 
doit  être  plus  réfrangée  , à cause  de  la  raréfaction  de  l’at- 
mosphère dans  laquelle  cette  lumière  est  aperçue. 

Le  cristallin  a la  forme  d’une  lentille  épaisse  dans  les 
quadrupèdes  et  les  reptiles;  il  est  très-aplatidans  les  oiseaux, 
et  sphérique  chez  les  poissons  et  les  cétacés  , à cause  de  la 
densité  de  l’eau  dans  laquelle  ils  nagent.  L’humeur  aqueuse 
et  l'humeur  vitreuse  sont  chacune  un  septième  des  liquides 
aqueux  de  l’œil  des  poissons  ; le  cristallin  fait  les  trois  sep- 
tièmes. 

Chacune  des  facettes  hexagones  des  yeux  réticulés  des  in- 
sectes est  un  œil  parfait;  de  sorte  que  chacun  de  ces  animaux  a 
plusieurs  centaines  d’yeux  , et  n’en  voit  pas  moins  les  objets 
simples , puisque  nous  les  voyons  tels  aussi  avec  nos  deux 
yeux.  Cette  multiplicité  d’yeux  étoit  nécessaire  à l’insecte  , 
parce  qu’ils  sont  immobiles  sur  sa  tête  , et  ne  peuvent  pas 
se  toufner  vers  les  objets  ; au  contraire  les  écrevisses , qui  ont 
les  yeux  mobiles  , n’en  ont  aussi  que  deux. 

Aucun  des  crustacés  et  des  insectes  n’a  de  paupières  , non 
plus  que  les  poissons  et  les  mollusques;  mais  les  autres  ani- 
maux en  ont  reçu  : quelques  familles  de  quadrupèdes  et  les 
oiseaux  en  ont  même  trois.  Cette  troisième  est  placée  dans  le 
grand  angle  de  l’œil  ; elle  se  remarque  bien  chez  les  espèces 
nocturnes  qui  la  tirent  comme  un  rideau  sur  l’oeil  dans  le 
grand  jour  qui  les  offusque  ; on  l’appelle  membrana  nyctitans , 
ou  membrane  clignotante. 

La  première  tunique  de  l’œil  est  la  sclérotique , qui  est 
blanche,  opaque  , et  qui  entoure  entièrement  l’œil , excepté 
sur  le  devant  où  est  l’iris,  que  recouvre  une  membrane  trans- 
parente appelée  cornée  , et  celle-ci  est  tapissée  à l’extérieur 
d’une  tunique  très-délicate,  muqueuse,  nommée  conjonctive,  qui 
se  replie  sous  les  paupières  pour  les  conjoindre  à l’œil.  C’est 
elle  qui  s’irrite  ou  s’enflamme  dans  les  ophthalmies.  Les 
seiches  manquent  de  cornée.  L’intérieur  de  la  sclérotique  est 
tapissé  d’une  membrane  fine  et  molle  , qui  se  nomme  cho- 
roïde. Sa  couleur  est  plus  ou  moins  noirâtre , comme  on  le 
voit  dans  Vins , qui  est  bleuâtre  aux  uns , noirâtre  aux  att- 
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très  ; etc.  ; de  même  que  la  couleur  des  cheveux  : cet  enduit  * 
oupigmenium  , manque  chez  les  animaux  albinos.  Au'milieu  de 
l’iris  est  un  petit  trou  , nommé  pupille  , qui  se  resserre  à la 
lumière  ; un  anneau  plissé  , qu’on  appelle  anneau  ciliaire  f 
soutient  la  lentille  transparente  du  cristallin  ; au-devant  de 
celui-ci  se  trouve  l'humeur  aqueuse  très- limpide,  et  qui  peut 
se  renouveler  lorsqu’elle  se  perd  ; derrière  le  cristallin  , l'hu- 
meur vitrée,  sorte  de  gelée  transparente,  remplit  toute  la  ca- 
vité postérieure  de  l’œil;  au  fond  de  l’œil , une  membrane, 
qu’on  nomme  rétine,  tapisse  la  partie  opposai  à l’iris.  C’est 
un  épanouissement  du  nerf  optique  ou  nerf  de  là  vision. 

L’œil  humain  est  mu  en  différens  sens  par  six  muscles. 
Les  mammifères  en  ont  un  septième  ou  le  suspenseur , parce 
qu’ils  ont  souvent  la  tête  baissée.  Lorsqu’on  regarde  des  corps 
rapprochés,  la  cornée  devient  plus  convexe  que  lorsqu’on 
regarde  les  objets  de  loin.  Elle  est  aussi  plus  aplatie  dans  les 
vieillards  et  dans  les  presbytes.  Plus  la  retine  est  rapprochée 
du  cristallin,  plus  on  voit  de  loin  mieux  que  de  près;  au 
contraire  , on  est  myope  lorsque  le  cristallin  et  la  rétine 
sont  plus  éloignés.  Plus  le  cristallin  est  convexe , plus  on  est 
myope  : par  une  raison  contraire , les  oiseaux  sont  presbytes* 

Le  cristallin  est  une  lentille  de  matière  albumipeuse  trans- 
parente , dont  l’aplatissement  de  chaque  côté  n’est  pas  tou- 
jours le  même.  Chez  l’homine  son  axe  est  à son  diamètre  « 
comme  un  est  à deux  ; dans  le  cheval  : : a : 3 ; dans  la 
chouette  ; : 3 : 4 i dans  le  saumon  : : g : io.  Le  cristallin  est 
aussi  composé  de  couches  qui  augmentent  de  densité  en  ap- 
prochant du  centre  ; ce  sont  des  lames  qui  s’emboîtent  et 
forment  des  fibres  rayonnantes  à peu  près  comme  des  méri- 
diens, ou  longitudes,  se  rendant  aux  pôles  sur  les  globes  re- 
présentant la  terre. 

C’est  principalement  par  la  figure  du  Aistallin , et  par  son 
éloignement  ou  son  rapprochement  de  la  rétine , que  la  na- 
ture a disposé  les  animaux  à voir  de  loin  ou  de  près , avec 
plus  ou  moins  de  netteté , les  divers  objets.  Or , cette  dis- 
position de  l’organe  de  la  vue  est  nécessairement  coordonnée 
à celle  du  mouvement  des  membres.  Supposez  , en  effet , un 
oiseau  myope;  à quoi  lui  serviroit  la  rapidité  de  ses  ailes,  s’il 
apercevoit  à peine  à quelques  pas  de  lui , et  s’il  alloit  sc  cho- 
quer ainsi  contre  tous  les  objets  dansson  vol  impétueux?  Il  faut 
donc  de  toute  nécessité  que  la  nature  prévoyante  l’ait  rendu 
presbyte.  11  en  sera  de  même  des  poissons  voyageurs  , des 
insectes  déprédateurs  donlle  vol  doit  être  preste  , et  le  coup 
d’œil  sûr  pour  découvrir  leur  victime  , comme  sont  les  libel- 
lules , les  sphex  , les  asiles  ; etc.  Aussi  toutes  ces  races  dé- 
vorantes elles  espèces  voyageuses  ont  la  Vue  étendue  à proq 
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portion  de  la  rapidité  de  leur  mouvement.  De  même  les 
mammifères  montagnards  à course  vive  , comme  les  bouque- 
tins et  chamois , ont  le  coup  d’œil  fort  vaste  et  juste  pour  me- 
surer l’étendue  des  précipices  des  rochers  , sur  lesquels  ils 
s’élancent  dans  leurs  bonds  audacieux,  avec  un  aplomb  sin- 
gulier d’où  dépend  leur  vie.  Les  chasseurs  le  savent  bien  , et 
toute  l’industrie  de  l'homme  n'équivaut  pas  la  perfection  des 
organes  de  ces  animaux.  C’est  ainsi  que  les  hommes  , les 
animaux  à courte  vue  ou  myopes  , sont  bornés  dans  leurs 
mouvemens  ; %’cst  ainsi  que  la  taupe  et  les  animaux  presque 
aveugles  sont  contraints  de  s’enfouir  ou  de  se  dérober  au 
grand  jour  qui  les  cxposeroit  trop  à leurs  ennemis.' 

Autour  de  la  cornée  dés  oiseaux  est  placé  un  cercle  de 
pièces  osseuses,  surtout  très-remarquables  chez  les  espèces 
nocturnes  ( les  chouettes  et  hiboux  ) ; ces  osselets  peuvent 
se  rapprocher  et  se  dilater  au  gré  de  l’animal , afin  de  donner 
divers  degrés  de  convexité  à l’oeil , ou  d’augmenter,  soit  la 
presbytie  , soit  la  myopie,  selon  que  l’oiseau  a plus  besoin 
de  voir  loin  ou  près  les  objets. 

Les  trois  humeurs  de  l’œil  ont  pour  objet  la  correction  de 
la  différence  de  réfrangibilité  des  rayons  lumineux  : c’est  sur 
ce  principe  qu’on  a composé  les  lunettes  achromatiques  , 
c’est-à-dire,  celles  qui  ne  terminent  jamais  les  objets  par  les 
couleurs  de  l’iris.  Tous  les  animaux  ont  aussi  lepouvoir  de  mo- 
difier la  forme  de  leur  œil  jusqu’à  certain  point,  pour  l’ap- 
proprier à la  vision  distincte  d’objets  plus  ou  moins  éloignés. 

L’iris  peut  être  séparé  en  deux  membranes , dont  l'une 
est  la  ruyschienne  , et  l’autre  1 ’ueée.  Les  animaux  nocturnes  ont 
leur  pupille  très-contractée  pendant  le  jour,  et  dilatée  la  nuit. 
Outre  le  nerf  optique,  les  yeux  reçoivent  aussi  d’autres  bran- 
ches nerveuses  ; il  paroîl  surtout  qu’un  rameau  du  grand 
sympathique  a beantoup  d'influence  sur  la  vision. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  les  détails  d’optique  qui  ont 
rapport  à la  lumière  ; ils  sont  décrits  dans  tous  les  ouvrages  de 
physique.  On  sait  que  son  angle  de  réflexion  égale  celui  de 
son  incidence,  qu’elle  se  réfracte  , se  divise  en  sept  rayons 
primitifs,  etc.  On  connoit  les  illusions  d’optique,  la  catop- 
trique  ou  la  théorie  des  miroirs  , et  les  effets  de  la  dioptrique 
ou  de  la  réfraction  de  la  lumière  , qui  tiennent  spécialement 
aux  modifications  qu’elle  éprouve  en  passant  au  travers  des 
diverses  humeurs  des  yeux.  On  admet , d’après  l’expérience  , 
trois  lois  générales  sur  lesquelles  la  dioptrique  est  fondée  ; 
savoir  : i.°  les  rayons  de  lumière  se  ré/ixtclenl  toujours  en  passant 
obliquement  d'un  milieu  dans  un  autre  plus  ou  moins  dense  et 
résistant;  a.0  lorsque  les  rayons  se  réfractent  en  passant  d'un  milieu  * 
plus  rare  eu  plus  résistant  dans  un  plus  dense  ou  un  moins  résistant , 
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r angle  de  réfraction  est  plus  petit  que  celui  d'incidence  el  vicisslm  ; 
3.°  dans  toute  réfraction  grande  ou  petite , les  sinus  des  deux  angles 
de  réfraction  el  d’incidence  restent  en  rapport  constant  lorsque  les 
milieux  sont  les  mêmes. 

On  corrige , par  le  moyen  des  lunettes  à verres  convexes , 
la  trop  grande  divergence  des  rayons  visuels  chez  les  vieil- 
lards , et  leur  trop  grande  convergence  chez  les  myopes,  par 
des  lunettes  à verres  concaves.  La' nature  a donné,  à cet 
egard  , une  structure  particulière  aux  oiseaux  ; une  sorte  de 
bourse  plissée , ou  un  muscle  en  losange,  relire  plusou  moins 
en  arrière  le  cristallin  et  le  rapproche  diversement  de  la  ré- 
tine , pour  produire  le  même  effet  qu’on  obtient  des  lu- 
nettes à longue  vue  dont  on  tire  diversement  les  tubes , afin 
de  mettre  les  lentilles  au  foyer  convenable  à la  vision  ; car 
les  oiseaux  doivent  pouvoir  regarder  les  objets  à de  longues 
distances.  Les  chambres  noires  représentent  assez  bien  le 
mécanisme  par  lequel  les  ligures  éclairées  des  objets  se  pei- 
gnent sur  la  rétine. 

Les  couleurs  rouge  et  blanche  agissent  plus  vivement  sur 
l’œil  que  les  autres  , et  les  maniaques  , les  hommes  affectés 
d'ophthalmies , les  supportent  à peine.  Lorsqu’on  frotte  ou 
que  l’on  comprime  le  globe  de  l’œil , on  aperçoit  une  multi- 
tude d'étincelles  ou  de  points  lumineux.  Les  images  qui  se 
peignent  sur  la  rétine  sont  renversées;  cependant , nous  ne 
voyons  pas  les  objets  renversés,  parce  que  tons  restent  dans 
le  même  ordre  où  ils  seroient  s’ils  éloient  peints  sur  la  rétine 
dans  l’état  ordinaire.  Lu  effet , si  tout  paroît  renversé  , les 
rapports  des  objets  entre  eux  sont  les  mêmes  que  s'ils  ne  pa- 
roissoient  pas  renversés  ; d’où  il  suit  que  nous  devons  les 
apercevoir  dans  1 état  ordinaire.  Quoique  nous  ayons  deux 
yeux  , nous  voyons  les  corps  simples.,  parce  que  nos  sensa- 
tions sont  simultanées;  et  en  s’incorporant , elles  affectent, 
l'âtne  d’une  seule  impression.  La  durée  de  l’ébranlement  de 
la  rétine  dans  la  vision  peut  subsister  encore  quelque  temps 
après  avoir  vu.  Ainsi , lorsqu’on  regarde  le  soleil , une  tache 
brillante  suit  partout  notre  vue  pendant  plusieurs  momens. 
Si , après  avoir  été  ébloui  d’une  vive  lumière,  on  n’aperçoit 
plus  les  objets  dans  l’ombre  , c’est  une  espèce  de  nyclalopie. 
OtJ  appelle  héméralopie , au  contraire  , la  difficulté  de  voir  au 
grand  jour,  et  la  bonne  vue  pendant  la  nuit,  avec  la  lu- 
mière la  plus  foible.  Ce  qui  est  une  espèce  de  maladie  pour 
les  hommes  aux  yeux  gris  et  ceftdrés , à vue  tendre  , est  l’état 
naturel  de  la  vue  chez  les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  chez 
les  chats  , les  lions , les  chauve-souris , etc. , et  même  chez 
les  papillons  de  nuit.  C’est  un  excès  de  sensibilité  dans  l’or- 
.gane  de  la  vue,  qui  paroît  surtout  causé  par  l’absence  ou  le 
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peu  d’épaisseur  du  vernis  de  la  choroïde  qui  laisse  ainsi  pé- 
nétrer trop  de  rayons  de  lumière  dans  la  chambre  de  l’œil 

Ïiendant  le  grand  jour.  De  là  vient  que  les  animaux  nocturnes 
e fuient,  et  voient  mieux  par  le  crépuscule.  Tels  sont  aussi 
les  blafards  , les  nègres  blancs  , les  lapins  blancs  et  autres 
albinos  aux  yeux  rouges  et  délicats  (F.  Nocturnes,  ani- 
maux. ).  Aussi , dans  certaines  inflammations  des  yeux , le 
jour  est  insupportable  , mais  on  voit  clair  pendant  la  nuit. 
L’empereur  Tibère  pouvoit,  dit-on,  apercevoir  de  nuit  tous 
les  objets. 

Quelquefois  les  yeux  sont  de  force  inégale , ce  qui  produit 
une  espèce  de  strabisme.  On  louche  , parce  qu’un  œil  a plus 
de  force  que  l’autre , et  que  le  point  de  la  vision  commune 
n’est  pas  le  même  ; d’où  il  suit  qu’il  faut  écarter  un  œil , afin 
de  prendre  ce  point  de  vision  fixe  par  l’autre  œil.  Nous  ne 
pouvons  pas  juger  de  la  distance  des  objets  par  la  vue  seule , 
mais  le  toucher  rectifie  celte  illusion  ; aussi  l’aveugle  à qui 
Cheselden  rendit  la  lumière  , se  trompoit  toujours  sur  les 
distances  ; il  ne  pouvoit  concevoir  comment  le  pouce  placé 
au-devant  de  l’œil , lui  paroissoit  plus  large  qu’une  maison  à 
quelque  éloignement , et  pourquoi  les  figures  peintes  sur  la 
toile  lui  sembloient  être  en  relief. 


L’œil  est  le  sens  qui  nous  donne  les  idées  les  plus  étendues 
et  les  plus  générales  ; cependant  il  ne  paroit  pas  que  l’intelli- 
gence soit  plus  parfaite  dans  les  presbytes  que  dans  les  myopes. 
Beaucoup  d’hommes  de  génie  ont  eu  la  vue  foible,  ou  même 
ont  été  aveugles.  Les  yeux , au  reste,  sont  les  organes  les  plus 
expressifs  du  sentiment  et  de  l’esprit.  Un  œil  éteint  marque 
one  âme  morte  et  insensible  ; les  sentimens  d’amour , de  co- 
lère, de  tendresse,  de  fierté,  se  remarquent  au  simple  coup 
d’œil.  Un  organe  aussi  merveilleux,  qui  semble  être  le  chef- 
d’œuvre  dé  l’organisation  , 1 une  des  plus  éclatantes  preuves 
de  l’intelligence  qui  a présidé  à la  formation  des  animaux,  a 
été  regardé  en  ce  Dictionnaire  comme  un  poil  développé.  Nous 
croyons  inutile  de  réfuter  cette  idée , pour  le  moins  bizarre , 
ainsi  que  celle  qui  considère  l’oreille,  les  dents,  comme  des 
sortes  de  poils  modifiés.  Ils  le  seroient,  en  effet,  bien  étrange- 
ment en  pareil  cas.  , 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  parties  qui  ac- 
compagnent l'œil,  comme  les  glandes  lacrymales  dont  l’hu- 
meur le  lubréfie  et  les  coussins  graisseux  sur  lesquels  il  re- 
pose. Dans  les  yeux  composés  des  insectes , leurs  facettes 
sont  hexagones  , ainsi  que  les  rayons  des  abeilles,  et  chaque 
facette  forme  un  cristallin.  Un  vernis  analogue  à celui  de  la 
choroïde  tapisse  le  dessous  , et , selon  sa  couleur  , rend  l’in- 
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fceete  propre  à voir  de  jour , ou  de  nuit*  Le  nerf 
panouit  au-dessous  de  la  choroïde. 


*3^ 

optique  s’é- 


De  la  vision. 

On  a prétendu  que  les  grands  spectacles  de  la  nature  of- 
ferts à notre  vue  étoient  sans  doute  très-capables  de  dévelop- 
per en  nous  le  génie  ; ainsi  l’aspect  effrayant  et  sublime  des 
Alpes  , la  profondeur  de  ses  précipices  et  la  hauteur  déme- 
surée de  ses  roches,  les  glaciers  énormes,  les  cataractes  éco- 
rnantes , la  vue  des  tempêtes  sur  l’Océan  (i),  peuvent  nous 
donner  l’idée  du  sublime  ; mais  il  faut  observer  cependant 
que  cette  faculté  d éprouver  et  de  peindre  ce  sentiment  est 
dans  nous-mêmes  et  dépend  principalement  de  l'imagina- 
tion, cette  reine  des  terreurs,  comme  l’a  nommée  Shakespeare. 
En  effet,  beaucoup  de  poëtes  sublimes,  tels  qu’Homère , 
Milton  , Ossian , ont  écrit  leurs  poëmes  étant  aveugles  , et 
n’ayant  plus  que  dans  la  mémoire  les  grandes  scènes  du 
monde  qu’ils  ont  si  bien  su  représenter.  L’histoire  nous  as- 
sure même  que  le  philosophe  Démocrite  se  fit  perdre  exprès 
la  vue  en  regardant  le  soleil , afin  que  n’étant  plus  distrait 
par  tout  ce  qui  l’environnoit , il  pût  réfléchir  avec  plus  de 
tranquillité.  11  est  certain  que  les  aveugles  sont  communément 
spirituels , et  l’on  diroit  que  l’imagination  s’enfle  et  se  gros- 
sisse de  tout  ce  qui  est  soustrait  à la  vue;  car,  si  nous  y pre- 
nons garde  , nous  reconnoîtrons  que  la  vue  rabaisse  toujours 
ce  que  nous  nous  sommes  imaginé.  Les  gens  les  plus  igno- 
rans , ceux  qui  ont  le  moins  observé  de  choses  en  leur  vie  , 
comme  les  enfans , imaginent  pendant  la  nuit  des  spectres  , 
des  fantômes , des  démons  et  mille  objets  extraordinaires , où 
il  n’y  a souvent  rien  du-iout  ; et  lorsqu’ils  osent  toucher  ces 
objets  qui  les  épouvantent , ils  sont  tout  confus  d’y  recon- 
noître  des  choses  communes.  Au  contraire , celui  qui  fait  un 
grand  usage  de  sa  vue , qui  connoit  beaucoup  d’objets  , est 
moins  susceptible  de  céder  ainsi  à son  imagination  : voilà 
pourquoi  les  savans , les  érudits , ceux  qui  ont  beaucoup  vu  et 
beaucoup  appris , sont  incrédules  et  ont  l’imagination  froide  ; 
ils  ne  se  réprésentent  plus  rien  au-delà  du  physique.  Trop  de 
science  dessèche  souvent  le  cœur,  et  l’ignorance  nous  donne 
les  plus  grands  plaisirs  d’esprit;  car  elle  est  comme  une  faim 


(x)  On  dit  que  le  célèbre  Vernet,  voulant  peindre  une  tempête  sur 
mer,  s'embarqua  pour  en  observer  quelqu’une.  Pendant  qu'elle  du- 
roit,  il  s'étoit  fait  attacher  au  tillac  du  vaisseau , et  regardant  avec 
ravissement  l'affreux  combat  des  élémens,  il  s’écrioit  : Ah  ! que  cela 
est  le  au  ! tandis  que  tout  l’équipage  était  transi  d’effroi  , en  se  voyant 
|>rè«  de  faire  naufrage^ 
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«le  l'âme  , qui  étant  rassasiée  de  connoissances  , n’a  plus  que 
«lu  dégoût.  Seulement  quelques  hommes  privilégiés,  après 
avoir  épuisé  Je  domaine  de  la  science  , et  reconnoissant  com- 
bien ils  sont  encore  ignorans  , conservent  cet  appétit  et  cette 
sensibilité  de  l’âme  , qui  est  le  véritable  instrument  du  génie. 

Sed  , pauci  quos  æquus  ainavit 
Juppiter  aut  ardens  evexit  ad  æthera  virtus, 

Dis  fceniti , potuère. 

De  môme  que  l'habitude  des  sons  forts  rend  les  hommes 
plus  courageux,  et  celle  des  saveurs  violentes  donne  aux  ca- 
ractères plus  de  rudesse  ; de  même  l’habitude  de  voir  des 
objets  très-éclairés  enivre  en  quelque  sorte  la  vue  , et  doit 
porter  une  certaine  exaltation  dans  les  idées  , puisque  le  cer- 
veau en  est  plus  vivement  frappé.  Lorsque  nous  considérons 
que  les  Orientaux  , les  Asiatiques , toujours  exposés  à une  lu- 
mière éclatante,  aiment  les  couleurs  les  plus  frappantes , telles 
que  le  rouge,  le  blanc , le  bleu  vif,  et  ne  s’expriment  aussi  que 
par  des  locutionsbrillantes,  pittoresques,  par  des  termes  am- 
poulés, deshyperbolesoutrées,  des  métaphores  hardies , nous 
devons  attribuer  cette  exaltation  de  l’esprit  à leur  vue  conti- 
nuelle d’objets  trop  éclairés;  et  je  suis  persuadé  qu’un  homme 
perpétuellement  plongé  dans  l’ombre  et  la  nuit , auroit  des 
idées  foibles  , un  langage  froid  , et , pour  ainsi  dire , étiolé 
comme  les  plantes  qui  naissent  dans  les  souterrains.  Aussi  les 
peuples  des  pays  sombres  et  pleins  de  brouillards  , comme  les 
Septentrionaux,  ont  souvent  un  esprit  bouché,  morne,  sans 
couleur  , tandis  que  celui  des  Méridionaux  est  trop  éblouis- 
sant. C’est  sans  doute  pour  cela  queda  poésie,  les  fictions  , 
les  rêveries  mythologiques  , etc. , ont  toutes  pris  naissance 
dans  l’Orient , l’Inde  et  l’Egypte. 

Le  sens  de  la  vue  est  le  seul , avec  l’ouïe , qui  nous  donne 
des  idées  du  beau , du  sublime.  Les  charmes  de  la  peinture  , 
de  la  sculpture  , de  la  mimique  , de  l’architecture  , ne  nous 
sont  guère  connus  que  par  le  premier  sens , de  même  que  la 
musique  , la  poésie,  l’éloquence  et  autres  beaux  arts  ne  sont 
sentis  que  par  l’oreille.  Ce  sont  les  sens  du  génie  ; les  trois 
autres  sont  plus  matériels  et  plus  sensuels,  tandis  que  l’ouïe 
et  la  vue  sont  pour  ainsi  dire  tout  spirituels.  ( Consultez  l’art. 
Sens.  ) 

La  vue  est  le  plus  actif  et  le  plus  délicat  de  tous  nos  sens  ; 
il  -agit  beaucoup  sur  l’âme , mais  moins  encore  que  l’ouïe. 
Les  sourds  sont  tristes  et  mornes , tandis  que  les  aveugle» 
sont  ordinairement  {pais,  et  ils  parlent  facilement.  Ils  ont  plu» 
d’esprit , en  générai , que  les  sourds  -,  car  il  paraît  que  nou» 
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acquérons  encore  plas  d’intelligence  par  les  Oreilles  que  par 
les  yeux. 

Considérez  que  les  sens  de  la  vue  et  de  l’ouïe  sont  bien  au- 
trement conformés  que  les  trois  sens  qui  émanent  du  toucher 
et  qui  s'opèrent  sur  des  membranes  ; tels  sont  le  goût,  l'odorat 
et  le  tact.  Mais  l'ouïe  et  la  vue  ne  s’opèrent  point  par  une 
espèce  de  toucher  ; ce  sont  plutôt  des  vibrations  ou  des  ébran- 
lemens  de  l’air  ou  de  la  lumière,  qui  pénètrent  dans  des  hu- 
meurs et  qui  viennent  aboutir  sur  les  épanouissemens  des 
nerfs  optiques  ou  auditifs.  Les  sensations  sont  plus  spiritua- 
lisées et  moins  intimes  que  dans  les  autres  sens;  aussi  la  vue 
et  l’ouïe  sont  plus  exposées  qu'eux  aux  erreurs.  Au  reste  , 
rien  de  plus  admirable  que  la  conformation  de  ces  sens , et 
la  sagesse  inconcevable  avec  laquelle  ils  sont  organisés,  nous 
remplit  de  vénération  pour  la  prévoyance  de  la  nature  et  sa 
suprême  puissance..  Ce  n’est  qu’en  observant  les  diverses  qua- 
lités réfractives  des  humeurs  de  l’œil , que  le  célèbre  Euler  a 
trouvé  le  moyen  de  fabriquer  les  lunqÿtes  achromatiques.  Nos 
cornets  acoustiques  ont  été  modelés  en  quelque  sorte  sur  le 
limaçon  de  l’oreille!  C’est  la  nature  qui  dous  donne  ainsi  les 

flus  savantes  leçons  ; c’est  en  l’imitant  que  nous  parviendrons 
tout  ce  qu’il  est  permis  à l’homme  d’espérer  et  de  jouir  sur 
la  terre.  Consultez  les  mots  Sens  , Nerfs  , Oreille.  On  con- 
noît  les  beaux  travaux  de  Zihn , de  Soemmering  sur  l’or- 
gane de  l’œil,  son  anatomie  et  sa  physiologie;  ses  affections  • , 
viennent  d’être  décrites  avec  un  rare  degré  de  perfection  dans 
le  bel  ouvrage  d’A.  P.  Demours,  accompagné  dé  superbes 
figures  en  couleur,  en  1818.  (virey.) 

OEIL.  C’est  le  Bouton  des  arbres  dans  le  commencement 
de  son  développement.  Voyez  ce  mot,  celui  de  Feuille  et 
Greffé,  (b.) 

ŒIL  D’AMMON , ou  ŒIL  DE  BOUC.  Coquille  du 
genre  Bulime.  (b.) 

ŒIL  BLANC.  Nom  imposé  par  les  habitaDsde  l’Ile- 
de-France  au  Tchéric,  parce  qu’il  a les  paupières  blanches. 

V.  Fauvette  tchéric.  (v.) 

ŒIL  DE  BŒUF.  Poisson  du  genre  des  Spares  , le 

tparus  maSophihalmus.  (b.) 

ŒIL  DE  BŒUF.  On  donne  ee  nom  à une  hélice , aussi 
connue  sous  celui  à'ognon  blanc.  (OESM.^ 

ŒIL  DE  BŒUF*  Nom  vulgaire  des  plantes  du  genre 
Buphthalme.  On  donne  aussi  ce  nom  à la  Camomille  des 

TEINTURIERS.  (B.) 

ŒIL-DE-BŒUF.  Petit  nuage  noir  qui  se  forme  surla 
mer  voisine  du  Cap  de  Bonne-Espérance  , qui  bientôt  prend 

xxm.  ib 
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Quoique  celte  pierre  soit  presque  entièrement  composée 
île  terre  siliceuse  , ses  petits  fragmens  fondent  au  chalumeau 
sans  addition,  niais  avec  .beaucoup  de  difficulté. 

Klaproth  a_  fait  l'analyse  d’un  œil-de-chat  de  Ceylan  et 
d’une  variété  de  la  même  pierre,  de  couleur  rougeâtre  , ve“ 
liant  du  Malabar  ; il  en  a obtenu  les  résultats  suivans  : 


* Œil  de  chat  Œil-de-chat 

de  C E Y L A N.  du  M A L A E A R. 


Silice.  . . 

* • • * • * • 

• ’ • 9^  5p. 

Alumine.  . 

. 1,75.  . . * . 

• • 

Chaux.  . . 

. i,5o.  .... 

. . i,5o. 

Oxyde  de  fer. 

a Oj  2 5*  • • a a 

a k O J 3 Sa 

Perte.  . . 

. i,5o 

. . i,75. 

Quelques  naturalistes  ont  pensé  que  le  chatoiement  de 
cette  pierre  étoit  uniquement  produit  par  des  faisceaux  de 
filefls  d’amiante  qui  se  trouvoietit  enveloppés  dans  du  quant., 
et  ils  ont  fait  tailler,  à la  manière  des  chatoyantes,  divers 
cristaux  de  quarz,  soit  du  Dauphiné  , soit  des  l’yrénécs,  qui 
se  trouvoient  remplis  de  cette  substance  ; mais  quoiqu’ils 
eussent  en  effet  un  certain  chatoiement  qu’ont  toujours  des 
matières  fibreuses  susceptibles  de  poli , ifs  étoient  bien  loin 
d’avoir  le  jeu  des  véritables  chatoyantes.  On  y remarquoit, 
d’ailleurs,  des  inégalités  dans  le  tissu  fibreux,  que  n’offre 
jamais  V œil-de-chat  proprement  dit , qui  paroît  toujours  ho-* 
mogène  et  d’une  contexture  uniforme. 

11  me  semble  donc  que,  soit  que  l*on  considères  tissu 
comme  fibreux  ou  comme  formé  de  petites  lames  parallèles, 
on  doit  regarder  V œil-de-chat  comme  une  matière  homogène 
d’un  tissu  particulier , mais  non  Comme  une  substance  quar* 
ze#se  mêlée  de  filets  étrangers. 

Cette  matière  paroît  avoir  un  tissu  analogue  à celui  du 
gypse  soyeux  île  la  Chine  , ou  du  sel  marin  fibreux  de  Si*- 
bérie  , Ou  du  spath  calcaire  satiné  du  Cumberland  , et  autres 
matièfes  semblables , qui  toutes  sont  chatoyantes , par  le 
Seul  effet  de  leur  structure, «ans  l’interveïition  d’aucun  corps 
étranger , à moins  que  ctf  ne  soit  par  une  combinaison  intime, 
et  non  par  un  simple  mélange  mécanique.  • 

J’ai  trouvé,  dans  les* fissures  des  granités  graphiques  des 
monts  Oural , des  cristaux  de  quarz  noirâtre  plus  gros  que  le 
bras , qui  avoîent  pour  gangue  un  feldspath  tout  pur , qui 
est  encore  adhérente  leur  base;  et  il  paroît  que  les  molé~ 
cuies  de  ce  feldspath  se  sont  intimement  combinées  avec  la 
Matière  quarzeuse , car  les  cristaux  sont  sensiblement  iamel* 
feux  et  chaioyans. 
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Je  penserois  Jonc  que  Y œil-de-chat  est  le  résultat  d'une 
combinaison  intime  du  quarz  avec  la  matière  de  quelque 
pierre  précieuse;  et  ce  qui  me  porteroit  surtout  à le  croire, 
c’est  que  j’ai  des  groupes  d’aigue-marines  et  de  cristaux  de 
quarz  noir  d’un  fort  volume,  où  l’on  reconnoft  que  dans 
quelques  parties  les  deux  matières  se  sont  combinées,  et  que 
les  cristaux  de  quarz  sont  devenus  évidemment  lamelleux. 
Quand  ces  deux  substances  se  sont  trouvées  combinées  en 
égale  proportion,  il  en  est  résulté  une  troisième  espèce 
dont  j’ai  rendu  compte  au  mot  Emeraude  (t.  vu,  p.  420  , 
r.re  édit,  de  ceDict.)  J’ai  fait  tailler  en  cabochon  un  frag- 
ment de  cette  substance,  qui  jouit  d’un  chatoiement  presque 
égal  à celui  de  Y œil-de-chat  de  Ceylan. 

Les  naturalistes  ont  regardé  Yœil-de-chat  sous  différen* 

[ >oints  de  vue  : les  uns  l’ont  considéré  comme  une  variété  de 
'opale,  les  autres  comme  un  feldspath,  et  enfin  le  profes- 
seur Haiiy  le  range  maintenant  parmi  les  agates;  mais  Wer- 
ner  a jugé  , avec  raison,  qu’il  méritoit  d’occuper  une  pdace 
distincte  et  séparée.  Il  présente,  en  effet,  une  réunion  de 
caractères  qui  ne  permettent  pas  de  le  confondre  avec  d’autres 
substances. 

On  ne  peut  pas  le  joindre  à l 'opale , sa  structure  intérieure 
s’y  oppose  évidemment  ; il  est  tout  composé  de  fibres  ou  de 
petites  lames  droites  et  parallèles  qui  rendent  le  chatoiement 
beaucoup  plus  sensible  dans  un  sens  que  dans  un  autre  , ce 
qui  n’a  point  lieu  dans  Y opale , dont  le  tissu  compacte  fait 
flotter  la  lumière  également  dans  tous  les  sens. 

Il  a d’ailleurs  une  composition  chimique  qui  lui  est  partie 
culièref  car,  outre  la  matière  quarzeuse  (qui  entre  seule  , 
avec  un  peu  d’eau,  dans  la  composition  de  Y opale),  V œil-de- 
chat  contient  d’autres  substances  qui  lui  sont  essentielles , 
puisqu’elles  se  trouvent  également  dans  ceux  du  Malabar  et 
dans  ceux  de  Ceylan. 

Sa  pesanteur  spécifique  d’ailleurs  est  très-différente  de 
celle  de  Y opale , qui' ne  va  qu’à  2114,  tandis  que  la  sienne 
passe  a65o. 

Un  autre  caractère  distinctif  encore  bien  essentiel,  c’est 
qu’il  se  fond  au  chalumeau , et  (JaetYopale  est  complètement 
infusible. 

Ce  sont  ces  différences  qui  avoient  déterminé  le  savant 
minéralogiste  Deborn  à placer  Yceil-de-cliat  parmi  les  feld- 
spaths , de  rrtême  que  la  pierre  de  lune  ; et  ce  scroit,  en  effet, 
celle  de  toutes  les  substances  minérales  avec  laquelle  il  au- 
roit  le  plus  d’analogie. 

Quant  à ceux  qui  voudroient  le  placerparmi  les  agates , on 
ne  voit  guère  sur  quoi  ils  pourroieut  se  fonder.  £a  compoflR 
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lion  chimique  est  fort  différente,  puisque  , d'aprcs  l'analyse 
de  Yagate  faite  par  Bergmann , cette  pierre  est  composée 
de  84  de  silice  et  de  16  d’alumine!  mais  il  en  diffèr.c  surtout 
essentiellement  par  son  tissu , qui  est  évidemment  le  résultat 
de  la  cristallisation  , de  même  que  celui  de  toute  autre  ■subs- 
tance fibreuse  ou  lamelleuse  ; et  cette  structure  est  absolu- 
ment étrangère,  non-seulement  aux  agates,  mais  encore  à 
toutes  les  pierres  qui  sont  de  la  nature  du  silex.  Quand  on 
voit  des  calcédoines  laiteuses  qui  présentent  dans  leur  inté- 
rieur une  lumière  flottante  , comme  on  l’observe  dans  une 
eau  de  savon , cette  lumière  ne  ressemble  en  rien  à celle  que 
renvoie  Y œil-de-chat;  celui-ci  donne  des  reflets  vifs  qui  ne  peu- 
vent être  produits  que  par  une  substance  fibreuse  ou  lamel- 
leuse , qui  e$t  l’ouvrage  de  la  cristallisation.  Conséquem- 
ment , l’on  doit  considérer  Vœil-de  chat  comme  une  subs- 
tance particulière,  ainsi  que  l’a  fait  l’illtistre  Werner.  (pat.) 

Les  minéralogistes  pensent  assez  généralement  que  l’<w7- 
de-chai  des  Indes  est  un  mélange  de  quara  et  d’amiante  ou 
d’un  minéral  étranger.  C’est  l’opinion  de  Werner,  Karstcn 
Cordier,  etc.;  plusieurs  minéralogistes  sont  d’avis  d’en'faire  une 
espèce  distincte.  Les  morceaux  brut  s que  nous  avons  vus,  etoien  t 
de  Ceylan  , et  d’un  Jaune  roussâtre  , mais  rose,  avec  un  ay>cct 
luisant  semblable  b celui  de  certains  pechsteins  ou  encore  plus 
vif.  Les  fibres  longitudinales  qui  les  composoient,  étoient 
d’une  excessive  finesse,  et  il  fut  impossible  d’yreconnoître  de 
l'amiante-  On  prétend  que  l’on* tire  aussi  des  œils-de-chat 
de  l'ile  de  Sumatra , de  la  Perçe , du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance, de  l’Arabie  et  même  d’Egypte. 

Karsten  rapporte  b celte  même  espèce  de  pierre  un  quarz 
d’un  gris  verdâtre  contenant  de  l'amiante , découvert  au 
Hartz  par  Ribbonlrop.  Il  y est  accompagné  d’amiantje  , 
d’asbeste,  d’axinite  et  de  calcaire.  Un  quarz  semblable  se 
trouve  dans  les  Pyrénées,  près  de  Barèges. 

L’œil -de  - chai,  doit  son  nom  à l’aspect  velouté  de  l’oeil 
du  chat , qu’il  prend  lorsqu’on  le  taille  en  cabochon  , forme 
qu’on  lui  donne  presque  toujours;  il  est  de  peu  d’usage 
dans  la  joaillerie.  On  fait  quelquefois  avec  les  gros  morceaux 
des  têtes  de  singes  d’d^effet  très-agréable.  J’ai  vu  vfcndrt»  une 
de  ces  têtes,  de  quatre  à cinq  lignes  de  diamètre,  8o  fr.  Voy. 
Quarz  agate  chatoyante  , et  Feldspath  adui.aire. 

* ’ (*■»•) 
ŒIL-DE-CHAT.  V.  Œit  de  Perdrix,  (ln.) 

OEIL  DE  CHAT-  Nom  vulgaire  du  fruit  du  Bokduc.  (b.) 
ŒIL  DE  CHEVAL.  C’est  I’AcnÉe  ( inula  %eienium  ). 

C (LN.) 
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ŒIL  DE  CHÈVRE',  ou  Ægilops:  Graminée  dont  le* 
épis  ont  de  grandes  barbes  rayonnantes.  V.  Egilupe.  (ln.) 

ŒIL  DE  CHIEN,  ouCÎNOPS.  Espèce  de  plantain  de 
la  division  des  psyüum.  On  donne  encore  ce  lions  au  confia 
.ttjuarmsa  et  au  guuphulium  tiioicum.  V oyez  Convze  et  Gna- 
PHAEE.  (LN.) 

ŒIL  DE  CHRIST.  C’est  I’Astère  Amelle,  et  Vinula 
oculus  christi,  Linn.  ) V.  Astere  et  Inuee.  (en.) 

ŒIL  DE  CORNEILLE  , Agaric  itiui  noir  , d’un  ponce 
de  hauteur  et  de  diamètre  , qui  croit  aux  environs  de  Paris, 
et  encore  plus  dans  les  départemens  de  l'intérieur.  11  est 
très  dangereux.  Puulet  l’a  figuré,  pl.  8g de  son  Traité  des 
champignons.  (B.) 

ŒIL  DU  DIABLE.  C’est  I’Adonibe  d’&té,  dont  la 
fleur  est  d’un  rouge  de  feu.(LN.1 

(El  L DE  DRAGON.  C est  le  fruit  du  litchi  longanier.  X®-) 

ŒIL  DE  FLAMBE.  Nom  vulgaire  d’une  coquille  du 
genre  Toupie,  tnichus  vcsliorius.  (desm.) 

.ŒIL  DU  JOUR,  ou  PAON  DE  JOUR.  C’est  u» 
papillon *de  notre  pays,  (desm.) 

ŒIL  DE  LOUP.  V.  Crapaudine  .et  Dents  fossil#s- 

(PAT.) 

ŒIL  DU  MONDE.  V.  Hydrophane.  (en.) 

ŒIL-D’OR,  en  anglais golJru-eye.  C’est  ainsi  qu’en  An- 
gleterre on  appelle  le  gunot}  qui  a l’iris  des  yeux  d’une  bette 
couleur  d’or.  v.  Canari*  Garrot,  (s.) 

ŒIL-D’OR.  Poisson  ‘du  genre  des  Lutjans  , tufjanus, 
chrysops.  (B.) 

ŒIL  DE  PAON.  On  a donne  ce  nom  au  Chétodon 
<lii.ee.  (b.) 

ŒIL  DE  PAON.  C’est  le  Paon  de  jour,  Papilio  io% 
Fabr.  ( desm.  ) 

ŒIL  DE  PERDRIX.  Les  Italiens  nomment  occhiodi 
perdice , une  roche  micacée,  dont  la  pâte  est  un  feldspath 
granulaire  brou,  contenant  une  multiMide  de  lames  de  mica 
noir,  (lontlcs  tranches  forment  des  lignes  noires  ou  bronzées, 
de  manière  à donner  au  tout  le  coup  d^cil  du  plumage  de  la 
" perdrix.  Cette  roche  parolt  un  prodmWolcaniquc.  On  ne  sc‘ 
la  procure  néanmoins  que  dans  les  ruines  de  Rome;  elle  est. 
fort  chère,  et  très-rarement  en  gros  volumes,  (^n  en  fait  des 
vases  , de  petites  colonnes  , etc. 

Il  y a encore  un  autre  œil  de  perdrix  chez  les  Italiens;  c’est 
une  lave  grise  , avec  des  cristaux  d’amphigène  blanchâtres, 
dont  la  plupart  pnt  au  centre  un  noyau  gris  , ce  qui  donne  à 
leur  coupe  la  figure  d’un  oeil. 
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En  France,  dans  le  canton  de  Saint-Benin  d’Azy,  dépar- 
tement de  la  Nièvre  , on  nomme  oui  de  perdrix  , une  pierre  . 
meulière  d’un  gris  un  peu  argentin , avec  de  petits  pores  ; 
on  en  fait  des  meules  qui  servent  à moudre  le  froment,  parce 
qu’elles  font  très-blanc , et  curent  le  son  sans  le  broyer.  Au-dessus 
de  Vieil  de  perdrix  eft  Y œil  de  chat , qui  est  une  meulière  rou- 
geâtre , percée  à grands  pores;  çlle  constitue  les  premiers 
bancs  des  carrières.  On  l’emploie  de  préférence  pour  moudre 
le  seigle,  (ln.) 

OEIL  DE  PERDIX.  C’est  I’Adomde  d’été,  (b.) 

ŒIL  DE  PERDRIX.  Nom  d’une  espèce  de  Scabiec.se 
( scabiosa  columbaria  , Linn.);  c’est  aussi  en  Italie  celui  d une 
variété  de  Raisin.  (ln.) 

ŒIL  DE  POISSON.  Pierre  chatoyante , dont  les  re- 
flets  sont  blancs  , mêlés  de  bleu  , et  quelquefois  d une  lé- 
gère teinte  verdâtre;  on  donne  aujourd’hui  ce  nom  à des 
morceaux  d 'adulaires  dont  les  reflets  sont  colorés.  Avant  la 
découverte  de  Yadulaire,  on  appeloit  œil  de  poisson  des  opales 
foibles  , des  calcédoines  chatoyantes,  et  même  des  quar» 
laiteux.  Jîn  général , H y a peu  de  différence  essentielle  entre 
Y œil  de  poisson  et  la  pierrede  lune.  Cette  différence  ne  consiste 
que  dans  quelques  accidens  de  lumière.  V .Feldspath  adu- 
laire  et  Apoph-yllite,  (pat.) 

ŒIL  ROUGE.  Espèce  de  poisson,  le  Cyprin  rotenglb. 

(B.)  • 

ŒIL  DE  RURIS.  C’est  la  Patelle  granatinê.  (b.) 
ŒIL  DE  SAINTS-LUCIE,  Nombril  de  Vénus, 
Fève  marine,  Pierre  de  Sainte-Marguerite.  On  donne 
ccs  noms  à l’opercule  d’un  Sabot  de  l’Inde,  (dçsm.) 

ŒIL  DE  SERPENT  pu  CRAPAUDINE.  Dents 
fossiles  de  Vananhkast  lupus  , qui , lorsqu  elles  sont  usées  , 
présentent  encore  des  cercles  bruns  et  blancs  qui  ressemblent 
àdes  yeux.Oa  a cru  autrefois  que  c’éloientdesyeux.de  serpena 
pétrifiés.  (DESM.) 

ŒIL  DE  SOLEIL.  C’est  la  Matiucaire  à fleurs  sim- 
ples. (ln.) 

ŒIL  DE  VACHE.  C’est  I’Hélice  glauque,  (desm.) 
ŒILDE  VACHE.  Nom  vulgaire  de  la  Camomille  des 
champs  "(  anthémis  arvensis  ),  et  de  la  Camomille  puantb 
(anl.  r.atula  , Linn.)  (LN.) 

ŒIL  DE  VERRE.  Nom  que  le  peuple  donne  , en  Pro- 
vence, au x plongeons,  parce  qu’ils  se  dérobent  promptement  a 
la  vue  en  plongeant  dans  l’eau  dès  qu’ils  aperçoivent  de  loin 
le  chasseur  qui  s’apprête  à les  tirer , comme  s ils  avoient  une 
lunette  d’approche  pour  y voir  de  plus  loiu-  (tu) 
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ŒIL  DE  VOLUTE-  C’est  le  point  central  qui  termine 
la  dernière  spire  des  coquilles  univalves.  (desm  ) • 

• QEILLÉ.  Nom  de  poissons  des  genres  Squale  et  Labre. 
On  le  donne  aussi  au  Çleuronecte  argus  et  au  Callio- 
MYME  POINTILLÉ.  (B,)  • 

ŒILLË.  L'on  donne  cette  épithète  ayx  pierres  suscepti- 
Lies  de  poli,  qui  présentent  à leur  surface  et  dans  leur  cassure 
«les  cercles  concentriques  qui  sont  d’une  substance  ou  du  moins 
d’une  couleur  différente  de  la  pâte  et  du  fond  de  la  pierre  : ce 
sont  principalement  les  calcédoines  , les  agates , et  autres 
pierres  de  cette  nature,  où  l’on  voit  ce  joli  accident:  on  le 
remarque  aussi  dans  les  variolites  de  la  Durance,  dans  le 
granité  de  Corse , et  même  dans  des  jaspes;  mais  ce  dernier  cas 
est  fort  rare  Je  ne  connois  en  ce  genre  que  les  échantillons 
que  j’ai  rapportés  des  monts  Oural  en  Sibérie. 

Comme  les  pierres  aillées  sont  en  général  ou  totalement 
opaques,  ou  si  peu  transparentes,  que  l'œil  ne  peut  pqpétrer 
da*is  leur  intérieur,  il  ne  semble  pas,  au  premier  abord,  qne 
les  figures  rondes  qu'on  y remarque  s6ient  des  globules , elles 
ne  semblent  être  que  des  cercles;  mais  la  vérité  esj  que  ce 
sont  des  sphères  composées  de  couches  concentriques  ou  em- 
boîtées les  une$  dans  les  autres  avec  la  plus  grande  régularité, 
et  qui  souvent  ont  pour  centre  un  très-joli  globule  de  la  même 
couleur  que  jgs  cercles,  qui  forme  la  prunelle  de  l’œil, 
qaand  le  globule  se  trouve  divisé  justement  par  la  moitié. 

Outre  leilrs  cercles  concentriques,  les  yeux  présentent 
quelquefois  des  rayons  qui  parlent  avec  beaucoup  de  réguln- 
rilé  du  centre  à la  circonférence.  (PAf.) 

ŒILLÈRES  (dents).  On  donne  ce  nom  aux  deux  dents 
canines  supérieures  de  l’homme,  (desm.) 

ŒILLET,  Dianthus,  Linn.;  Caryophyllus,  Tourn.  ( décan- 
drie  digyni'e.  ) Fleur  charmante,  connue  de  tout  le  monde , qui 
orne  tous  les  jardins,  qui  compose  seule  un  bouquet,  et  qui 
• est  partout  recherchée  également  des  curieux'  et  des  belles. 
Elle  ne  plaît  pas  moins  à la  simple  bergère  qu’au  fleuriste.  Son 
. odeur  agréable,  sa  belle  forme  qui  lui  esl'particulière , les 
découpures  élégantes  de  ses  pétales  panachés,  les  vives  cou- 
leurs qui  les  nuancent,  la  mettent,  après  la  rose,  au  premier 
rang  des«fleurs  «1e  parterre  , et  lui  ont  mérité  qu’on  donnât 
son  nom  à l’une  des  plus  jolies  familles  et  des  plus  naturelles 
du  règne  végétal.  . sL  j ■ r aArÂfrxiJBRljfrrr 

11  y a beaucoup  d’espèces  d 'oeillets,  même  d’ornement; 
il  n’en  est  pas  une  qu’on  puisse  comparera  l 'œillet  desjur* 
dins.  Cependant  cette  fleur,  si  agréable  par  la  beauté  de  ses 
couleurs  et  son  odeur  suave,  est  une  des  plus  sujettes  aux 
maladies,  la  plus  difficile  à cultiver,  et  celle  à laquelle  tlUXér- 
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rens  insectes  font  le  plus  la  guerre  ; c’est  celle  aussi  dont  le 
semis  est  le  moins  avantageux.  A peine  sur  cinq  çents  graines 
gagne-t-on  une  plante  de  première  qualité.  Aussi  peut-on , 
dit  Gouffier,  la  nommer  labeur  ingrate. 

Les  botanistes  comptent  environ  soixante  espèces  A' œillets. 
qui , avec  celui  des  jardins , forment  un  des  plus  beaux  genres 
de  la  famille  des  caryophyllées.  Ce  genre  présente  pour  ca- 
ractères: un  double  calice,  l'extérieur  formé  depetites  éçail- 
les  qui  se  recouvrent,  l'intérieur  en  tube  et  à cinq  dents;  une 
•corolle  à cinq  pétales  munis  d’onglets  étroits,  4e  la  longueur 
du  calice,  et  souvent  dentés  à leur  limbe;  dix  étamines  ayant 
les  filets  en  alêne,  et  les  anthères  ovales-oblongues  , com- 
primées et  tombantes  ; un  ovaire  surmonté  de  deux  styles  à 
stigmates  aigus,  ordinairement  recourbés.  Le  fruit  est  une 
capsule  cylindrique  ou  oblongue  , à une  loge,  s'ouvrant  au 
sommet  en  quatre  parties  , et  contenant  un  grand  nombre  de 
semences  plates  et  arrondies. 

Ce  genre  a beaucoup  de  rapports  avec  les  Saponaires  et 
les  Lychnides.  Otez  à V oeillet  ses  écailles  calicinales , ce  sera 
une  saponaire;  donnez-lui  cinq  styles,  ce  sera  un  lychnide. 
Tous  les  œillets  ont  la  tige  garnie  de  nœuds  d’où  partent  deux 
feuilles  opposées  l’une  à l’autre  ;•  leurs  fleurs  sont  ter- 
minales, tantôt  solitaires,  tantôt  réunies  ; et  leurs  semen- 
ces sont  toujours  chagrinées,  cofcnme  dans  les  autres  plantes 
de  la  même  famille.  C’est  un  genre  riche  en  espèces  d’orne- 
ment; la  plupart  sont  vivaces  , quelques-unes  annuelles;  il 
y en  a d’indigènes  et  d’exotiques,  h' œillet  des  fleuristes  dont  j’ai 
déjà  parlé,  est  sanscontreditla  plus  belle.  Avant  de  le  décrire 
et  de  traiter  de  sa  culture  , je  vais  dire  un  mot  des  autres 
œillets  qui  après  lui  méritent  le  plus  Æ’wner  nos  jardins;  ce 
sont  : 

L’Œillet  barbu.,  ou  Œillet  «e  poète,  Dianthus  bar- 
batus , Linn.  , a feuilles  lancéolées,  à calice  glabre  et  strié,  à 
écailles  calicinales  aussi  longues  que  le  calice  , terminées  par 
une  barbe.  Il  n’a  point  d’odeur  , mais  il  chSrme  l’œil  par  l’é- 
clat de  ses  fleurs  qui,  réunies  en  une  cime  large  et  plane  au 
haut  des  tiges  , présentent  différons  bouquets.  Chaque  bou- 
quet est  composé  de  plusieurs  petits  œillets  tellement  rap- 
prochés, qu’ils  semblent  ne  former  qu’une  même  fleur.  Il  y 
en  a de  rouges,  de  blancs , de  panachés.  Us  sont  trés-appa- 
rens  dans  les  plate-bandes  des  parterres  , qu’ils  décorent  au 
commencement  du  printemps. 

Cet  oeillet  est  vivace  ; il  croît  naturellement  sur  les  mon- 
tagnes et  dans  les  lieux  stériles  du  Languedoc , de  la  Pro- 
vence , et  dans  la  Carniole.  On  le  sème  au  mois  de  mai; 
quand  il  est  un  peugFand , on  le  transplante  , et  on  conserve 
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ces  nouveaux  pieds  pendant  l’hiver;  mais  il  faut  les  garantir  dfe 
la  gelée,  et  surtout  de  la  neige,  qui  les  fait  fendre.  Au  prin- 
temps suivant,  on  les  met  dans  le  parterre;  ils  lleurissent  en 
juin.  On  peut,  si  l'on  veut,  jeter  chaque  année  les  pieds  qui 
ont  fleuri,  et  en  élever  d’autres. 

L’OEiLLET  OES  CHARTREUX,  Dianthus  r.arlh usianorum,  Linn. 
Il  diffère  de  Vœillel  barbu  par  ses  feuilles  beaucoup  plus  étroi- 
tes, plus  longues  et  plus  roides;  par  ses  tiges  un  peu  rudes 
et  anguleuses  ; par  ses  pétales  velus  en-dessus , et  par  les 
pistils  plus  longs  que  le  calice.  Sa  hauteur  excède  rarement 
douze  à dix-huit  pouces  dans  les  jardins.  On  trouve  cet  œillet 
dans  les  terrains  secs  et  stériles  de  la  France,  de  l’Italie,  de 
la  Suisse,  de  L’Allemagne,  delà  Sibérie,  de  la  Sicile,  de 
la  Carniole  , etc.  Il  est  vivace. 

L’OEillet  de  la  Chine  , Dianthus  chinensis , Linn.  11  est 
originaire  du  pays  dont  il  porte  le  nom,  et  oi^le  cultive  dans, 
les  jardins  où  il  subsiste  pendant. deux  ans.  11  a scs  Heurs  so- 
litaires , avec  les  pétales  crénelés , et  les  écailles  du  calice 
larges,  en  alêne,  de  grandeur  inégale.  Elles  paroissent  vu 
juillet, et  se  succèdent  jusqu’auxgelées. Elles  sontexlrêmement 
variées , et  la  culture  lgs  a beaucoup  perfectionnées.  Il  y en 
a de  semi-doubles  et  de  très-doubles  , qui,  par  le  nombr^et 
les  vives  couleurs  de  leurs  pétales,  offrent  un  riche  coup 
d’œil.  On  multiplie  cette  piaule  de  graines  qu’on  sème  au 
commencement  d'avril,  sur  une  couche  de  chaleur  tempérée, 
Au  bout  dam  mois  on  la  transplante  dans  une  plate-bande 
de  terre  riche,  en  laissant  trois  pouces  d'intervalle  entre  cha- 
que œillet.  A l»i  fin  de  mai , on  place  ces  jeunes  œillets  à l'en- 
droit où  ils  doivenL  (fccurir. 

L Œillet  miononnettk,  I liant  h us  superh  us , Linn.  Des  tiges 
grêles  , hautes  tout  au  plus  d un  pied  ; des  feuilles  radicales 
nombreuses  formant  une  espèce  de  gazon  au  bas  de  la  plante; 
des  fleurs  solitaires  sur  chaque  rameau  , et  pourtant  dispo- 
sées eu  particule  par  ladivision  et  disposition  de  ces  rameaux  ; 
des  écailles  caticinales,  courtes,  aiguës;  des  pétales  de  cou- 
leur purpurine  ou  blanchâtres  , et  profondément  laciniés  : 
tels  sont  les  caractères  distinctifs  de  cet  œillet  qui , après  ce- 
lui des  fleuristes  , est  un  des  plus  jolis  et  des  plus  agréa- 
bles par  son  odeur , toujours  plus  sensible  le  matin  ou 
le  soir.  On  le  trouve  en  France  et  en  Allemagne  , dans 
les  prés,  sur  le  bord  des  ruisseaux  , où  il  fleurit  en  août 
«ou  septembre.  Dans  les  jardins  , sa  racine  subsiste  trois  ou 
quatre  ans.  Mais  comme  la  seconde  année  il  est  dans  sa  plus 
f grande  beauté  , on  doit  le  multiplier  annuellement  par  ses 
graines.  Un  en  forme  de  jolies  bordures.  Si  on  a soin  de  cou- 
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per  les  fleurs  à mesure^u’elles  commencent  à sedaner , il  en 
repousse  de  nouvelles  pendant  long-temps. 

L’Œillet  musqué  , vulgairement  la  Mignardise,  Dian- 
thus  moschutus,  G il  El,.  Sysl.  nul.  Jolie  petite  fleur  à calice  étroit 
et  long  , avec  des  écailles  calicinales  obtuses  ; à corolle  fine- 
ment et  profondément  découpée,  d’un  rouge  clair  , ou  d'un 
violet  pourpre  à son  centre  , et  blanche  sur  ses  bords.  Les 
jardiniers  distinguent  deux  sortes  de  mignardise  , [a  commune 
et  la  mignardise  courôtmée  ; l’une  et  l’autre  otit  les  feuilles  eft 
alêne  et  sont  odorantes.  Les  fleurs  paroissent  avec  les  pre- 
mières fleurs  du  mois  de  mai , et  disparoissent  avec  elles. 
Aussitôt  qu’elles  sont  passées  , on  sépare  les  pieds  de  V œillet 
pour  le  multiplier.  Son  lien  nataii  n'est  pas  connu.  11  est 
vivace. 

L’Œillet  en  gazon,  Diaathus  cespilosus,  Lam.  Jolie  es- 
pèce recueillie  au  Mont-d’Or  par  Lamarck , et  qui  croit  aussi 
sur  les  Alpes,  en  Dauphiné.  Sa  racine  vivace  et  même  un  peu 
ligneuse  , pousse  un  très-grand  nombre  de  feuilles  linéaires, 
qui  forment  sur  les  rochers  de  larges  gazons  très-épais.  La 
corolle  de  sa  fleur  est  d’un  pourpre  triolet , ainsi  qife  le  calice. 
Les  écailles  calicinales  sont  courtes,  ovales,  terminées  par 
une  pointe  et  au  nomt/re  de  quatre.  Le  limbe  des  pétales  est 
arrondi  et  lâchement  crénelé. 

De  /’ŒtLLET  dés  jardins  ou  dc^ïeurisles. 

Cet'œillet  que  la  nature  et  l’art  ont  concouru  à embellir, 
qui  affecte  si  délicieusement  notre  odora-t,  qui  se  présente  à 
nos  yeux  sous  toules*lês  formés  , et  qui  par  leur  variété  et  par 
la  diversité  de  ses  couleurs , semble  réunir  à lui  seul  un  grand 
nombre  de  fleurs  différentes;  ce  bel  œillet  a une  origine  qui 
nous  est  inconnue.  On  ignore  à quel  œillet  simple  et  naturel 
il  faut  le  rapporter,  quel  est  son  type  ou  la  souche  de  laquelle 
il  descend.  Peut-être  les  variétés  multipliées  d’œillets.qui  dé- 
corent nos  jardins  , nos  appartémens  et  nos  amphithéâtres  de 
fleurs  , doivent-elles  l'existence  à plusieurs  pères. 

11  est  assurément  fort  inutile,  et  il  seroit  même  très-en- 
nuyeux de  compter  et  de  décrire  toutes  ces  variétés,  sur- 
tout avec  les  noms  ridicules  et  bizarres  qui  leur  ont  été 
donnés.  Je  me  borne  donc  à en  présenter  les  principales 
divisions. 

Première  ik'mion.  — Elle  comprend  une  suite  ou  génération 
d'œillets,  produits  tous  par  un  œillefqui  porte  quatre  noms. 
C’est  1 'œillet  qu’on  appelle,  ou  à couronne , pareeque  l’arrange- 
ment de  ses  pétales  semble  former  une  couronne  , lorsque  la 
fleur  est  double  ; ou  girojlée,  à cause  de  son  odeur  agréable 
et  pénétrante  qui  approche  de  celle  du  girofle;  ou  à ralqfia , 
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Îiarce  que  c’est  avec  ses  fleurs  que  le»  confiseurs  composent 
e ratafia  de  ce  noua  ; ou  enfin  grenadin , parce  que  la  couleur 
de  la  fleur  approche  souvent  de  celle  de  la  grenade , dont 
cependant  elle  n’a  jamais  l’éclat. 

Seconde  division.  — Les  œillets  qui  la  composent , ont  été 
pendant  quelque  temps  fort  recherchés  des  fleuristes.  On  les 
appelle  œillets  en  épi.  Us  ont  une  forme  bien  singulière  : les 
écailles  du  calice  se  multiplient  beaucoup , de  sorte  que  le 
sommet  de  la  tige  ressemble  à un  épi  sàtas  barbe  , et  au  haut 
duquel  la  fleur  s’épanouit.  Cet  épi  a quelquefois  depuis  un 
jusqu’à  deux  pouces  de  longueur.  C’est  en  cela  que  consiste 
tout  le  mérite  de  cette  variété;  aussi,  dès  qu’elle  est  devenue 
commune  , les  fleuristes  b’onl  proscrite , au  point  qu’elle  est 
aujourd’hui  très-rare  ou  peut-être  perdue. 

Troisième  division.  — Le  caractère  des  œillets  de  cette  divi- 
sion est  d’avoir  à la  circonférence  de  la  fleur,  des  pétale» 
dont  le  limbe  est  très-large,  et  dans  le  centre  de  ces  pétales, 
déjà  renfermés  dans  le  calice  commun  , un  , deux , trois  et 
même  quatre  petits  calices  , qui  renferment  autant  de  petites 
fleurs  à pétales  trèsrcoui*ts  et  très-multipliés , qui  garnissent, 
ce  centre.  Ces  œillets  sont  nommés  par  Kozier,  grands  œillets  , 
parce  qu’ils  fournissent  ordinairement  les  fleurs  les'plus  am- 
ples. Ils  demandent  beaucoup  de  soins  ou  de  peines  , pour 
être  mis  en  état  de  figurer  sur  un  amphithéâtre. 

Quatrième  division!*—  Elle  comprend  les  œillets  prolijères  , 
c’est-à-dire,  ceux  qui  poussent  du  centre  de  la  fleur  une  tige 
de  deux  à trois  pouces  de  hauteur,  et  au  sommet  de  laquelle, 
on  voit  naître , végéter  et  fleurir  un  autre  œillet , en  tout  sem- 
blable à celui  qui  lui  sert  de  support. 

Les  divisions  ci-dessus  sont  relatives  à la  forme  des  œillets. 
Les  suivantes  correspondent  à la  manière  d’être  de  leurs  cou- 
leurs. 

Cinquième  division.  — Œillets  piquetés.  Ce  sont  ceux  dont  le 
fond  est  d’une  couleur  avec  des  points  ou  des  taches  d une  cou- 
leur différente.  La  plupart  ont  le  fond  blanc  et  sont  tachetés 
de  rouge. 

Sixième  division.  — Œillets  panai  }ics.  Ils  ne  doivent  avoir  que 
deux  couleurs  , mais  toujours  par  bandes  , veines  ou  raies. 

Septième  division.  — Œillets  flambés , dont  le  fond  est  rouge , 
toujours  rayés  de  noir  ou  de  brun  très-foncé. 

Huitième  division.  — Œillets  bizarres.  On  appelle  ainsi  ceux 
dont  le  piquetage  ou  les  paaachures  sont  de  trois  ou  quatre 
couleurs  différentes. 

Neuvième  et  dernière  division.  — Œillets  jaunes.  Us  forment  un 
ordre  à part. 

Ces  cinq  dernières  divisions  combinées  avec  le?  quatre  pre- 
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mières,  peuvent  former  à peu  près  vingt  sortes  différentes 
d’œillets,  dans  lesquelles  rentrent  toutes  les  variétés  que  la 
culture  a produites  jusqu’à  ce  jour. 

Les  e'spècesdistinguées  par  les  couleurs,  surtout  panachées, 
varient  souvent  d’une  année  à l’autre  ; cependant  si#on  les 
multiplie  par  marcottes,  et  si  on  leur  donne  les  soins  qu’elles 
exigent , elles  reprennent  leur  première  iouleur. 

Un  appelle  œillets  flamands,  de  petits  œillets  cultivés  prin- 
cipalement en  Flandres  et  dans  le  Brabant , où  il  y en  a des 
collections  intéressantes.  Les  curieux  de  ce  pays  n’en  veulent 
point  admettre  d’autres,  par  la  difficulté  de  trouver  les  mêmes 
qualités  dans  les  gros  œillets  à cartes*,  vulgairement  nommés 
creoarts.  Cependantplusieurs  amateurs,  Gouffier  entre  autres, 
sont  parvenus  à formèr  une  collection  d'œillets  à caries  , sinon 
aussi  nombreuse  que  celle  des  œillets  flamands  , au  moins  suf- 
fisante pour  prouver  qu’il  est  possible  d’en  avoir , dans  les 
différons  coloris  , d’une  beauté  égale  aux  flamands.  Ceux-ci 
ne  crèvent  point,  et  ils  possèdent,  ainsique  les  gsos,  toutes 
les  belles  couleurs  qu’on  peut  imaginer  dans  l’œillet.  Les 
jaunes  sont  des  œillets  de  fantaisie  ppour  qu’ils  soient  beaux , 
il  faut  qu’ils  aient  quelques  panaches  : si  les  œillets  piquetés 
n’avoient  point  de  dents , ils  pourroient  être  mis  au  rang  des 
pins  beaux. 

La  beauté  d’un  œillet  ne  consiste  pas  toujours  dans  sa  gros- 
seur. Çour  qu’il  soit  parfait  et  digne  de  figurer  dans  l'amphi- 
théâtre ,*il  faut  qu’il  ait  les  qualités  suivantes  : i.®  Sa  tige  doit 
être  forte  et  en  état  de  supporter  le  poids  de  la  fleur  sans  se 
courber,  a.®  Il  doit  avoir  environ  trois  pouces  de  large , et 
neuf  ou  dix  de  tour  : ceux  qui  ont  quatorze  poùees  de  circon- 
férence , sont  trop  sujets  à crever,  a.®  Les  pétales  doivent  être 
• longs,  larges,  fermes,  erse  développer  facilement,  ou  pour  me 
servir  des  termes  des  fleuristes,  leî  fleurs  doivent  être  des  fleurs 
libres.  4°  Le  centre  de  l’œillet  ne  doit  pas  trop  avancer  au- 
dessus  'des  pétales.  5.®  Les  couleurs  doivent  être  brillantes  , 
et  marquées  également  sur  toute  la  fleur.  6.®  Les  panaches 
bim»  opposé#  à la  couleur  dominante  ,.  et  mollement  con- 
fondus arec  elle.  7.®  La  Jleur  doit  se  terminer  en  formant  une 
houppe  ronde , par  conséquent  ses  pétales  ne  doivent  point 
s’allonger  en  pointe  , et  elle  doit  en  avoir  assdfc  pour  être 
épaisse  et  élevée  dans  son  centre.  8.®  Enfin  l’œîllet  ne  doit 
point  avoir  une  trop  graftde  quantité  de  mouchetures  ni  de 
découpures , qui  le  brouillent  et  le  rendent  hérissé.  , 

La  meilleure  terre  végétale  possible  et  la  plus  légère  en 
même  temps  ,est  celle  qui  convient  aux  œillets.  On  en  rera- 
plitdes  pots  dans  lesq#elsonsème.  Il  faut  semer  clair,  et,  avec 
un  tamis  à tissu  serré,  faire  tomber  par-dessus  la  graine,  à la 


a54  ' OE  T L 

hauteur  de  trois  ou  quatre  lignes, de  laterrcfédœte  en  pondre; 
Le  climat  décide  l’époque  du  semis.  Au  midi  de  la  France  ou 
à son  centre,  on  peut  semer  dès  que  la  graine  est  mûre  ; elle 
sera  en  état  d’être  transplantée  avant  l’hiver.  Dans  le  nord, 
on  ne  doit  semer  qu'en  avril  ou  même  plus  tard  , si  l'hiver  a 
été  long.  Les  semis  de  la  fin  de  février,  mars  ou  avril*,  sont 
plus  profitables  que  Ceux  faits  aussitôt  après  la  maturit^de  la 
graine.  On  perd  , il  est  vrai , alors  une  année  de  jouissance  ; 
mais  la  plante  n’étant  pas  pressée  par  la  chaleur,  végète  tran- 
quillement, et  réussit  beaucoup  mieux. 

Les  mois  de  juin  et  de  juillet  sont  les  époques  ordinaires 
auxquelles  on  commence  a replanter  les  œillets.  S’ils  ont  été 
semés  clair,  on  a plus  de  facilité  pour  attendre  le  moment 
favorable.  On  les  replarte  en  pleine  trtre.ou  dans  des  pots.  • 

Dans  le  premier  cas,  on  prépare  des  planches  de  trois  pieds 
de  largeur,  et  ^ordées  d’un  sentier.  La  terre  doit  en  être  un 
peu  moins  légère  que  celle  des  terrines.  On  la  compose  de 
moitié  de  pionne  terre  franche  et  douce  , et  de  moitié  de  ter- 
reau bien  consommé.  Si  le  mélange  a été  fait  une  année  d’a- 
vance, il  en  vaudra  mieux.  Les  jeunes  œillets  doivent  être 
espacés  de  six  pouces  ou  même  de  huit.  Quand  la  tige  ou  dard 
commence  à s élancer , on  la  soutient  par  des  baguettes,  aux- 
quelles on  l’assujettit  avec  des  rognures  de  chapeau  ou  de 
drap , ou  avec  des  caries  coupées.  Los  boutons  surnuméraires 
sont  supprimés  , à l’exce’plion  de  deux  au  plus,  qu'o%  laisse 
à chaque  tige.  La  fleuraison  indique  les  bonnes  , oft  médio- 
cres , ou  mauvaises  vapiétés  qu’on  aura  obtenues  par  les  se- 
mis ; on  sacrifie  les  deux  dernières  ; on  marcotté  les  bonnes 
'espèces  , et  lorsqu’elles  sont  suffisamment  enracinées , on  les 
lève  et  on  l.es  place  dans  des  pots  de  dix  pouces  au  plus  de 
diamètre  et  de  hauteur.  Une  seule  fllarcotte  est  mise  dans  * 
chaque  pot  rempli  d’une  terre  semblable  à celle  des  plate- 
bandes. 

Lorsque  les  œillets  se  disposent  à fleurir,  on  voit  leur  ca- 
lice s’enfler.  Celui  Ae&  csillels  prolifères  a alors  une  tendance  à 
se  déformer^  et  à crever  d’un  seul  côté  , si  l’tfn  ne  se  *te 
pas  de  l’inciser  légèrement  sur  les  côtés  opposés.  Cette  opé- 
ration se  fait  avec  un  instrument  fiîl  et  bien  tranchant  ; par 
elle,  on  syve  la  fleur  de  la  déformation  dont  elle  étoit  me- 
nacée. Les*pétales  se  trouvant  moins  gênés,  prennent  une 
nourriture  égale  , et  leur  ensembl«*prése«te  un  rond  parfait. 
Les  grenadins  n’ont  jamais  besoin  de  ce  secours  , mais  il  est 
de  rigueur  pour  les  prolifères.  A mesure  que  l’œillet  s’épa- 
nouit , il  faut  le  coiffer , c’est-à-dire  , appuyer  son  disque  en- 
tier sur  un  carton  mince,  coupé  circulaireraent , qu’on  passe 
entre  ses  pétales  et  son  calice. 
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Les  œillets  en  pleine  fleur  sont  portés  successivement  sur 
des  gradins  , couverts  et  placés  au  nord  ou  au  soleil  levant. 
Cette  exposition  et  cet  abri  garantissant  ces  Heurs  du  soleil 
et  de  la  pluie  , les  maintiennent  plus  Joug 'temps  dans  leur 
beauté.  Cependant  un  trop  long  séjour  sur  l'amphithéâtre 
leur  est  contraire  , parce  qu’elles  y ont  muftis  d’air  que  dans 
le  jardin.  . • 

On  ne  multiplie  pas  seulement  les  œillets  par  les  semis, 
mais  encore  par  marcottes  et  par  boutures. 

Voici  comment  se  fait  la  marcotte  d’œillet.  Dans  l’endroit 
du  nœud  de  la  tige  qui  peut  le  plus  commodément  être  en- 
foncé en  terre  , on  enlève  les  deus  feuilles  avec  un  caqif , et 
l’on  coupe  horizontalement^  et  sur  le  nœud,  jusqu’à  la 
moitié  du  diamètre  de  la  lige.  Ensuite  on  fend  perpendicul- 
airement la  tige  depuis  ce  nœud  jusqu'au  nœud  supérieur. 
La  partie  séparée  par  un  de  ses  bouts  est  écartée  de  manière 
à former  un  triangle  avec  la  mère  tige.  C’est  à l’extrémité 
inférieure  de  cette  partie  ayant  une  portion  de  nœud , que 
les  peines  prendront  naissance.  On  creuse  une  petite  fosse  v 
de  dix-huit  à vingt-quatre  lignes  de  profondeur,  dans  la  même 
caisse  qui  contient  l’œillet,  ou  en  pleine  terre  s'il  y est  placé. 
On  abaisse  doucement  la  tige  dans  la  fosse  , et  on  l’y  assu-- 
jcllil  au  moyen  d’un  ou  deux  crochets  places  près  du  nœud 
qui  a fourni  la  marcotte.  Le  point  essentiel  est  d’empêcher 
que  la  partie  séparée  ne  se  rapproche  de  ce  nœud.  Pour  cela, 
fin  garnit  de  terre  l’espace  vide  qui  se  trouve  entre  elle  et  la 
mère  tige , et  on  remplit  ensuite  la  petit#  fosse.  Le  bout  de 
la  marcotte  qui  sort  de  teare  doit  avoir  une  direction  perpen- 
diculaire. On  fait  ordinairement  les  marcottes  en  juillet , afin 
qu’elles  aient  des  racines  de  bonne  heure , et  qu’on  puisse 
les  serrer  avant  le  froid. 

« Pour  les  boutures,  on  choisit  les  jets  les  plus  bas  du  pied, 
les  plus  mindes  , ou  les  jets  qui  partent  des  tiges  en  les  arrê- 
tant par  le  bout;  on  les  plante. à l’ombre,  dans  une  {erre 
préparée  et  arrosée  avec  soin.  JLa^  marcotte  est  préférable  , 
plus  prompte  et  moins  casuelle.  » • 

Lorsqu’on  lève  les  marcottes  confiées  à de  petits  pots , on 
ne  doit  point  rafraîchir  le  bout  des  racines , à moins  qu’il  ne 
soit  endommagé  , rntis  les  conserver  toutes  , et  même  les  pe- 
tits chevelus  qu'il  faut  étendre  avec  soin  dans  le  nouveau 
pot.  En  Flandre,  on  marcotte  beaucoup^!’ œillets  en  cornet 
de  plomb.  Le  marcottage  est  favorable  pour  faire  jles  en- 
vois. 

L’œillet  ne  demande  qu’une  médiocre  humidité  , dans  la- 
quelle ilest.à  propos  de  l’entretenir  continuellement.  On  doit 
l'arroser  un  peu  plus  lorsqu’il  vient  d étre  marcott^. 
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Maladies  des  œillets.  On  en  compte  cinq  principales;  savoirs 
le  hlani: , le  jaune,  la  gale,  la  rouille  , la  pourriture. 

C’est  une  transpiration  interceptée  qui  donne  la  première  ; 
elle  est  rare  en  été,  mais  commune  en  automne  et  au  prin— 
temps.  On  y remédie  en  changeant  la  plante  de  terre  et  de 
pot,  et  eu  supprimant  les  parties  chancies  des  racines. 

Le  jaune  est  produit  par  une  terre  trop  grasse  et  trop  char- 
gée de  fumier  peu  pourri  et  qui  retient  l’eau.  Le  remède  est 
aussi  le  dépotement.  On  substitue  à la  terre  boueuse  une 
terre  plus  légère. 

La  gale  se  reconnoît  aux  taches  noires , ou  rougeâtres , ou 
grises,,  et  souvent  aux  tubérosités  dont  les  feuilles  sont  char- 
gées. C’est  une  maladie  locale  qu’on  peut  attribuer  aux  brouil- 
lards et  aux  pluies  printanières  ou  d’automne.  On  arrête  ses 
progrès  en  retranchant  toutes  les  feuilles  malades. 

La  rouille  se  manifeste  dans  les  grandes  chaleurs  et  plus 
communément  dans  les  lieux  environnés  de  murs.  Elle  est 
l’effet'du  défaut  d’air,  ou  plutôt  d’un  air  brûlant,  étouffé  et 
pas  assez  renouvelé.  Ses  ravages  sont  prompts.  Dès  qu’on 
s’en  aperçoit , il  faut  développer  toutes  les  feuilles’contour- 
nées  ; et  quand  elles  sont  bien  ouvertes , les  saupoudrer  de 
cendre  ou  dç  tabac  tamisé  très-fin. 

* Plusieurs  causes  peuvent  occasioner  la  pourriture  de  l’œillet; 
une  terre  trop  humide,  un  arrosage  avec  de  l’eau  croupie  ou 
de  mare , trop  d’ombre , un  fumier  trop  chaud  ou  trop  ré- 
cent, etc.;  le  dépotement  et  le  renouvellement  de  la  terri 
sont  le  seul  remède. 

Outre  les  maladies  qui  affectent  l’œillet,  il  est  encore  en 
proie  b divers  insectes.  Le  perce-oreille  coupe  les  pétales  de 
sa  fleur  par  la  base  des  onglets,  et  laisse  le  calice  vide.  Un 
amphithéâtre  est  perdu  quand  cet  insecte  s’y  est  établi.  On 
i’écarte  en  plaçant  sous  les  pieds  ou  autour  dés  pieds  de  l’am- 
phithéâtre, des  terrines  ou  des  bassins  de  fer-blanc  remplis 
d’eau.  On  peut  aussi  s’emparer  de  l’animal  en  plaçant  des 
cornets  de  carte  ou  des  tuyaqx  faits  de  roseau  au  sommet  des 
baguettes.  Le  perce-oreille  se  retire  dans  ces  cavités  pendant 
le  jour  , on  l’y  surprend , et  on  le  tue. 

Le  puceron  vert -et  noir  vit  encore  aux  dépens  de  l’œillet. 
On  détruit  cet  insecte  avec  la  fumée  d#  tabac. 

Des  chenilles  grises  et  vertes  rongent  et  dévorent  quelque- 
fois les  feuilles  des  œillets;  il  fhut  les  tuer.  Quand  les  fourmi» 
se  nichent  dans  la  terre  d’un  pot  d’œillet  * on  doit  dépoter 
aussitôt  la  plante , la  changer  de  place  , et  la  secouer  légère- 
ment de  temps  à autre,  afin  d’obliger  les  fourmis  de  s’éi^ 
loigber.  ... 

Les  (}eurs  simples  des  œillets  plaisenf  aux  abeilles. 
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k On  fait  du  ratafia  avec  les  pétales  il’ une  espère  à (leur 
rouge  (c  est  le  grenadin)  {Voyez,  pins  haut),  qu  on  cultive  à 
çet  effet  en  graud.  (d.) 

ŒILLET.  Nom  vulgaire  de  la  Gypsopulle  fascicü- 

LÉE.  (B.) 

ŒILLET-CHAMPÊTRE.  Voy.  IIolosté  , HUosUum 

umbellatum . • ( LN.) 

ŒÎLLET-D’AMOUR.LaGYPsopnu.LESAXiFRAGEporta 
ce  nom.  (B  ) 

ŒILLET  1)  AMOUR  (Petit).  C’est  la  Gïpsophillk 
saxifrage.  (b.) 

ŒILLET-DE-DIEU.  Le  Lychnide  a fleurs  dioïques 
et  I'Agrosiemme  des  jardins  , Lyüuiis  dioica  et  Agroslemma 
giihago , Lion. , sont  ainsi  appelés  vulgairement,  (ln.) 

OEILLET  FRANGE.  Nom  donné  à une  variété  de 
Y œ illet  mignonaette.  On  l’appelle  aussi  œillet  à plume.  (D.) 

OEILLET  DTNDE.  Les'jardiniers  nomment  générale- 
-ment  ainsi  le  Taget.  (b.) 

ŒILLET  DE  JANSÉNISTE.  C’est  ainsi  que  quel- 
ques personnes  appellent  la  Lychnide  visqueuse,  (b.) 

ŒILLET  MARIN.  V.  Staticè  a grandes  feuilles, 

(B-) 

ŒILLET  DE  MER.  Une  Actinie,  Actinia  judmea , a 
reçu  ce  nom.  (desm  ) 

ŒILLET  DE  MER.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux 
Madrépores  du  genre  Caryophyllée  de  Lamarck.  (b.) 

ŒILLET  DE  PARIS.  C’est  le  Gazon  d’Olympe,  ou  lè 
Peti  r Statu. é,  que  l’on  cultive  en  bordure  dans  les  jardins , 
Slalice  armeria.  (EN.) 

ŒILLET  DE  POÈTE.  C’est  TŒili.et  barbu,  (d.) 

ŒILLET  DES  PRÉS.  C’est  le  Lychnis  flos  cuculi. 

. . 0*0 

ŒILLET  DÈ  LA  REGENCE.  Synonyme  d’ Œillet 
de  la  Chine,  (b.) 

ŒILLETONS  Bourgeons  qui  sont  à cAté  des  racines 
des  artichauts  et  d’autres  plantes  , et  qu  on  détache  afin  de 
multiplier  ces  plantes.  (D.) 

ŒILLETTE.  Nom  vulgaire  du  Pavot  cultivé,  et  de 
l’H u ILE  qu’on  retire  de  ses  graines,  (b.) 

ŒLBAUM.  Nom  allemand  de  I’Olivier.  (i.n.)  « 

QELMAGEN.  Nom  allemand  du  pAvorqui  fournit  l’huile 
d'orittefflL  (LN.) 

ŒLNIJSS.  Le  Ricin  porte  ce  nom  en  Allemagne,  parce 
que  ses  graines  fournissent  une  huile  particulière,  (ln.) 

xxta.  . 17 
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ŒLRETTICH.  C’est,  en  Allemagne,  la  variété  du 
Radis,  dont  les  graines  fournissent  de  l'huile,  (ln.) 

OELROSCHEN.  L’Hellébore  noir  porte  ce  nom  en 
Allemagne,  (ln.) 

OELSAMEN.  La  Navette  , la  Cameline,  le  Sesame, 
plantes  qui  fournissent  de  l’huile  par  l’expression  de  leurs 
eraincs  , reçoivent  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

6 QELSENICH , OELSER1CH,  OELSN1CH,  OELS- 
N1Z,  ŒLSW1NZWURZ.  Divers  noms  allemands  du 
Selin  des  marais,  (ln.) 

OENANTH  E.Nom  grec,  appliqué  par  divers  naturalistes, 
à différentes  espèces  de  petits  oiseaux  , tels  que  le  Traquet, 
le  Tarier  et  le  Motteüx.  (s.) 

QENANTHE,  Œnar.tke.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  digynie,  et  de  la  famille  des  ombellifères , qui  a pour 
caractères  : un  involucre  universel , simple  , à plusieurs  fo- 
lioles plus  courtes  que  l’ombelle,  et  un  involucre  partiel 
plus  petit  et  à plusieurs  folioles;  ses  ombelles  peu  nombreu- 
ses, et  les  ombcllules  à fleurs  du  centre  souvent  sessiles  et  pe- 
tites, et  celles  de  la  circonférence  .grandes  et  stériles. 
Chaque  fleur  offre  un  calice  à cinq  dents  subulées , persis- 
tantes ; une  corolle  de  cinq  pétales  inégaux  et  en  cœur;  cinq 
étamines;  un  ovaire  inférieur  surmonté  de  deux  styles  subu- 
lés  , persistans,  à stigmates  obtus;  fruit  ovale-oblong , strié, 
couronné  par  le  calice  et  les  pistils , et  divisé  en  deux  se- 
mences ovales,  planes’ d’un  côté  et  convexes  et  sillonnées  de 

l’autre.  , „ . 

Ce  genre  renferme  des  plantes  vivaces  ou  annuelles,  à 

racine  souvent  tubéreuse  , à feuilles  alternes  pinnées  , à fo- 
lioles souvent  linéaires  , et  à ombcllules  globuleuses  et  quel- 
quefois privées  d’involucres,  qui  ont  tant  de  rapports  avec 
les  phellandres,  que  le  botaniste  qu’on  vient  de  citer  les  lui  a 
réunies.  ( V.  au  mot  PhelL ANDRE.)  Qn  en  compte  une  ving- 
taine d’espèces  , dont  les  plus  communes  ou  les  plus  intéres- 
santes sont  : . . r ...  , | 

L’GEnanthe  flstuleuse,  qui  a les  feuilles  de  la  tige  pin- 
nées,  filiformes  et  fistuleuses.  Elle  croît  par  toute  l’Europe  , 
dans  les  lieux  humides.  Elle  est  vivace , et  passe  pour  sus- 
pecte , quoique  quelques  personnes  emploient  l’infusion  de 
ses  feuilles  et  de  ses  graines  contre  les  obstructions. 

L’üEnanthe  safranée  a toutes  les  feuilles  multifides , ob- 
tuses, presque  égales.  Elle  se  trouve  dans  les  endroits  maré- 
cageux, principalement  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Europe.  Ses  racines  sont  vivaces  , et  composées  de  tuber- 
cules allongés,  charnus,  cylindriques  et  rapprochés  ; ses  tiges 
sont  cannelées  , et  ses  feuilles  grandes  et  lisses- 
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Célte  plante  est  une  des  plus  vénéneuses  que  Ton  con- 
noisse  eu  Europe.  On  l’appelle  , dans  quelques  pays,  cigiA 
aquatique.  11  découle  des  blessures  qu'on  lui  fait,  une  liqueur 
laiteuse  , qui  devient  jaune  safran  par  son  exposition  à l’air. 
Il  suffît  qu’on  en  avale  une  goutte  pour  qu  il  survienne  une 
inflammation  qui  ne  tarde  pas  a être  suivie  de  gangrène.  Os 
ne  commit  point  encore  de  remede  contre  ce  terrible  poison, 
qui  a fait  périr  nombre  de  personnes  ; mais  on  peut  préjuger, 
par  analogie  , que  les  acides  végétaux  - tels  que  le  vinaigre  , 
le  suc  de  citron,  etc.,  peuvent  affaiblir  ses  effets  délétères, 
et  en  conséquence  ou  fera  bien  de  les  essayer. 

L'QEnantue  t‘t  mpinlehehe  a les  lolioles  radicales  cunéi- 
formes , fendues  , et  les  feuilles  dc4a  tige  eulières,  linéaires 
et  simples.  Elle  croit  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope. Ses  racines  sont  tubéreuses,  et  se  mangent  dans  les 
déparlemens  de  l'Ouest , sous  les  noms  de  juuuaeUe  ou  (Je 
merhon.  (B.) 

QENANTH  E C'étoit  le  riom  qu’on  donnoit  chezles Grecs, 
selon  Dtoscoride  , à la  variété  de  la  vigne  sauvage  qui  ne 
produisoit  que  des  fleurs  , et  dont  le  fruit  ne  parvenoit  pas  à 
maturité.  Pline  le  donne  à la  vigne  sauvage  même. 

il  y avoit  aussi  chez  les  anciens  une  p.aute  spécialement 
appelée  uinanthè  ou  tziuiuthe  , soit  a cause  de  ses  Heurs  d'unp 
couleur  et  d’urte  odeur  semblables  à celles  de  la  fleur  de  la 
vigne , soit  parce  qu  elle  fleurissoil  en  même  temps  que  ft 
vigne.  Selon  Üioscori.ie  , l 'ceruinthe  avoit  des  feuilles  pareilles 
à celles  du  panais  ; des  fleurs  blanches  ; la  tige  grosse , 
haute  de  douze  doigts;  et  la  graine  semblable  à celle  de  l'ar- 
roche  (atriplex).  Celle  plante  avoit  un.'  grosse  racine  qui  se  di- 
visoil  en  un  grand  uombre  de  tubérosités.  Elle  croissoit  dans 
les  rochers;  sa  tige  , la  graine,  et  les  feuilles,  infusées  dans 
du  vin  miellé  , provoquoient  à uriner,  etc.  Pline  se  sert  des 
mêmes  termes  On  la  rapporte  à la  Terre-noix  , à la  Fili- 
pendule.  à la  Peüiculmke  fascicelée  , au  Thalictrom 
tübereux,  à diverses  especes  d ÜEnanthe  ; mais  aucune 
de  ces  plantes  ne  paroi't  avoir  été  1 ixnauthe  des  anciens  ; 
celui-ci  éloil  aussi  nommé  cerascomium.  Nicander  l appeloit 
Philipendulu.  V.  OEn antre  ci-dessus.  (EN.) 

ÜÈNARIA.  Nom  donné  anciennement  à l’AusntR.  (en.) 

GENAS,  Œnas,  Lalr.,  Oliv.;  Lytla  , Fab.  Genre  d’insectes 
de  l’ordre  dos  coléoptères,  section  des  hétéromères,  famille 
des  trachclides  , tribu  des  canih. iridiés. 

Ils  tienneut  le  milieu  entre  les  niylahres  et  les  cantharides. 
Leurs  antennes  sont  filiformes,  longueur  de  la  tête  et 
du  corselet , de  onze  articles,  dont  le  premier  plus  long , 
fait  un  coude  avec  lessuiyans;  ceux-ci  sont  courts  et  arrondis. 
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Ils  ressemblent , d'ailleurs , aux  cantharides  par  les*p,ir- 
ties  de  la  bouche,  la  forme  générale  du  corps  et  les  pattes. 

On  les  trouve  sur  les  fleurs  des  contrées  les  plus  méridio-. , 
nales  de  T Europe  , du  Levant  , de  la  Barbarie  , etc.  — 
Olivier  en  décrit  trois  espèces:  x.°  I’ÜEnas  AFRICAIN,  (Enas 
afer,  Latr.  , Gener.  rrust.  et  inserl. , lab.  io,  Cg.  io  ; lylta  ajra  , 
Fab.  ; il  est  noir  , avec  le  corselet  fauve  ; a.0  I'OEnas 
ruficollf.  , atnas  ruJùnUis  ; lytia  crassfcornis  , Fab.  ; il  est 
noir  , avec  le  corselet  fauve  , et  les  élylres  d’un  fauve  jau- 
nâtre ; 3.“  I’OEnas  nigricolle  , atnas  niqricolUs , Oliv.  ; ( Eue. 
mèthnd.)  ; il  est  noir,  avec  les  élylres  d'un  fauve  jaunâtre,  (l.) 

GENAS.  Nomgrecdu  Pigeon  sauvage,  suivant  Bclou.(v.) 

QENAS.  Nom  latin  du  ganga.  (s.) 

CENO.  Les  Egyptiens  dorinoient  ce  nom  à la  plante 
nommée  Struthium  par  les  Latins  , et  qui  est  une  espèce 
de  (tYPSophilt.e.  (en.) 

ŒNONE  , Œiione.  Genre  de  vers  annelides  formé  par 
M.  Savigny  , et  adopté  par  M.  de  Lainarck  ( AiUrn.  sans 
vertèbres  ) , sur  une  espèce;  trouvée  sur  les  bords  de  la  mer 
Bouge. 

Les  œnoncs  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  néréides 
proprement  dites;  mais  elles  s’en  distinguent  parce  que 
leur  bouche  est  armée  de  neuf  mâchoires,  quatre  du  côté 
jlroit,  et  cinq  du  côté  gauche;  les  inférieures  sont  fortement 
dentées  ; il  n’y  a point  d’antennes  en  saillie  ; la  tète  est  ca- 
chée sous  le  premier  segment , qui  est  grand  et  arrondi  par- 
devant  ; les  yeux  sont  peu  distincts;  les  branchies  inconnues. 

L’OEnone  brillante  , asnone  lueuln  , a le  corps  long  , li- 
néaire , un  peu  renflé  vers  la  tète  , formé  de  i4a  segmens  , 
et  d’un  cendré  bleuâtre  très-brillant,  (desm.) 

GE  N ONE.  L’uu  des  noms  de  I’Argemone  , chez  les 
Grecs.  Cette  plante  paroft  Être  nue  espèce  de  Pavot,  (ln.) 

GENOPLLA.  Le  voyageur  Belon  décrivit  sous  ce  nom 
une  espèce  de  Jujubier  commun  en  Crète  et  en  Egypte  : c'est 
le  Wuimnus  , spina  christi .,  Willd.  C.  Bauliin  lui  avott  conservé 
ce  nom  ; mais  Linnæus  l'a  donné  à une  autre  espèce  du 
même  genre,  (ln.) 

GENOPLIE,  Œnoplia.  Genre  établi  par  Michaux  , pour 
placer  le  Nerprun  voluble  de  Linnæus  , qui  s’éloigne  des 
autres.  Ses  caractères  sont  : calice  à cinq  dents  ; corolle  de 
cinq  pétales  ; drupe  charnu  à deux  loges  et  à deux  semen- 
ces , dont  l'une  avorte  presque  toujours. 

L’Œnoplie  voLURUBteroît  en  Caroline , dans  les  lieux 
humides.  C’est  un  arbriseau  à feuilles  ovales  dentées  , et  à 
fleurs  en  grappes  axillaires  et  terminales  , qui  grimpe  au- 
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dessus  des  plus  grands  arbres,  et  qui  acquiert  la  grosseur  de 
la  cuisse.  On  le  connoît  dans  le  pays  sous  le  nom  de  supi- 
jack.  Son  bois  est  excessivement  dur.  11  se  cultive  dans  nos 
écoles  de  botanique  , niais  il  y fleurit  rarement , et  n’y 
donne  jamais  de  fruits.  Dans  son  pays  natal  même,  ses  fleurs 
avortent  Irèi-souvent  , ce  qui  a fait  croire  qu'il  étoit  dioï- 
quc.  (b.)  f 

ŒNOTHERA , ONAfjpA  ou  ONYRA.  Selon  Dios- 
coride  , c’est  une  grande  pfeme  semblable  à un  arbre,  dont 
les  feuilles  ont  la  forme  àifl’cmandier  , mais  plus  larges  et 
voisines  de  celles  du  linon  (Lis.)  «Sa  (leur  est  grande  comme 
la  rose;  sa  racine,  blanche  et  longue,  a une  odeur  vineuse  lors- 
qu'elle est  sèche  : çllof  croît  sur  les  montagnes.  L’eau  dans 
laquelle  la  racine  avojtfélé  mise  en  infusion  calmoit  la  fureur 
de  toutes  sortes  d’anHiiauxetles  rendoit  traitables.  Elle  adou- 
cissoit  les  ulcères  malins  et  rebelles  , on  i'cmpioyoit  alors 
en  emplâtre.  » 

Cette  description  rappelle  assez  bien Tépilobe  à feuilles 
étroites  ( epilob,  aiigusli/'o/inm  ) ; cependant  on  ne  saurait  y 
rapporterl’ atnolhcra.  Pline  ne  dit  presque  rien  sur  cette  plante 
dont  les  noms  faisoient  sans  doute  allusion  â l’odeur  de  sa 
fleur. 

Chez  les  botanistes  , avantTournefort , le  nom  d’onagra 
fut  donné  à l’épilobe  ci-dessus  et  à l’épilobe  velu  ( E.  hirsu.- 
tum)  ; mais  Tournefort  le  transporta  à un  genre  voisin, 
divisé  ensuite  en  deux  par  ce  naturaliste  , jussioea  et  onagra. 
Linnæus  changea  ce  dernier  nom  en  celui  à' anolhera.  Ce 
genre  est  décrit  ci-après  au  mot  onagre  11  ne  renferme  au- 
cune plante  connue  des  anciens , ce  qui  rend  ses  déno- 
minations génériques  vicieuses. 

Quelques  espèces  de  gnara  , d 'epi/uùium  et  de  jussiiza  , ont 
été  décrites  sous  les  noms  d' onagra  et  à'anuthera.  (LN.) 
QEOL1DIA.  V.  Eolide.  (desm.) 

ŒPALI.  V.  GEpata.  (ln.) 

CEP  ATA.  Selon  Rhéede  ( Mal.  4 . , iab.  4-5  ) , on  donne 
ce  nom  , sur  la  côte  de  Malabar,  à un  grand  arbre.  Cet  arbre 
est  Yaaicennia  lomentosa,  Linn. , appelé  Œpali  et  Kandalu  par 
les  Brames  : c’est  le  cajus  canlekka  des  habitons  de  Java  , le  • 
m angle  gris  des  îles  d’Amérique  , et  le  falguiera  des  Portu- 
gais : les  fruits  de  cette  plante  , sont  nommés  anacurdium  par 
C.Bauhin.  V.  Upata.  (ln.) 

OERGEN.  Nom  d'une  espèce  de  Groseillier  (Rites  dia- 
r.tmlha , Paltas),  chez  les  Mongols,  (ln.) 

OERRH.  Nom  du  grand  Roseau  avec  lequel  les  Arabes 
font  le  fût  de  leurs  lances,  (b.) 
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OERVE , Ænirx.  Genre  de  plantes  établi  pour  placer 

riLLFCÈBBE  JAVANIQl't  de  LînnæUS,  OU  le  C ADKLARI  Al.OPÉ- 
Curüïde  de  Latnarck  , qui  u’a  pas  ies  caractères  propres  à 
ces  genres. 

Ce  nouveau  genre  a les  soivans:  un  calice  à cinq  foliole^, 
avec  deux  ou  trois  écailles  à 1 extérieur;  cinq  étamines  réunies 
à leur  base  en  un  tube  denté;  un  ovaire  supérieur  surmonté 
d un  style  à deux  ou  trois  stigmates  ; une  capsule  mono- 
sperme. 

Ce  genre  ne  renfermoit  que  l’çspèce  précitée , qui  est  une 
plante  vivace  de  T Inde,  à feuillds  alternes,  velues  et  à (leurs 
disposées  en  épis  terminaux;  tn«fis  depuis,  on  y a réuni  le 
digéra  { rutesrens  de  Jussieu,  et  lacérantes  lunata  de  Lin- 
Baros.  (B.)  \ 

ŒSOPHAGE,  Œsophogus  , Gu/a.  De  la  bouche  à l’es- 
tomac , s'étend  , chez  tous  les  animaux  , un  canal  plus  ou 
moins  long,  selon  Retendue  du  cou,  et  destiné  au  passage  du 
bol  alimentaire  , ou  des  boisson»,  jusqu'à  la  cavité  dans  la- 
quelle iis  doivent  subir  la  digestion. 

L’œsophage  est  donc  le  passage,  et  le  moyen  de  la  déglu- 
tition, des  substances  nutritives  a lieu  à sa  partie  supérieure 
à 1 isthme  du  pharynx. 

Dans  tous  les  mammifères , c’est  un  canal  membrano- 
fibreux  ou  composé  d une  membrane  muqueuse  et  d'une 
musculeuse  , qui  suit  la  colonne  vertébrale  , à laquelle  il  est 
adossé  depuis  son  origine  jusque  dans  la  poitrine;  au  bas  de 
celle-r.i  il  perce  le  diaphragme  entre  les  piliers  de  ce  large 
muscle  , puis  s’ouvre  à l’estomac  en  un  lieu  nommé  cardia. 
Chez  les  quadrupèdes , les  libres  musculaires  de  l'oesophage 
sont  en  spirale  , ce  qu’on  avoil  cru  seulement  appartenir  aux 
ruminans,  et  comme  une  disposition  propre  à faire  remonter 
le  bol  alimentaire  pour  le  remâcher  ; mais  les  autres  espè- 
ces non  ruminantes  en  ont  de  semblables.  Les  quadrupèdes 
carnivores  ont  des  plis  transversaux  à l’œsophage  : celui-ci 
est  court  chez  les  cétacés. 

Celui  des  oiseaux  est  surtout  fort  long,  et  remarquable  chez 
les  granivores  par  des  dilatations  ou  poches  situées  d’abord 
* au  bas  du  cou  ; c’est  ce  que  nous  avons  décrit  à l’art.  Jabot. 
Cette  vessié  ou  poche  est  simplement  membraneuse  ; elle  se 
retrouve  aussi  chez  les  oiseaux  rapaces,  soit  diurnes,  soit  noc- 
turnes , mais  manque  chez  les  palmipèdes  piscivores  , la 
plupart  des*  échassiers  et  l’autruche.  C’est  dans  ce  pre- 
mier jabot  que  les  graines  s'humectent  cl  se  ramollissent , 
pour  être  plus  en  état  de  se  laisser  broyer  dans  le  gésier  mus- 
culeux , qui  est  le  vrai  estomac  des  oiseaux  ; mais,  avant  d’y 
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parvenir,  les  alimans  séjournent  encore  en  une  attire  dila- 
tation de  l’œsophage  placée  sous  le  jabot  et  au-dessus  du  gé- 
sier : c’est  ce  qu’on  nomme  le  ventricule  succeniurié.  Celui-ci , 
outre  les  deux  membranes  de  l’œsophage  , la  musculeuse  et  la 
muqueuse  , est  renforcé  par  une  troisième  , qui  est  séreuse 
et  lui  vient  du  péritoine.  Ce  ventricule  est,  en  outre,  tout 
parsemé  entre  ses  membranes  externe  et  interne  , d’une  mul- 
titude de  glandules  cylindriques , creuses  et  s’ouvrant  par  un 

Eetit  orifice , chacune  dans  la  cavité  du  ventricule  , proba- 
iement  pour  y verser  un  liquide  dissolvant.  Quand  le  jabot 
manque  à des  oiseaux , leur  ventricule  succeniurié  est  plus 
vaste. 

L’œsophage  des  reptiles  n’a  point  de  dilatations  ou  poches, 
comme  celui  des  oiseaux  ; mais  chez  les  serpens  surtout , ou 
les  ophidiens,  il  est  susceptible  d’un  élargissement  considé- 
rable , même  comme  l’estomac.  La  cause  en  est  que  ces  ani- 
maux sont  obligés  d'avaler  toute  entière  une  proie  énorme, 
et  parfois  plus  grosse  qu’eux  : aussi  la  nature  y a pourvu 
par  des  moyens  particuliers.  D’abord  les  branches  osseuses 
de  leur  mâchoire  inférieure  ne  s’articulent  pas  d’une  ma- 
nière étroite  avec  les  os  de  la  tête , mais  peuvent  s’en  écarter 
pour  laisser  élargir  le  gosier.  Ensuite,  comme  la  trachée  ar- 
tère pourroit  être  trop  serrée  par  la  déglutition  de  gros  ani- 
maux , et  étouffer  ainsi  le  serpent , la  nature  , qui  ne  vou- 
loit  pas  que  les  serpens  mourussent  ainsi , leur  a donné  une 
trachée  artère  formée  d’anneaux  entièrement  cartilagineux, 
pour  résister  mieux  à la  pression. 

Chez  les  poissons,  l’œsophage  est  presque  nul  ; car , n’ayant 
point  dé  cou,  l’estomac  vient  immédiatement  derrière  le  pha- 
rynx, et  le  poisson  engouffre  sur-le-champ  sa  proie,  enfermant 
le  large  isthme  du  gosier.  Ces  animaux,  en  effet , gobent  et 
avalent  goulûment  leur  nourriture. 

11  serait  fort-long  et  peu  important  de  poursuivre  la  des- 
cription des  formes  d’œsophage  chez  les  mollusques  et  les 
insectes.  Mais  partout  ce  canal  possède  un  mouvement  suc- 
cessif de  contraction  musculaire  propre  à faire  descendre 
l’aliment  dans  l’estomac.  On  voit  très-bien  cette  contraction 
successive  chez  les  chevaux  et  d’autres  animaux  à long  cou  , 
qui  paissent  la  tête  baissée  ; iis  font  également  remonter  la 
nourriture  le  long  de  leur  con,  comme  ils  font  remonter  l’eau 
lorsqu’ils  boivent. 

La  manière  dont  s’opère  la  déglutition  des  alimens  et  des 
boissons,  en  passant  au-dessus  du  larynx  fermé  par  l’épiglotte 
çt  par  la  conslriclion  des  muscles  de  la  glotte  , sera  exposée 
à l arlicle  Pharynx,  (virey)* 
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ŒSTRE,  Œstn/s ( i ) , Linn.,  T)rg. , Fab.,  Oliv. , Latr. , 
etc.  (ienre  d insectes,  de  l'ordre  des  diptères , famille  des 
athèricères , tribu  des  œsl rides. 

Sous  le  nom  d 'œst/rs,  \rislote  paroîl  avoir  désigné  soit  une 
espèce  de  cyr*o/hop , qui  incommode  beaucoup  le  tbon  et  l’es- 
padon, soit  une  hydivconse  jSLlicn  appelle  ainsi  des  insectes 
ayant  un  aiguillon  très  fort  à la  bouche  , qui  bourdonnent  en 
volant,  et  tourmentent  les  bœufs.  Ou  ne  peut  guère  douter 
que  ce  ne  soient  des  taons;  les  Latins,  effectivement,  tradui- 
soient  le  mot  oësfrus  par  celui  il  usiJus  ou  de  talanus.  Les  cy- 
nimhoa  , vulgairement  poux  des  poissons , sont  encore  appelés 
asi/us  par  les  pères  de  la  zoologie  moderne. 

Ne  s’embarrassant  point  de  re  que  les  anciens  avoient  en- 
tendu par  cette  expression  d cestrus , Linnæus  l'a  consacrée  à 
un  genre  d insectes  des  pius  remarquables  , et  dont  la  con- 
noissance  est  d un  intérêt  général.  Les  naturalistes  qui  lui 
ont  succédé , jusqu'à  M.  Clark  , l’un  des  plus  célèbres 
médecins  vétérinaires  de  l'Europe,  et  auquel  nous  devons 
une  excellente  monographie  de  ces  insectes;  Olivier  même, 
depuis  la  publication  de  ce  travail  ( En'ycl.  méthod.  ) , ont 
assigné  à ce  genre  les  caractères  suivans  : bouche  sans 
trompe  ni  palpes  apparens,  et  présentant  trois  petits  tu- 
bercules. 

M Clark^  dans  laseconde  édition  de  cette  monographie , 
qu’il  a donnée  en  i8i5,  a formé  avec  l'oestre  du  lièvre  et  quel- 
ques autres  espèces  analogues  et  toutes  propres  à l’Amérique, 
un  nouveau  genre  , celui  de  ruterebra  , et  qu'il  caractérise 
ainsi  ; un  suçoir  corné  , court,  caché  dans  une  fissure  de  la 
tête  ; antennes  de  trois  articles  , dont  le  dernier  ovoïde , por- 
tant une  soie  plumeuse  ; point  de  palpes.  Les  œstres  propres 
ont,  suivant  lui  , des  antennes  à trois  .articles , dont  le  der- 
nier presque  globuleux,  avec  une  soie  simple , et  reçues 
dans  deux  cavités  frontales  ; une  bouche  à ouverture  simple 
et  nullement  saillante  ; deux  palpes  à deux  articles  , orbicu- 
laircs  à leur  extrémité  , et  situés  dans  une  dépression  de 
chaque  côté  de  la  bouche  ; la  membrane  des  ailes  lâche  cl 
un  peu  ridée. 

Ayant  fait  récemment  une  étude  plus  particulière  de  la 

bouche  de  différentes  espèces  d'œstres , je  me  suis  aperçu 
qu'elle  offroit  plusieurs  modifications  qui  avoient  échappé  à 


(i)  On  voit,  d’après  un  vers  de  Virgile , que  ce  mot  doit  être 
prononcé  comme  s’il  n’y  avoit  point  de  diphthongue  : 6i Y.strus, 
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cet  habile  observateur;  c’est  ce  qu’on  peut  voir  par  l’expo- 
sition des  caractères  que  j’ai  assignés  à la  tribu  des  ceslrides, 
et  que  je  développerai  dans  cet  article. 

Les  œstres  et  Icscutérèbres  ont  le  port  d’une  grosse  mou- 
che velue  ; leurs  poils  sont  colorés  par  zones  et  donnent  à 
ces  insectes,  une  certaine  ressemblan  e avec  les  bourdons. 
Leur  tâte  est  presque  hémisphérique,  un  peu  comprimée,  avec 
les  yeux  ovales,  écartés,  et  trois  petits  yeux  lisses,  disposés 
en  triangle  sur  le  sommet.  Leurs  antennes  sont  insérées  près 
du  front  ou  vers  le  milieu  de  la  face  antérieure  de  la  tète , 
très-rapprochées  , fort  courtes  , inclinées  et  reçues  dans  une 
fossette  divisée  en  deux  loges,  par  une  cloison  longitudinale, 
en  palette  arrondie,  composées  de  trois  articles,  dont  le  pre- 
mières! toujours  très-petit,  et  dout  le'troisième,  prcsqueglo- 
buieux,  porte  sur  le  dos,  près  de  sa  hase  , une  soie  roide  , 
épaissie  à son  origine , et  ordinairement  simple.  Les  ailes 
sont  grandes,  le  plus  souvent  écartées,  horizontales  et  sem-< 
Llables,  quant  au  nombre  et  à la  direction  des  nervures  ou 
des  trachiptères  de  M.  Clark,  à celles  des  mouches  proprement 
dites , et  de  quelques  autres  diptères  de  genres  voisins  ; la 
portion  interne  de  leur  base  forme,  près  de  l'écusson,  une 
sorte  d’aileron  arrorfdi , relevé  , très-remarquable  surtout 
dans  les  culérèhres , où  il  m'a  paru  plus  grand  et  plus  déve- 
loppé. Les  cuillerons  de  I3  plupart  des  espèces  sont  grands 
et  recouvrent  les  balanciers.  L’abdomen  est  triangulaire,  avec 
l’extrémité  tantôt  pointue  , tantôt  arrondie;  ses  derniers  an- 
neaux forment  dans  la  femelle  une  sorte  de  queue  en  stylet, 
d'un  brun  luisant,  rétractile, tubulaire,  plus  menue  vers  le  bout; 
celle  de  l'œstre  du  bœuf  est  composée  de  quatre  tuyaux  ren- 
trant l’un  dans  l’autre  , comme  ceux  d'une  lunette;  le  pre- 
mier est  le  plus  gros;  le  dernier  n'a  environ  que  le  tiers  de 
la  longueur  du  précédent  ou  du  troisième  ; il  est  le  plus  brun 
de  tous,  et  fendu  en  dessus  ; il  se  tetmine  par  cinq  petits  bou- 
tons qui  sont  les  extrémités  de  cinq  pièces  écailleuses;  deux 
de  ces  pièces  sont  aussi  longues  que  le  tuyau,  égales,  et  si- 
tuées latéralement  ; les  trois  antres  sont  derrière  les  précé- 
dentes , disposées  en  (leurs  de  lys  , et  formées  chacune  d un 
crochet  dur  , solide  , et  dont  la  pointe  est  très- fine.  C’est  par 
le  moyen  de  ces  crochets , que  cet  insecte  ^uvrc-la  peau  de 
l'animal,  afin  d’y  déposer  ses  œufs.  Réuuis,  ils  composent 
une  tarière  creusée  en  manière  de  cuillère,  et  agissaut  peut-* 
être  de  la  même  manière. Celle  queue,  ou  plutôt  cet  oviducte, 
doit  présenter  quelques  différences,  selon  la  diversité  des  ha- 
bitudes des  espèces.  Les  mâles  , dans  l’accouplement,  la  sai- 
sissent avec  les  pinces  qui  font  partie  de  leur  organe  sexuel. 
Les  tarses  sont  terminés  par  deux  crochets  et  deux  pelottesî 
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On  trouve  rarement  ces  insectes  dans  leur  état  parfait,  le 
temps  de  leur  apparition  et  les  lieux  qu’ils  habitent  étant  très- 
bornés.  Comme  ils  déposent  leurs  œufs  sur  le  corps  de  plu- 
sieurs quadrupèdes  herbivores,  c’est  dans  les  bois,  les  pâtu- 
rages et  les  autres  lieux  fréquentés  par  ces  animaux , qu’il  faut 
les  chercher.  Chaque  sorte  d'œstre  est  ordinairement  para- 
site de  la  même  espèce  de  mammifère , et  choisit,  pour  y faire 
sa  ponte,  la  partie  du  corps , qui  peut  seule  convenir  aux  lar- 
ves qui  naitront  de  ses  œufs  , soit  qu’elles  doivent  y rester, 
soit  qu’elles  doivent  passer  de  là  dans  l’endroit  propre  à les 
nourrir  et  à les  développer.  Le  bœuf,  le  cheval,  l’âne,  le 
renne,  le  cerf,  l’antilope,  le  chameau,  le  mouton,  quadru- 
pèdes ruminons,  et  le  lièvre  pareillement  herbivore  , sont , 
jusqu'ici,  les  seuls  mammifères  connus  , sujets  à nourrir  des 
larves  d’œstres.  Ces  animaux  paroissent  craindre  singulière- 
ment l’insecte,  lorsqu’il  s’approche  d’eux  afin  de  chercher  à 
faire  sa  ponte.  Ses  œufs  sont  allongés,  plus  ou  moins  rétrécis 
en  pédicule  à une  de  leurs  extrémités,  celle  par  laquelle  ils  sont 
plus  particulièrement  fixés,  et  tronqués  obliquement  à l’autre. 
La  larve  s’ouvre  un  passage  en  poussant  une  petite  valvule  ou 
calotte  qui  ferme  cette  extrémité. 

Le  séjour  des  larves  est  de  trois  sortes  , qu’on  peut  distin- 
guer parles  dénominations  de  cutané , de  cervical  et  de  gastrique , 
suivant  qu’elles  vivent  dans  des  tumeurs  ou  bosses  formées 
sur  la  peau  , dans  quelque  partie  de  l'intérieur  de  la  tête, 
les  sinus  frontaux  et  le  pharynx  spécialement , et  dans  l’esto- 
mac de  l’animal  destiné  à les  nourrir.  C’est  d’après  les  mêmes 
principes  que  M.  Clark  a divisé  les  œstres  en  trois  familles. 

i .°  G as  tricot  es  - chylieores  ; a Cuticoles-purivores;  3.’  Cavicoles- 
lympkiaores.  Ces  noms  indiquent  l’habitation  et  le  genre  de 
nourriture  des  larves  ; mais  l’ordre  de  ces  coupes  n’est  pas 
naturel,  en  ce  que  l’on  passe  des  larves  gastricoles  dont  la 
tête  est  armée  de  crochets , à des  larves  qui  n’en  olfrent  pas 
en  celle  partie  , et  qui  sont  extérieures  , les  culicoles , pour 
venir  ensuite  à d’autres  larves  vivant  dans  l’intérieur  du  corps, 
et  ayant  aussi  des  crochets  comme  les  premières. 

tes  œufs  d’où  sortent  les  larves  que  j'appelle  cutanées  ont 
été  placés  par  la  mère  sous  la  peau  qu’elle  a percée  au 
moyen  de  l'instrument  ou  de  la  tarière  , dont  j’ai  parlé  plus 
haut.  Ces  larves,  que  les  hahitans  de  la  campagne  nomment 
taons  , n’ont  pas  besoin  de  changer  de  local.  Elles  se  trou- 
vent, à leur  naissance,  au  milieu  de  l'humeur  purulente  qui 
leur  sert  d’aliment.  Les  œufs  des  autres  espèces  sont  simple- 
ment déposes  et  collés  sur  quelques  parties  de  la  peau  , soit 
voisines  des  cavités  naturelles  et  intérieures  où  les  larves  doi- 
vent pénétrer  et  s’établir , soit  sujettes  à être  léchées  par  l’a- 
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si  mal,  afin  que  ces  larves  soient  transportées,  au  moyen  de 
sa  langue , dans  la  bouche,  et  qu'elles  gagnent  de  la  le  lieu 
qui  leur  est  propre.  C’est  ainsi  que  la  femelle  de  I œstre  du 
mouton  place  ses  oeufs  sur  le  bord  interne  des  narines  de  ce 
quadrupède  , qui  s’agite  alors  avec  fureur,  frappe  la  terre  de 
ses  pieds,  et  fuit  la  tête  baissée.  La  larve  s’insinue  dans  les 
sinus  maxillaires  et  frontaux , et  se  fixe  avec  le  secours  de 
deux  forts  crochets  dont  sa  bouche  est  armée  , à la  membrane 
qui  tapisse  ces  sinus.  C’est  ainsi  encore  que  l’œstre  du  che- 
val dépose  scs  œufs  , presque  sans  se  poser  et  se  balançant 
dans  l’air  par  intervalles,  sur  la  partie  interne  de  ses  jambes  , 
sur  les  cètés  de  ses  épaules,  et  rarement  sur  le  garrot.  L’es- 

{»èce  qu’on  désigne  sous  le  nom  à' hémorroïdale , et  dont  la 
arve  vit  aussi  dans  l’estomac  du  même  solipède  , place  ses 
œufs  sur  ses  lèvres.  Les  larves  s'attachent  à .sa  langue,  et  ar- 
rivent par  l'œsophage  dans  l'esloinac,  où  elles  vivent  de 
1 humeur  que  sécrète  sa  membrane  interne.  On  les  trouve 
plus  communément  autour  du  pylore  , et  rarement  dans  les 
intestins.  Elles  y sont  souvent  en  grand  nombre  , et  suspen- 
dues par  grappes.  M.  Clark  croit  néanmoins  qu’elles  sont 
plus  utiles  que  nuisibles  à ce  quadrupède.  Réaumur,  à ta 
suite  d’observations  de  plusieurs  années,  avoit  dit  pareille- 
ment que  les  chevaux  qui  nourrissent  de  ces  larves,  ne  se 
portcul  pas  moins  bien  que  ceux  qui  n'en  sont  pas  attaqués  ; 
mais  Vallisnieri  leur  a attribué  la  cause  d'une  maladie  épi- 
démique qui  , en  I7i3,  fit  périr  beaucoup  de  chevaux  dans 
le  Vùronais  et  le  Mantouan.  Le  docteur  Gaspari  ayant  dis- 
séqué quelques  jumens  mortes  de  cette  maladie , a trouvé 
dans  leur  estomac  une  si  grande  quantité  de  ces  larves,  qu'il 
compare  leur  nombre  à celui  des  grains  d'une  grenade.  Cha- 
que larve  s’éloit  fait  une  espèce  de  cellule , en  rongeant,  la 
membrane  de  l’estoinac.  Dans  la  cavité  que  chacune  d'elles 
occupoit,  on  pouvoil  facilement  loger  un  grain  de  blé  de  Tur- 
quie. Les  membranes  extérieures  étoient  eullaminées,  et  les 
intérieures  ulcérées.  Peu  de  femelles  d'oestres  sufGroienl  pour 

itcuplcr  l’intérieur  des  chevaux,  si  elles  y déposoient  tous 
eurs  œufs,  et  que  tous  y vinssent  à bien  ; car  Vallisnieri  en  a 
compté  plus  de  sept  cents  dans  le  corps  d'une  seule  femelle. 

On  avoit  cru  que  ces  insectes  s'introduisaient  dans  le  fon- 
dement des  chevaux  pour  y faire  leur  ponte  ; mais  les  obser- 
vations de  Al.  Clark  ont  renversé  cette  opinion  généralement 
reçue,  mais  invraisemblable. 

La  femelle  de  l’œstre  du  bœuf,  dont  le  corps  est  aussi  tel- 
lement rempli  d’œufs  , qu’elle  pourrait  en  déposer  sur  tous 
les  bestiaux  d’un  grand  canton,  fait  au  même  animal  un  assee 
grand  nombre  de  petites  plaies , et  place  un  œuf  dans  cha- 
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cunc  : l’œuf  étant  couvé  par  la  chaleur  de  l’animal , ne  tarde 
pas  à éclore,  et  la  larve  qui  en  sort  vit  et  croît  dans  cette 
plaie  , où  elle  trouve  des  alimens  en  abondance,  et  où  elle 
est  à l’abri  des  injures  de  l’air. 

Les  endrpits  du  corps  des  animaux  où  les  larves  habitent , 
sont  très-remarquables  dans  certains  temps  , et  très-aisés  à 
reconnoître , parce  qu’au-dessus  de  chacune  d’elles  il  s’é- 
lève une  tumeur  qui  croît  à mesure  que  la  larve  grandit.  Ces 
tumeurs  sont  à peine  sensibles  avant  l’hiver;  mais  à la  fin  du 
printemps,  il  y en  a qui  ont  quinze  ou  seize  lignes  de  diamè- 
tre , et  un  pouce  d’élévation.  Les  jeunes  vaches  et  les  jeunes 
bœufs  sont  plus  sujets  que  les  vieux  animaux  de  celte  espèce 
à en  avoir.  Quelques  vaches  n’ont  que  trois  ou  quatre  tu- 
meurs ; d’autres  en  ont  trente  ou  quarante.  Elles  sont  ordi- 
nairement placées  près  de  l’épine  du  dos,  aux  environs  des 
cuisses  et  des  épaules,  et  souvent  si  rapprochées  qu’elles  se 
touchent  ; on  n’en  voit  point  aux  vaches  qui  vivent  ordinai- 
rement dans  les  prairies.  Ce  n'est  que  sur  celles  qui  paissent 
dans  les  bois. 

Les  larves  de  ces  œstres  sont  sans  pattes  ; leur  corps  est 
aplati  ; elles  ont  sur  les  bords  de  leurs  anneaux  des  épines 
plates,  triangulaires  , dont  les  pointes  sont  dirigées  les  unes 
vers  la  tôle , les  autres  vers  l’extrémité  du  corps , et  elles 
s’en  servent  pour  së  fixer  et  changer  de  place  eu  les  appuyant 
contre  les  parois  de  la  cavité  qu’elles  habitent.  Ces  épines 
qui  font  l’office  des  pattes  , ont  peut-être  encore  une  autre 
utilité  ; leur  frottement  peut  irriter  la  plaie  , y causer  un 
épanchement  de  suc  et  une  suppuration  nécessaire  à la  larve; 
car  ces  larves  ne  se  nourrissent  que  du  pus  qui  est  au  fond  de 
la  plaie;  leur  tête  est  continuellement  plongée  dans  ce  pus  , 
qui  est  pour  elles  une  espèce  de  lait  ou  de  chyle,  plus  animal 
et  plus  préparé  que  le  laitet  le  chyle  ordinaires  : il  n’est  autre 
chose  que  des  matières  animales,  surtout  des  chairs  bien  dis- 
soutes et  pour  ainsi  dire  bien  digérées,  mêlées  avec  ce  qui 
s’échappe  des  vaisseaux  ouverts. 

La  larve  ne  subit  point  ses  métamorphoses  dans  la  tumefïr 
ou  elle  a vécu;  quand  elle  a pris  son  accroissement,  elle  en 
sort  à reculons  , par  une  ouverture  qui  y a toujours  existé, 
roule  sur  le  corps  de  l’animal,  tombe  à terre  , et  va  chercher 
dans  le  gazon  un  endroit  où  elle  puisse  se  changer  en  nymphe. 
C’est  ordinairement  sous  une  pierre  qu’elle  se  retire  : là , elle 
se  tient  tranquille  ; sa  peau,  qui  est  molle,  se  durcit  peuà  peu, 
et  au  bout  de  vingt-quatre  heures  elle  a déjà  une  certaine 
consistance  ; pendant  ce  temps  les  anneaux  s’effacent  ; le 
corps  de  l’insecte  se  détache  en  tout  ou  en  partie,  de  cette 
peau  qui  devient  une  coque,  dont  l’épaisseur  et  la  solidité 
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égalent  celle  du  maroquin  ; la  larve  passe  à l'élat  de  nymphe 
sous  sa  coque , et  l'insecte  parfait  en  sort  en  détachant  une 
pièce  triangulaire  qui  se  trouve  à sa  partie  supérieure. 

Les  larves  qui  naissent  et  croissent  dans  les  intestins  du 
cheval  et  celles  qui  vivent  dans  le  nez  des  moutons,  diffèrent 
un  peu  de  celles  des  tumeurs  des  bœufs , en  ce  qu’elles  ont 
deux  crochets  qui  leur  servent  h se  cramponner  dans  les  in- 
testins et  dans  la  cavité  du  nez;  ces  crochets  empêchent 
qu'tdles  ne  soient  poussées  au-dehors  paries  matières  qui  pas- 
sent par  cet  endroit.  Quand  elles  ont  pris  leur  accroissement, 
elles  sortent  de  leur  retraite,  et  subissent  leurs  métamor- 
phoses dans  le*  mêmes  endroits  et  de  la  même  manière  que 
les  larves  des  tumeurs  des  bœufs.  Toutes  les  larves  restent 
environ  un  mois  sons  la  forme  de  nymphes,  et  ensuite  de- 
vienueul  insectes  parfaits.  C'est  en  été  ou  au  commencement 
de  l’automne  qu  ils  paroissent , et  environ  un  an  après  leur 
sortie  , sous  la  forme  d œuf,  du  rentre  de  leur  mère. 

Rédi  avoit  observé  que  les  chevaux  offrent  aussi  quelque- 
fois des  tumeurs  charnues  ou  des  bosses  semblables  à celles 
des  bœufs,  et  habitées  par  les  mêmes  larves.  Ce  fait  m’a  été 
confirmé  par  M.  tluzard,  mon  collègue  à l’Académie  des 
sciences,  et  l’uu  des  collaborateurs  de  cet  ouvrage.  Les  cha- 
meaux , les  rennes , les  daims  et  les  cerfs  , nourrissent  en- 
core sous  leur  peau  et  dans  des  tumeurs  analogues  , des  lar- 
ves d'œstres  , mais  d’espèces  différentes.  Réaumur  a décrit 
dans  le  tome  5 , pag.  66  etsuiv.  de  ses  Mémoires , une  autre 
larve  du  même  genre  , qui  vit  et  et  croît  dans  des  bourses 
charnues  du  palais  du  cerf,  près  du  pharynx.  Elle  paroît  avoir 
de  grands  rapports  avec  celle  de  l’œstre  du  mouton.  On 
.îie  connoît  pas  encore  l’insecte  parfait  qui  en  provient. 
Des  chasseurs  ignorans  ont  attribué  la  chute  des  bois  de  cet 
animal  aux  larves  d’œstres  qui  vivent  dans  les  tumeurs  de 
sa  peau.  Us  ont  supposé  qu’elles  se  rendoîent  de  ce  séjour 
dans  l’intérieur  de  la  tête,  et  qu’elles  en  rougeoient  la  racine 
du  bois.  Us  les  auront  probablement  confondues  avec  les  pré- 
cédentes. Réaumur  a réfuté  cette  fable  ridicule. 

Les  œstres  étant  devenus  insectes  parfaits,  ne  tardent  pas 
à s’accoupler , et  périssent  bientôt  après.  Us  sont  d’ailleurs  , 
dans  cet  état , incapables  de  prendrc«dc  la  nourriture. 

Au  rapport  de  quelques  savans  et  de  quelques  voyageurs  , 
Fhomme  seroit  lui-même  exposé  à nourrir  des  larves  d’oes- 
tres. Wolfarh  dit  avoir  vu  un  vieillard  rendre  par  le  nez, 
après  deviolens  maux  de  tête  , des  vers  courts,  qui  peuvent, 
suivant  lui,  être  regardés  comme  larves  d’insectes  de  ce 
genre.  Il  cite  d’autres  faits  à l’appui  de  celui-ci.  M.  Clark 
nous  apprend  encore  que  le  docteur  Latham  a vu  retirer  des 
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sinus  maxillaires  d’ane  femme,  des  larves  d’œstres,  qu’il  a 
supposées  être  celles  du  bœuf.  La-larve  d'une  espèce  d’œstre 
(huniiith  ) , mentionnée  par  Gmelin  dans  son  édition  du 
Sys.ema  naturœ , de  la  taille  de  la  mouche  domestique  , et  ,, 
toute  noirâtre,  afiligeroit  quelquefois  les  habitans  de  l’Amé- 
rique méridionale.  M.  de  Humboljt  a vu  des  Indiens  des 
mêmes  contrées  , couverts  de  petites  tumeurs,  occasionées 
par  la  présence  d'une  larve  du  même  genre,  mais  dont  il  n’a 
pas  suivi  les  développemens.  Sans  révoquer  en  doute  laPvé- 
racité  de  ces  témoignages,  il  n’en  est  pas  moins  certain  que 
toutes  ces  observations  ont  le  même  defaut , ou  qu'elles 
sont  incomplètes.  Aucun  de  ces  auteurs  n’a  va  les  insectes 
que  ces  larves  doivent  produire  , après  avoir  subi  leurs  mé- 
tamorphoses. Je  présume  qu'elles  appartiennent  plutôt  à la 
mouche  carnaria  de  Linnæus , ou  à quelque  autre  espèce 
aualogue  ; car  toutes  les  larves  d’œstres  que  nous  connoissons 
ne  vivent  que  sur  des  quadrupèdes  herbivores  ou  rongeurs.  ’ ' 


Le  tableau  qui  termine  cet  article  est  fondé,  ainsi  que  je 
l’ai  dit  plus  haut , sur  des  observations  nouvelles. 


I.  Une  trompe  ou  des  palpes  salllans  dans  les  uns  : une  simple  ca~ 
plié  buccale  dans  les  autres.  ( Ailes  toujours  écartées  ; les  deux 


nervures  longitudinales  qui  viennent  immédiatement  après  celles 
du  bord  extérieur  fermées  par  une  autre  nervure  transperse , près 
du  timbe  ffoslérieur;  c.uillerons  toujours  grands  , recouorant  les 


balanciers  ; corps  Iris-velu  \ larves  vioanl  sous  la  peau  de  divers 
quadrupèdes  herbivores , sans  crochets  écailleux  à la  bouche. } 


•A.  Soie  des  antennes  plumeuse;  une  trompe,  sans  palpes  apparent, 
reçue  dans  une  ravité  triangulaire , étroite,  prolongée  jusque 
près  de  la  fossette  située  sous  le  front;  dernier  article  des  an- 
tennes le  plus  grand  de  tous,  presque  ovoïde  ; articles  des  tarses 
et  pelotes  du  dernier  proportionnellement  plus  larges  que  dans 
les  autres  espèce*  de  la  même  tribu. 

Le  genre  Cutérèbre,  Culerelra,  Clark. 

CutÉRÈBRE  joüflue,  Cuterebra  bucrata  ; Cuterehra  purivora , 
ÇAsr\t\<zstrusbuccaliis,  Fab.,üliv.Une  des  plusgrandes. Devant 
de  la  tête  gris,  avec  de?  points  noirs  luisans  ; ventre  noir,  avec 
des  points  gris;  corselet  noirâtre  en  dessus , grisâtre  sur  les  cô- 
tés; ailes,  cuilleronset  balanciers  noirâtres;  abdomen  gris, 
avecdeslîgoesblanchâtreset  des  points  noirs;  des  espaces  gris 
sur  les  cuisses  et  sur  les  jambes.  Elle  a été  observée  dans  la 
Caroline  par  M.  Bosc.  il  a pris  deux  de  ses  larves  sous  la 
peau  d’une  espèce  de  lièvre  de  ce  pays , et  qui  lui  ont  donné 
cet  insecte. 
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CutÉBÈhre  Ephippie,  Cuterebra  ephippium , Latr.,  Léach.; 
longue  de  neuf  lignes  ; devant  de  la  tète  gris  , avec  quelques 
points  noirs  , luisans  ; duvet  noir;  dessus  du  corselet  couvert 
d’un  duvet  jaunâtre,  tirant  sur  le  ferrugineux;  les  côtés  gris; 
écusson  noir;  ailes  noirâtres;  abdomen  d'un  noir  bleuâtre, 
avec  des  taches  grises  et  transverses  sur  les  côtés  ; poitrine 
grise  ; pattes  noires. 

Cette  belle  espèce,  qui  ressemble  à un  gros  taon,  m’a  été 
envoyée  de  Cayenne  par  Ai.  Tïanon  , pharmacien  de  la  co- 
lonie et  habile  naturaliste. 

CuTKRÈBUF.  DU  LIÈVRE,  Cuterehra  cumcu/i , Clark  ; (he 
bots  of  /torses  , a.e  édit. , tab.  a , fig.  26.  Grandeur  du  bour- 
don terrestre  ( «pis  terreslrh , Lion.).  Noire;  corselet  cou- 
vert de  poils  jaunes  , avec  une  grande  tache  noire  et  ar- 
rondie en  devant  ; base  de  l'abdomen  et  ses  côtés  jaunes  ; 
sa  larve  vit  sm  le  dos  des  lièvres  et  des  lapins  de  l’Améri- 
que septentrionale.  Elle  est  ovale  et  toute  hérissée  de  petits 
aiguillons;  sa  nymphe  est  chagriuée  , avec  deux  tuyaux res-i 
piratoires  et  jaunes  , à son  extrémité  postérieure. 

M.  Clark  mentionne  deux  autres  espèces  ; celle  qu’il 
nomme  cauterium  est  d’un  noir  foncé  , lisse , avec  les  côtés 
du  corselet  jaunes  et  marqués  de  trois  points  noirs.  Trouvée 
en  Géorgie  par  Abbot.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  pro- 
pres à l’Amérique. 

B.  Soie  des  antennes  simple  ; une  trompe  sortant  d’une  cavité  infé- 
rieure, tres-petite  et  arrondie  ; deux  palpes  situés  immédiate- 
ment au-dessus  de  la  trompe,  réunis  à leur  base,  de  deux  articles, 
dont  le  second  ou  dernier  beaucoup  plus  grand,  globuleux;  un 
sillon  profond  et  longitudinal  s'étendant  depuis  les  fossettes  des 
antennes  jusques  & l’origine  des  palpes  , près  desquels  il  s’élar- 
git Iriangulairemcnt  j dernier  article  des  antennes  le  plus  grand 
de  tous  , presque  globuleux. 

Le  genre  : Cephenemïie  , Cephenemyia(  mouche  bourdon). 

Nota.  Abdomen  plus  court  et  plus  large  que  dans  les  genres 
suivans  , et  arrondi  postérieurement  ; il  est  presque  globu- 
leux. 

CephenemYie  TROMPE,  Cephenemyia  trompe;  trslrus  trompe  , 
Fab. , Oliv. , Coqucb. , Illust.  icon.  insect.  , tab.  a3  ; oestrus  sti- 
mulator  , Clark  , ibid. , tab.  1,  fig.  8.  Corps  long  d’environ 
sept  lignes,  noir,  avec  des  poils  jaunâtres  ; une  bande  noire 
et  transverse  sur  le  corselet  ; l’abdomen  presque  nu  ou 
moins  velu  , à l'exception  de  sa  base  et  de  son  extrémité 
postérieure  ; poils  de  ces  parties  d’un  jaune  plus  vif;  ailes 
blanches  , avec  un  trait  noirâtre. 

On  le  trouve  en  Laponie , où  on  le  nomme  trompe.  Sa 
larve  rit  far  les  rennes. 
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C.  Suie  dos  antennes  simple;  point  de  trompe:  deux  petits  palpes 

rapprochés  , à deux  articles , dont  le  premier  très-petit , leV- 
cond  grand  , orhiridaire,  comprimé  ; une  fente  1res- petite, 
linéaire,  élargie  supéiieureinent  entre  les  palpes;  espace  com- 
pris entre  eux  et  les  fossettes  des  antennes  uni.  sans  sillon  ; der- 
nier artic  le  des  antennes  hémisphérique,  piat  en  dessus,  à peine 
aussi  pi  and  que  I-  précédent. 

Le  genre  JÜEdfm  \c.ène,  Œdemag  (qui  produit  des  tumeurs). 
OEuemaoem.  ni  I\e>ne.  Œdemtgrna  tarai, di ; irslrus  faraud!  1 
Linn. , Fais  , Oliv.  ; Clark  , /A/J,  tab. , 6g.  i3,  »4;  pi-  M, 
5 , 4 de  cet  ouvrage.  Noire  , avec  la  tôle  , le  corselet  et  la 
base  de  l'abdomen  garnis  de  poils  jaunes;  une  bande  noire 
et  transverse  snr  le  corselet;  ailes  transparentes,  sans  taches; 
.poils  du  second  anneau  de  l'abdomen  cl  des  suivaiis  fauves; 
pelotes  et  r rocbels  des  larses  allongés.  Sa  larve  vit  sur  le  dos 
des  rennes.  Les  Lapons  l’appellenl  Curhma. 

D.  Sou-  dex  antennes  simple;  point  de  trompe  ni  de  palpes  apparens; 

une  fente  très-petite,  en  forme  d’Y  grec , représentant  ia  cavité 
buccale;  espace  compris  entre  elle  et  les  fossettes  des  antennes 
uni,  sans  sillons  ; dernier  artirle  des  antennes  très-court,  trans- 
versal , à peine  saillant  au-delà  du  précédent. 

Le  genre  Hypoderme,  Hypoderma  ( sous  la  peau  ), 

U Y CODER  ME  DU  h CEE  F , Hypoderma  bovis  , astrus  bovis  ; 
Fabricius  , Olivier  ; Clark  , /A/J.,  tab.  2 , figure  8,  g.  Noir, 
avec  des  poils  d'un  jaunâtre  pâle,  sur  la  tête,  le  corselet 
et  la  base  de  l’abdomen  ; une  grande  bande  noire  et  trans- 
verse sur  le  corselet,  avec  des  raies  enfoncées  dans  cette 
partie;  milieu  de  l’abdomen  noir , son  extrémité  postérieure 
garnie  de  poils  fauves  ; ailes  un  peu  obscures  vers  la  côte  ; 
pattes  noires,  avee  les  tarses  blanchâtres.  Sa  larve  vit  sous  le 
cuir  des  bœufs  , ete.  Voyez  la  généralité. 

IL  Point  de  trompe  ni  de  palpes  saillans  ; point  de  ravi té buccale 
> distincte  ; deux  tubercules  très-petits , en  forme  de  points,  indi- 

quant les  vestiges  des  palpes.  Ailes  croisées  au  bord  interne  ; 
cuillerons  de  grandeur  moyenne , ne  recouvrant  qu'une  partie  des 
balanciers  dansquelques  uns;  corps  peu  velu  et  simplement  soyeux; 
larves  vivant , soit  dans  l intérieur  de  la  tète  , soit  dans  C estomac 
et  quelquefois  dans  les  intestins  , avec  la  bouche  armée  de  deux 
crochets  écailleux.  -, 

Nota.  Le  dernier  article  des  antennes  est  le  plus  grand  de 
tous  , presque  globuleux,  un  peu  transversal , avec  la  soie 
du  dos  simple;  les  deux  petits  tubercules  placés  sur  la  mem- 
brane qui  recouvre  le  devant  de  la  tête  , sont  véritablement 
des  palpes  à deux  articles,  mais  dont  le  premier  esta  peine 
visible  ; on  distingue  en  dessus,  du  moins  dans  l 'œstre  du  mou- 
ton de  Linnœus  , un  troisième  point,  mais  qui  n’a  pas  de 
rapport  arec  les  parties  de  la  bouche. 

v * 
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A.  A îles  écartées;  Ifs  (lent  nervures  l'ongi tiitl in^lf'-s  qui  viennent  immé- 

diatement après  celle  delà  rôle  , fermées  près  du  limbe  postérieur 
par  une  nervure  transverse;  cuillerons  grands,  recouvrant  les 
balanciers  ; milieu  de  la  face  antérieure  de  la  tète  ayant  deux 
lignes  enfoncées  descendant  des  fossettes  des  antennes,  rappro- 
chées.vers  leur  milieu  et  divergentes  en  bas. 

Le  genre  Cépbalemyie,  Cèplialemyia.  ( Mouche  de  tête  ). 

Nota.  Tête  et  corselet  chargés  de  petits  grains  donnant 
naissance  à de  très-petites  soies  ; la  nervure  de  la  cflte  des 
ailes  est  même  ponctuée  ; tête  plus  grosse  et  plus  arrondie 
antérieurement  que  dans  les  autres  cestrides. 

Cephalf.MYIE  DU  mouton  , Cephalcmyia  ovis,  œflrus  ocis  , 
Linn. , Fab.,  üliv.,  Clark;  Réaum. , Mèm.  insect.,  tom. 
4 , pl- 35  , fig  aa  ; larve  8 , g ; tête  d’un  gris  jaunâtre,  avec 
sa  partie  supérieure  ridée , chargée  de  points  enfoncés  et 
nombreux , dont  le  fond  est  noir  et  ombiliqué  ; corselet 
cendré  , avec  des  points  noirs  et  élevés  ; ailes  blanches  , 
avec  quelques  points  noirâtres;  abdomen  noirâtre  ou  brun, 
avec  un  grand  nombre  de  taches  soyeuses  grisâtres  ou  jau- 
nâtres; majeure  partie  des  pattes  d’un  brunroussâtre.Sa  larve 
vit  dans  les  sinus  maxillaires  et  frontaux  du  mouton  , et  sort 
par  ses  narines  lorsqu’elle  doit  passera  l’état  de  nymphe. 

B.  Cuillerons  de  grandeur  moyenne  et  ne  recouvrant  qu'une  partie 

des  balanciers  ; ailes  en  recouvrement  au  bord  interne  ; les  deux 
nervures  longitudinales  qui  viennent  immédiatement  après  celles 
de  la  tête,  fermées  parle  bord  postérieur  qu'elles  atteignent,  et 
coupées  vers  lemilieu  du  disque  par  deux  petites  nervures  trans- 
verses  ; milieu  de  la  face  antérieure  delà  tête  offrant  un  petit 
sillon  longitudinal  , et  renfermant  une  petite  ligne  élevée  , bi— 
furquée  inférieurement. 

Le  genre  Œstre  , Œstrus  (gas/erophilus , Léach.  ). 

GEstrf.  nu  chevai.,  Œstrus  equi,  Fab.,  Oliv.  ; Clarck,’ 
ibid. , tab.  1 , fig.  i3,  i£  ; œstnis  bovis  , Linn.  ; tête  d’un  blanc 
jaunâtre  , avec  une  impression  en  forme  d’angle  sur  le  ver- 
tex  , et  renfermant  les  yeux  lisses;  corselet  jaunâtre  ; deux 
faisceaux  dé  poils  relevés  avec  un  point  noirâtre  sur  chaque, 
à l’écusson  ; abdbmen  d’un  roussâtre  clair  , avec  des  taches 
noirâtres  ; ailes  avec  une  bande  au  milieu  et  deux  petits 
points  à l’extrémité, noirâtres.  La  femelle  dépose  ses  œufs  sur 
les  jambesetles  épaulesdes  chevaux,  qui  en  se  léchant  les  font 
éclore  et  en  transportent  les  larves  dans  l’estomac  , où  elles 
se  nourrissent. 

Ce  genre  comprend  encore  les  œstres  hrniorroidal  et  vété- 
rinaire de  M.  Clarck.  Voyez  sa  Monographie  et  l’article  œstre 
de  l’Encyclopédie  méthodique.  Le  docteur  Léach  prépare  un 
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travail  plus  complet  sur  le  même  sujet,  et  qui  sera  enrichi  de 


bonnes  figures. 

Je  n'ai  cité  que  lés  espèces  dont  j’ai  soigneusement  ob- 
servé les  caractères.  On  pourroit  à la  rigueur  ne  former  qu’un 
seul  genre  des  divisions  B , G , D de  la  section  première  , 
ainsi  que  l’a  fait  M.  Léach  ( Gasterophilus  atslriu').  Ces 
insectes  ont , soit  une  trompe , soit  des  palpes  saillans  , 
ou  du  moins  une  petite  fente  à la  bouche , représentant  la  ca- 
vité buccale.  Cette  bouche  n’est  point  entièrement  recou- 


verte , comme  dans  les  autres  , par  la  membrane  qui  revêt 
la  face  de  la  tête , et  l'on  n’y  voit  point  ces  deux  ou  trois  pe- 
tits points  dont  j’ai  parié.  (L.) 

ŒSTRIDÉES,  Œslridea.  M.  Léach  désigne  ainsi  une'  > 
petite  famille  d’insectes,  de  l’ordre  des  diptères,  formée  du 
genre  cestrus  de  Linnæus , et  qui  répond  à notre  tribu  des 
QEstrides  ( V.  ce  mot.).  Il  lui  donne  pour  caractères  : bou- 
che fermée;  organes  de  la  manducation  imparfaits.  On  peut 
voir  à l’article  QEstre,  que  plusieurs  espèces,  celles  notam- 
ment qui  composent  le  genre  cutcrebra  de  M.  Ciarck,  ont 
une  cavité  buccale  et  une  trompe. 

Ce  savant  divise  les  œstridées  en  deux  genres  : Œstre  et 
Gastérophile.  Lejdernier  est  le  même  que  celui  auquel  nous 
avons  conservé  le  nom  d’OEsTRE,  parce  que  l’espèce  qui  en 
est  le  type,  celle  du  cheval,  est  la  plus  commune.  Le  second 
genre,  ou  celui  qu’il  désigne  de  cette  manière,  comprend 
les  autres  genres,  que  nous  avons  indiqués  au  même  article, 
à l'exception  de  celui  de  r.utercbra.  V.  Œstre,  (l.) 

QESTRIDES,  Œstridesj  Latr.  Tribu  d’insectes  de  l’ordre 
des  diptères,  famille  des  athéricères,  que  je  caractérise 
ainsi  : antennes  très-courtes  , en  palette , insérées  près  du 
front , rapprochées  , reçues  dans  une  cavité  biioculaire , de 
trois  articles,  dont  le  dernier  ordinairement  presque  globu- 
leux , avec  une  soie  dorsale  insérée  près  de  sa  base  , et  le 
v plus  souvent  simple  ; une  trompe  distincte,  mais  très-petite 
dans  les  uns  ; point  de  trompe  dans  les  autres  ; ceux-ci  ayant 
tantôt  deux  palpes  saillans  et  distincts  ; tantôt  une  simple  ca- 
vité buccale  , ou  le  devant  de  la  tête  fermé  par  la  membrane 
qui  la  recouvre  , mais  avec  deux  ou  trois  tubercules  très-pe- 
tits , en  forme  de  points,  dont  deux  sont  les  vestiges  des 
palpes;  port  de  la  mouche  domestique  ; corps  velu  ousoyeux, 
souvent  semblable  à celui  d’un  bourdon.  Larves  vivant  sur  des 
quadrupèdes  herbivores  ; les  unes  sous  leur  peau , dans  des 
tumeurs  ; les  autres , soit  dans  l’intérieur  de  leur  tête , soit 
dans  leur  estomac,  et  quelquefois  dans  leurs  intestins  , les 
autres  métamorphoses  s’opérant  dans  la  terre.  V.  Œstre,  (l.) 

ÜE5UM.  Arbrisseau  mentionné  par  Théophraste , et 
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dont  le  fruit  étoit  noir  on  blanc.  Quelques  anciens  ailleurs 
l'ont  rapporté  à un  saule  ( salix  vulgarh  rubens , C.  D.);  mais 
cela  ne  peut  être  exact,  car,  dans  les  saules,  le  fruit  n’csl 
ni  noir  ni  blanc.  (l.N.) 

ŒSYPE.  Nom  grec  donné  au  Suint  ou  à la  matière 
grasse  que  la  transpiration  du  mouton  attache  à sa  laine 
épaisse.  Celle  matière  graisseuse  , d’odeur  fétide  , se  trouve 
au-dessus  de  l’eau  des  chaudières  dans  lesquelles  on  (ait 
bouillir  les  laines  crues  pour  les  dégraisser  et  les  mettre  h 
1 usage  des  fabriques  de  drap.  Ce  Suini , analysé  par  M.  Vau-* 
quelin,  lui  a présenté  une  matière  savonneuse  composée  de 
carbonate  de  chaux,  d’un  peu  d’acétate  de  potasse  , de  la 
chaux  , d’un  peu  de  muriate  de  potasse , arec  unè  matière 
grasse  animale.  Jadis  l'œsype  étoit  employé  dans  la  composé 
lion  de  quelques  emplâtres  et  ongueUs  par  les  pharmaciens, 

(virey.) 

GETANIA.  Deuxième  division  du  genre  unona , dans  I* 
monographie  de  ce  genre,  par  M.  Dunald.  Il  comprendre» 
espèces  dont  les  pétales  extérieurs  sont  ovales,  pointus, 
et  les  intérieurs  très-petits,  (ln.) 

QETHRE , Œthraé  Genre  de  crustacés  brachyures , asses 
voisin  des  calappes , qui  a été  établi  par  M.  Léach  , et 
adopté  par  M.  de  Lamarck  ( Anim.  sans  vertèbres  ). 

Les  yeux  sont  séparés  d’une  saillie  du  front  et  à pédicule» 
courts  , comme  dans  les  calappes;  le  second  article  de» 
palpes  extérieurs  est  presque  carré.  Le  test  est  aplati , cly- 

Îéiforme,  transversal,  noueux  ou  très-raboteux  sur  le  dos. 

tes  deux  pattes  antérieures  se  terminent  en  pince , à main» 
comprimées  et  en  crête  ; les  autres  sont  courtes  et  se  retirent 
sous  le  test  dans  le  repos. 

L’espèce  la  mieux  connue  de  ce  nouveau  genre  est  l’QE- 
thre  déprimé,  Œtlira  depressa , Lam. , qui  habite  les  mers  <16 
l'Ile-de-France,  (desm.) 

ÜETUM.  Pline  dit  que  les  Egyptiens  mangeoient  celte 
plante , qui  est  une  herbe  produisant  un  petit  nombre  de 
petites  feuilles,  mais  dont  la  racine  est  fort  grosse.  Théo- 
phraste, en  parlant  de  l'oyiton  (ou  oyiggon),  traduit  par 
Vingum  par  Gaza  , lui  attribue  des  feuilles  très- amples  , un 
fruit  très-petit  et  une  longue  racine  très-bonne  à manger.  Il 
semble  avoir  eu  en  vue  la  culocase.  Pline  n’a  pas  eu  le  même- 
but.  Seroit-ce  I’IgnamE  ? (en.) 

ŒUF , Ovuin.  Tous  les  corps  organisés  se  perpétuent 
par  la  génération  et  par  le  concours  d un  ou  plusieurs  indi- 
vidus semblables.  11  n'y  a point  de  générations  équivoques  , 
ou  par  voie  de  putréfaction  ; la  mort  ne  peut  produire  la  vie  , 
ainsi  que  nous  l’avons  prouvé  à l’article  Généb a.uon  , et 
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comme  Vont  aussi  démontré  les  fameuses  découvertes  des 
naturalistes  modernes,  sur  les  reproductions  des  insectes  et 
des  vers. 

• Afin  d'établir  plus  de  clarté  dans  cette  matière , nous  al- 
lons traiter  des  principaux  organes  sexuels  des  femelles  d’o- 
vipares , savoir  , des  ovaires  et  des  oviductes , puis  de  Y œuf  chez 
les  diverses  classes  d’animaux  , et  de  la  nature  des  ovipares  y 
comme  nous  avons  traité  des  organes  des  vivipares  à l’article 
Matrice. 

§ I.  Des  ovaires  des  animaux  et  de  f oviducte. 

Toutes  les  espèces  dont  les  organes  sexuels  sont  distincts 
ont  des  parties  mâles  qui  correspondent  aux  testicules,  aux 
vaisseaux  déférens  du  sperme  ; puis  des  parties  femelles  qui 
sont  l’ovaire  avec  l’oviducte,-  pour  conduire  l’œuf  soit  dans 
une  matrice  , soit  au  dehors  du  corps  de  la  mère. 

L’ovaire,  chez  la  femme  et  tous  les  mammifères  ou  vivipa- 
res sc  compose  de  deux  corps  glanduleux  situés  près  des  reins, 
au-dessus  de  la  matrice.  11  communique  avec  l'intérieur  de  ce 
viscère  par  deux  canaux  qu’on  appelle  trompes  de  Fallope,  qui 
chez' les  autres  animaux  sont  des  oviductes. 

Ces  corps  glanduleux  paroisscnt  tuberculeux  et  pleins  de 
fentes  dans  les  adultes  ; ils  contiennent  intérieurement  des 
œufs  et  des  corps  jaunes.  Ces  œufs  paroissent  être  la  pre- 
mière matière  de  l’animal  qui  doit  être  fécondé;  on  les 
trouve  dans  toutes  les  espèces  d'animaux. 

Les  ovaires  existent  aussi  dans  la  mide  ( Graaf,  de  Organ. 
gener , p.  i83),  quoique  Hebenstreit  ne  lestait  pas  trouvés; 
et  il  fondoit  la  stérilité  de  ces  animaux  sur  l’absence  de  ces 
o.rganes.  ’ • 

C’est  de  cet  ovaire  que  sort  le  jeune  animal , lorsque  la 
semence  du  mâle  vient  féconder  l’œuf;  celui-ci  étant  impré- 
gné se  détache  ctdescend  par  la  trompe  dans  la  cavité  utérine, 
pour  y être  couvé  et  pour  s’y  perfectionner  à loisir. 

Les  waires  sont  plus  manifestes  dans  les  oiseaux  que  dans 
les  quadrupèdes  vivipares.  Chez  les  poissons  et  les  reptiles, 
les  ovaires  ne  sont  qu’unegrappe  d’œufs  agglomérés  ensemble  ; 
il  enestde  même  dans  les  insectes,  comme  Swammerdam  en 
a vu  dans  le  papillon  et  la  guêpe;  des  scarabées  ont  six  ovaires  , 
selon  cet  observateur  ; d’autres  en  ont  quatre  de  chaque 
côté. 

Chez  les  oiseaux,  l'œuf  sc  développe  en  partie  dans  l’o- 
vaire,  puis  tombe  dans  Yoviduclus , lequel  est  un  conduit  tor- 
tueux qui  descend  depuis  Y ovaire  jusqu’à  l’anus;  mais  il  est  uni- 
que chez  ces  animaux,  et  situé  à gauche,  comme  si  le  droit 
manquait;  eu  effet,  tous  les  autres  animaux  ovipares  , jus- 
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qu'aux  insectes  et  aitx  vers,  ont  au  moins  deux  oviductus; 
ce  qui  fait  aussi  que  la  plupart  ont  deux,  vulves , et  les  radies 
deux  verges,  corame  les  crustacés,  les  arachnides,  etc.  Ou 
observe  aussi  ce  fait  chez  les  autres  classes  d’animaux. 

Il  en  est  à peu  près  de  même  chez  les  reptiles.  Caldesi 
( delle  Tartarudje , p.  56)  a trouvé  que  Y ovaire  des  tortues  res- 
sembloit  h celui  des  oiseaux.  Roësel  a fait  la  même  observa- 
tion sur  la  grenouille , et  Charas  dans  la  vipère.  11  y a un  dou- 
ble  ovidurtus  long  et  replie  , qui  va  de  V ovaire  au  cloaque  ou  à 
l’anus,  chez  toutes  les  espèces  de  lézards  et  de  serpens. 

Les  poissons  femelles  ont  des  ovaires  très-vastes  , qui  con- 
tiennent souvent  une  quantité  innombrable  d’œufs;  car  on  en 
a compté  plusieurs  milliers.  Les  espèces  de  poissons  bran- 
chiostèges  , apodes,  jugulaires,  thorachiques  et  abdominaux  , 
n’ont  aucun  oviductus  (excepté  peut-être  quelques  Uennius  ou 
perce-pierres  vivipares ),  la  fécondation  s'opérant  hors  du  corps; 
mais  chez  les  poissons  chondroptérygiens , ou  tous  ceux  qui 
ont  des  branchies  fixes , comme  la  fécondation  s’opère  dans 
la  femelle  par  un  véritable  accouplement , il  existe  deux  ovi- 
ductus , et  les  œufs  sont  aplatis  et  carrés.  (Needham,  de  For- 
mat. fret. , cap.  y.) 

On  a disputé  sur  l’existence  des  corps  jaunes  de  Y ovaire 
-dans  les  vierges.  Buffon  , Bertrand!,  et  d’autres  anatomistps 
italiens , ont  assuré  qu'ils  exisloient  ; Haller  et  son  école  a éltü 
d'une  opinion  contraire. 

On  retrouve  dans  les  mollusques  des  parties  analogues  aux 
ovaires  des  quadrupèdes;  ceux  des  sèches  paroissent  être  des 
grappes  d’œufs.  H^rder  a trouvé  aussi  des  œufs  dans  la  li- 
mace; Valisnïéri  eu  a observé  dans  le  ver  de  terre;  etSwam- 
inerdam  ,•  dans  les  larves  de  plusieurs  insectes.  De  même  H é- 
rold  a retrouvé  les  ovaires  dans  la  chrysalide  du  papillon  , 
nuis  encore  petits  et  qpvcloppés  sous  des  paquets  de  graisse 
et  des  ramifications  de  trachées.  Lorsque  le  papillon  se  déve- 
loppe, ces  ovaires  grossissent,  en  absorbant  les  matières 
graisseuses  , sorte  de  nourriture  préparée  pour  l’accroisse- 
ment de  ces  organes,  ainsi  que  pour  les  vaisseaux  spermati- 
ques des  mâles. 

La  plupart  des  animaux  privés  de  matrice  , sont  pourvus 
d’oviductus,  qui  en  font  la  fonction,  et  d’ovaires,  auxquels 
aboutissent  ces  conduits  des  œufs.  Les  fœtus  des  quadrupèdes 
ont  déjà  un  ovaire  plus  ou  moins  visible  ; mais  à l’âge  de  la 
puberté  et  dans  le  temps  du  rut,  il  se  développe  beaucoup. 

Les  femelles  de  tous  les  ovipares,  depuis  l’oiseau,  le  rep- 
tile, le  poisson , jusqu’aux  mollusques  et  aux  derniers  insectes , 
ont  à leurs  oviductus  ou  à leur  vagin  des  organes  „ des  glandes 
propres  à fournir  des  couvertures,  des  coques,  des  envelop- 
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pes,  des  enduits  quelconques,  ou  tout  nuire  moyen  protec- 
teur aux  œufs  sortant  de  l’ovaire  pour  être  pondus  .Tantôt  ces 
œufs  ou  germes  d un  nouvel  être  sont  pondus  séparément, 
comme  ceux  des  oiseaux,  de  la  plupart  des  reptiles,  etc.  '.Tan- 
tôt , ils  sont  groupés  dans  une  mucosité  sécrétée  par  les  pa- 
1 ois  muqueuses  de  la  membrane  de  l’oviducte,  comme  chez 
les  grenouilles  , plusieurs  poissons,  une  grande  quantité  de 
ceux  des  mollusques  gastéropodes  , des  insectes  , etc. 

L oviducte  des  oiseaux  , de  la  poule  , par  exemple , sécrète 
ïion-seulement  l'albumen  qui  entoure  le  jaune  de  l’œuf;  mais 
celui-ci,  parvenu  près  du  cloaque  , reçoit  de  la  membrane  de 
1 oviducte , ou  plutôt  de  la  sécrétion  des  reins,  une  certaine 
quantité  de  phosphate,  et  surtout  de  carbonate  calcaire  qui 
se  concrète  en  forme  de  coque  autour  de  la  pellicule  envelop- 
pant le  blanc. 

Chez  les  reptiles,  la  proportion  de  phosphate  de  chaux  est 
(rès-ioible  ; aussi  la  coque  de  leurs  œufs  est  fort  molle;  il  n’y 
a même  plus  de  phosphate  et  de  carbonate  calcaire  autour 
des  œufs  des  reptiles  aquatiques,  des  batraciens,  par  exem- 
ple; cela  étoit  nécessaire  pour  les  œufs  des  grenouilles , ceux 
des  poissons  et  de  divers  mollusques  , qui,  prenant  du  dehors 
de  la  nourriture  et  de  l’accroissement,  ont  besoin  que  la  mem- 
brane qui  les  contient  se  puisse  gonfler  etélendre,  comme  on 
le  remarque.  Les  œufs  de  lézards  grossissent  aussi  un  peu 
hors  du  corps  de  la  mère,  ce  qui  ne  pourroit  se  faire  si  leur 
coque  étoit  trop  solide. 

1)  ailleurs,  cette  enveloppe  doit  être  perméable  à l'air; 
car  il  est  bien  connu  maintenant  que  sans  l’introduction  ou 
de.  oxygène  de  1 air  , ou  d’une  eau  aéré? ( dans  les  œufs  des 
animaux  aquatiques  ),  l’embryon  ne  se  peut  pas  développer 
ou  réveiller;  aussi  les  œufs  enduits  de  vernis  n’éclosent  point 
dans  I incubation. 

Les  oviducles  des  squales  et  raies  présentent  des  glandes 
épaisses  qui  sécrètent  cette  sorte  de  bourse  de  cuir,  carrée, 
dans  laquelle  est  renfermé  le  jeune  poisson. 

(.hez  plusieurs  mollusques,  tels  que  les  sèches  , la  fe- 
melle pond  des  grappes  d’œufs  analogues  à celles  d’un  raisin  ; 
aussi  ceux-ci  sont-ils  connus  des  pêcheurs  sous  le  nom  de 
raisins  de  mer , d autant  mieux  que  la  femelle  les  teint  en 
noir  avec  I encre  qu’on  sait  qu’elle  porte,  sans  doute  pour 
les  rendre  moins  apparens  aux  poissons  voraces.  La  plupart 
des  mollusques  gastéropodes  turbines,  les  pourpres,  les 
slrouibes,  pondent  leurs  œufs  enveloppés  dans  certaines  boî- 
tes ou  capsules  cartilagineuses,  sécrétées  par  leur  ovidiictus. 
l.iilin  , beaucoup  d insectes  pondent  des  œufs  enduits  d’un 
Vernis  solide  qui  les  défend  de  l’iiurnidilé , et  qui  étant  frais. 
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les  attache  à divers  corps,  comme  aux  branches  d’arbres, etc. 

§ II.  Quels  sont  les  animaux  véritablement  ovipares , et  les 
ovovipares. 

La  plupart  des  êtres  organisés  qui  peuplent  le  globe  , et 
surtout  les  races  aquatiques , les  espèces  à sang  froid , les 
créatures  les  plus  lentes  et  les  plus  imparfaites  sont  ovipares. 
11  semble  que  la  nature  n’ait  réservé  la  naissance  immédiate 
qu’à  des  espèces  qui  pouvoient  prendre  quelques  soins  de 
leurs  petits  , et  qui  étoient  douées  de  plus  de  sensibilité  , 
d’intelligence,  d’ardeur  vitale;  aussi  les  vrais  vivipares  ne 
sont  que  des  espèces  à sang  chaud  et  qui  allaitent  leurs  petits 
encore  incapables  de  vivre  seuls.  Au  contraire,  les  races  à 
courte  vie , ou  les  moins  sensibles  , les  plus  froides , ne  pou- 
voient  guère  faire  éclore  leurs  œufs;  il  falloit  que  la  nature 
seule  en  prît  soin,  et  que  la  chaleur  du  soleil  suffît  pour  les 
mettre  au  jour.  Délaissés  et  orphelins  sur  la  terre,  les  jeunes 
ovipares  avoient  besoin  d’un  instinct  originel  plus  vif  et  d’une 

fmberté  plus  prompte , ou  de  moyens  de  subsister  seuls  dans 
e dénuement  où  ils  furent  abandonnés.  Le  nombre  des  es- 
pèces qui  font  des  petits  vivans  est  peu  considérable  dans  la 
nature  ; car  il  n’y  a guère  que  les  animaux  à mamelles , tels 
que  l’homme , les  quadrupèdes  et  les  cétacés , qui  soient  vivi- 
pares, à parler  strictement;  les  vipèies,  les  salamandres , les 
chiens  de  mer , et  d’autres  races  de  poissons,  comme  les  an- 
guillesy les  blennies,  etc.,  ou  plusieurs  insectes,  tels  que  les 
scorpions,  les  pucerons,  les  cloportes , quelques  vers,  etc. , font 
aussi  des  petits  vivans;  mais  ces  derniers  animaux  sont  réel- 
lement des  ovipares  chez  lesquels  les  œufs  éclosent  au  dedans 
du  corps,  au  lieu  d'éclore  au  dehors,  comme  nous  l’expli- 
quons à l’article  Vivipare. 

On  peut  dire  aussi  que  les  végétaux  sont  ovipares  , car  les 
graines,  semences  , fruits,  ne  sont  rien  autre  chose  que  les 
œufs  des  plantes,  comme  f avoient  déjà  pensé  , dans  l’anti- 
quité , EmjJedocle , Démocrite  ,*Ânaxagore,  Aristote, 
lJline  , etc.  Depuis  , on  a cru  voir  des  végétaux  vivipares  , 
tels  que  plusieurs  graminées,  surtout  celles  des  lieux  très- 
froids  et  élevés  qui  , n’ayant  pas  le  temps  d’achever  leur 
fructification  avant  les  glacer,  poussent  des  germes  prolifè- 
res de  leur  ovaire  ; tels  sont  des  poa  , des  acrostichuni , des 
polygonutn , un  agave  , une  espèce  d 'ail , et  quelques  autres 
plantes  ; mais  il  paroît  qu’on  a pris  le  prolongement  de  cer- 
taines parties  de  la  tige  maternelle  , pour  la  planiule  de  la 
graine  de  ces  végétaux,  li  n’est  pas  démontré  qu’il  existe  de 
vrais  vivipares  chez  les  piaotes.  C’est  un  règne  ovipare  en  gé- 
néral , de  même  que  le  règne  animal  ; car  il  n’y  a guère  plus 
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de  huit  cents  à mille  éspèces  vivipares , vraies  ou  fausses , dans 
toute  la  nature  organisée;  tandis  que  le  nombre  àesuviparescon- 
«ues  aujourd’hui  s’élève  à plus  de  soixante  mille.  11  faut  re- 
marquer aussi  que  les  animaux  de  la  classe  des  zoophvles  , 
quelques  vers , et  un  grand  nombre  de  plantes  , peuvent  se 
reproduire  par  boutures  du  par  bourgeons  ; il  y a même  des 
espèces  d’animaux  qui  n ont  pas  d'autre  manière  d’engen- 
drer. On  appelle  ce  mode  de  reproduction  , gemmipare , de 
gemma,  bourgeon  , et  de  pariu  , j’accouche. 

Cependant  la  plupart  des  plantes  et  des  animaux  gemmi- 
pares  peuvent  engendrer  aussi  des  œufs  ; et  les  boutures  , les 
bourgeons  ne  sont  peut-être  que  des  espèces  d’œufs, des  gem- 
mules ou  des  graines  qui  se  développent  dans  les  corps  qui 
les  ont  formés  , et  qui  y ont  contracté  une  adhérence.  On 
pourrait  donc  les  considérer  connue  des  ovipares  d’une  ilia- 
nière  particulière.  ..... 

Ln  second  lieu  , les  naturalistes  et  les  physiologistes  con- 
viennent unanimement  que  la  femme  , les  quadrupèdes  vivi- 
pares et  les  cétacés  ontdes  ovaires  et  des  œufs  qui  renferment 
les  germes  des  embryons  naissans , dont  le  développement 
s opère  dans  la  matrice.  Il  y a donc  peu  de  différence  entre 
les  ovipares  et  les  vivipares.  ( V.  le  mot  Vivipare.  ) Nous  di- 
rons avec  le  célèbre  Harvey , tout  ce  qui  vit  sort  d’un  œuf. 
Ees  plantes,  les  animaux, prennent  tousleurorigine  d'ungerme 
renfermé  dans  une  sorte  de  capsule  plus  ou  inoiusdure,  pluson 
moins  épaisse,  plus  ou  moins  arrondie  , qu’on  peut  appeler 
aussi  un  œuf. 

Non-seulement  le  nombre  des  ovipares  est  plus  grand  que 
celui  des  vivipares , mais  encore  leur  production  est  ordi- 
nairement très-muhipliee.  Le  vivipare  le  plus  fécond  engen- 
dre à peine  deux  ou  trois  douzaines  de  petits  par  année  et  en 
plusieurs  portées  ; mais  la  morue  met  bas  huit  ou  neuf  millions 
<1  œufs  chaque  fois  qu’elle  fraie.  Souvent  le  moindre  insecte 
pond  plusieurs  centaines  d œufs  ; et  parmi  les  plantes,  com- 
bien de  graines  ne  contient  pas  une  seule  lête'de  pavot  P 11 
est  vrai  que  les  générations  des  vivipares  sont  moins  exposées 
à la  destruction  que  celles  des  ovipares,  qui,  à l’exccptiondes 
oiseaux  , délaissent  communément  leur  postérité.  Le  soleil  , 
la  chaleur  de  l'atmosphère  ou  de  l’eau,  couvent  seuls  les  œufs 
des  reptiles,  des  poissons  , des  mollusques  et  des  insectes.  La 
nature  est  la  seule  mère  qui  en  prenne  soin.  Abandonnés  au 
hasard  des  circonstances,  il  falloit  que  leur  nombre  pût  com- 
penser les  périls  auxquels  ils  étoient  exposés,  tandis  que  les 
vivipares  portant  leur  postérité  dans  leurs  entrailles  , la  ré- 
chauffant dans  leur  seiu  , peuvent  la  soustraire  aux  dangers 
avec  eux-mêmes.  11  eût  été  presque  impossible , au  contraire , 
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que  le  corps  des  ovipares  pût  contenir  l’énorme,  quantité  de 
leurs  petits  lorsqu’ils  se  seroient  développés;  la  mère  fùtdeve- 
nue  une  masse  incapable  de  se  mouvoir  , comme  les  gallin- 
sectes.  Si  l’oiseau  léger  eût  porté  ses  œufs  et  ses  petits  dans  scs 
entrailles,  toute  sa  force  n’eût  pas  pu  le  soustraire  à la  serre  de 
l’aigle  , à la  dent  du  quadrupède  , à la  main  de  l'homme  , et 
les  espèces  auroient  pu  périr  avant  de  se  reproduire.  Aussi 
les  faux  vivipares  ne  portent  pas  autant  de  petits  que  leurs  es- 
pèces congénères  à' ovipares.  Une  vipère  met  bas  dix  à quinze 
vipereaux  ; la  couleuvre  peut  pondre  trente  à quarante  œufs. 
Au  reste , dans  les  faux  vivipares  , les  œufs  ne  s’accroissent 
pas  en  raison  du  développement  du  fœtus,  car  après  une  cer- 
taine grandeur  , ils  n’augmentent  plus  en  volume  ; tandis  que 
• dans  les  quadrupèdes  vivipares  et  les  cétacés  , la  matrice  se 
distend,  se  grossit , se  tuméfie  toujours  de  plus  en  plus  , jus- 
qu’au moment  de  la  délivrance  ou  de  l’accouchement  ; ensuite 
la  mère  allaite  ses  petits  , ce  qui  n’a  jamais  lieu  dans  les  ovi- 
pares elles  faux  vivipares  qui  abandonnent  presque  toujours 
leur  postérité.  11  n’y  a qu’une  classe  exceptée,  c’est  celle  des 
oiseaux  qui  prennent  soin  de  leur  progéniture  , et  donnent 
la  becquée  à leur  famille  lorsqu’elle  est  éclose.  11  n'y  a doue 
que  les  seuls  animaux  à sang  chaud  qui  soignent  constam- 
ment leur  postérité , et  qui  montrent  plus  de  naturel  t|ue  tons 
les  autres  êtres  vivons.  Ces  qualités  tiennent  sans  doute  à 
leur  organisation  plus  sensible  et  plus  capable  d’intelligence 
que  celle  des  classes  inférieures. 

§ III.  De  la  nature  des  animaux  ovipares ; analyses  comparées  de 
, . , ;.  leurs  itujs. 

A commencer  par  les  oiseaux  , tout  le  reste  de  la  création 
étant  généralement  ovipare  ou  ovovivipare  , elle  offre  dg> 
qualités  particulières  dans  ces  êtres. 

En  effet,  l’œuf  des  mammifères  , sorti  des  ovaires,  ne 
contient , avec  le  germe  du  nouvel  embryon  , qu'une  petite 
vésicule  ombilicale  renfermant  le  jaune  nourricier  destiné  à la 
première  alimentation  du  fœtus.  Si  cet  œuf  étoit  expulsé  hors 
du  corps  , comme  chez  les  oviparés , bientôt  l'embryon  péri- 
roit  d’inanition:  mais  la  nature  y a pourvu  ; elle  a donné  au 
chorion  , ou  enveloppe  extérieure  de  l’œuf  des  vivipares,  de* 
cotylédons  , des  placentas  , ou  certaines  régions  vasculaires 
munies  de  villosités  ou  de  petites  racines , de  bouches  de 
vaisseaux  suçans , de  sorte  que  cet  œuf  s’attache , soit  à la 
cavité  de  l’utérus  , chez  les  femmes  et  la  plupart  des  mam- 
mifères, soit  à l’une  des  trompes  de  Fallope  ( ou  oviduclc} , 
chez  les  chiennes,  les  sarigues  , etc.  Ainsi,  cet  œuf  suce  et 
attire  le  sang , les  humeurs  nourricières  de  la  mère , pour 
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sustenter  le  fœtus;  il  s’accroît  ainsi  , et  se  développe  com- 
p etement;  il  sort  tout  formé  , et  la  mère  lui  fournit  encore 
son  lait  pendant  quelque  temps. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  chez  les  ovipares;  la  membrane  ombiü- 
cale,  ou  celle  qui  contient  le  jaune  de  l’œuf,  est  plus  considéra- 
ble que  chez  les  vivipares,  et  remplie  de  cette  substance  nutri- 
tive destinée  à l’embryon,  pour  le  porter  à son  complet  dé- 
veloppement , sans  qu’il  reçoive  rien  de  sa  mère  , quand 
mi  me  il  écloroil  dans  son  sein.  Aussi  la  coque,  l’enveloppe 
de  1 œuf  des  ovipares  , n’est  nullement  propre  à s’attacher  à 
oviducle  , ou  à toute  autre  cavité  utérine  , comme  on  en 
trouve  chez  les  requins  charcharias  , les  roussettes  , les  tor- 
pilles , qui  sont  de  faux  vivipares.  Le  poisson  y éclôt  comme 
dans  une  retraite  chaude  et  favorable,  mais  sans  y rien  re- 
cevoir, non  plus  que  chez  les  vipères;  aussi  les  seps  et  d'au- 
tres espèces  de  reptiles  pondent , tantôt  des  œufs  , tantôt  des 
petits  vivans  ; il  en  est  de  môme  des  pucerons  ; preuves  que 
le  jeune  animal  subsiste  seul  de  son  jaune  d'œuf. 

Ainsi,  chez  les  ovipares,  à mesure  que  la  cicatricule  ou  les 

Premiers  linéamens  du  jeune  embryon  se  développent  dans 
œuf,,  le  jaune  est  absorbé  , et  passe  dans  les  intestins,  soit 
de  l’oiseau  , soit  du  reptile  , du  poisson.  En  effet,  la  mem- 
brane du  jaune  fait  partie  des  intestins  de  ces  animaux  , et  se 
resserre  à mesure  que  le  jaune  entre  dans  le  jeune  individu 

Jour  l’accroître.  En  même  tpmps,  le  blanc  de  l’œuf  ou  l’al- 
nmen  des  oiseaux  est  absorbé  par  le  jaune.  S’il  n’y  a point 
d albumine  , comme  dans  les  œufs  de  poissons  , de  gre- 
nouilles et  salamandres,  des  chondroptérygicns  , le  jaurie  se 
gonfle  et  se  délaie  avec  l’eau  dont  il  s’imbibe;  ce  qui  fait  que 
ces  œufs  grossissent  hors  du  sein  maternel. 

T ou  te  la  différence  dans  la  génération  des  ovipares  et  celle 
des  vivipares  , consiste  donc  en  ce  que  les  œufs  des  ovipares 
ne  reçoivent  plus  rien  de  la  mère , soit  qu’ils  éclosent  ou 
non  dans  son  sein  , tandis  que  l’œuf  des  vivipares  a besoin 
d en  tirer  de  la  nourriture  , et  môme  le  jeune  animal  naissant 
réclame  encore  l’allaitement. 

Aussi,  la  plupart  des  ovipares  sont  dénaturés,  ou  ne  font 
aucune  attention  à leurs  petits  qu’ils  méconnoissent.  Les  oi- 
seaux , comme  plus  sensibles  , plus  intelligcns  , et  ayant  un 
sang  chaud  , sont  presque  les  seuls  qui  s attachent  à leurs 
œufs  et  à leurs  petits,  ’loutefois  on  prétend  que  les  tortues , 
les  caïmans  veillent  sur  leurs  œufs,  cl  les  défendent  avec 
courage  contre  quiconque  les  veut  enlever  ; iis  les  couvrent 
aussi  de  paille  et  de  substances  chaudes  ; on  a vu  des  serpens 
rassembler  leurs  œufs  , eu  se  roulant  autour  d'eux.  On  dit 
que  le  beau  poisson  genrarai  de  l’ lie  -ds-  France  (omospbrèi-e 
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gourami  ) dépose  ses  œufs  sur  un  lit  mollet  de  goémon  ou 
fucus  , et  les  garde  à vue  jusqu'à  ce  qu’ils  soient  éclos.  Enfin 
plusieurs  ovipares  portent  leurs  œufs,  comme  les  femelles  des 
crustacés  ; le  scorpion  , la  tarentule  , transportent  leurs  pe- 
tits sur  le  dos  ; les  araignées  portent  leurs  œafs  dans  une 
bourse,  de  soie  entre  leurs  pattes  de  derrière  , quoique  tous 
ces  animaux  soient  voraces  , et  même  ennemis  de  leur  pro- 
pre espèce.  • 

. Les  ovipares  sont , en  général , moins  parfaitement  orga- 
nisés que  les  vivipares.  Ainsi,  les  oiseaux  , les  reptiles  et  les 
poissons  manquent  déjà  de  plusieurs  parties  essentielles  du 
cerveau  , comme  de  corps  calleux;  tandis  que  les  tubercules, 
notes  , sont  plus  développés  ; l’oreille  est  moins  parfaite  , ou 
manque  de  plusieurs  osselets , et  souvent  de  limaçon  , de 
conque  externe  ; le  larynx  est  plus  simple , sans  épiglotte  ; 
enfin , les  quatre  membres  n’existent  pas  en  toutes  les  es- 
pèces , etc. 

Une  remarque  intéressante  de  la  chimie  a fait  voir  que 
tous  les  œufs  des  animaux  contenoient  à peu  près  les  mêmes 
élémens.  Ainsi,  M.  Vauquelin  , analysant  les  œufs  de  bro- 
chet, y a trouvé:  i.°  beaucoup  d’albumine  ; a.®  une  matière 
huileuse  ; 3.®  une  matière  animale  ayant  quelques  rapports 
avec  la  gélatine;  puis  des  sels,  comme  des  muriates  , des 
phosphates  de  potasse , etc.  ; enfin  du  phosphore.  De  même 
les  œufs  des  oiseaux  contiennent  de  l’albumine  , une  huile  , 
une  sorte  de  matière  gélatineuse.  Les  œufs  de  sauterelles  , 
analysés  par  M.  John , ont  également  présenté  de  l’albu- 
mine , une'  huile , une  sorte  de  gélatine  , et  quelques  phos- 
phates. "V  oilà  donc  tous  les  œufs  composés  généralement  de 
ces  principes  ; mais  la  nature  de  l’huile-qui  est  âcre  et  nauséa- 
bonde dans  ceux  du  brochet,  est  vraisemblablement  la  cause 
qui  les  rend  purgatifs.  11  n’en  est  pas  moins  constaté  que  les 
élémens  des  embryons , dans  tout  le  règne  animal , sont  ori- 
ginairement les  mêmes  , à quelque  diversité  près , dans  les 
proportions  de  ces  élémens. 

§ IV . Des  différentes  sortes  d’oeufs  des  animaux  , et  de  leur 
nombre. 

Chaque  créature  sort  donc  originairement  d’un  germe  Or- 
ganisé , qui,  recevant  une  forme  plus  ou  moins  globuleuse  , 
s'appelle  œuf  dans  les  animaux  , graine , semence  dans  les  vé- 
gétaux. Les  espèces  qui  se  reproduisent  par  bouture  et  par 
division  , telles  qu’une  multitude  de  plantes  , de  zoophytes 
et  quelques  vers,  ne  font  pas  toujours  exception  à la  règle  que 
nous  posons,  parce  que  ces  êtres  peuvent  aussi  porter  des 
uufs  ou  des  graines  ; et  leurs  bourgeons,  leurs  boutures  pa- 
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roisscnt  être  , surtout  chez  les  corallines,  les  antîpathes, 
desgermes  quisc  développent  danslesdivcrsespartiesde  leurs 
corps  et  à l’extrémité  des  branches. 

On  sait  que  les  embryons  des  vivipares  sont  produits  ori- 
ginairement par  des  œufs  ou  par  des  matières  gélatineuses 
qui  en  prennent  la  forme.  Nous  pouvons  donc  prononcer 
que  tous  les  corps  organisés  qui  ne  se  reproduisent  pas  de 
bouture,  procréent  des  œufs  ou  des  graines  ; Car  l’embryon 
°“  fœtus  des  mammifères , comme  l’homme  , n’est  encore 
qu  une  sorte  d œuf;  ce  qui  avoit  fait  dire  au  grand  anatomiste 
Ciuill.  Harvey:  Ornne  oivum  ex  ovo. 

On  peut  distinguer  les  œufs  en  deux  genres  : i.°  en  ceux 
qui  produisent  immédiatement  des  individus  semblables  aux 
parens  ; tels  sont  les  uiseaux  , les  reptiles  (excepté  les  grenouilles 
et  les  salamandres  ) , les  poissous  , les  mol/us</ues  , les  crustacés  . 
et  les  vers  ; 2.“  en  œufs  qui  produisent  des  animaux  impar- 
faits , comme  les  têtards  de  salamandres  et  de  grenouilles  , et 
les  larves  de  tous  les  insectes  ailés  ; car  ces  animaux  subis- 
sent des  métamorphoses  successives  et  dépouillent  plusieurs 
peaux.  Le  têtard  est,  pour  ainsi  dire  , un  œuysecondaire  pour 
la  grenouille  , et  les  chenilles  ou  les  larves  des  insectes  renfer- 
ment 1 individu  parfait , comme  dans  un.  œuf  rivant  et  loco- 
inobilc.  V.  Métamorphose. 

Mais  on  n admet  communément  au  nombre  des  ovipares 
que  les  animaux  qui  déposent  des  œufs;  tout  le  monde  con- 
noit  ceux  que  pondent  les  oiseaux;  ils  sont  recouverts  d’une 
coque  assez  ferme  , plus  ou  moins  sphérique.et  colorée  dans 
quelques  espèces.  Les  œufs  des  reptiles  sont  entourés  , pour 
1 ordinaire  , d’une*enveloppe  moins  solide  ; ceux  des  tortues 
sont  sphériques  et  assez  fermes  ; ceux  des  lézards  , de  forme 
ovoïde  , ont  une  coque  membraneuse  , dure  dans  les  croco- 
diles , les  caïmans  et  les  iguanes,  molle  dans  les  petites 
espèces.  11  en  est  de  même  des  œufs  des  serpens  , et  l’on  sait 
que  quelques-uns  éclosent  dans  le  sein  maternel,  comme 
chez  la  vipere  et  la  plupart  des  serpens  venimeux.  On  en  doit 
dire  autant  des  salamandres.  Les  œufs  de  grenouilles  sont  de 
nombreuxglobulcs  formés  d’nne  sorte  de  gélatine  visqueuse, 
avec  un  point  noirâtre  dans  leur  centre,  fies  crapauds  font 
1 oflice  d accoucheurs  , cl  tirent  les  œufs  des  ovaires  de  la 
femelle  pour  les  arroser  de  leur  semence.  Le  crapaud  pipa 
place  ceux-ci  sur  le  dos  de  la  femelle  ; ils  y adhèrent;  les 
embryons  se  nichent  dans  sa  peau  et  s’y  développent. 

iJans  les  poissons,  les  œufs  sont  fort  petitset  excessivement 
nombreux;  leur  coque  est  molle  et  membraneuse  , parce 
qu’étant  fécondés  hors  du  corps,  leur  substance  devroit  être 
assez perméable  pour  se  laisser  pénétrer  facilement  par  la  laite 
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ou  semence  du  mâle.  C’est  une  règle  générale  qu’on  peut 
établir,  que  les  fécondations  extérieures  au  corps  de  l’animai 
exigent  des  œufs  mous  et  faciles  à imprégner  ; aussi  n’ont-elles 
jamais  lieu  que  dans  les  eaux.  Les  raies,  poissons  qui  ont  un 
véritable  accouplement  et  une  fécondation  intérieure,  pon- 
dent des  ccujs  couverts  d’une  espèce  de  cartilage  coriace  et 
brun,  Leur  forme  est  singulière:  ce  sont  des  carrés  longs  , 
aplatis,  plus  épais  au  milieu  , et  à chaque  angle  se  trouve 
un  prolongement  en  forme  de  filet  entortillé.  Les  pécheurs 
nomment  ces  œufs  , rats  de  mer.  D’autres  poissons  sont  vivi- 
pares comme  les  squales  milandres  , les  requins  , plusieurs 
blcnnius  , des  syngnathes  , etc.  Voy.  Poisson. 

Les  œufs  des  mollusques  sont  souvent  groupés  ensemble  ; 
ceux  des  sèches  représentent  des  grappes  de  raisin  , en  petit  ;■ 
le  mâle  les  féconde  de  sa  laite  hors  du  corps  de  la  femelle. 
Plusieurs  coquillages  univalves  marins  pondent  aussi  des  œufs 
de  diverses  formes , et  attachés  ensemble  ; les  hulimes  , uni- 
valves  d’eau  douce,  jettent,  au  temps  de  leur  frai , des  amas 
d œufs  visqueux  et  transparens.  Les  coquillages  bivalves  pro- 
duisent de  môme  des  œufs  nombreux.  Quelques  univalves 
sont  vivipares.  t 

Comme  la  fécondation  s’opère  dans  l’intérieur  des  crus- 
tacés et  des  insectes  , leurs  œufs  sont  recouverts  de  membra- 
nes assez  solides.  Leur  forme  est  ronde  pour  1 ordinaire.  Les 
crustacés  portent  les  leurs  ; les  araignées  les  renferment  dan»' 
une  bourse  de  soie  grise  qu’elles  tiennent  entre  leurs  pattes; 
des  phalènes  couvrentleurs  œufs  .du  poil  de  leurscorps  ; d’au- 
tres les  conservent  dans  leur  abdomen , comme  les  gallin -• 
sectes,  ou  les  eulouissent  dans  des  animaux,  comme  les  sphex 
et  les  ichneu  nions  ; les  abeilles,  les  termites,  leur  préparent 
des  cellules,  etc.;  tous  ont  enfin  quelque  soin  deleur  postérité; 
c’est  même  là  que  tendent  les  plus  grands  efforts  de  leur 
industrie.  Plusieurs  œufs  d’insectes  passent  l’hiver  sans  que  la 
gelée  elles  grands  froids  détruisent  le  germe  de  vie.  Cha- 
cun des  œufs  des  sangsues,  selon  Bergmann,  et  ceux  d’autres 
insectes  aquatiques , renferment  plusieurs  embryons  (Baker, 
Hisi  du  Polyp. , p.  gq  ).  L’ hippohosque  on  mouche-araignée  pond 
un  œuf  aussi  gros  qu’elle  , et  son  embryon  y est  dans  l’état 
de  chrysalide  ; on  doit  même  considérer  les  insectes  qui  ne 
sont  point  arrivés  à leur  dernière  forme , comme  des  es- 
pèces d 'œufs  vivans.  Ainsi  la  chenille  est , en  quelque  sorte  , 
un  œuf  pour  le  papillon,  pendant  qu’elle  se  renferme  dans  un 
cocon  pour  se  transformer  ; lorsqu’elle  devient  chrysalide , 
elle  peut  être  considérée  comme  un  œuf  secondaire.  On 
peut  en  dire  autant  du  têtard  , par  rapport  à la  grenouille. 

Plusieurs  vers  pondent  des  œufs  ; quelques  espèces  sont 
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vivipares  ; les  autres  se  reproduisent  de  boutures.  Le  oursins 
et  étoiles  de  mer  , les  holothuries , et  quelques  autres  zoophytes , 
engendrent  des  oeufs  , quoique  ceux-ci  puisseut  aussi  se  multi- 
plier par  bouture,  comme  les  actinies. 

Le  nombre  des  oeufs  varie  extrêmement.  Les  oiseaux  de 
proie  en  pondent  deux;  les  gallinacés  en  font  plusieurs  : des 
tortues  en  cachent  quelquefois  deux  à trois  cents  dans  le 
sable  ; les  lézards  et  les  serpens  n’en  pondent  pas  autant.  Les 
oeufs  des  grenouilles  sont  très-nombreu*  ; mais  c’est  princi- 
palement chez,  les  poissons  que  la  quantité  en  est  quelquefois 
excessive.  Ainsi  une  morue  peut  en  mettre  bas  neuf  millions; 
la  carpe , Y esturgeon  et  mille  autres  espèces  en  ont  les  ovai- 
res remplis.  Chez  les  mollusques , le  nombre  des  oeufs  est  fort 
considérable  aussi.  On  connoîl  l’extrême  fécondité  des  in- 
sectes et  leur  pullulation  incalculable.  Si  un  grand  nombre 
de  ces  germes  n’éloit  pas  détruit  par  une  foule  de  circons- 
tances,^ terre  en  seroit  bientôt  encombrée. Les  calculs  qu’on 
a faits  sur  le  nombre  des  graines  que  peut  fournir  un  arbre  ou 
une  plante , effraient  l'imagination  ; car  la  nature  déploie  une 
richesse  et  une  fécondité  sans  bornes  : ses  trésors  de  repro- 
duction sont  inépuisables.  Elle  a pris  des  mesures  pour  pré- 
server ses  productions  d’une  entière  destruction.  La  première 
mesure  est  l’extrême  fécondité  ; mais  elle  a encore  veillé  à la 
conservation  des  germes  , soit  en  les  couvrant  d’enveloppes 

Îrotectrices,  soit  en  les  plaçant  hors  des  circonstances  nuisi- 
les  parl’instinct  des  parens  , soit  en  les  douant  de  facultés 
qui  les  mettent  à l’abri  de  leurs  destructeurs.  Ainsi  les  œufs 
des  poissons  avalés  parles  oiseaux  d’eau  ne  sont  pas  digérés 
dans  leur  estomac;  mais,  étantrendus  intacts  cnd’autreslieux 
aquatiques,  ils  s’y  développent  ; et  c’est  ainsi  que  des  espèces 
de  poissons  01A  été  propagées  au  loin  et  jusque  dans  les  lacs 
des  hautes  montagnes.  De  même  les  œufs  de  barbeau  , de 
brochet , sont  purgatifs  pour  l’homme  ; les  moules , au  temps 
du  frai,  sont  nuisibles,  tant  la  nature  a pris  soin  d’écarter 
tous  les  obstacles  à la  reproduction  des  êtres  ! 

§ V.  Des  parties  qui  composent  F œuf  chez  les  oiseaux  et  les  autre « 

classes. 

On  peut  considérer  les  œufs  comme  des  matrices  conte- 
nant non-seulement  un  embryon , mais  encore  la  quantité 
de  nourriture  dont  le  petit  animal  qui  doit  naître  aura  besoin, 
lorsque  , par  l’effet  de  l’incubation  , il  prendra  du  dévelop- 
pement et  de  l’accroissement.  La  coque  , qui  est  la  partie  la 
plus  extérieure  des  œufs  d’oiseaux,  est  ordinairement  blanche, 
dure , fragile  , poreuse  ; elle  se  laisse  pénétrer  par  l’hu- 
midité qui  en-sort  et  par  l’air'qui  la  remplace.  Elle  est 
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composée  d’une  grande  quantité  de  carbonate  calcaire,  8a 
parties  ; d’une  petite  quantité  de  phosphate  de  chaux  5 
parties  sur  ioo  ; les  molécules  de  ces  deux  substances  sont 
unies  par  un  gluten  animal.Sous  cette  coque  ou  cette  écorce 
est  appliquée  une  membrane  mÎDce  , molle,  transparente  ’ 
<1  un  tissu  serré  .existant  dès  l’oviductds , qui  enveloppe  : ’ 

'•‘Une  humeur  visqneuse,  tenace,  limpide,  connue 
sous  le  nom  d albumen , et  vulgairement  sous  celui  de  blanr. 
d œuf. 

a.®  Un  corps  globuleux  nageant  au  milieu  de  cette  hu- 
meur, et  ayant  une  consistance  molle  , une  couleur  jaune 
d où  lui  vient  le  nom  de  jaune  d’œuf,  vitellus.  ’ 

3 ° Petit  corps  blanc  qui  se  trouve  placé  à un  point  de 
la  membrane  qui  environne  le  jaune  ; ce  petit  corps  porte  le 
nom  de  acatricule.  Il  contient  le  germe  où  réside  cet  agent 
secret  delà  nature,  qui , à l’aide  de  circonstances  favorables 
doit  ranimer  et  le  transformer  en  un  être  organisé.  ’ 

Examen  de  ces  substances.  En  examinant  l’albumen  on 
s aperçoit  quhl  n’est  pas  homogène  ; qu’il  est  possible  d’en 
distinguer  trois  couches , une  qui  est  plus  extérieure  et  plus 
liquide  que  les  autres,  surtout  dans  les  œufs  frais  ; une  autre 
plus  abondante,  plus  consistante  que  la  première  ; enfin  une 
troisième  qui , occupant  l’intérieur  de  la  seconde  , présente 
comme  deux  corps  isolés  , quoique  réunis  par  un  prolonge- 
ment albumineux  très-mince  ; ces  corps  ou  ligameris  sus- 
penseurs  du  jaune,  connus  sous  le  nom  de  chalaiœ  ou  de 
g, -andines  sont  également  consistans  ; ils  ne  sont  pas  situés 
aux  deux  pôles  du  jaune  ; mais  ils  divisent  la  circonférence 
de  ce  globe  en  deux  segmens  de  cercle  de  longueur  très- 
inégale  , comme  l’a  remarqué  Vicq-d’Azyr.  La  cause  en  est 
remarquable;  c est  afin  que  la  cicatricule  ou  le  jeune  em- 
bryon puisse  toujours  se  trouver  placé  en  haut , de  quel- 
que côté  que  se  tourne  l’œuf,  et  afin  qu’il  reçoive  plus  im- 
médiatement la  chaleur  de  l’incubation. 


Chacune  des  portions  de  ce  dernier  albumen  est  traversée 
par  on  cordon  contourné  et  tors  sur. lui-même , dont  l’un  est 
membraneux  et  l’autre  vasculaire.  Le  premier  est  contigu  à 
la  membrane  du  jaune  ; le  second , figuré  comme  un  cordon 
ombilical , est  continu  avec  celte  pellicule  , fait  corps  avec 
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L’examen  du  jaune  fait  reconnoître  que  sa  forme  dépend- 
delà  membrane  qui  le  recouvra  ; lorsqu’on  1*  déchire,  il 
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sc  répand  en  offrant  un  fluide  qui  a la  consistance  d’un  lait 
très-épais  et  d’une  émulsion  très-chargée. 

En  considérant  que  la  coquille  de  1 œuf  est  formée  en  un 
jour,  on  est  étonné  de  la  quantité  de  carbonate  calcaire  qui 
afflue  dans  l’oviducte  des  poules,  et  de  la  promptitude  avec 
laquelle  il  se  dépose  et  se  moule  sur  la  membrane  qui  enve- 
loppe les  parties  de  l’œuf. 

On  soupçonne  bien,  on  est  même  convaincu , que  ce  car- 
bonate a d’abord  été  séparé  du  sang , et  qu'il  est  porté  sur 
l’oviductç  par  un  liquide  qui  lui  sert  de  véhicule  ; mais  on 
ne  peut  apercevoir  le  canal  de  communication  par  lequel 
ce  liquide  passe  des  reins  ou  d’un  autre  organe  à l’ovi- 
ducte. 

Enfin,  en  suivant  l’œuf  depuis  son  origine  jusqu’à  sa  sortie 
du  corps  de  la  femelle  , on  voit  d’abord  un  petit  globe  jau- 
nâtre paroître  sur  l’ovaire  , y croître,  y acquérir  une  certaine 
maturité,  puis  s’en  détacher  et  passer  dans  le  canal  de  l’ovi- 
ductc  ; là  se  charger  des  différens  albumens  , et  ensuite  se 
couvrir  d’une  coque  de  matière  calcaire , en  adoptant  une 
forme  qui  est  le  résultat  de  la  pression  qu’il  éprouve  dans  les 
endroits  qu’il  parcourt. 

Les  œufs  , pendant  leur  formation,  sont  sujets  à différens 
accidens  qui  présentent  des  espèces  de  monstruosités.  Deux 
jaunes  également  mûrs  peuvent  se  détacher  en  même  temps 
de  l’ovaire , passer  dans  le  canal  de  l’oviducte , s’y  pourvoir 
chacun  d’albumen,  se  réunir  ensuite  pour  recevoir  ensemble 
la  matière  calcaire  ; de  là  les  œufs  gémeaux  , c’est-à-dire  qui 
ont  deux  blancs  et  deux  jaunes.  Une  autre  fois  un  œuf  arrive 
dans  roviduclc  ; il  se  fournit  d’albumen  ; mais  ou  il  ne  trouve 
point  de  carbonate  calcaire  , ou  on  ne  lui  donne  point  le 
temps  d’attendre  qu’elle  précipite  ce  carbonate  sur  la  mem- 
brane de  l’œuf,  et  alors  il  sort  sans  coquille.  C’est  un  œuf 
bardé  , qui  ne  peut  être  couvé  avec  succès , tant  à cause  de  sa 
mollesse , que  parce  qu’il  prête  trop  à l’évaporation. 

Les  œufs  bardés  proviennent  souvent  de  jeunes  oiseaux 
qui  pondentpour  la  première  fois;  du  moins  c’est  une  ob- 
servation assez  commune  dans  nos  basse-cours.  Quelquefois 
les  œufs  acquièrent  dans  l’oviducte  une  grosseur  telle  que  la 
poule  ne  peut  les  rendre  , ou  périt  en  les  rendant. 

En  l’année  171b  , M.  Morand,  chirurgien  des  Invalides, 
trouva  un  œuf  monstrueux  dans  le  corps  d’une  jeune  poule 
qui  ne  pondoit  point , et  qui  étoit  tombée  en  langueur.  Cet 
œuf  pesoit  douze  onces.  Le  blanc  étoit  durci  comme  s’il  eût 
été  cuit , et  il  étoit  composé  de  trente  six  couches  distinctes. 
Le  jaune  étoit  plus  liquide  qu’à  l’ordinaire,  et  d’une  couleur 
plus  pâle. 
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On  voit  aussi  des  œufs  qui  contiennent,  soit  dans  leur 
jaune,  soit  dans  leur  blanc,  des  corps  étrangers.  11  y a dans 
le  Journal  des  Savons  une  lettre  qui  annonce  qu’un  religieux, 
en  coupant  un  œuf  à moitié  durci  dans  l’eau , trouva  dans 
le  milieu  du  jaune  une  pierre  à peu  près  de  la  grosseur  et 
de  la  figure  d’un  noyau  de  cerise  ; cette  pierre  étoit  dure 
et  solide  comme  un  caillou , blanche  intérieurement , ayant 
sa  surface  polie  et  roussâtre  ; elle  pesoit  quinze  grains. 

Cette  concrétion  n’avoit  pas  pris  naissance  dans  le  jaune; 
celui-ci  reste  trop  peu  de  temps  sur  l’ovaire  ; d’ailleurs,  elle  eût 
été  moins  dure,  elle  eût  été  composée  de  couches  successives 
et  teintes  comme  celles  qui  croissent  dans  la  vessie , dans  les 
reins  , dans  la  vésicule  du  fiel.  Il  paroît  que  c’étoit  un  petit 
caillou  avalé  , comine  à l’ordinaire,  par  la  poule,  mais  poussé 
depuis  les  organes  de  la  digestion  jusqu’à  l'ovaire  , par  un 
conduit  inconnu , dû  à un  vice  de  conformation  qui  lui  étoit 
particulier.  Le  Journal  de  Trévoux  , année  171a  , fait  men- 
tion d’un  œuf  de  poule  dans  lequel  on  trouva  un  crin  de 
cheval  qui  faisoit  plusieurs  contours  dans  le  blanc  sans  en- 
trer dans  le  jaune.Quelle  route  avoit-il  prise  pour  se  rendre  à 
l'oviducte  P la  même  sans  doute  que  celle  du  caillou  ; la 
même  qui  y conduit  des  cuisses  de  hanneton , qu'on  ren- 
contre aussi  quelquefois  dans  les  œufs. 

En  174a,  Petit  a fait  voir  un  corps  oviforme  trouvé  dans  le 
blanc  d’un  œuf;  il  avoit  quatre  enveloppes;  la  plus  exté- 
rieure étoit  assez  solide  ; la  quatrième  étant  ouverte  , il  s’en 
échappa  une  liqueur  semblable  au  blanc  d’œuf.  Les  gens 
de  la  campagne  sont  persuadés  que  les  coqs  pondent  quel- 
quefois de  petits  œufs  sans  jaune  , et  que  ces  œufs  , couvés 
dans  le  fumier,  donnent  naissance  à l’espèce  de  serpent  qu’on 
nomme  basilie.  Un  coq  accusé  de  cette  dangereuse  fécon- 
dité devant  Lapeyronie  , celui-ci  le  disséqua  , et  ne  lui 
trouvant  ni  œufs  ni  ovaire  , il  jugea  que  ce  coq  n’avoit  point 
eu,  et  que  nul  coqn’avoilla  faculté  de  pondre.  Bientôt  une 
partie  de  son  jugement  fut  confirmée  par  la  découverte  qu’il 
fit  de  la  poule  , qui , par  un  vice  de  conformation , avoit  pro- 
duit les  œufs  attribués  au  coq,  et  qui , depuis  la  mort  de  ce 
coq  faussement  inculpé  , çontinuoit  à produire  des  œufs  de 
cette  espèce.  'J-  \ . 

D’après  cet  éclaircissement  donné  par  Lapeyronie  , les 
savans  ont  cru  devoir  regarder  comme  absurde  l’opinion  des 
cultivateurs  sur  les  œufs  dits  de  coqs  , et  sur  les  prétendus 
basilics  qui  en  éclosent.  Cependant  on  sera  peut-être  obligé 
d'examiner  de  nouveau,  si  en  effet  les  coqs  ne  peuvent  pas, 
dans  quelques  circonstances  , donner  comme  les  poules  des 
œufs  sans  jaune  ; car  M.  Yauquelin , en  faisant  l’analyse  des 
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cxcrémens  du  coq , a reconnu  que  la  matière  blanche  et 
comme  crétacée  qui  les  enveloppe  ou  les  accompagne , éloit 
un  véritable  albumen;  que  par  conséquent  il  se  préparoit 
déjà  dans  les  organes  de  cet  oiseau  une  des  substances  de 
cette  espèce  d’oeuf,  selon  Parmentier. 

Ainsi , pour  en  former  entièrement  un  dans  le  corps  d’un 
coq  , il  suffiroit,  suivant  ce  célèbre  chimiste,  qu  une  certaine 


l 


juantité  de  glaire  ou  d'albumen  rassemblée  dans  le  cloaque, 
i séjournât  quelque  temps,  et  que  les  urines  , en  y arrivant, 
a recouvrissent  de  carbonate  de  chaux  dont  elles  sont  tou- 
jours saturées.  M.  Vauquelin  n’a  jamais  eu  occasion  d’observer 
un  pareil  phénomène  ; niais  tant  de  gens  disent  l’avoir  vu  , 
et  celle  opinion  est  si  généralement  répandue  dans  les  cam- 
pagnes , qu'il  lui  semble  difficile  de  croire  qu’il  n’en  soit  pas 
quelque  chose;  rien  cependant  ne  l’a  confirme. 


§ VI.  De  l' incubation  et  du  développement  de  T animal. 

L’œuf  laisse  toujours  évaporer  une  petite  quantité  d’humi- 
dité, ce  qu'ilest  facile  devoir  parune  cavité  que  laisse  com- 
munément le  blanc  lorsqu’on  le  fait  cuire  ; celte  cavité 
n’existe  pas  dans  les  œufs  cuits,  lorsqu’ils  sont  très-récens.Pour 
empêcher  celte  évaporation  qui  ôte  au  blanc  une  partie  de  sa 
fluidité,  on  peut  enduire  l’qiuf  frais  d’un  corps  gras,  d une 
huile  ou  d'un  vernis,  etc.;  alors  sa  qualité  se  conserve  aussi 
long-temps  qu’il  est  bien  couvert,  ün  peut  garder  ainsi  des 
œufs  frais  pendant  plusieurs  années , et  les  faire  passer  d’un 
hémisphère  àl’aulre.Siron  veut  ensuite  les  faire  couver,  ilfaut 
les  débarrasser  de  ce  corps  gras  en  les  grattant  ; car  l'oiseau 
ne  pourroit  pas  éclore  sans  la  perméabilité  de  l’ait  parles  pores 
de  la  coque  de  l’œuf.  Réaumur  a fait  counoilrc  ce  procédé  ; 
mais  après  six  semaines,  il  n’est  plus  propre  à être  couvé. 
Ce  moyen  peut  être  fort  avantageux  pour  faire  éclore  en  Eu- 
rope des  oiseaux  qu’il  est  difficile  d’y  amener  en  vie.  Il  en  est 
de  même  des  végétaux  dont  on  ne  peut  avoir  que  la  graine. 

Je  suis  très-porté  à croire  que  l'œuf  n’a  pas  seulement  be- 
soin, pour  être  couvé  , d’exhaler  une  partie  de  son  humidité, 
mais  encore  d’absorber  une  portion  de  l'air  vital  de  l'atmo- 
sphère qui  donne  à l’albumine  la  faculté  de  se  concréter  pour 
former  les  diverses  parties  du  poussin.  L’analogie  de  ce  qui 
se  passe  dans  les  semences  des  végétaux  lorsqu’elles  germent, 
confirme  la  nécessité  de  la  présence  de  l’air  oxygène  dans  les 
premiers  montons  du  développement.  Dans  la  matrice  des 
animaux  vivipares,  le  sang  artériel  de  la  mère  vient  apporter 
aux  jeunes  embryons  l’air  vital  dont  il  a été  imprégné  dans 
le  poumon.  Les  poissons  placent  leurs  œufs  sur  les  grèves 
inondées  et  dans  des  lieux  dont  l’eau  a été  aér^e  par  son 
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agitation  avec  l’atmosphère.  L’air  vital  tnjs  paroît  donc  être  in- 
dispensable au  développement  des  embryons  dans  Vœuf , 
comme  nous  le  montrons  plus  loin.  Spallanzani  a vu  de  même 
que  les  œufs  des  tcstacés  comme  des  colimaçons  absorboient 
de  1 oxygène. 

Au  reste  , il  faut  différens  degrés  de  chaleur  pour  faire 
éclore  les  œufs.  Presque  tous  les  oiseaux  les  couvent.  Il  faut 


en  excepter  les  coucous , qui  confient  les  leurs  à des  nids 
étrangers.  Lorsque  les  oiseaux  d’eau  quittent  leur  nid,  ils  ar- 
rachent leurs  plumes  pour  en  couvrir  leurs  œufs  et  les  tenir 
chauds.  Des  perruches  en  font  de  même.  On  dit  que  le  nhandu 
et  le  casoar  couvrent  les  leurs  de  feuilles  sèches.  L'autruche 
abandonne  les  siens  à la  chaleur  du  soleil  pendant  le  jour;  il 
en  est  parlé  dans  le  liv*e  de  Job,  c.  xxxtx.  « Quand  F autruche 
« abandonne  ses  œufs  sur  la  terre,  est-ce  toi  qui  les  réchauffe  ? Elle 
« oublie  que  le  pied  du  voyageur  peut  les  écraser , et  que  l’animal 
« du  désert  les  « >a  briser.  Elle  est  insensible  pour  sa  postérité  comme 
« « ce  n'éloil  pas  la  sienne  ; elle  a travaillé  en  vain , etc,  » Les  cro- 


codiles, les  tortues  enfouissent  aussi  leurs  œufs  dans  le  sable, 
«t  les  seuls  rayons  du  soleil  les  font  éclore  ; car  ces  animaux  ne 
peuvent  pas  lescouver,  puisque  leur  chaleur  propre  est  souvent 
moins  considérable  que  celle  de  l’atmosphère  pendant  l’été. 
11  en  est  de  même  des  autres  reptiles.  Ceux  des  grenouilles 
éclosent  dans  les  eaux  des  fossés  et  des  ruisseaux.  Les  pois- 
sons déposent  leur  frai  dans  des  lieux  tranquilles  et  à l’abri 
de  la  voracité  de  quelques  espèces  ; la  seule  température  de 
l’eau  suffit  pour  les  faire  développer.  Les  mollusques  ou  co- 
quillages ne  couvent  pas  plus  leurs  œufs  que  les  poissons.  Les 
anciens  ont  prétendu  à tort  que  plusieurs  espèces  de  ces  der- 
niers couvoient  leurfrai  dans  un  nid  de  joncs.  11  est  seulement 
probable  que  quelques  races  s’éloignent  peu  delearsœufs,  afin 
de  veiller  à leur  conservation.  Nous  avons  dit  que  la  plupart 
des  crustacés  portoient  les  leurs  ; mais  comme  ces  animaux 


n’ont  pas  plus  de  chaleur  que  l’eau  dans  laquelle  ils  se  tien- 
nent, on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  les  couvent.  Les  insectes 


prennent  des  soins  pour  faire  éclore  les  leurs;  ainsi  les  œstres 
enfoncent  leurs  œufs  dans  le  corps  des  quadrupèdes,  afin  qu’ils 
s'y  développent , et  trouvent  leur  nourriture  à l’état  de  vers 
ou  larves.  Ln  général  il  paroît  que  la  chaleur  fait  beaucoup 
varier  le  temps  du  développement  des  œufs  de  tous  les  ani- 
maux.Ou  a retardé  celui  de  plusieurs  œufs  d’insectes  et  d’autFes 


animaux  par  le  froid,  comme  onl’accélère  par  la  chaleur;  l’é- 
lectricité paroît  aussi  hâter  le  développement  des  embryons. 
Chez  les  poules , les  petits  éclosent  au  bout  de  vingt-un  jours, 
au  plus  ; mais  en  aidant  la  chaleur  de  l’incubation  par  une 
•haieur  artificielle  , on  peut  rendre  ce  terme  plus  côurt , de 
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même  qu’on  peut  Rallonger  par  un  léger  refroidissement» 
Cette  règle  peut  s’appliquer  à tous  les  œufs  des  animaux  ovi- 

{tares , quelle  que  soit  leur  classe.  La  chaleur  est  un  stimu- 
ant  qui  excite  la  vie  ; le  froid  est  un  sédatif  qui  l’endort  et 
qui  la  rend  languissante, 
u.— l .-üf 

§ VII.  Comment  le  jeune  animal  est  formé  dans  V œuf. 

Le  premier  qui  examina  la  formation  du  poulet  fut 
Aristote , dont  les  observations  sont  consignées  dans  ses 
ouvragés  sur  les  animaux.  Ensuite , au  renouvellement  des 
sciences  , Fabricius  d’Aqnapendente  reprit  ce  travail , que 
le  célèbre  Guillaume  Harvey,  son  disciple,  poussa  beau- 
coup plus  loin.  Dans  le  XVHl.*  siècle  ; Haller,  Maîtrejean  , 
puis  Vicq-d’Azir  et  Léveillé,  s’occupèrent  des  mêmes  obser1- 
vations  ; de  sorte  qu’il  y a peu  de  choses  à découvrir  aujour- 
d’hui sur  le  développement  du  poulet.  Spallanzani  observa 
la  formation  des  grenouilles,  Jacobi  celle  des  poissons  dans 
l’œuf;  enfin  , les  insectes , les  coquilitmes  ont  été  aussi  re- 
marqués dès  leur  état  d’œuf,  et  de  quelle  manière  ils  en  sor- 
toient.  - » 

Dans  tous  ceux  des  animaux,  on  peut  donc  dire  que  le 

f erme  ou  la  cicatricule  contenant  toutes  les  parties  non  déve- 
oppées  et  encore  imperceptibles  du  jeune  être , sont  enve- 
loppés de  membranes  dont  les  unes  contiennent  la  provi- 
sion de  nourriture  destinée  à sa  première  croissance,  et  d’au- 
tres membranes  servent , soit  à sa  respiration , soit  à rece- 
voir quelques  fluides  excrémentitiels. 

La  tache  blanchâtre  du  jaune  s’appelle  la  cicatricule  ( Fabri- 
cius ab  Aquapend.  de  Oo.  form.  et  Ëul/.,p.  68,  ) et  Harvey  a 
démontré  ( Exerc.  de  Animal,  gener. , Amstel.  i65i , 1/1-ia.  ) 
qu’elle  étoit  le  principal  organe  du  poulet,  et  la  première 
partie  active  ou  le  point  vital , punctum  saliens.  Malpighi , 
ensuite  Haller,  ont  examiné  et  décrit  avec  beaucoup  de  dé- 
tails comment  le  poulet  se  formoit  peu  à peu  dans  l'œuf. 
Le  second  a trouvé  que  les  membranes  du  jaune  éloiént 
continues  avec  les  membranes  des  intestins  du  jeune  animal; 
que  les  artères  et  les  veines  du  jaune  naissoient  des  artères 
et  des  veines  mésentériques  de  l’embryon. 

Peu  de  jours  après  l’incubation,  ce  point  saillant  jette  des 
ramifications  artérielles  d’un  beau  rouge  vif,  qui  se  subdivi- 
sent à l’infini  et  présentent  un  lacis  admirable  sur  la  mem- 
brane qui  recouvre  le  jaune  ; membrane  qui  est  toujours  un 
appendice  à l’estomac  ou  aux  intestins  chez  les  oiseaux  , les 
reptiles  , les  poissons,  etc.  Indépendamment  de  cette  enve- 
loppe du  jaune  , l’œuf  de  l’oiseau  et  celui  des  reptiles  terres- 
tres ou  respiraut  par  des  poumons,  en  contient  une  seconde 
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qui  est  analogue  à l’allantoïde  des  fœtus  vivipares  ; elle  s’é- 
tend sur  le  fœtus  et  le  jaune  , et  les  entoure  en  forme  de 
bourse  double , ou  de  bonnet  de  nuit  reployé.  Cette  sorte  de 
membrane  est  très-vasculaire  , etparoîtêtre  destinée,  selon 
MM.Cuvier  et  Dutrochet,  à l’oxygénation  du  sang  du  jeune 
animal , au  moyen  de  l’air  pénétrant  sous  la  coque  de  l’œuf. 
Chez  les  poissons  et  les  reptiles  aquatiques  , il  n’y  a point , 
dans  leurs  œufs,  de  semblable  membrane  allantoïde  , parce 
que  leurs  coques  étant  molles , l’eau  aérée  sert  de  moyen 
oxygénant , en  y pénétrant.  Il  paroît  en  être  de  même  des 
veufs  de  sèches  et  d’autres  mollusques  aquatiques. 

Le  poulet , qui  est  placé  sur  le  jaune , pompe  celui-ci  peu 
à peu  pour  s’accroître  , ce  qui  a lieu  assez  rapidement  ; à 
mesure  que  ce  vitellus  est  absorbé , il  pompe  à son  tour  le 
blanc  ou  l’albumine.  Chez  les  batraciens , les  chondropté- 
rygiens  et  les  autres  poissons , l’œuf  n’a  point  de  blanc;  mais 
comme  ces  œufs  sont  placés  dans  l’eau,  le  jaune  s’y  délaye 
suffisamment  pour  les  petits. 

A mesure  que  le  poulet  grossit , les  enveloppes  extérieu- 
res à l’animal , comme  les  chalazes,  sont  repoussées  vers 
l’extrémité  de  l’œuf,  tandis  que  le  poulet  se  trouve  surtout  vers 
l’extrémité  la  plus  large. Chez  les  lézards,  l’œuf  ayant  une  co- 
que mollasse  , prend  sensiblement  de  l’extension , hors  du 
corps  de  sa  mère  , comme  celui  du  poisson  ; mais  cette 
extension  seroit  impossible  chez  les  œufs  d’oiseaux  à coque 
plus  solide  ; néanmoins  on  a remarqué  que  ceux-ci  acqué- 
roient  par  l’incubation  un  poids  qu'on  a même  évalué  au 
quadruple  et  au  quintuple  de  celui  qu’ils  présentoient  aupa- 
ravant ( Bulletin  de  la  Société philomathiq. , an  1816,  p.  64  )> 
Ce  fait , quoiqu’il  paroisse  exagéré  , prouve  que  l’accession 
de  l’air  est  la  principale  cause  de  cet  accroissement  de  poids, 
puisque  toute  autre  substance  ne  pourroit  entrer  aussi  abon  - 
damment dans  un  espace  aussi  étroit  et  déjà  rempli. 

Dès  le  second  jour,  les  hattemens  du  point  vital  ou  du 
cœur  peuvent  se  distinguer,  avec  la  carène  de  l’épine  dorsale; 
le  cerveau  est  aperçu  le  huitième  jour , et  depuis  le  sixième, 
on  observe  le  foie  et  les  poumons.  Dans  les  premiers  jours 
le  fœtus  ressemble  à un  têtard , l’épine  du  dos  est  grêle  , la 
tête  énorme  , les  viscères  s’attachent  au  jaune  et  à ses  vais- 
seaux, ce  qui  forme  un  appendice  volumineux  à l’animal.  Le 
jaune  et  les  intestins  demeurent  donc  placés  hors  du  fœtus 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’incubation  ; mais  vers  la 
fin,  la  membrane  ombilicale  qui  communiquoit du  jaune  au 
poulet  • se  flétrit , et  le  jaune  avec  les  intestins  entrent  suc- 
cessivement ou  peu  à peu  dans  la  cavité  de  son  ventre.  On 
trouve  encore  quelques  restes  de  ce  jaune  dans  le  veDlre  du 
poulet  en  sortant  de  l’œuf.  Afin  d’en  briser  la  coque,  la  nature 
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a pourvu  le  jeune  animal  d’une  pointe  osseuse  sur  le  bec  J 
avec  laquelle  il  raie  et  feDd  la  coque.  Cette  proéminence  du 
bec  tombe  d’ elle-même  quelques  jours  après  la  naissance  du 
poussin.  ' 

La  pulsation  du  cœur  ou  du  point  vital  s’observe  aussi  dans 
l’œuf  des  serpens , dans  celui  des  crustacés  ( du  monocle,  selon 
Schæfîer  , IV asserfloh  , p.  57  ),  et  l’on  remarque  des  mouve- 
mcns  analogues  dans  l'œuf  des  insectes  coléoptères  ( le  sca- 
rabée nasirome  suivant  Swammerdam  , Bibliu  natures,  p.  4°4  )• 
On  observe  que  l’œsophage  et  le  jabot  du  poulet  contiennent 
une  humeur  laiteuse  concrète,  lorsqu’il  est  dans  l’œuf.  11  pa- 
roît  que  le  fœtus  se  nourrit  aussi  par  la  bouche  de  la  liqueur 
blanche  de  l'œuf  ; et  l’on  soupçonne  la  même  chose  des  em- 
bryons de  reptiles  , de  poissons  et  d’insectes. 

On  ne  doit  pas  conclure  que  les  parties  qu’on  aperçoit  les 
premières  dans  la  formation  du  poulet,  soient  en  effet  or- 
ganisées avant  celles  qui  ne  sont  visibles  que  plus  tard;  et 
la  raison  est  que  beaucoup  d'organes  ont  plus  ou  moins  de 
transparence  , et  se  cachent  plus  ou  moins  long-temps  à nos 
yeux,  quoiqu’ils  soient  probablement  formés  aussitôt  que 
les  autres.  Nous  pensons  qu’une  machine  aussi  compliquée 
que  le  corps  d'un  animal  ne  peut  pas  absolument  se  faire 
de  pièces  de  rapports  et  successivement , parce  que  les  con- 
nexions des  organes  ne  seraient  jamais  aussi  exactes  que  par 
la  formation  simultanée  de  toutes  les  parties.  11  paraît  plus 
vraisemblable  que  tout  l’ensemble  est  organisé  d’un  seul  jet , 
suivant  le  dessein  primordial  de  l’espèce. 

Nous  ne  pouvons  finir  cet  article  sans  faire  observer  com- 
bien la  nature  a montré  de  prudence  et  de  profonde  sagesse 
dans  la  formation  des  animaux.  Quand  nous  ne  considére- 
rions que  1 instinct  inconcevable  de  la  poule  pour  l’œuf, 

Jour  un  morceau  insensible  , quelquefois  pour  une  pierre 
tanche,  arrondie,  ovoïde  ; qui  lui  a donné  ce  désir  de  le  cou- 
ver? Qui  lui  en  suscite  l’idée?  Pourquoi  est-elle  transportée 
d’une  sorte  de  fureur  maternelle  pour  soigner  ses  œnfs  , pour 
en  chercher  lorsqu’elle  en  manque,  pour  troubler  les  autres 
poules  dans  leur  nid , et  même  combattre  afin  de  remplir 
elle-même  le  devoir  pénible  de  la  maternité?  11  faut  un  ins- 
tinct bien  pressant  pour  forcer  ainsi  le  naturel  d’un  animal 
, timide.  Je  ne  sais  pas  comment  la  métaphysique  peut  expli- 
quer ce  fait  ; je  ne  crois  point  qu’il  dépende  des  idées  de 
l’animal , car  cette  impulsion  me  paraît  hors  des  lois  de  la 
commune  raison  ; elle  ne  s’apprend  point , elle  naît  d’elle- 
même  au  temps  prescrit  par  la  nature.  Il  y a beaucoup  d’au- 
tres impulsions  automatiques  dans  les  animaux  ; on  les  ap- 
pelle instinct  ou  nature;  mais  j’y  trouve  tant  de  conformités 
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avec  le  principe  de  la  vie  animale  on  l'âine  sensitive  , que  je 
les  crois  absolument  les  mômes.  C’est  par  une  sorte  «l'instinct 
que  nos  parties  internes  se  nourrissent,  s’augmentent  et  se 
meuvent,  comme  le  cœur,  les  intestins,  les  poumons,  le 
foie  , etc.  Ce  qu’on  nomme  vie  ne  me  paroît  être  rien  autre 
chose  qu’un  instinct  de  la  matière  organisée.  C’est  lui  qui 
prépare  dans  le  silence  les  germes  de  toutes  les  productions 
animées.  Voyez  Instinct.  Mous  n’apercevons  que  les  actions 
les  plus  superficielles  , les  plus  extérieures  de  l’organisation 
vivante  ; nous  ne  voyons  dans  l’œuf  que  les  opérations  les  plus 
grossières  de  l'acte  reproductif.  Cb/wuûez  l'article  Génération, 

( VtREÏ.  ) 

Œufs  ( Ornithologie ).  Les  œufs  ont  en  général  une  forme 
elliptique  , plus  ou  moins  allongée  suivant  les  espèces;  on  y 
distingue  un  gros  et  un  petit  bout;  le  premier  est  arrondi,  et 
l’autre  se  rapproche  ordinairement  plus  ou  moins  de  ce 
qu’on  nomme  pointe.  Chez  la  plupart  des  oiseaux,  ils  ont  une 
couleur  dominante,  sur  laquelle  sont  répandues  des  taches 
plus  ou  moins  nombreuses , plus  ou  moins  variées.  Ces  taches 
augmentent  de  grandeur  et  deviennent  plus  hautes  en  cou- 
leur, selon  les  progrès  de  l’incubation;  si  elles  paraissent 
alors  plus  nombreuses , ce  n’est  pas  qu’il  s’en  forme  de  nou- 
velles, mais  étant  plus  sensibles  à l’œil , elles  accroissent  gra- 
duellement. Cet  accident  est  visible  dans  les  œufs  verts  , 
rouges,  etc.  Les  taches  sont  communément  plus  larges,  plus 
serrées  et  en  plus  grand  nombre  vers  le  gros  bout  où  elles 
forment  une  zone  ou  une  #orle  dé  couronne  ; chez  d'autres 
oiseaux,  les  œufs  n’ont  qu’une  couleur  uniforme,  sans  au- 
cune lâche. 

Ceux  des  oiseaux  de  proie  diurnes  sont  de  couleur  blan- 
châtre tachetée  de  rouge  ou  rouge  tachetée  de  brun  ; les  œufs 
qui  tirent  sur  le  rouge  , diminuent  de  leiule  à mesure 
qu’ils  sont  pondus;  de  sorte  que,  quelquefois,  le  dernier 
est  roussâlre  ou  blanchâtre  piqueté  de  rouge  clair. 

Les  hibous  et  les  chouettes  ont  des  œufs  blancs  ou  blan- 
châtres sans  taches.  Chez  les  piegriéchcs , ils  sont , sur  un  fond 
blanc , chargés  au  gros  bout  d'un  cercle  de  taches  rouges  , 
brunes  , bleuâtres  et  parsemés  des  mêmes  couleurs.  Les  oi- 
seaux qui  nichent,  dans  des  trous  d'arbre  , de  muraille  ou  de 
rocher,  ont  assez  généralement  des  œufs  d’un  blanc  pur  ; tels 
sont  ceux  de  la  huppe , des  pics  à plumage  noir,  du  turcol , du 
nutrlin-pêcheur , du  guêpier  ; ils  u out , chez  le  grimpereau , quo 
quelques  points  rouges. 

Les  oiseaux  qui  nichent  à une  certaine  hauteur  sur  les  arbres, 
tels  que  les  rol/iers  , les  corbeaux  , les  corneilles  , lus  freux- , les 
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choucas , les  pies , ont  ordinairement  des  œufs  verts  on  verdir 
très,  mouchetés  ou  piquetés  de  brun. 

On  a remarqué  que  les  œufs  blancs  ou  blanchâtres  des 
oiseaux  nageurs  sont  courts  et  arrondis , tandis  que  les  œufs 
jaunes  ou  verdâtres  et  mouchetés  sont  fort  allongés. 

Les  œufs  des  échassiers  ont  des  mouchetures  sur  un  fond 
gris , jaune , jaunâtre  , vert , verdâtre , bleuâtre  , roux , rous- 
sâtre  ; ils  sont  rarement  sphéroïdes , le  plus  souvent  allon- 
gés  , et  diminuent  assez  rapidement  depuis  le  gros  bout. 

La  couleur  blanche  est  plus  communément  celle  de  l’œnf 
des  gallinacés;  cependant  il  s’en  trouve  dont  le  fond  est  vert , 
verdâtre  ou  jaunâtre  ; le  vert  est  la  couleur  des  œufs  déposés 
dans  les  herbes  vertes,  ou  ils  tirent  au  moins  sur  cette  couleur. 

Les  passereaux  ( passeres ) ont  des  œufs  dont  le  fond  est 
blanc  ou  blanchâtre  , bleu  ou  bleu  verdâtre , ordinairement 
tachetés  de  couleurs  foncées  , telles  que  le  rouge , le  brun , le 
noir.  • 

Les  mésanges  qui  nichent  dans  des  trous  d’arbre , ont  des 
œufs  tout  blancs  , ou  blancs  piquetés  de  rouge.  Il  en  est  de 
même  de  ceux  des  hirondelles  et  martinets.  Enfin , chez  les 
alouettes , les  pipis , la  couleur  des  œufs  ressemble  â celle  du 
terrain. 

Quelques  naturalistes  ont  cru  trouver  des  rapports  dans  la 
couleur  du  fond  et  les  taches  des  œufs  avec  les  teintes  du  plu- 
mage ; mais  on  doit  se  donner  de  garde  de  les  généraliser , 
car  il  est  peu  d’oiseaux  auxquels  on  puisse  appliquer  cette 
remarque  ; en  effet,  la  poule  noire  pond  des  œufs  aussiblancs 
que  celle  dont  le  plumage  est  de  cette  couleur  la  plus  pure  ; le 
tinamou , dont  les  œufs  sont  d’un  très  beau  bleu , n’a  que  du 
gris  dans  son  vêtement  ; le  faisan  doré  de  la  Chine , dont  la  li- 
vrée est  variée  de  couleurs  riches  et  de  nuances  différentes  , 
provient  d’un  œuf  rougeâtre  pâle  et  uniforme.  On  pourroit 
encore  citer  un  très-grand  nombre  d'exemples  qui  prouvent 
que  la  couleur  des  œufs  n’a  aucun  rapport  avec  celle  des 
plumes  , et  qu’elle  ne  peut  indiquer  quelle  sera  celle  de  l'oi- 
seau qui  en  naîtra. 

Parmi  le  petit  nombre  d’auteurs  qui  ont  fait  des  traités  sur 
les  œufs  des  oiseaux , on  remarque  l’ouvrage  italien  du  comte 
Zizani  de  Ravennes  , imprimé  à Venise  en  1737  , avec  des 
planches  gravées,  d'une  belle  exécution  ; mais  il  n’y  est  ques- 
tion que  des  oiseaux  d’Europe , ainsi  que  dans  les  traités  cités 
ci-après,  et  il  n’en  existe  aucun,  que  je  sache,  pour  les  oi- 
seaux étrangers.  Çe  naturaliste  divise  les  oiseaux  en  trois 
classes  : celle  des  oiseaux  de  terre  qu'on  appelle  oiseaux  de 
poi  e ; celle  des  oiseaux  de  terre  qui  n’appartiennent  point  à 
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celte  famille,  et  celle  des  oiseaux  d'eau  ; la  première  classe 
est  divisée  en  sept  ordres  , la  deuxième  en  neuf,  et  la  der- 
nière  en  quatre.  L’auteur  indique  le  nombre  des  pontes  dans 
un  été,  les  mois  où  elles  ont  lieu,  la  manière  dont  l’oiseau 
fait  son  nid,  les  matières  qu’il  y emploie  , le  nombre  des 
œufs  qu’il  y dépose , et  dont  il  décrit  fort  exactement  la  forme 
et  les  couleurs  ; c’est  à quoi  il  se  borne. 

Leu-in , dans  son  Histoire  des  oiseaux  de  la  Grande-Bre- 
tagne , a donné  des  figures  qui  m’ont  paru  exactes  des  œufs 
de  tous  ou  presque  tous  les  oiseaux  de  cet  empire  : son  tra- 
vail a d’autant  plus  de  mérite  qu’il  décrit  et  donne  la  figure 
en  couleurs  de  l’oiseau  auquel  l'œuf  appartient  ; mérite  qu’on 
ne  trouve  point  dans  le  traité  du  comte  Zizani  qui  ne  donne 
pas  même  la  description  de  l’espèce  à laquelle  appartiennent 
le  nid  et  les  œufs  dont  il  parle. 

On  sait  que  l’abbé  Manèa  avoit  rassemblé  une  grande 
quantité  de  matériaux  sur  le  même  sujet  ; les  naturalistes  ont 
vu  la  belle  collection  d’œufs  et  de  nids  que  cet  ornithologiste 
avoit  recueillis  de  toutes  parts  avec  beaucoup  de  soins  et  de 
dépenses  ; mais  la  révolution  est  venue  disperser  des  objets 
aussi  précieux  pour  la  science  que  pour  leur  possesseur,  qui 
s’en  est  éloigné  lui-même  à regret  en  quittant  sa  patrie;  mais 
il  n’a  rien  publié  de  ses  travaux,  et  nous  ne  les  ccnnoissons 
que  par  des  fragmens  de  cette  collection. 

Nous  sommes  en  partie  dédommagés  de  celte  perte  dam 
un  Mémoire  de  M.  J.  C.  Lapierre,  professeur  d’histoire  na- 
turelle. Ce  Mémoire , inséré  en  entier  par  Sonnini , dans  son 
édition  de  Buffon,  tom.  60  , pag.  33  et  suiv. , est  plein  d’ob- 
servations naïves  , intéressantes,  et  qui  indiquent  une  étude 
approfondie  des  oiseaux  dans  la  nature  vivante;  mais  n’étant 
pas  susceptible  d’une  analyse,  sans  lui  faire  perdre  de  son  méri- 
te, nous  renvoyons  à l’histoire  naturelle  citée  ci-dessus.  Nous 
nous  bornerons  à dire  que  l’auteur  a indiqué  plusieurs  moyens, 
pour  classer  les  oiseaux  méthodiquement,  d’après  la  forme 
extérieure  des  œufs  et  des  nids  , dont  les  caractères  sont  tirés  : 
i.°  pour  les  œufs,  de  la  forme,de  la  grosseur,  de  la  couleur,  des 
taches  et  de  leur  disposition  ; a.0  pour  les  nids  , du  lieu,  de  la 
construction  , des  matériaux  , de  la  forme  , etc.  (v.) 

Œufs  ( Economie  rurale").  Ils  sont  destinés  par  la  nature  à 
la  propagation  des  oiseaux  ; mais  ils  ne  remplissent  pas  tou- 
jours ce  but.  Les  animaux  en  détruisent  beaucoup  , parce 
qu’ils  y trouvent  une  nourriture  dont  ils  sont  exj^éuiement 
friands.  L'homme , qui  partage  ce  goût , mais  qui  éloit  sou- 
vent devancé  par  eux  dans  la  recherche  des  nids  qui  conte- 
noienl  ce  précieux  aliment,  s’est  avisé  de  rassembler,  d’élever, 
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d'apprivoiser  chez  lui  les  espèces  d’oiseaux  qui  le  fournis- 
soicnt  cl  plus  abondant  et  plus  savoureux. 

De  là,  ces  femelles  d’oiseaux  qui  peuplent  ses  basse-cours, 
et  qu’on  connoît  sous  les  noms  de  Poules,  de  Dindes,  de 
Canes,  d’Oits,  de  Pejntades,  etc.,  qu’il  a rendues  do- 
mestiques pour  pouvoir  à son  gré  destiner  leurs  œufs,  les  uns 
à être  mangés  en  nature  , les  autres  à fournir  des  élèves,  soit 
pour  la  reproduction  de  l’espèce,  soit  pour  être  engraissés  et 
servis  sur  la  table  comme  des  alimens très-substantiels  et  très- 
savoureux;  et  tel  est  le  succès  de  sa  spéculation,  qu’en  procu- 
rant à ces  oiseaux  un  gile  commode , une  nourriture  abon- 
dante , un  traitement  suivi,  des  secours  multipliés,  il  est 
parvenu  non-seulement  à favoriser,  mais  encore  à augmenter 
considérablement  leur  propagation  , à varier  leurs  espèces , 
et  à en  perfectionner  les  résultats.  Les  œufs  des  oiseaux  de 
basse-cour  sont  en  général  bons  à manger.  On  fait,  dans  les 
campagnes,  usage  de  ceux  de  dindes,  de  canes,  d’oies  : on 
les  mange  à la  coque , en  omelettes  : on  les  emploie  dans  la 
pâtisserie  ; on  les  accommode  de  toutes  les  manières.  Mais 
ces  œufs  ne  sont  point  un  objet  de  commerce,  i.°  parce  que 
les  femelles  qui  les  fournissent  sont  en  général  très-peu  mul- 
tipliées; 2.0  parce  que,  ne  pondant  qu’un  petit  nombre' 
d’œufs , tous  , à 1 exception  de  ceux  de  la  seconde  ponte , sont 
mis  à couvert.  Les  œufs  des  poules  sont  les  seuls  qui  soient 
d’un  usage  journalier,  tant  dans  les  villes  que  dans  les  cam- 
pagnes, soit  parce  qu’ils  sont  les  meilleurs  et  les  plus  délicats, 
et  que  les  poules  sont,  de  toutes  les  femelles  de  la  basse-cour, 
les  plus  nombreuses,  les  plus  fécondes  et  les  plus  faciles  à 
élever.  Ils  présentent,  en  un  mol,  une  nourriture  si  excel- 
lente , que  ce  seroit  faire  un  très-grand  tort  à la  société  que 
«le  1 en  priver , en  faisant  couver  tous  les  œufs  pour  en  faire 
éclore  des  poulets. 

Avicenne  disoit  qu’un  jaune  d’œuf  avalé  produisoit  une 
quantité  de  sang  égale  à la  sienne.  Hippocrate  , et  après  lui 
lous  les  médecins , ont  regardé  les  œufs  comme  un  de  nos 
meilleurs  alimens  ; ils  nourrissent  les  convalescens  sans  char- 
ger leur  estomac;  ils  les  restaurent  beaucoup  mieux  qu’au- 
cune autre  substance  nutritive.  Ils  se  prêtent  à tous  les  pro- 
cédés de  la  cuisine  ; mais  la  manière  la  plus  simple  de  les 
préparer,  c’est  de  les  faire  cuire  à la  coque  , avec  la  précau- 
tion de  ne  point  les  laisser  durcir,  et  surtout  de  les  employer 
nouvellement  pondus.  On  réussit  à saisir  le  point  de  cuisson 
convenayc,  en  les  plongeant  un  instant  dans  l’eau  bouillante', 
ou  bien  en  les  mettant  avec  l’eau  sur  le  feu , et  en  les  reti- 
rant de  l’eau  aussitôt  qu’elle  a jeté  son  premier  bouillon. 
Cette  dernière  méthode  est  préférable,  en  ce  que  les  œuls 
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sont  cuits  plus  également , et  que  le  jaune  a été  mieux  atteint 
par  le  calorique.  Quand  les  œufs  sont  vieux , qu’ils  sont  cou- 
vés, qu’ils  ont  une  odeur  désagréable,  ils  peuvent  nuire  ; 
mais,  comme  dit  bonnement  un  ancien  , il  est  facile  de  re- 
médier à cet  inconvénient  en  ne  mangeant  que  des  œufs  frais , 
et  jetant  ceux  qu’on  soupçonne  vieux. 

Les  œufs  ne  sont  pas  seulement  employés  comme  aliment» 
ils  servent  encore  de  médicament.  Le  jaune , délayé  dans  de 
l’eau  chaude  et  sucrée,  forme  ce  qu’on  appelle  un  lait  de  poule. 
Il  entre  dans  des  loks  , et  devient  l’intermède  de  l’union  des 
résines,  soit  sèches,  soit  liquides,  avec  les  fluides  aqueux. 
On  en  extrait , après  lui  avoir  fait  éprouver  un  certain  degré 
de  torréfaction,  une  huile  recommandable  dans  plusieurs 
circonstances.  Le  blanc  d’œuf  est  employé  dans  les  collyres. 
11  a la  propriété  de  clarifier  les  sirops,  le  petit-lait,  les  li- 
qdeurs  vineuses,  les  boissons.  Les  coques  lavées,  desséchées, 
porphyrisées , ont  les  mêmes  vertus  que  les  yeux  d’écrevisse. 
Les  œufs  sont  aussi  en  usage  dans  les  arts.  Le  jaune  enlève 
les  taches  de  graisse  de  dessus  les  habits.  On  fait  avec  le  blanc 
d’œuf  un  vernis  pour  les  tableaux.  Par  le  mélange  du  blanc 
d’œuf  et  de  la  chaux,  on  forme  un  excellent  lut  pour  raccom- 
moder les  porcelaines,  et  pour  assujettir  le  lut  gras,  qui  réunit 
deux  vaisseaux  de  rencontre , etc. 

Chez  les  oiseaux  en  général , les  œufs  de  la  première  ponte 
sont  moins  gros  que  ceux  des  autres  pontes.  Ceux  des  poules 
sont  non-seulement  sujets  à cette  loi , mais  leur  volume  varie 
encore  suivant  l’espèce  de  poule  , suivant  que  la  ponte  a été 
plus  ou  moins  accélérée  , et  suivant  une  foule  d'antres  cir- 
constances; en  sorte  que  c’est  encore  un  problème  à résoudre 
que  celui  de  savoir  si  telle  poule,  qui  pond  le  double  d’œufs 
d’un%autre,  fournit  réellement  une  masse  plus  considérable  d’a- 
limens  que  celle  qui  les  donne  plus  gros.  Il  est  des  personnes 
qui,  ayant  observé  qu’une  poule  bien  nourrie  pondoit  de  gros 
et  beaux  œufs,  tandis  qu’uue  autre  poule  de  la  môme  espèce , 
qu’on  faisoit  vivre  avec  parcimonie , n’en  produisoit  que  de 
très-petits  , ont  imaginé  que  si  les  œufs  de  la  Picardie  sont , 
comme  on  le  remarque  , infiniment  plus  petits  que  ceux  de 
la  Haute-Normandie  , et  surtout  que  ceux  du  Maine , c'est 
moins  à cause  des  variétés  de  poules  existantes  dans  ces 
différens  pays,  que  parce  que  les  terres  de  la  Picardie 
sont  moins  bonnes  et  les  blés  moins  nutritifs.  Nous  no 


sommes  pas  de  cette  opinion , i.°  parce  que  nous  voyons  qu’à 
Paris  deux  poules,  partageant  la  même  nourriture,  pondent 
des  œufs  de  différente  grosseur,  quand  elles  sont  elles-mêmes 
d’an  volume  différent  ; 3.°  parce  que  uous  savons  qu’en 
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Egypte , où  les  terres  sont  plus  fertiles  et  où  le  blé  est  plus 
nutritif  qu’en  Normandie  , les  œufs  sont  bien  plus  petits  que 
ceux  que  nous  tirons  de  la  Picardie,  par  la  raison  que  les 
poules  y sont  très-petites  ; 3.°  parce  qu’enfm  nous  croyons 
que  les  blés  de  la  Picardie  , en  supposant  qu’ils  soient  infé- 
rieurs à ceux  des  autres  pays , sont  cependant  encore  assez 
bons  pour  bien  nourrir  les  poules  et  leur  faire  produire  des 
œufs  ausi  gros  que  leur  nature  le  comporte.  Le  poids  d’un 
œuf  de  poule  est  ordinairement  d’une  once  six  gros  à deux 
onces  deux  gros.  En  examinant  un  œuf  de  ce  dernier  poids  , 
on  trouve  que  les  dix-huit  gros  sont  ordinairement  ainsi  ré- 
partis : deux  gros  pour  la  coquille,  cinq  gros  pour  le  jaune  , 
onze  gros  pour  le  blanc.  Ainsi,  Hoffman  s’est  trompé,  lors- 
qu’il a prétendu  que  le  blanc  pesoit  trois  fois  autant  que  le 
jaune.  Il  est  des  gens  qui  cherchent  à déterminer  les  poules  à 
augmenter  la  grosseur  de  leurs  œufs  ; mais  cela  est  inutile  et 
souvent  dangereux.  La  seule  manière  de  réussir  à s'en  pro- 
curer de  volumineux , c’est , comme  nous  l’avons  vu  plus 
haut , de  garnir  la  basse-cour  des  meilleures  races  de  poules. 

On  estime  les  œufs  nouvellement  pondus.  Fabrice  d' Aqua-  . . 

pendente  indique  les  moyens  de  reconnoître  s’ils  sont  frais  ou 
non.  Il  recommande  de  les  présenter  à la  lumière  d’une  chan- 
delle : si  les  humeurs  qu’ils  contiennent  sont  claires,  fluides 
et  transparentes,  ils  sont  frais  ; si,  au  contraire  , leur  traus- 

fiarence  est  troublée,  il  est  évident  qu’ils  ont  éprouvé  de 
'altération  , et  que  par  conséquent  ils  sont  anciens. 

Il  conseille  , en  second  lieu  , de  les  approcher  du  feu  : s’ils 
se  recouvrent  d’une  légère  humidité , c’est  une  preuve  que 
leurs  coquilles  ne  sont  pas  encore  totalement  desséchées,  que 
le  premier  albumen  n’a  rien  perdu  de  sa  fluidité  , et  que  par 
conséquent  ils  sont  frais.  æ 

Les  œufs  qui  sont  vieux  offrent  dans  leur  intérieur  un  vide 
qui  donne  la  mesure  de  la  perte  qu’ils  ont  essuyée;  et  comme 
il  est  déjà  sensible  dans  un  œuf  pondu  depuis  trois  ou  quatre 
jours,  et  qu’il  s'agrandit  graduellement , les  marchands  d'œufs 
ont  imaginé  de  juger  les  degrés  de  nouveauté  ou  d’ancienneté 
de  l’œuf  par  la  petitesse  ou  la  grandeur  de  ce  vide,  et  l’ha- 
bitude leur  fait  faire  celle  estimation  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse. Il  se  distinguent  des  autres  à leur  couleur  rougeâtre, 
et  au  bruit  qui  se  fait  dans  leur  intérieur  , quand  on  les  se- 
coue. Ce  vide  existe  toujours  latéralement  vers  le  gros  bout, 
où  il  est  plus  ou  moins  distinct  en  raison  de  l’ancienneté  de 
l’œuf.  On  voit  qu’il  est  formé  par  le  test  d'un  côté,  et  de 
l’autre  par  sa  membrane  immédiate  qui  est  décollée.  11  est 
occupé  par  une  certaine  quantité  d’air  atmosphérique.  Rea- 
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verse-t-on  cel  œuf,  jamais  on  n’aperçoit  rien  de  semblable 
àu  petit  bout.  M.  Léveillé  donne  à ce  vide  le  nom  de  chambre 
aerienne. 

L’évaporation  qui  a lieu  dans  les  œufs  est  telle  , qu'un  œuf 
frais,  pesant  ioa5  grains  un  tiers , mis  à Stockholm  sur  une  fe- 
nêtre, perdit  en  huit  mois  23  a grains  trois  quarts  de  son  poids. 

On  vend  quelquefois  pour  œufs  frais , des  œufs  conservés 
dans  de  l’eau.  Ils  sont  à la  vérité  aussi  pleins  , iis  ont  autant 
de  lait  que  les  autres  quand  on  les  fait  cuire;  mais  leur  saveur 
est  altérée.  Les  palais  délicats  trouvent  aussi  des  différences 
dans  le  goût  des  œufs , selon  les  alimens  dont  les  poules  ont 
été  nourries.  Les  grains  déterminent  dans  ces  œufs  une 
nuance  de  saveur  qui  ne  ressemble  pas  à celle  que  procure 
de  l’herbe  ; et  lorsque  les  poules  avalent  beaucoup  de  han- 
netons ou  d’autres  insectes  dans  la  saison  où  ils  sont  abon-1 
dans  , les  œufs  sont  très-désagréables  à manger.  Leur  jaune 
prend  une  couleur  terne.  L’orge  fonce  la  couleur  du  jaune  , le 
rend  plus  délicat.  Enfin,  les  bourgeons  de  sapin  mangés  par 
les  poules  , communiquent  aux  œufs  une  odeur  de  térében-1 
thine. 

Les  œufs  de  poules  étant  devenus  presque  un  aliment  de 
première  nécessité , on  a cherché  à les  conserver  comme  les 
autres  denrées  de  la  même  importance.  On  a pensé  à les  ga- 
rantir: i.Q  de  l’humidité,  qui,  aidée  de  la  chaleur,  leur  com- 
munique un  mouvement  de  fermentation  qui  les  altère.  Elle 
leur  est  si  fatale  , qu’une  seule  goutte  d’eau  qui  aura  séjourné 
sur  un  œuf  frais  pendant  quelque  temps , fait  corrompre  la 
partie  du  blanc  qu  elle  a touchée  à travers  la  coque.  La  tache 
qu’elle  a imprimée  s’agrandit  jusqu’à  ce  que  la  pellicule  qui 
couvre  le  jaune  soit  attaquée  ; alors  l’œuf  est  perdu:  mais  si 
le  jaune  n’est  point  atteint , et  qu’on  fasse  durcir  un  œuf  dont 
le  blanc  seul  est  taché  , en  enlevant  la  portion  gâtée,  le  reste 
est  encore  bon.  2.0  De  la  gelée,  qui,  en  fêlant  la  coque  et 
désorganisant  l’intérieur,  les  dispose  à se  putréfier.  Il  arrive 
quelquefois  qu’un  œuf  se  gèle  sans  éprouver  de  fêlure  ; mais 
le  dégel  arrivant , si  on  ne  l’emploie  pas  bientôt , il  se  cor- 
rompt avec  la  plus  grande  célérité.  Pour  remplir  ces  vues, 
les  uns  mettent  les  œufs  dans  un  mélange  de  son  et  de  sel,  les 
autres  les  isolent  dans  des  tas  de  blé  et  de  seigle  ; ceux-ci  les 
arrangent  dans  de  la  sciure  de  bois;  ceux-là  , dans  des  cen- 
dres ; plusieurs  les  placent  sur  des  lits  de  paille  ou  de  son  ; il 
en  est,  enfin,  qui  préfèrent  de  les  stratifier  avec  de  la  paillé 
de  seigle  bien  sèche,  la  pointe  en  bas,  dans  des  paniers,  et 
de  serrer  ensuite  les  paniers  dans  des  endroits  ni  trop  chauds 
ni  trop  froids , et  où  ils  ne  soient  point  exposés  aux  émana- 
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tions  des  gaz  putrides.  Mais  tous  ces  moyens  n’étant  pas  très«; 
efficaces  pour  les  conserver  long-temps , le  cultivateur  ne 
songe  pas  à faire  des  magasins  d’œufs.  Le  printemps  est  la 
saison  pendant  laquelle  les  poules  pondent  si  abondamment, 
qu’il  est  assuré  de  n’en  pas  manquer;  il  portera  promptement 
au  marché  ce  qui  excède  la  consommation  de  sa  maison.  Et 
comme  pendant  l'hiver  , les  poules  , ou  malades  de  la  mue  y 
ou  engourdies  par  la  gelée , ne  pondent  plus , ce  n’est  qu’à 
l’approche  des  froids  qu'il  recueillera  le  plus  d’œufs  possible, 
tant  pour  son  ménage  , où  ils  sont  alors  de  la  plus  grande 
ressource , que  pour  le  marché  où  ils  se  vendent  bien  plus 
cher  que  dans  tout  autre  temps.  Il  se  livre  d’autant  plus  vo- 
lontiers à faire  cet  amas  dans  les  derniers  mois  de  l’été,  que 
l’expérience  a appris  que  les  œufs  pondus  depuis  le  mois 
d’août  jusqu’en  octobre , passent  beaucoup  plus  sûrement 
1 hiver.  11  arrive  quelquefois  que  les  poules  qui  ont  couvé  au 
printemps,  donnent  quelques  œufs  pendant  les  mois  de  dé- 
cembre et  de  janvier:  on  garde  précieusement  ces  derniers 
œufs  pour  le  mois  de  février  : on  n’a  pas  besoin  de  cette  res- 
source pour  le  mois  de  mars , car  les  jeunes  poules,  et  sur- 
tout celles  qui  n’ont  point  couvé  l’année  précédente,  pondent 
abondamment  pendant  ce  mois.  En  Picardie,  ce  sont  parti- 
culièrement les  ouvrières  en  dentelles  qui  se  chargent  de 
conserver  des  œufs  pour  les  vendre  dans  la  saison  où  les 
poules  n’en  donnent  plus  ; elles  achètent  des  œufs  frais  chez 
les  fermiers  pendant  les  mois  d’octobre  et  de  novembre  ; elles 
les  rangent  sur  des  tablettes  placées  contre  les  murs  de  leurs 
chambres  , ils  y sont  à l’abri  du  froid  ; elles  les  retournent 
très-souvent  pour  empêcher  que  le  bois  qui  pourroit  contenir 
de  l'humidité  ne  la  leur  communique  ; tous  les  huit  jours, 
elles  présentent  à la  lumière  ces  œufs  ; ceux  qui  ont  perdu 
par  l’évaporation  , sont  aussitôt  vendus  aux  coquetiers,  qui 
les  portent  soit  aux  marchés  des  villes  voisines  , soit  directe- 
ment à Paris.  Mais  dans  le  cas  où  on  auroit  à former  des 
magasins  d œufs  dans  des  places  fortes,  dans  des  villes  extrê- 
mement populeuses,  ou  enfin  lorsqu’il  s’agiroit  d’en  appro- 
visionner des  vaisseaux  pour  un  voyage  de  long  cours  , quels 
seroicnl  les  moyens  qu’on  pourroit  employer  pour  les  pré- 
server d’altération  pendant  un  temps  assez  considérable  ? 
Réaumur  prétend  en  avoir  trouvé  un  aussi  simple  que  facile 
à exécuter.  Pour  avoir,  dit-il,  dans  toutes  les  saisons  des  œufs 
constamment  frais  , des  œufs  parmi  lesquels  il  n’y  en  ait  ja- 
mais un  seul  de  gâté,  il  suffit  d’intercepter  la  transpiration 
qui  se  fait  dans  chaque  œuf,  d’empêcher  la  communication 
de  l’air  avec  les  matières  qui  y sont  contenues  , et  par-là  la 
fermentation  qui  peut  les  altérer. 
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11  u'est  question  pour  cela  que  d'enduire  la  coquille  d'un 
vernis  imperméable  à l’eau  , ou  plus  simplement  encore  de 
l'huile  ou  (?e  la  graisse , avec  la  précaution  de  passer  et  de 
repasser  les  doigts  sur  sa  surface  , afin  d'être  bien  assuré 
qu’il  n’y  a aucune  partie  de  cette  coquille  qui  ne  soit  imbue 
d’huile , de  graisse  ou  de  beurre.  Les  œufs  ainsi  préparés  , 
ajoute  Réaumur,  ne  souffrent  point  d’évaporation,  tout  y 
demeure  en  repos  ; ils  ont  beau  vieillir,  ils  restent  toujours 
frais. 

Comment  un  moyen  qui,  d’après  cet  auteur,  auroit  em- 
pêché la  perte  de  cette  énorme  quantité  d’œufs  qui  se  gâtent, 
en  voulant  les  conserver,  qui  auroit  fait  diminuer  le  prix  de 
cette  denrée , qui  auroit  donné  qp  abondance  des  œufs  frais 
dans  la  saison  où  on  n’eu  trouve  que  de  vieux,  qui  auroit 
procuré  aux  marins,  en  pleine  mer,  l'avantage  inappréciable 
de  manger  des  œufs  excellens,  comment  un  moyen  qui  inté- 
resse tous  les  hommes  a-t-il  pu  être  négligé?  C’est  vraisem- 
blablement qu’il  faut  beaucoup  en  rabattre  des  magnifiques 
promesses  de  Réaumur.  En  effet,  les  œufs  ne  se  gâtent  pas 
seulement  par  la  perte  de  leur  humidité  qui  fait  rompre  l’équi- 
libre de  leurs  principes  ; ils  ne  se  gâtent  pas  seulement,  parce 
qu’ils  reçoivent,  en  échange  de  cette  humidité,  des  miasmes 
putrides.  Il  existe  une  autre  cause  de  corruption  qui  n’a  pas 
échappé  aux  marchands  d'œufs.  Une  longue  expérience  leur 
a appris  qu’ils  ne  pouvoienl  jamais  compter  pouvoir  conserver 
long-temps  des  œufs  qui  avoient  subi  un  transport  quelconque. 
Quelle  en  est  la  raison  ? C’est  que  dans  les  voyages  par  terre, 
les  œufs  souffrent  des  cahots  des  voitures;  et  que  dans  ceux 
par  mer,  ils  sont  maltraités  par  le  roulis  des  vaisseaux  ; que 
ces  mouvemens  plus  ou  moins  brusques  désorganisent  les 
parties  intérieures  de  l’œuf  ; qu'ils  rompent  les  ramifications 
des  vaisseaux  par  lesquels  le  germe  étoit  attaché  à la  mem- 
brane du  jaune  ; que  ce  germe  , privé  des  organes  qui  enlre- 
tenoient  sa  vie,  meurt,  se  corrompt,  et  corrompt  tout  ce 
qui  l’environne.  Ainsi,  il  faudroit , par  addition  au  procédé 
de  Réaumur,  ne  transporter  les, œufs  par  terre  et  par  iner 
qu’avec  la  précaution  de  les  suspendre,  de  manière  à ce  que 
tous  les  mouvemens  qui  pourraient  leur  nuire  fussent  brisés  ; 
encore  n’est-on  pas  complètement  rassuré  contre  tout  dan- 
ger, lorsqu’on  considère  que  le  germe,  sans  éprouver  d’acci- 
dent , peut  mourir,  et  qu’il  est  mort  dans  l’œuf  gardé  au-delà 
du  temps  où  il  peut  encore  être  couvé  ; peut-être  qu’il  ne  faut 
qu’un  coup  de  tonnerre  pour  faire  périr  le  germe  même  dans 
les  œufs  frais.  Il  passe  pour  constant  que  ce  météore  produit 
cet  effet  sur  les  embryons  des  œufs  qu’on  fait  couver.  Ne  se- 
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roit-il  pas  possible  qu’il  en  produisit  un  pareil  sur  ceux  des 
œufs  mis  en  magasin!1  On  sait  que  dans  ces  corps  organiques, 
la  corruption  commence  toujours  par  les  germes.  D’après  ces 
considérations,  le  moyen  le  plus  efficace  de  tous,  seroit  de 
ne  penser  a conserver  et  à transporter  que  des  œufs  non-fé- 
condés  , c’est-à-dire  des  œufs  pondus  par  des  poules  qui  n’ont 
•point  eu  de  communication  avec  les  coqs.  En  effet,  les  œufs 
non-fécondés  restent  intacts  pendant  tout  le  temps  de  l'incu- 
bation, tandis  que  les  autres  se  corrompent,  dès  qu’une  cause 
quelconque  en  arrête  les  progrès.  En  outre , l’expérience  a 
prouvé  que  les  œufs  qu’on  nomme  clairs,  résistent,  sans  se 
corrompre,  à une  température  de  trente-deux  degrés  conti- 
nuée pendant  trente  à quarante  jours  ; que  seulement  ils  per- 
dent de  leur  humidité  par  une  évaporation  qui  épuise  leurs 
liqueurs.  Or,  pour  avoir  des  œufs  capables  de  se  conserver 
mangeables  sans  préparation  , depuis  le  printemps  jusqu’à  la 
fin  de  l’hiver,  il  faudroit  qu’ils  eussent  été  pondus  par  des 
poules  privées  depuis  au  moius  un  mois  de  l’approche  du  coq  ; 
et  si  on  les  avoit  destinés  à être  gardés  encore  plus  long- 
temps, il  faudroit  qu’ils  eussent  été  vernissés  ou  graissés.  Les 
trois  œufs  trouvés,  dit-on , très-sains,  après  un  séjour  de  trois 
cents  ans  dans  le  mur  d’une  église  du  Milanais  , n’ont  vrai- 
semblablement présenté  ce  phénomène  étonnant  que  parce 
que  c’étoient  desœufs  clairs,  etque  leur  transpiration  avoit  été 
interceptée  par  une  cause  non  moins  efficace  que  celle  que 
donne  le  vernis.  On  conserve  encore  les  œufs  au  moyen  du 
sel.  11  consiste  à arranger  les  œufs  dans  un  baril  avec  du  sel  ; 
d’abord  un  lit  de  sel,  puis  un  lit  d’œufs,  et  ainsi  alternative- 
ment jusqu’à  ce  que  le  baril  soit  plein.  On  pourroit  craindre 
que  l’humidité  que  le  sel  attire  ne  nuisît  aux  œufs  ; mais 
comme  elle  ne  les  pénètre  qu’avec  le  sel  qu’elle  tient  en  dis- 
solution, il  paroîtque,  loin  de  les  altérer,  elle  contribue  à les 
mainteniren  bon  état,  maisseulement  pendant  un  mois  au  plus, 
si  on  les  transporte  par  mer  : ensuite  ils  perdent  leur  humi- 
dité, au  point  de  les  trouver  à moitié  vides,  et  changés  en  une 
liqueur  toujours  très-épaisse  qui  les  feroit  prendre  pour  des 
œufs  déjà  en  cuisson. 

Un  autre  moyen  de  conserver  les  œufs,  c’est  de  les  faire 
cuire  dans  de  l’eau  bouillante  , le  jour  même  qu’ils  sont  pon- 
dus, comme  pour -les  manger  à la  coque;  en  les  retirant  de 
l'eau , on  les  marque  soit  à l’encre , soit  au  crayon  ou  au 
charbon,  afin  de  pouvoir  les  employer  suivant  leur  rang  d’âge  ; 
puis  on  les  met  en  réserve  dans  un  lieu  frais;  on  peut  les  y 
garder  pendant  plusieurs  mois  ; quand  on  veut  s’en  servir,  on 
les  fait  Réchauffer  dans  de  l’eau  élevée  à pne  température 
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convenable  ; ils  ressemblent , par  le  goût , à des  œufs  frais  du 
jour.  La  partie  qu'on  appelle  improprement  le  lait , y est  si 
abondante  , que  les  gens  les  plus  difficiles  y sont  trompés. 
On  a observé  seulement  qu’au  bout  de  trois  ou  quatre  mois, 
la  membrane  qui  tapisse  l’œuf  devient  un  peu  plus  épaisse. 
Ce  moyen  est  employé  en  Ecosse  depuis  plusieurs  siècles, 
et  même  par  quelques  habitans  de  nos  campagnes.  11  est  des 
gens  qui,  par  addition  à ce  procédé,  mettent  les  œufs,  ainsi 
cuits  , dans  du  sel,  et  ne  les  en  retirent  qu’à  mesure  qu’ils 
veulent  les  manger. 

En  voyant  sur  la  fin  de  l’hiver,  et  principalement  dans  les 
provinces  , les  marchés  remplis  d’œufs  diversement  colorés, 
les  uns  croient  reconnoître , dans  cette  singularité  , une  ruse  * 
des  marchands  d’œufs  pour  faire  passer  les  restes  de  leur  ma- 
gasin , pour  pouvoir,  à l’aide  d’une  couleur  qui  séduit  le  vul- 
gaire, et  surtout  les  enfans,  débiter  jusqu’aux  œufs  à moitié 
vides,  jusqu’à  ceux  dans  lesquels  on  trouve  des  poulets  tout 
formés,  des  poulets  cuits  à la  coque  ; d’autres,  non  moins 
persuadés  que  cette  coloration  a été  inventée  par  les  mar- 
chands, pensept  que  le  but  qu’ils  se  sont  proposé  a été  de 
prolonger  l'existence  des  œufs,  df  les  fournir  à bas  prix  dans 
une  saison  oà  le  pauvre  en  seroit  totalement  privé  ; ils  pen- 
sent que,  loin  de  tromper,  les  marchands  avertissent  par  la 
couleur  qu’ils  donnent  à leurs  œufs,  non-seulement  qu’ils  sont 
cuits,  mais  encore  qu’ils  sont  vieux,  surtout  quand  ils  les 
mettent  en  vente  avant  le  mois  de  mars.  Pour  nous,  considé- 
rant qu’à  Paris  il  n’y  a guère  d’œufs  colorés  qu’à  Pâques  ; 
que  tous  ceux  qui  y sont  vendus  à cette  époque  sont  ordinai- 
rement et  presque  nécessairement  nouveaux;  considérant 
que  toute  la  supercherie  qu’emploient  les  teinturiers  en  œufs 
existe  uniquement  dans  cette  couleur  qui  trompe  l’œil  du 
consommateur,  et  lui  fait  prendre  des  œufs  qu’il  auroit  refusés 
comme  trop  petits  s'ils  eussent  été  blancs,  nous  ne  sodimes 
pas  persuadés  que  l’usage  de  teindre  les  œufs  soit  une  inven- 
tion des  marchands  ; et  sans  nier  les  abus  qu’il  entraîne  sui- 
vant les  unsi  ou  les  av^nt^^s  qu’il  procure  suivant  les  autres , 
nous  lui  assignons  la  mê"  origine  que  celle  qui  a été  attri- 
buée par  l’auteur  de  la  Vit  privée  des  Français.  Voici  en  abrégé 
comme  il  raconte  la  chose.  Lorsqu’on  s’avisa  de  défendre  de 
manger  des  œufs  dans  le  carême , le  peuple  se  trouva  fort 
dépourvu  ; il  souffrit  avec  peine  d’être  privé  pendant  qua- 
rante jours  d’un  aliment  si  délicieux , quoique  très-commun  ; 
il  vit  arriver  avec  la  plus  grande  joie  le  jour  oû  il  pouvoit  en 
reprendre  l’usage  ; mais  comme  il  étoit  dévot,  il  crut  devoir 
faire  bénir  les  œufs  avant  de  se  régaler.  En  conséquence  , 
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l’usage  s’introduisit  d’aller  le  vendredi-saint  et  le  jour  de 
Pâques  pour  les  présenter  à l’église  ; lorsqu’ils  étoient  rap- 
portés à la  maison , on  en  envoyoit  à ses  parens  et  à ses  amis  ; 
on  leur  donnoit/es  œufs  de  Pâques  ; bientôt,  pour  enjoliver  le 
présent , on  les  teignit  en  rouge , en  bleu  ; on  les  moucheta , 
on  les  bariola.  Le  roi  d’alors,  lui-même,  receroit  et  distri- 
buoit  des  œufs  peints  et  dorés. 

Les  oeufs  durs,  lorsqu’ils  ont  été  cuits  nouvellement  pon- 
dus , ont  l’avantage  de  se  conserver  long-temps  et  de  pouvoir 
être  portés  commodément  en  voyage.  Un  a pensé  , dans  les  ' 
Indes  occidentales,  à les  rendre  d’une  conservation  encore 
plus  assurée  ; on  les  sale  en  même  temps  qu’on  les  cuit;  pour 
xela,  ils  sont  enduits  d’une  pâte  faite  avec  de  la  terre  grasse, 
des  cendres  et  du  sel  marin  , et  mis  ensuite  dans  un  four.  En 
Angleterre,  pour  atteindre  le  même  but,  on  mêle  un  bois- 
seau de  chaux  vive  , deux  livres  de  sel  et  huit  onces  de  crème 
de  tartre  ; on  ajoute  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  qu'un 
œuf  y plonge  jusqu’à  la  pointe;  lorsque  la  composition  a cette 
consistance , on  y met  les  œufs.  Gagne  assure  que , par  ce 
procédé  , les  œufs  peuvent  se  conserver  parfaitement  sains 
pendant  l’espace  de  deux  ans  au  moins.  Enfin  , un  dernier  b 
moyen  de  conservation  pratiqué  autrefois , c’éloit  de  délayer 
les  jaunes  d’œufs  dans  le  vinaigre  ; on  remplissoit  de  ce  mé- 
lange des  tonneaux  , et  il  formoit  un  des  approvisionnemens 
des  armées  : on  ignore  pour  quels  motifs  cette  préparation 
alimentaire  n’a  plus  lieu  maintenant,  (parm.) 

ŒUF.  C’est  I’Ovdle  de  Lamarck. 

On  donne  aussi  quelquefois  ce  nom  aux  différentes  es- 
pèces du  genre  Oursin,  (b.)  • 

ŒUF  BLANC.  Foy.  QEur  de  Coq  et  Œufs,  (desm  ) 

ŒUF  DE  CHAMOIS.  V.  Œur  de  Vache,  et  Ega- 

GROP1LE.  (DESM.) 

ŒUF  D E COQ.  Nom  donné , par  le  peuple , à des  œufs 
de  couleuvre  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  fumiers  ou 
les  meules  de  foin,  ou  à des  œufs  de  poules  qui  n’ont  point 
de  jaune.  F.  OElf.  (desm.)  î*  * . r,„  i 

ŒUF  DU  DIABLE.  C’est  le  Satyre  fermé  de  Ven-  i 
tonal,  (b.)  . ■ ..  . 

ŒUF  DES  DRUIDES.  F.  Œuf  de  serpent,  (s.) 

ŒUF  A L ENCRE.  Ou  donnecenom,  dans  quelques  1 
ouvrages,  à I’Agaric  atramentaire, qui  se  fond  en  noir,  (b.)  • 

ŒUF  DU  JAPON.  L’un  des  noms  marchands  de  l’O-  ‘ 

VULE  (EUF.  (DESM.) 

ŒUF  MARlN.On  donne  ce  nom  à I’Oursin  EScui,ENTt 
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sans  doute  à cause  de  sa  forme  et  de 'la  couleur  jaune  de  sou 
ioie.  A JSaples  , on  mange  ces  animaux  comme  des  œufs  à la 
coque,  (di  sm.) 

OEUF  DE  MER.  V.  Microscome.  (b.) 

a U^UYRACÉ  de  Fav.ne.  Cette  coquille  paroît 

€tre  1 Ovule  c.ibûeuse.  (dèsm.) 

OEUF  ( PETIT).  Ac.vRtc  de  taille  naine  , qui  a la  forme 
o un  œut , dont  le  chapeau  est  brun  en  dessus  , blanc  en  des- 
sous, et  dont  le  pédicule  est  gris.  Il  est  extrêmement  grêle 
et  aqueux  Paulel  1 a ûguré  pl.  iai  de  son  Traité  des  Cliam- 
pignons.  (B.) 

OEUF  DE  POULE.  Cest  I’Ovule  œuf.  Voyez  ce 
mot.  (desm.)  j 

ŒUF  RAI i É A L ENCRE.  Espèce  d’ Agaric  égale- 
ment appelée  Pisse-iuien,  qui  croit  aux  environs  de  Paris 
et  qui  se  résout  en  liqueur  noire  , lorsqu’elle  est  parvenue 
a toute  sa  croissance.  Tantôt  elle  est  solitaire,  tantôt 
groupée.  Elle  s eiève  jusqu'à  six  pouces,  offre  d’abord 
la  forme  d un  demi-œuf  de  couleur  rousse  striée  par  la 
saillie  des  lames,  qui  deviennent  noires.  On  en  voit  la  fi- 
gure pl.  ia6  du  Traité  des  Champignons  de  Paulet.  (b.) 

ŒUF  DE  SERPEN  1 . On  a appliqué  ce  nom,  non-seu- 
lement aux  œufs  des  serpeas , mais  encore  à des  oursins  fos- 
siles. V.  au  mot  Serpent  et  au  mot  Oursin,  (b.) 

ŒUF  DE  VACHE.  Dénomination  vulgaire  des  Ega- 
gropiles.  V.  ce  mot.  (s.) 

ŒUF  DE  V ANNEAU.  On  a donné  ce  nom  à une  co- 
quille du  genre  Bulle  ( huila  ampttHa  ).  (desm.) 

ŒUF».  (Conservation  des  œufs  pour  les  collections)  V 
l’article  Taxidermie,  (v.)  'j 

ŒUFS  FOSSILES.  En  1801,  Proust  a envoyé  à La- 
métherie  deux  œufs  qui  paroissenl  être  des  œufs  de  perdrix 
ils  ont  été  trouvés  sous  des  ébouleinetis  près  de  Téruel  en 
Arragon.  Je  les  ai  vus,  à la  vente  du  cabinet  de  ce  natura- 
liste: l un  est  entier,  l’autre  a été  scié  tranversalemcnt  ; et 
l’on  voit  que  toute  sa  surface  intérieure  est  tapissée  de  cris- 
taux de  chaux  carhonatée,  disposés  comme  ceux  que  l’on  ob- 
serve dans  les  géodes  calcaires.  11  est  vraisemblable  que 
ces  cristaux  se  sont  formés,  aiosi  que  ceux  de  c s géodes, 
par  iranssudalion,  soit  à travers  la  coquille  même  de  lîœnf’ 
soit  a près  la  destruction  de  celte  coquille  dans  la  cavité  quelle* 
avoil  laissée,  (desm.)  1 

OEUFSDE  MOLES ME.On  donne  ce  nom  à des  esp(Tcs 
de  géodes  que  l’on  tire  delà  pierre  calcaire  dtf  Molesme  pré» 
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de  Tonnerre.  Ces  cavités  sont  tapissées  de  corps  qui  sem- 
blent être  des  moules  d’astroïles  ou  d’autres  madrépores  dé- 
truits. V.  Astrïotes.  (ln.) 

ŒUFS  A LA  NEIGE  et  A L’ENCRE.  Petit  Agaric  à 
chapeau  gris  , très-conique  , couvert  d'une  poussière  blan- 
che, à lames  noires,  qui  croît  dans  les  allées  des  jardins, 
et  qui  se  résout  très-promptement  en  liqueur  noire.  11  ne  pa- 
roît  pas  dangereux.  Paulet  l’a  figuré  pl.  i-5  de  son  Truité  des 
Champignons.  (B.) 

ŒUFS  PÉTRIFIES.  V.  Œufs  fossiles,  (desm.) 

ŒUFS  DE  PIERRE.  V.  Œufs  fossiles,  (desm.) 

ŒUFS  DE  POISSONS.Les  anciens  oryctographcs  ont 
dormé  ce  nom  à de  petites  coquilles  fossiles  très-abondantes 
dans  certaines  couches  calcaires.  Denys  de-Montfort  en  com- 
pose son  genre  BorÉlie.  V.  ce  mot.  (desm.) 

OFFE.  Nom  de  pays  du  Sparte  , Slipa  tenucissima , 
Linn.  (b.) 

OFFICIER.  Poisson  du  genre  des  Gades  , Gudus  polla- 
chius  et  Gadus  minulus  , Linn.  (B.) 

OFFON.  Nom  de  I’Eléphant  , en  Guinée,  (desm.) 

OFTIE,  Oftia.  Genre  d’Adanson  , qui  répond  au  Spiel- 
M ANNIE  de  Medicus  et  au  CamaRA  de  Linnæus.  (b.) 

OGCODE,  Ogcodes , Lalr.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  diptères  , famille  des  tanystomes  , tribu  des  vésiculeux, 
qu’on  avoit  confondu  avec  ceux  de  mouche  et  de  syrphe , que 
j’ai  distingué  le  premier  (Fréc.  des  caract.  génér.  des  insect.  ) , et 
qu’  Illiger  a ensuite  appelé  henops.  Cette  dernière  dénomination 
a d’abord  été  adoptée  par  M.  Walckenaer  ( Faun . Paris.);  et 
ensuite  par  MM.  Meigen  et  Fabricius.  Celui-ci  y réunit 
quelques  diptères  d’une  forme  analogue,  mais  qui  diffèrent 
des  ogcodes  par  l’insertion  des  antennes  , et  forment  le  genre 
acrocère. 

Les  ogcodes  ont  le  corps  coart,  renfle;  la  tête  petite  , • 
.presque  globuleuse  , et  presque  entièrement  occupée  parles 
yeux;  une  simple  cavité  buccale,  sans  trompe,  du  moins 
apparente  ou  sensible;  deux  antennes  très-petites,  insérées 
près  de  la  bouche  , de  deux  articles  , dont  le  dernier  presque 
ovalaire , se  termine  par  une  soie  ; trois  petits  yeux  lisses  ; 
le  corselet  bossu  ; les  ailes  écartées  et  inclinées  ; l’abdomen  • 
comme  vésiculeux;  et  les  pattes  terminées  par  deux  crochets 
et  trois  pelotes.  Ces  insectes  se  tiennent  dans  les  lieux  aqua-  i 
tiques  et  humides.  Toutes  les  espèces  connues  sont  d’Europe. 
Je  citerai 

L’Ogcode  bossu,  Ogcodes gibbosus  ; Henops gibbosus , Fab.  ; 
YOgcode  joufflu , pl.  M.5,  5 de  cet  ouvrage.  Long  de  deux  à 
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trois  lignes , d’un  noir  laisant , avec  le  bord  postérieur  et  su- 
périeur des  anneaux  de  l’abdomen  et  la  majeure  partie  du 
ventre , blancs  ; les  genoux  et  le  côté  inférieur  des  jambes  sont 
d’un  blanc-jaunâtre;  les  cuillerons  sont  blancs  ; les  ailes  sont 
transparentes  et  sans  taches. 

Il  se  trouve  aux  environs  de  Paris,  en  Allemagne,  etc. 

L’Ogcode  orbicule  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage 
est  un  acrocèrt.  V.  ce  mot.  (t,.) 

OGEGHA.  Pigafetta,  dans  son  Histoire  du  Congo,  donne 
ce  nom  à un  arbre  qui  porte  des  fruits  jaunes  , semblables 
aux  prunes.  Cet  arbre  ne  nous  est  pas  connu,  (en.) 

OGIERE , Ogiera.  Plante  rameuse  à feuilles  opposées  , 
ovales,  triplinervées , hispides , glanduleuses  en  dessous,  à 
fleurs  jaunes,  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  , qui 
seule  constitue,  selon  H.  Cassini,  un  genre  dans  la  tribu 
des  hélianthées  , voisin  des  MillÉries. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  : en  un  calice  com- 
mun, égal  aux  fleurs,  composé  de  cinq  écailles,  larges  et 
ovales;  en  fleurons  égaux,  réguliers, hermaphrodites  età  bords 
frangés;  en  un  réceptacle  plane,  à écailles  ovales,  scarieuses  ; 
en  une  graine  tétragone,  tuberculée , hispide,  sans  aigrette,  (b.) 

OGIO  et  LOGLIO.  Noms  italiens  de  ['Ivraie,  (eu.) 

OGNELLA.  Nom  que  les  Vénitiens  donnent,  selon  Ron- 
delet, à une  coquille  univalve  du  genre  des  pourpres  à canal 
allongé.  C’est  le  roncera  des  Génois,  le  holin  d’Adanson,  ou 
le  Rocher  cornu,  (oesm.) 

OGNON.  V.  Oignon,  (en.) 

OGNON  DE  COULEUVRE.  C’est  I’Ail  des  vignes. 

(B.) 

OGOTONE  (Lepus  ogotona  , Linn.  ).  Petit  quadrupède 
rongeur  de  la  Sibérie,  qui  fait  partie  du  genre  Pika.  V.  ca 
mot  et  pl.  M.  i de  ce  Dict.  (desm.) 

OGOREK.  Nom  polonais  du  Concombre  cultivé  , Cu~ 
cumis  sativus  , Linn.  (en.) 

OGURZI.  Nom  russe  du  Concombre  cultivé  , Cucumit 
tâtions , Linn.  (LN.) 

OGYGIE.Genre  de  fossiles  établi  parM.  Brongniart,  et 
qui  renferme  les  pétrifications  singulières  que  l'on  remarque 
dans  les  ardoises  d’Angers. 

Les  ogygies  ont  la  forme  d’une  ellipse  allongée  , terminée 
en  pointes  à peu  près  égales  à ses  deux  extrémités.  Elle  est 
excessivement  aplatie.  La  tête  et  le  corselet  sont  réunis  : on 
voit  sur  la  partie  antérieure  du  chaperon  un  sillon  droit , 
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longitudinal,  moyen  , etdes sillons  latéraux  arqués  bien  cons- 
tans.  Les  parties  saillantes  qui  semblent  indiquer  la  place 
des  yeux,  sont  situées  sur  le  milieu  du  bouclier  et  écartées 

l’une  de  l’autre. 

Le  bouclier  se  prolonge  de  chaque  côté  en  une  pointe 
très-allongée,  qui  est  lout-à  fait  séparée  du  corps,  et  qui 
s'étend  jusqu’à  plus  de  la  moitié  de  la  longueur  de  l’animal. 

• L’abdomen  et  la  queue  sont  divisés  eu  trois  parties 
par  deux  sillons  longitudinaux,  et  en  un  très -grand  nom- 
bre d’articulations  transversales.  Les  articulations  de  l’ab- 
domen sont  au  nombre  de  huit.  On  voit  à leur  surface  de  lé- 
gères stries  analoguesà  cellesquel  on  remarque  surles  écailles 
des  oscabrions,  mais  à peine  apparentes. 

La  queue  est  disposée  à peu  près  comme  l’abdomen  ; on 

Î’  compte  environ  dix  anneaux  ou  articulations.  Les  parties 
atérales  paroissent  avoir  été  beaucoup  moins  écailleuses  , 
moins  sensiblement  articulées , et  par  conséquent  plus  mem- 
braneuses que  les  parties  latérales  de  l'abdomen. 

M.  Brongniart  a observé  dans  un  individu  deux  paquets 
ovoïdes,  situés  aux  côtés  de  la  queue,  et  qu’il  compare  aux 
paquets  d’œufs  de  certains  entomostracés,  tels  que  les  cyclopes 
et  les  branchiopodcs. 

La  taille  de  ces  animaux  est  très-variable.  M.  Brongniart 
n’en  distingue  encore  qu’une  espèce , qu’il  appelle  ogygie  de 
Guellard.  (DESM.) 

OHIGGINSIE  , Ohigginsia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Ruiz  et  Pavon  dans  la  tétrandrie  monogyme*,  et  dans  la  fa- 
mille des  rubiacées.  11  offre  pour  caractères  : un  calice  divisé 
en  quatre  dents  et  persistant  ; une  corolle  infundibulifonne  , 
à limbe  divisé  en  quatre  parties  lancéolées  ; quatre  étamines; 
un  ovaire  inférieur , à style  filiforme  et  à stigmate  bifide  ; une 
baie  oblougue,  oblusément  tétragonc,  couronnée  par  le  ca- 
lice , sillonnée,  ombiliquée,  biioculairc  , et  contenant  un 
grand  nombre  de  semences  à deux  ailes,  attachées  à la  cloi- 
son moyenne  , qui  est  contraire  aux  valves. 

Ce  genre,  qui  est  voisin  du  Hamel,  et  encore  plus  du 
GotsZKLÉ  , renferme  trois  arbrisseaux  du  Pérou,  à rameaux 
tétragones,  à feuilles  opposées  ou  vcrticillées , ovales-oblon- 
gues,  entières,  pctiolées,  et  à fleurs  disposées  en  grappes 
pendantes  , axillaires  ou  terminales,  (b.) 

OHIHOIN.  L’Écureuil  suisse  porte  ce  nom  chez  les 
Huions,  selon  le  voyageur  Sagard-’l héodat.  Vuyei  l’article 
Ecureuil,  (s.) 

OHLK1RSCHE.  V.  Ochlbaum.  (ln.) 


O I G 3 1 1 

OHMBLAETTF.R.  L’Oseieee  frisée,  rumex  crispus , 
le  Farfara,  Tussilago  far/ara  , et  la  Bardane,  portent  ce 
nom  en  Allemagne,  (en.)  1 

OHMEN.  C’est  le  nom  d’une  espèce  d’ORGE,  Hordeum 
talesie  , en  Allemagne,  (ln.) 

OHMKRAUT.  Le  Séneçon  commun»  le  Perce-pierre, 
Aphones  aroensis , et  I’Alchemille  , portent  ce  nom  en  Alle- 
magne. (ln.) 

OHNA.  C’est , chez  les  Tartares  Mongoux,  le  nom  de 
1 'Antilope  Tzeïran.  V.  ce  mot.  (s.) 

OHNBLAETT.  La  Clandestine  et  le  Sucepin  sont  dé- 
signés par  ce  nom  , en  Allemagne,  (en.) 

OHNKRAUT.  V.  Ohmkract.  (en.)  * 

OHRA.  Nom  de  I’Orge  , en  Finlande,  (en.) 

OHRE.  L’un  des  noms  allemands  de  I’Éhabee  faux- 

pi.  ANE.  (EN.) 

OHRENGEL.  Nom  allemand  du  Panicaut  des  champs. 

(EN.) 

OHUL.  C’est,  au  Chili,  le  nom  que  porte  le  Héron 
BLANC  DE  LAIT.  V.  HÉRON.  (S.)^ 

OI.  Nom  du  Goyavier  au  Tunquin.  (B.) 

OICEPTOME,  Oictploma.  M.  Léach  ayant  entrepris  de 
subdiviser  le  genre  si  naturel  des  insectes  appelés  boucliers  par 
Geoffroy , et  silpha  par  Linnæus  , le  partage  en  quatre.  Le 
meilleur  de  ces  nouveaux  genres  est,  selon  nous,  celui  qu’il 
nomme  Nécrodr,  dont  le  corps  est  ovale-allongé  , le  corse- 
let orbiculaire,  dont  les  élytres  sont  tronquées  obliquement 
à l’extrémité,  et  dont  les  antennes  grossissent  insensiblement 
jusque  vers  leur  pointe. 

Quant  aux  autres  % r.’est-à  dire  ceux  qui  reçoivent  les  noms 
de  Phospiïuga  ( silpha  airain  des  auteurs);  de  Silpha  (5. 
opaca  reticulata  , obscura  et  Icevigata  ) ; d’OtCEOPTOMA  ( S.  tho- 
lacica  , rugosa , sinuula  ) , nous  devons  dire  qu’ils  nous  parois- 
sent  fondés  sur  des  caractères  très-peu  importans  , ét  que  si 
l’on  continue  à subdiviser  à l’infini  les  genres  de  Linnæus,  de 
Fabricius  et  de  Latreille,  on  arrivera  nécessairement  bien-* 
tôt  A isoler  toutes  les  espèces  ; alors  on  sera  revenu  au  point 
de  départ. 

• Les  oiceplomes  ont , comme  las  espèces  des  deux  autres 
f<  nres,  le  corps  ovale  , le  corselet  demi-circulaire , seule- 
ment un  peu  plus  échancré  antérieurement  que  dans  les  sil— 
pha , et  un  peu  moins  tronqué  postérieurement  que  dans  les 
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pkusphuga  ; les  élytres  entières , les  antennes  seulement  cri 
masse  plus  déterminées  , etc. 

Dans  quelques  espèces  , les  élytres  sont  entières  dans  les 
deux  sexes  (O.  thoracica  et  rugosà)  ; dans  d autres  ( O.  sinuata\ 
celles  de  la  femelle  sont  un  peu  échancrées  à l’extrémité. 

M.  Léach,  saisissant  ce  caractère,  paroît  très-disposé  à faire 
de  cette  dernière  division  un  genre  nouveau  , qu’il  appelle 
ÏHANATOPHILE.  (i>ESM.) 

OIDES.  Genre  d’insectes  de  "Wéber  ; ce  sont  les  Ado- 
iuum  de  Fabricius.  V.  ce  mot.  (o.) 

OIDION,  Oïdium.  Genre  de  plantes  de  la  classe  des  anan* 
dres  , deuxième  ordre  ou  section , proposé  par  M.  Link  ; il 
se  distingue  par  un  lhallus  composé  de  filamcns  réunis  en 
gazon  , cloisonnés  , rameux  , couchés,  articulés  au  sommet; 
les  articles  forment  autant  de  sporidies. 

M.  Link  n’en  décrit  qu'une  seule  espèce,  qui  est  le  Tri- 
CHODERME  COULEUR  D OR,  Trirli.  aureum  , Pers.  (s.  B.) 

OIE,  Anser , Briss.  ; Anas , Lalh.  Genre  de  l’ordre  de* 
.oiseaux  Nageurs  , de  la  tribu  des  Téléopodes,  et  de  la  fa- 
mille des  Dermorhynques.  Voy.  ces  mots.  Caractères  : Bec 
court  ou  médiocre,  plus  haut  que  large  k sa  base,  couvert 
d’un  épiderme , droit , à bords  dentelés  en  lames  coniques  et 
pointues  , rétréci  et  arrondi  à son  extrémité  ; mandibule  su- 
périeure , quelquefois  tuberculée  à son  origine , onguiculée  et 
courbée  vers  le  bout;  l’inférieure  .plate  ; narines  latérales  , 
situées  vers  le  milieu  du  bec,  et  couvertes  par  une  membrane 
commune,  elliptiques,  longitudinales,  amples  et  ouvertes; 
langue  épaisse,  charnue,  frangée  sur  les  côtés;  lorum  emplu- 
mé; pieds  avancés  vers  l’équilibre  du  corps;  quatre  doigts  , 
trois  devant , un  derrière  ; les  antérieurs  réunis  , chez  un 
très -grand  nombre,  par  une  membrane  entière;  pouce 
simple  , portant  à terre  sur  le  bout  ; ongles  falculaires;  les 
première  et  deuxième  rémiges  les  plus  longues  de  toutes. 

A 1 exemple  de  plusieurs  savans  ornithologistes , notam- 
ment Brisson,  llliger,  Bcchstcin,  Meyer,  nous  avons  séparé 
les  oies  des  canards.  En  effet  , elles  diffèrent  de  ceux-ci  avec 
lesquels  Linnæus  et  Latham  les  ont  classées  , par  leur  bec 
plus  haut  que  large  à sa  base,  par  leurs  pieds  plus  élevés  et 
• plus  rapprochés  du  milieu  du  corps  ; aussi  marchent  - elles 
avec  plus  de  grâce  et  plus  de  facilité.  Si  l’on  a égard  à quel- 
ques attributs  particuliers  à diverses  oies,  ce  genre  devient 
susceptible  de  plusieurs  sections  que  nous  allons  proposer  , 
en  indiquant  les  oies  dont  chacune  doit  se  composer  , afin  de 
ne  pas  déranger  l’ordre  alphabétique. 

La  première  section  a pour  caractères  distinctifs  : les  doigt* 
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entièrement  palmés;  elle  est  subdivisée  en  deux  paragraphes; 
dans  l'un  se  trouve  lesoresdonlles  ailes  sont  armées  d’un  éperon, 
savoir  : les  oies  antarctique  , armée  , bronzée  , <T  Egypte,  des  îles 
Ma/ouines , peinte , à tête  grise;  dans  l'autre,  celles  qui  ont 
les  ailes  simples  , Il  l’exception  néanmoins  des  trois  espè- 
ces qui  donnent  lieu  à la  seconde  section . et  qui  n’ont 
les  pieds  qu’à  demi -palmés;  telles  sont  les  oies  grise , 
netva/gang , variée  ai  de  plein.Ces  espèces  se  trouvent  à la  Nou- 
velle-Hollande, et  toutes  les  autres  dans  l'ancien  et  le  nou- 
veau contiuent.  La  plupart  des  oies  vivent  d’herbes,  de 
graines,  et  sont  polygames  ; toutes  nichent  à terre  , et  leurs 
petits  quittent  le  nid,  prennent  eux-même.<f  leur  nourriture  , 
marchent  et  nagent  dès  leur  naissance,  (v.) 

L’Oie  proprement  dite  ou  Cendrée,  Anser  dncreus  , 
Meyer  ; anas  anser , Lath.  ; N au  matins , V ogel.  B.  3.  S. 
a 19.  t.  3i.  f.  60.  On  a souvent  confondu  celte  oie  avec  Voie 
des  moissons;  mais  nous  devons  à M.  Meyer  une  distinction 
de  ces  deux  espèces,  qui  ne  permet  plus  de  les  confondre. 
En  effet,  chez  Voie  cendrée,  le  type  de  nos  oies  domestiques , 
les  ailes  en  repos  ne  s'étendent  pas  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
queue  ; son  bec  est  grand  , élevé , d’un  jaune  orangé  terne  , 
avec  l'onglet  blanc  ; ses  paupières  sont  d'un  jaune  pâle  , et 
ses  pieds  couleur  de  chair  jaunâtre  ; tandis  que  chez  l'oir  des 
moissons,  les  ailes,  dans  la  même  position,  outrepassent  les 
pennes  caudales  ; le  bec  est  petit , d'un  jaune  oraDgé  dans  le 
milieu,  noir  à la  base  et  sur  l’onglet  ; les  paupières  sont  d’un 
gris  noirâtre,  et  les  pieds  d’un  bel  orangé. 

Le  plumage  de  l’oie  proprement  dite  est  cendré  sur  la 
tête  et  le  cou  ; cette  teinte  est  sombre  sur  le  dos  , de  même 
quesur  lespennes  primaires  qui  sont  terminéesde  noirctblan- 
ches  sur  leur  tige;  les  secondaires  sont  noires  et  bordées  de 
blanc,  ainsi  que  les  petites  couvertures , dont  le  fond  est  noi- 
râtre ; la  poitrine  et  le  ventre  d’un  cendré  blanchâtre;  les  par- 
ties postérieures  et  le  croupion  blancs  ; les  pennes  intermé- 
diaires de  la  queue  d’une  teinte  sombre,  terminées  et  bor- 
dées de  blanc;  les  deux  plus  extérieures  entièrement  de  cette 
couleur.  Longueur  totale  ,deux  pieds  huit  pouces.  La  femelle 
est  plus  petite  que  le  mâle  , et  a la  tête  , le  bec  et  le  cou  plus 
minces;  le  dessus  du  corps  d'un  gris  plus  clair  ; le  cou  et 
la  poitrine  d'un  gris-blanc. Ces  oiseaux  ont,  dans  l'âge  avancé, 
des  plumes  d'un  brun-noir  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  ; les 
jeunes  sont  jaunes  et  d’un  gris  verdâtre.  Cette  espèce  niche 
dans  les  marais  et  dans  les  roseaux  ; sa  ponte  est  composée 
de  cinq  à huit  œufs  , rarement  plus,  d’un  verdâtre  sale. 

Dans  l’espèce  de  l’oie  proprement  dite  , la  nature  ne  con- 
noît  qu’une  seule  race.  L’industrie  de  l’homme  en  a créé  une 
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seconde  plus  grosse  , et  dont  les  formes , les  couleurs , comme 
le  naturel , ont  subi  des  modifications  qui  s’observent  dans 
tous  les  animaux  soumis  depuis  long-temps  à la  domesticité. 
Voyez  l’article  de  l’OtE  domestique. 

Dans  nos  climats,  l’oie  sauvage  est  un  oiseau  de  passage  et 
la  messagère  des  frimas.  On  la  voit  arriver  des  pays  du  Nord 
au  commencement  de  l’hiver,  en  bandes  plus  ou  moins  nom- 
breuses. 1 out  le  monde  connoîl  l’ordre  que  ces  oiseaux  ob- 
servent dans  leurs  voyages  ; ils  se  rangent  sur  deux  lignes  , 
formant  un  angle  à peu  près  comme  un  V : si  la  bande  est 
peu  considérable,  il  n’y  a plus  qu’une  seule  ligne  ; mais  dans 
1 un  et  1 autre  cas , l'ordre  est  exactement  observé  par  chaque 
voyageur,  et  lorsque  celui  qui  fend  l’air  au  sommet  de  l’angle 
ou  au-devant  de  la  ligne  est  fatigué,  il  passe  au  dernier  rang 
pour  se  reposer.  Les  oies  volent  presque  toujours  fort  haut , 
et  ce  n est  que  dans  les  jours  de  brouillards  qu’elles  se  rappro- 
chent de  terre.  Leur  vol  est  doux  et  facile  ; il  ne  s’annonce  par 
aucun  bruit,  et  c’est  seulement  par  leurs  cris  qu’elles  avertis- 
sent de  leur  passage. 

« Le  cri  naturel  de  Voie , dit  avec  beaucoup  de  vérité  l’his- 
torien de  la  nature  , est  une  voix  très-bruyante.  C’est  un  son 
de  trompette  ou  de  clairon  , clangor  , qu’elle  fait  entendre 
très  - fréquemment  et  de  très -loin;  mais  elle  a de  plue 
d autres  accens  brefs  qu’elle  répète  souvent , et  lorsqu’on 
l'attaque  ou  l’effraye,  le  cou  tendu,  le  bec  béant,  elle  rend 
un  sifflement  qu’on  peut  comparer  à celui  de  la  couleuvre.  Les 
Latins  ont  cherché  à exprimer  ce  son  par  des  mots  imitatifs, 
tire  pii , graiitat , stridet.  » 

Au  reste  , ce  n’est  point  la  glotte  qui  produit  le  son  de  la 
voix  des  oies  et  des  canards  ; mais  ce  sont  des  membranes 
placées  au  bas  de  leur  trachée-artère.  Ces  membranes  sont 
disposées  deux  à deux  , et  font  l’effet  de  deux  anches  de  haut- 
bois , situées  l’une  à côté  de  l’autre  aux  deux  embouchures 
osseuses  et  oblongues  du  larynx  interne , qui  donne  entrée 
aux  deux  premières  bronches.  On  peut  voir  la  description 
anatomique  de  l'organe  de  la  voix  des  oiseaux , dont  nous 
nous  occupons , dans  le  Supplément  à l’Encyclopédie  , tom.  3 , 
in-fol. , article  Lahÿnx.  L’effet  de  cette  structure  particulière 
se  fait  aisément  connoitre  , si  après  avoir  coupé  la  tête  à une 
oie , et  lui  avoir  ôté  le  larynx,  on  lui  presse  le  ventre*  car  alors 
on  produit  en  elle  la  même  voix  que  lorsqu’elle  étoit  vivante 
et  qu  elle  avoit  un  larynx.  11  y a encore  un  autre  effet  de  cette 
contormaliôn  ; c est  le  son  nasard  de  la  voix  des  oies  et  des 
canards  , que  les  anciens  noiumoient  gingrisme , et  que  l’on 
imite  dans  les  cromornes  des  orgues,  en  disposant  des  anches 
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au  tuyau,  de  la  môme  manière  qu’elles  existent  à la  trachée- 
artère  de  ces  oiseaux. 

Le  passage  des  oies  sauvages  dure  ordinairement  deux 
mois,  à moins  que  l'hiver  ne  soit  doux.  Lorsque  le  froid  de- 
vient rigoureux  , elles  descendent  vers  des  contrées  plus  mé- 
ridionales; mais  toutes  repassent  au  mois  de  mars,  par  des 
roules  différentes,  dans  plusieurs  pays  septentrionaux  de  notre 
continent,  où  elles  font  leur  couvée.  Elies  se  portent  dans  les 
latitudes  les  plus  élevées  , au  Groenland  ,,  au  Spilzberg  , sur 
les  bords  de  la  mer  Glaciale,  etc. , etc.  Leur  ponte  est  quel- 
quefois de  seize  oeufs.  # 

Ces  oiseaux  causent  de  grands  dommages  dans  les  plaines 
découvertes  et  ensemencées,  en  coupant  le  blé,  et  même  en 
l’arrachant,  si  la  terre  est  humide.  Dans  les  cantons  où  ils 
ont  coutume  de  s’abattre,  les  cultivateurs  sont  obligés  de 
garder  leurs  blés , et  d'éloigner  les  oies  par  des  cris.  Le  soir , 
elles  se  rendent  sur  les  rivières  et  les  étangs,  pour  y passer  la 
nuit;  et  leur  rassemblement  est  marqué  par  des  clameurs  très- 
vives  et  très-répétées.  Elles  ne  quittent  les  eaux  qu’au  grand 
jour  , au  contraire  des  canards  qui  ne  pâturent  tfue  la  nuit , 
et  ne  s’abattent  sur  les  rivières  , les  étangs  et  les  fontaines , 
que  pendant  la  journée.  Une  pareille  opposition  dans  les 
habitudes  des  oies  et  des  canards  auroit  dù  suffire  pour  ne  pas 
confondre  ces  oiseaux  dans  le  même  genre  , si,  pour  tracer 
les  distributions  méthodiques  , les  auteur»  systématiques 
n’étoient , pour  ainsi  dire  , convenus  de  ne  s'attacher  qu’à 
quelques  caractères  extérieurs  , et  de  négliger  ce  qui  tient  au 
naturel  des  animaux. 

Soit  que  les  oies  pâturent  dans  les  campagnes  , soit  qu’elles 
se  reposent  sur  les  eaux,  elles  sont  très-difficiles  à approcher, 
et  encore  plus  à surprendre.  Leur  vigilance,  parfaitement  se- 
condée par  une  bonne  vue  et  par  la  finesse  de  l’ouïe  , n’est 
jamais  en  défaut.  On  ne  les  voit  point  manger  ni  dormir 
toutes  à la  fois.  Il  y en  a toujours  une  dans  la  troupe  qui , le 
cou  tendu  , la  tête  en  l’air,  examine  et  écoute  ; à l’apparence 
du  danger,  cette  sentinelle  attentive  donne  le  signal , et  toute 
la  bande  s’envole  et  s’élève  d’abord  , afin  de  se  mettre  bientôt 
à l'abri  du  péril.  Gerles  , ce  ne  sont  pas  là  des  marques  de  stu- 
pidité, et  si  l’on  y joint  les  signes  d’intelligence  et  d’attache- 
ment que  l’on  peut  remarquer  dans  la  race  des  oies  domesti- 
ques , l’on  se  convaincra  du  peu  de  justesse  de  celte  expres- 
sion ou  comparaison  vulgaire  : bêle  comme  une  oie.  (s.) 

Chasse  de  l’Oie. 

Quoique  les  oies  sauvages  soient  rarement  grasses,  et  que  le 
plus  souvent  leur  chair  soit  dure  , ou  ne  laisse  pas  de  cher- 


3i6 


O I E 


cher  à les  prendre.  Mais  les  chasseurs  ont  besoin  , pour  cette 
chasse  difficile  , d’employer  toutes  les  ruses;  et  ils  viennent 
rarement  à bout  de  tromper  la  défiance  de  ces  oiseaux.  Les 
principaux  stratagèmes  en  usage  consislert  à se  revêtir , en 
temps  de  neige , de  chemises  blanches  , afin  de  n’être  point 
aperçu,  ou  de  s’envelopper  de  feuillages  ou  de  la  peau 
d une  vache  , pour  paroître  un  buisson  ambulant  ou  une  va- 
che paissante. 

Quand  la  gelée  tient  les  champs  secs  , on  choisit  un  lien 
propre  à coucher  un  long  filet,  assujetti  et  tendu  par  des  cor- 
des, de  manièrg  qu'il  soit  prompt  et  preste  à s’abattre,  à peu 
près  comme  les  nappes  du  filet  d’AiouETTF.  ( F.  l’article  de 
lâchasse  de  cet  oiseau)  , mais  sur  un  espace  plus  long, 
qu  on  recouvre  de  poussière;  on  y place  quelques  oies  privées 
pour  servir  d appelans.  Il  est  essentiel  de  faire  tous  ces  pré- 
paratifs le  soir  , et  de  ne  pas  s’approcher  ensuite  du  filet  ; car 
si  le  matin  les  oies  voyoient  la  rosée  ou  le  givre  abattus,  elles 
en  prendroient  défiance.  Elles  viennent  donc  à la  voix  de  ces 
appelans  , et  après  de  longs  circuits  , et  plusieurs  tours  en 
1 air,  elles  s’abattent  ; l’oiseleur,  caché  à cinquante  pas  dans 
une  fosse , tire  à temps  la  corde  du  filet , et  prend  la  troupe 
entière  , ou  en  partie  sous  sa  nappe. 

Il  est  presque  impossible  de  tirer  les  oies  le  soir,  à leur  arri- 
vée sur  les  rivières  et  les  étangs  , ni  de  les  surprendre  le  ma- 
tin à leur  départ  ; mais  on  peut  y réussir  en  conduisant  une 
nacelle  à 1 endroit  que  ces  oiseaux  ont  coutume  de  fréquen- 
ter ; on  1 attache  au  milieu  de  l’eau  , et  on  l’y  laisse  pendant 
trois  ou  quatre  jours , afin  que  les  oies  s’accoutument  à la  voir. 
Au  bout  de  ce  temps , on  se  place  avant  la  nuit  dans  la  na- 
celle , et  on  y reste  à l’affût , armé  d’un  fusil  de  gros  calibre. 

L on  a aussi  recours  à la  vache  artificielle  pour  approcher 
des  oies  sauvages.  V.  la  chasse  de  I’Étourneàu. 

De  quelque  manière  que  l’on  parvienne  à tirer  les  oies,  le 
plomb  dont  on  charge  le  fusil  doit  avoir  le  double  de  grosseur  ' 
que  le  plomb  de  lièvre  , parce  que  l’on  est  toujours  obligé 
de  les  tirer  de  loin,  et  que  d’ailleurs  elles  ont  le  plumage 
très-fourni  et  serré,  (s.) 

L Oie  domestique  ( économie  rurale.')  Get  oiseau  , célèbre 
parles  services  qu  il  rendit  aux  Romains  , en  les  avertissant 
de  1 approche  de  1 ennemi  au  pied  des  murs  du  Capitole, 
est,  parmi  ceux  qu’on  entretient  dans  les  fermes , celui  qui  vit 
le  plus  long-temps;  mais  comme  il  sympathise  assez  avec  les 
canards , et  qu’il  aime  mieux  pâturer  que  barboter , il  ne 
nous  paroit  pas  d une  nécessité  indispensable  que  l’endroit  où 
Ion  se  propose  d’en  élever  soit  très -humide;  pourvu  que 
dans  le  voisinage  il  y ait  quelques  prairies  , et  qu’on  ait  l’at- 
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tendon  de  tenir  l’oie  écartée  des  autres  rolailles,  cela  suffit. 

Prisonnière  en  effet  dans  une  basse-cour,  l’oie  ne  sauroit 
vivre  en  commun  avec  la  poule  et  la  dinde;  elle  les  maltraite  et 
détruit  tout  ce  qu’elle  rencontre  sur  son  passage.  Or,  comme 
elle  est  naturellement  dévastatrice  des  vignes,  des  jardins,  des 
vergers,  des  pièces  de  grains , il  faut  encore  lui  en  interdire 
l’accès , ainsi  que  de  tous  les  endroits  où  il  y a de  jeunes  ar- 
bres, et  par  conséquent  des  pépinières. 

Malgré  ces  inconvéniens  , qu’il  est  facile  de  prévenir  en 
passant  une  plume  à travers  les  ouvertures  que  les  oies  ont  à 
la  partie  supérieure  du  bec  , en  les  muselant  à peu  près  de  la 
même  manière  que  les  cochons  , et  en  leur  mettant  des  bâtons 
comme  au  cou  des  chiens  pour  les  empêcher  de  fouiller  la 
terre  , de  chasser  et  d’entrer  dans  les  plantations  , on  ne  peut 
se  dissimuler  qu’une  fermière  qui  aura  à sa  disposition  des 
pâturages  sur  lesquels  ces  oiseaux  se  plaisent , et  trouvent  une 
grande  partie  de  leur  nourriture  , ne  puisse  ajouter  à ses  re- 
venus , sans  que  le  -reste  de  sa  basse-  cour  en  souffre  ; car  chei 
les  oies  rien  n’est  perdu  ; les  grandes  plumes  des  ailes  et  le 
duvet , leur  chair , leur  graisse , leurs  œufs , leur  fiente  même, 
compensent  amplement  les  soins  qu’elles  exigent  dans  leur 
première  éducation  , et  les  dépenses  qu’elles  coûtent  lors- 
qu’il s’agit  de  les  engraisser. 

Dans  le  Bas-Languedoc,  le  moindre  métayer  élève  des  oies  ; 
mais  il  ne  conserve  qu’une  ou  deux  femelles , et  point  de  jars 
(car  c’est  ainsi  que  se  nomme  le  mâle  de  l’oie),  à cause  de  la 
nourriture  qu’ils  coûtent  , et  de  leur  méchanceté  qui  les 
rend  même  dangereux  pour  les  petits  enfans.  Au  printemps, 
et  moyennant  une  légère  rétribution,  il  conduit  la  femelle  au 
mâle , qu’on  a gardé  dans  les  métairies  un  peu  considérables  ; 
mais  on  ne  peut  les  faire  accoupler  que  dans  l’eau  : et  c’est  un 
spectacle  assez  divertissant  de  voir  toutes  les  petites  ruses 
qu’emploient  les  ménagères  pour  obtenir,  en  faveur  de  leurs 
oies , l’attention  du  mâle  qui  nage  long-temps  autour  de  la 
femelle  avant  de  se  rendre  à ses  désirs. 

Pour  avoir  une  bonne  race  d’oies,  il  faut  choisir  le  jars  d’une 
grande  taille,  d’un  beau  blanc,  avec,  l’œil  gai;  la  femelle 
brune  , cendrée  ou  panachée  ; on  préfère  celle  qui  a le  pied 
et  l’entre-deux  des  jambes  bien  larges;  la  couleur  du  plumage 
doit  aussi  déterminer  le  choix  de  ces  oiseaux.  On  préfère  les 
panachées  aux  grises  , parce  que  la  plume  s’en  vend  beaucoup 
plus  cher.  Mais  celles-ci  passent  ponr  être  beaucoup  plus  fé- 
condes et  ponr  donner  les  plus  beaux  oisons-,  cependant  il  en 
faut  aussi  de  panachées,  parce  qu’elles  sont  plus  attachées  à 
la  troupe  et  moins  volages. 

C’est  surtout  dans  le  Haut-Languedoc  que  les  oies  sont 
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d’une  belle  venue  et  aussi  grandes  que  les  cygnes.  Leur  mar- 
que distinctive  est  d’avoir  sous  le  ventre  une  masse  dégraissé 
qui  touche  à terre  au  moment  où  ces  oiseaux  marchent.  Cette 
graisse , à la  vérité,  n’est  bien  sensible  qu’au  mois  d octobre  ; 
elle  augmente  àmesureque  les  oies  prennent  de  l’embonpoint. • 
on  l’appelle, en  langue  du  pays^anoniy/e.Quand  on  s’éloigne 
de  Toulouse , en  remontant  vers  Pau  et  Bayonne , cette 
masse  diminue  ; l’espèce  devient  plus  foible  et  inférieure  ; 
mais  en  revanche  les  salaisons  qu'on  en  obtient  sont  meil- 
leures et  plus  délicates  ; ce  qu’il  faut  attribuer  aussi  à la  qua- 
lité du  sei  que  l’on  emploie , et  qui  provient  des  fontaines  sa- 
lées de  Sallie$  dans  le  Béarn. 

On  remarque  parmi  les  <»e?  domestiques  deux  variétés  qui 
ne  diffèrent  que  par  leur  taille  ; mais  on  préfère  la  plus 
grande  , vu  qu'elle  est  d’un  meilleur  rapport , surtout  les  in- 
dividus qui  sont  blancs  ; car  ceux  dont  le  plumage  change  de 
couleur,  passent  ordinairement  pour  être  de  mauvaise  race  : 
cependant  il  seroit  possible  de  trouver,  dans  les  espèces  sau- 
vages, des  jars  qui  pourroient  s’accoupler  avec  nos  oies  ap-  . 
privoisées  ; d’où  résulteraient  des  métis  dont  la  chair  seroit 
peut-être  plus  délicate  que  celle  de  l'oie  ordinaire.  11  paraît , 
qu’en  Espagne  , où  les  rivières  et  les  lacs  sont  partout  cou- 
verts de  canards  et  d'oies  sauvages,  cés  croisemens  ont  été 
tentés  avec  un  grand  succès.  . - . 

Tous  les  ouvrages  d’économie  rurale  prétendent  qu’un  jars 
suffit  à sixfemelles;mais  l’expérience  des  possesseurs  d’un  mâle 

Îour  servir  d’étalon,  leur  a appris  qu’il  pouvoit  en  servir 
eaucoup  plus  sans  se  fatiguer. 

Le  voisinage  desrivières  et  dès  étangs  n’est  pas  absolument 
nécessaire  au  succès  de  1 éducation  des  oies ; dans  les  cantons 
où  l’on  est  privé  de  cet  avantage , il  suffit  de  leur  creuser  un 
petit  réservoir  où  ces  oiseaux  puissent  nager,  se  rafraîchir 
et  plonger.  ’ L 

Dans  les  endroits  qui  ne  sont  pas  humides,  on  leur  pratique 
des  toits  en  formant  des  cloisons)  il  ne  faut  jamais  en  mettre 
plus  de  huit  dans  chaque  toit;  les  grands  battent  ordinaire- 
ment les  petits  ; on  doit  par  conséquent  les  séparer  les  uns 
des  autres  par  des  claies  ou  autrement.  On  met  les  oies  par 
vingt  et  trente  dans  la  même  écurie. 

Les  oies  aiment  beaucoup  à voir,  dans  tous  les  temps,  leur 
coucher  propre  et  sec  ; aussi , la  fille  de  basse-cour  qui  re- 
nouvelle souvent  leur  litière , parvient-elle  à les  garantir  de 
toutes  sortes  de  vermines  qui  les  tourmentent  -et  les  empê- 
chent de  se  fortifier.  ...  * su,  ■ — '“’y 

La  fécondité  des  oies  est  extrême;  bien  nourries,  elles 
peuvent  faire  jusqu’à  trois  pontes  par  année , composées  de 
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douze  œufs  chacune  ; et  si  on  a soin  de  les  enlever  a me- 
sure qu’elles  les  déposent , et  que  la  ponte  ne  souffre  aucune 
interruption  , elles  en  font  jusqu'à  quarante  et  cinquante  , 
ce  qui  produit  un  bénéfice  considérable  ; car,  dans  les  envi- 
rons de  Toulouse , on  les  vend  depuis  trois  jusqu’à  cinq  sous 
pour  la  couvaison. 

Une  précaution  essentielle  à employer,  c’est  qu’aussilôt 
qu’on  s’aperçoit  que  les  oies  veulent  pondre,  il  faut  les  tenir 
renfermées  dans  leurtoit,  où  l’on  apréparédes  nids  avec  de  la 
paille  ; dès  qu’elles  ont  fait  leur  premier  œuf,  elles  conti- 
nuent de  pondre  successivement  dans  le  môme  endroit. 

Il  est  bon  de  presser  la  ponte  des  oies,  afin  d’avoir  de 
bonne  heure  des  oisons , et  qu’ils  soient  déjà  forts  lorsque  le 
temps  de  les  vendre  est  arrivé  , et  qu’ils  aient  atteint  le  maxi- 
mum de  leur  grosseur  dans  la  saison  de  les  engraisser  et  de 
les  confire  ; on  en  vient  à bout  en  forçant  la  nourriture  et 
en  les  tenant  dans  un  lieu  chaud  et  propre. 

On  juge  que  le  moment  de  la  ponte  est  venu,  lorsque  Voie 
porte  de  la  paille  à sou  bec  pour  construire  son  nid  ; alors 
il  faut  multiplier  les  brins  de  paille  sèche  et  courte  près  de 
l’endroit  qu  elle  avoit  choisi,  et  pour  peu  que  cet  endroit 
ne  soit  pas  convenable,  on  doit  essayer  de  la  détourner 
de  son  premier  choix , en  rassemblant  dans  le  lieu  qu’on 
destine  pour  elle , de  la  paille  et  surtout  des  orties  dont  elle, 
aime  l’odeur  ; elle  ira  y déposer  ses  œufs  si  on  est  attentif 
à placer  la  nourriture  près  d’elle , ainsi  qu’un  grand  vase 
d’eau  où  elle  puisse  se  laver  et  boire. 

Lorsqu'on  remarquera  , après  chaqpc  ponte  , que  Voie 
commence  à garder  le  nid  plus  long-temps  que  de  coutume, 
c’est  une  preuve,  comme  chez  toutes  les  autres  femelles 
d’oiseaux  domestiques , qu’elle  ne  tardera  pas  à couver. 

Le  nid  qu’on  leur  construit  n'est  autre  chose  qu’un  pail- 
lasson auquel  on  donne  la  forme  circulaire  , qu’on  garnit  de 
foin.  On  peut  mettre  sous  chaque  femçlle  quatorze  à quinze 
œufs , ce  qui  suffît  môme  pour  les  plus;  grosses  ; mais  il  faut 
bien  se  garder  de  les  enlever  de  leur  nid  pour  les  faire  boire, 
comme  cela  se  pratique  dans  quelques  fermes  ; elles  y re* 
tournent  sans  la  moindre  contrainte,  et  jettent  en  appro- 
chant dès  cris  de  joie , qui  annoncent  combien  elles  sont  at- 
tachées à leur  couvée. 

L’incubation  dnre  un  mois.  Leur  nourriture  ordinaire  est 
de  l’orge  détrempée  dans  l’eau  qu'on  place  à côté  du  nid , 
afin  que  la  couveuse  ne  le  quitte  que  le  moins  possible.  Si 
on  l’oublioit  une  fois,  il  n’en  faudroit  pas  davantage  pour 
exposer  les  œufs  à se  refroidir  , ou  la  mère  à se  dégoûter 
4e  son  travail.  Voie  mange  peu , comme  les  autres  femelles, 
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pendant  la  couvaison  ; mais  il  est  bon  qu'elle  trouve  à sa 
portée  du  grain  et  de  l’eau  , dans  laquelle  quelques  fermiers 
ont  coutume  de  mêler  un  peu  de  vinaigre,  et  que  les  nids 
soient  arrangés  de  manière  à ce  que  les  œufs  ne  puissent 
jamais  tomber  lorsque  les  couveuses  les  retournent.  Les 
mâles  ne  s’en  éloignent  pas  trop  ; iis  paroissent  les  garder 
et  être  fort  empressés  de  voir  paroître  les  petits  qui  doivent 
naître. 

Un  moyen  économique  de  se  procurer  beaucoup  d'oüo/u, 
c’est  d’employer  les  poules  d Inde  à la  couvaison  : la  poule  or- 
dinaire a été  également  vantée  pour  remplir,  celte  fonction 
essentielle  ; mais  les  œufs  d 'oie  étant  très- gros  et  leur  coque 
fort  dure,  elle  n’a  pas  assez  de  volume  pour  en  faire  éclorê 
plus  de  huit  à neuf.  La  dinde  mérite  donc  de  lui  être  préférée, 
parce  qu’elle  peut  en  couver  quatorze  à quinze  ; Voie  alors 
remplacée  dans  cette  fonction  n’étant  pas  détournée  pour 
pondre  , fournit  considérablement  d’œufs. 

Dans  les  environs  de  Toulouse,  où  l’on  élève  beaucoup 
de  canards  mulards , provenans  de  la  cane  ordinaire  et  du 
grand  canard  d’Inde , on  a soin  de  donner  à la  poule  ordi- 
naire leurs  œufs  à couver  , et  on  y ajoute  un  ou  deux  œufs 
â 'oie  de  la  grande  espèce  ; l 'oison  qui  en  résulte  conduit  supé- 
rieurement le  troupeau  de  canetons , et  marche  toujours  à 
leur  tête. 

Les  oisons , à l’instar  des  poussins  dinde,  mettent  un  mois 
à éclore  ; on  les  retire  de  dessous  la  mère , parce  que  sen- 
tant sous  elle  des  nouveau-nés , on  courroit  les  risques  de 
lui  voir  souvent  abandonner  le  reste  de  la  couvée  tardive. 
Après  les  avoir  séparés , on  les  tient  souvent  dans  des  cor- 
beilles ou  compartimens  couverts  d’un  linge  et  garnis  de 
laine  ; et  lorsque  toute  la  couvée  est  sortie , on  rend  les  pre- 
miers  éclos  à la  mère. 

Dans  le  comté  de  Lincoln,  il  paroît,  d’après  l’opinion 
de  "John  Foote  , que  quand  les  œufs  d’oie  sont  sur  le  point 
d’éclore,  on  est  dans  l'usage  de  casser  un  peu  la  coque  pour 
donner  de  l’air  à l’owon  et  favoriser  sa  sortie.  Peut-être  que 
cette  pratique,  dangereuse  pour  les  poulets  et  les  poussins 
dinde , l’est  moins  pour  l’œuf  d’otc , dont  la  coque  est  ordi- 
nairement fort  dure. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  naissance  des  oisons,  on  peut, 
s’il  fait  chaud,  les  laisser  sortir;  mais  il  faut  avoir  la  pré- 
caution de  ne  pasles  exposer  àlatrop  grande  ardeur  du  soleil, 
qui  les  tueroit.  On  leur  donne  une  nourriture  préparée  avec 
de  l’orge  grossièrement  moulue , du  son  et  des  reinoulages, 
qui  valent  encore  mieux,  détrempés  et  cuits  dans  du  lait 
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ou  du  lait  caillé  , du  mélilot , des  feuillés  de  laitue  et  des 
croûtes  de  pain  bouillies  dans  du  lait.  r> 

Après  ce  temps , la  ménagère  profite  d’un  moment  de  beau 
soleil  pour  les  faire  sortir  pendant  quelques  heures  ; mais, 
instruite  que  la  pluie  et  le  froid  leur  sont  très-préjudiciables, 
elle  les  tient  enfermés , et  a soin  d’empêcher  aussi  qu’ils  ne 
se  mêlent  avec  les  grands , à moins  qu’ils  n’aient  assez  de 
force  pour  se  défendre  contre  les  attaques  hostiles  auxquel- 
les sont  exposés  les  nouveau-venus  ; elle  est  dans  l’habitude 
en  outre  de  faire  donner  auxoïsoitsun  peu  forts , du  gros  son 
deux  fois  par  jour,  matin  et  soir,  et  de  leur  continuer  la 
même  nourriture  jusqu’à  ce  que  les  ailes  commencent  à se 
croiser  sur  le  dos;  alors  on  y mêle  les  herbages  qu’ils  aiment 
de  passion  , tels  que  la  laitue  , les  bettes , etc.  On  donne 
aux  oies  des  feuilles  de  chicorée  et  de  laitue  hachées;  elles 
.s’accommodent  fort  bien  de  toutes  sortes  de  légumes  cuits 
et  détrempés  avec  du  son  dans  l’eau  tiède  ; on  les  conduit 
avec  les  dindons  aux  pâturages  , ou  dans  les  champs  après  la 
moisson  ; on  les  laisse  barboter  dans  l’eau  tout  le  temps 
qu’il  leur  plait. 

Si  l’on  étoit  toujours  obligé  de  nourrir  les  oies  dans  la 
basse-cour , elles  coûleroient  plus  qu’elles  ne  rendroient  de 
profit.  Il  faut  donc,  dès  que  les  oisons  ont  atteint  deux  mois 
environ  , les  réunir  avec  le  mâle  et  la  femelle  , qu’on  avoit 
conservés  pour  la  ponte;  les  déterminer  à aller  d’eux -mêmes 
en  troupes  à la  prairie  et  sur  le  bord  des  étangs , à y rester 
la  journée , à rentrer  le  soir  à la  maison  sans  le  secours  de 
qui  que  ce  soit  ; on  épargne  par  ce  moyen  la  dépense  d’un 
conducteur  : l’exemple  une  fois  donné  , se  perpétue  sans  que 
le  propriétaire  y pense. 

Cependant  les  oies  étant  coureuses  et  vagabondes,  il 
pourrait  se  faire  qu’une  trop  graijde  sécurité  sur  leur  compte 
devînt  funeste  aux  intérêts  du  fermier.  Ces  oiseaux  de  pas- 
sage , qui  arrivent  par  bandes  pour  vivre  pendant  l’hiver 
parmi  nous , s’apprivoisent  facilement.,  s’abattent  près  des 
oies  domestiques  dans  les  prairies  ; or  , comme  il  pourrait 
prendre  fantaisie  à celles-ci  de  recouvrer  leur  liberté,  la  mé- 
nagère doit  avoir  la  précaution  de  leur  tirer  quelques  plumes 
des  ailes,  et  d'en  casser  même  un  bout.  Quand  elles  sont 
trop  jeunes,  elle  leur  donne  à manger  à une  henre  fixe;  alors 
elles  ne  quittent  plus  leur  demeure  ; souvent  elles  amènent 
des  oies  sauvages  qu’elles  ont  débauchées. 

11  en  est  de  l’oie  comme  de  tous  les  animaux  qu’on  fait 

f>asser  à la  graisse  : il  faut  saisir  l'instant  où  , parvenue  à 
'obésité  complète  , elle  maigrirait  bientôt , et  finirait  par 
périr  si  on  ne  la  tuoit.  On  a calculé  qu’il  falloit  quarante  à 
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cinquante  livres  de  maïs  , dans  les  cantons  où  Ton  a ahon* 
damment  de  ce  grain  ; il  est  remplacé  ailleurs  par  l’orge.  On 
les  engraisse  aussi  avec  un  grain  qu’on  appelle  , en  langue- 
docien, sarde  , qui  est  revêtu  de  deux  ou  trois  enveloppes. 
11  faut  environ  trois  semaines  pour  amener  cet  oiseau  au 
point  de  graisse  qu’il  peut  atteindre. 

On  engraisse  les  oies  à deux  époques  différentes  de  leur 
vie  , ou  lorsqu’elles  ont  acquis  leur  volume  ordinaire.  Dans 
le  premier  cas,  c’est  l’affaire  de  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines au  plus  ; dans  le  second,  il  faut  un  mois , plus  ou 
moins.  Tout  le  travail  consiste  à les  plumer  sous  le  ventre  , 
à leur  donner  une  nourriture  abondante  et  une  boisson  suf- 
fisante , à les  enfermer  dans  un  endroit  obscur,  frais  , tran- 
quille, peu  spacieux,  et  faire  en  sorte  surtout  qu’elles  ne 
puissent  pas  entendre  les  cris  de  celles  laissées  en  liberté 
pour  la  propagation  de  l’espèce,  et  à ne  les  en  sortir  que 
pour  les  tuer. 

C’est  au  mois  d’octobre  qu’il  faut  songer  à engraisser  les 
oies  ; si  on  atlendoit  plus  tard  , on  les  nourriroit  en  pure 
perte;  elles  enlreroient  en  rut , s'occuperoicnt  de  la  ponte, 
et  l’opération  alors  n’auroit  pas  le  même  succès.  Pour  y 
parvenir  , on  met  en  pratique  plusieurs  méthodes  : nous  al- 
lons les  décrire  toutes. 

Ilya  trois  méthodes  d’engraissement  des  oies  : i.°  lorsqu’on 
n’a  que  quelques  oies  à engraisser,  on  les  met  dans  une 
barrique  , à laquelle  on  a pratiqué  des  trous,  par  où  elles 
passent  la  tête  pour  prendre  leur  nourriture  ; niais  comme 
cet  oiseau  est  vorace  , et  que  chez  lui  la  faim  est  plus  forte 
que  l’amour  de  la  liberté  , il  s’engraisse  facilement,  pourvu 
qu’on  lui  fournisse  abondamment  de  quoi  avaler.  C’est  or- 
dinairement une  pâtée  composée  de  farine  d’orge , de  blé 
de  Turquie  ou  de  sarrasin^  avec  du  lait  et  des  pommes-de- 
terre  cuites. 

Le  procédé  usité  par  les  Polonais  pour  engraisser  promp- 
tement les  oies  , est  à peu  près  le  même  ; il  consiste  à faire 
entrer  l’oison  dans  un  pot  de  terre  défoncé  , d’une  capacité 
telle  qu’il  ne  permette  pas  à l’animal  de  s’y  remuer  d’aucun 
côté  ; on  lui  donne  à discrétion  la  pâtée  dont  il  vient  d’être 
question.  Le  pot  est  diposé  dans  la  cage  de  manière  à ce 
que  ses  excrémens  n’y  restent  point.  A peine  les  oies  ont- 
elles  séjourné  quinze  jours  dans  une  pareille  prison  , qu’elles 
acquièrent  tant  de  volume  , qu’on  est  forcé  de  briser  les  pots 
pour  les  en  tirer. 

a."  Aussitôt  que  les  oies  ne  trouvent  plus  à glaner  dans  le* 
chaumes,  et  qu  elles  ont  ramassé  les  grains  restés  sur  l’aire, 
elles  sont  renfermées , douze  par  douze , dans  des  logea 
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étroites  et  assez  basses  pour  qu’elles  ne  puissent  se  fenir  de- 
bout ni  faire  beaucoup  de  mouvement  ; on  les  entretient  pro- 
prement en  renouvelant  souvent  leur  litière.  On  enlève  à 
chacune  quelques  plumes  sous  les  ailes  et  autour  du  Crou- 
pion ; on  met  dans  une  auge  tout  le  blé  de  Turquie  , préala- 
blement cuit  3 qu’elles  peuvent  consommer  , et  , dans  une 
écuelle  , de  1 eau  en  abondance.  Dans  les  premiers  jours  , 
elles  mangent  beaucoup  et  à tout  moment;  mais  leur  .appétit 
diminue  au  bout  de  trois  semaines  environ , et  dès  qu'on 
s’aperçoit  qu’elles  commencent  à le  perdre  loul-à-fail , alors 
on  lesspuflleou  on  les  gorge  d’abord  deux  fois  par  jour,  et 
ensuite  trois  fois.  Pour  cet  effet,  on  introduit  du  grain  dans 
le  jabot  de  l’animal,  à laide  d’un  instrument;  c’est  un  en- 
tonnoir de  fer-blanc  dont  le  tuyau  , long  de  cinq  pouces  et 
demi  et  de  dix  lignes  de  diamètre  dans  toute  sa  longueur  , a 
le  bout  coupé  en  bec  de  liûte  et  arrondi , formant  un  petit 
rebord  soudé  et  mis  pour  prévenir  toute  écorchure  nuisible 
à l’animal  ; à ce  tuyau  s adapte  un  petit  ballon  pour  en 
faire  couler  la  graine.  La  ménagère  , accroupie  sur  ses 
genoux  , après  avoir  mis  l'instrument  dans  le  cou  de  l’oie , 
qu’elle  tient  d’une  main  , de  l’autre  prend  du  grain  qui 
est  à sa  portée  , le  laisse  tomber  doucement , et  le  baguette 
à fur  et  mesure  , afin  qu'il  n’en  reste  pas  dans  l’entonnoir  - 
par  intervalles  elle  met  sous  le  bec  de  l’animal  une  écuelle 
d’eau  fraîche.  EnAlsace,  on  recommande  d ajouter  au  fond 
«le  l’écueile  une  poignée  de  gravier  fin  et  uir  peu  de  charbon 
pulvérisé,  dans  la  persuasion  que  cette  boisson  contribue  à 
engraisser  plus  vite  l’oie  , à faciliter  le  passage  du  maïs  et  à 
faire  grossir  davantage  le  foie  ; d’autres  indiquent  des  lâvures 
de  vaisselle;  et  lorsqu’elle  s’aperçoit  que  son  jabot  est  à peu 
près  rempli,  elle  la  quitte  pour  en  reprendre  une  autre. 

Cette  opération  , quoique  praticable  par  toute  personne, 
est  cependant  assez  délicate  pour  n’être  confiée  qu’à  des 
mains  adroites.  Il  faut  tenir  de  l’eau  dans  la  loge  ; car  uhe 
nourriture  ferepe  et  abondante  les  altère  beaucoup  et  lés 
sulïoqueroit  sans  celte  précaution.  Dix  oies  occupent  ainsi 
une  femme  pendant  une  heure , soir  et  matin.  On  peut  les 
gorger  trois  fois  le  jour  si  elles  digèrent  facilement  ; mais  il 
scroit  dangereux  d'y  revenir,  tant  que  la  digestion  n’est  pas 
achevée.  En  moins  d’un  mois  , les  oies  prennent  une  graisse 
prodigieuse  et  acquièrent  le  double  de  leur  poids  , c’est-à- 
dire  , de  dix-huit  à vingt  livres  chacune. 

3.°  L’objet  de  cette  méthode  est  pour  faire  grossir  le  foie. 
Personne  n’ignore  les  recherches  de  la  sensualité  pour  faire 
refluer  sur  cette  partie  de  l’animal  toutes  les  forces  vitales  , 
en  lui  donnant  une  sorte  de  cachexie  hépatique.  En  Alsace, 
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le  particulier  achète  une  oie  maigre  , qu’il  renferme  dans 
une  petite  loge  de  sapin  , assez  étroite  pour  qu'elle  ne  puisse 
s’y  retourner;  cette  loge  est  garnie,  dans  le  bas-fond  , de 
petits  bâtons  distanciés,  pour  le  passage  de  la  fiente,  et,  en 
avant,  d’une  ouverture  pour  sortir  la  tôle  ; au  bas  une  petite 
auge  est  toujours  remplie  d eau  , dans  laquelle  trempent 
quelques  morceaux  de  charbon  de  bois. 

Un  boisseau  de  maïs  suffit  pour  sa  nourriture  pendant  un 
mois,  à la  fin  duquel  l’oiseau  se  "trouve  suffisamment  en- 
graissé ; on  en  fait  tremper  dans  l’eau  , dès  la  veille  , un  tren- 
tième, qu’on  leur  insinue  dans  le  gosier  le  matin,  puis  le  soir. 
Le  reste  du  temps  , ils  boivent  et  barbotent. 

Vers  le  vingt-deuxième  jour,  on  mêle  au  maïs  quelques 
cuillerées  d'huile  de  pavot  ; à la  fin  du  mois,  l’on  est  averti 
par  la  présence  d’une  pelote  de  graisse  sous  chaque  aile  , ou 
pluldt  par  la  difficulté  de  respirer , qu'il  est  temps  de  la  tuer; 
si  l’on  diffécoit, -elle  périroit  dégraissé.  On  trouve  alors  son 
foie  pesant  depuis  une  livre  jusqu’à  deux  : cl  de  plus  l’animal 
se  trouve  excellent  à manger,  fournissant,  pendant  la  cuisson, 
depuis  trois  jusqu’à  cinq  livres  de  graisse  , qui  sert  pour  as- 
saisonner les  légumes  le  reste  de  Tannée.  Sur  six  oies,  il 
n’y  en  a ordinairement  que  quatre  ( et  ce  sont  les  plus  jeunes) 
qui  remplissent  l’attente  de  l en»raisseur  ; il  les  tient  ordi- 
nairemcnl  à la  cave  ou  dans  un  lieu  peu  éclairé. 

On  parle  souvent  de  la  maigreur  des  oies  soumises  à ce 
régime  : elle  n’a  pu  avoir  lieu  que  sur  celles  à qui  on  clnuoit 
les  pattes  après  leur  avoir  cloué  les  yeux,  par  suite  des  souf- 
frances qu’une  méthode  aussi  barbare  devoit  exciter.  Sur 
cent  engraisseurs,  à peine  s’en  trouve-t-il  maintenant  deux 
qui  la  suivent;  encore  ils  ne  leur  crèvent  les  yeux  que  deux  ou 
trois  jours  avant  de  les  tuer.  Aussi  les  oies  d’Alsace,  exemptes 
de  ces  cruelles  opérations  , prennent  un  embonpoint  prodi- 
gieux , que  Ton  pourroit  appeler  à la  fin  hydropisit  graisseuse., 
suite  d’une  atonie  generale  dans  le  système  absorbant , oc- 
casionée  par  le  défaut  de  mouvement , avec  une  nourri- 
ture succulente  et  forcée,  dans  une  atmosphère  trop  désoxy- 
génée. 

En  économie  domestique  , les  procédés  les  plus  simples 
sont  précisément  ceux  qui  doivent  mériter  la  préférence  , et 
qu’il  faut  s’empresser  de  répandre;  car,  pour  peu  qu’ils  pa- 
roissent  exiger  quelques  soins  et  des  opérations  compliquées, 
on  les  rejette  même  avant  de  les  avoir  essayés  ; c’est  à cette 
cause  souvent  qu'est  duc  la  lenteur  avec  laquelle  les  meil- 
leures pratiques  sont  adoptées  dans  les  campagnes. 

Onconnoil  deux  méthodes  pour  conserver  les  oies  en  pot. 
La  première  consiste  à les  employer  crues  ; dans  la  seconde. 
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il  s’agit  fié  les  cuire:  toulesdeux  ont  leurs  partisans.  La  pre- 
mière est  la  plus  délicate  , mais  la  plus  coûteuse  , parce  qu’il 
devient  nécessaire  alors  de  se  servir  d’une  graisse  étrangère 
pour  condiment. 

Pour  les  préparer  cuites,  ce  qui  est  d’usage  le  plus  géné- 
ral , on  fait  rissoler  les  quartiers  des  oies  dans  un  chaudron 
de  cuivre  où  la  graisse  fond  ; quand  les  os  paroissent  et 
qu’une  paille  entre  dans  la  chair , l’oie  est  assez  cuite  ; on 
arrange  les  quartiers  dans  des  pots  de  terre  vernissés  , au 
fond  desquels  on  met  trois  ou  quatre  brins  de  sarment,  pour 
empêcher  les  quartiers  de  toucher  au  fond  , et  que  la  graisse 
les  entoure  de  tous  côtés.  11  faut  avoir  soin  de  couper  les  os 
dont  l£  chair  s’est  retirée  ; c’est  la  première  partie  de  la  sa- 
laison qui  rancit,  et  qui  gâte  le  reste.  On  y verse  de  la  graisse 
d’oie,  de  sorte  qu’en  se  figeant  elle  couvre  bien  toute  la  chair, 
et  la  garantisse  du  contact  de  l’air  ; quinze  jours  après,  on 
verse  par-dessus  de  la  graisse  de  cochon  jusqu'à  l’ouverture 
du  pot,  pour  bien  remplir  les  fentes  qui  se  sont  faites  à la 
graisse  d’oie  ; et  on  couvre  le  vaisseau  d’un  papier  trempé 
dans  l’eau-de-vic  et  d'un  gros  papier  huilé;  mais  malgré  ces 
précautions , les  quartiers  les  plus  élevés  contractent,  au 
bout  de  cinq  à six  mois,  une  odeur  légère  de  rance. 

Par  cette  méthode,  l’oie  est  salée  crue:  après  avoir  coupé 
la  viande  en  demi-quartier  ou  l’équivalent,  onpresse  en  tous 
sens  un  morceau  contre  le  sel  égrugé  comme  du  gros  sable  , 
et  bien  sec , et  on  le  place  dans  le  pot  avec  le  sel  qu’il  a pu 
prendre  ; on  continue  ainsi  morceau  par  morceau  , ayant  le 
soin  , en  les^plaçant , de  les  presser  fortement  les  uns  contre 
les  autres  et  contre  les  parois  du  pot  , pour  ne  laisser  de 
vide  que  le  moins  possible.  On  remplit  ainsi  le  pot  jusqu’à 
quatre  travers  de  doigt  de  l’entrée  , avant  d’y  mettre  de  la 
graisse:  on  observe  qu'elle  ne  soit  pas  bouillante  ; on  l’y 
verse  peu  à peu  avec  une  grosse  cuiller  de  bois:  on  en  rem- 
plit le  pot.  Ordinairement , les  premiers  morceaux  sont  aussi 
frais  que  ceux  de  l’intérieur.  Nous  devons  ces  détails  d’éco- 
nomie domestique  à M.  Puymaurin  , dont  les  délassemens 
ont  un  objet  d’utilité  publique. 

Le  froid  et  le  brouillard  sont  extrêmement  contraires  aux 
oies.  On  doit  avoir  soin,  quand  elles  sont  encore  jeunes,  de  ne 
les  laisser  sortir  que  par  le  beau  temps , lorsqu’elles  peuvent 
aller  chercher  leur  nourriture  sans  guide  ; quand  une  pareille 
cause  les  affecte , on  leur  administre  une  boisson  tonique  ; 
mais  la  farine  d orge  est  un  bon  remède  dans  ce  cas. 

Elles  sont  particulièrement  sujettes  à deux  maladies;  la 
première  est  une  diarrhée:  on  leur  fait  prendre  alors  avec 
6uccès  du  vin  chaud , dans  lequel  on  a fait  cuire  des  pelures  d« 
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coing  ou  des  glands  de  chêne  , des  haies  de  genièvre.  La  se- 
conde ressemble  à un  vertige  qui  lesfail  tourner  quelque  temps 
sur  elles-mêmes  ; elles  tombent  alors  , et  meurent  si  elles  ne 
sont  pas  secourues  à temps.  Le  remède  est  de  saigner  1 oiseau 
avec  une  épingle  ou  une  aiguille  , en  perçant  une  veine  assez 
apparente,  située  sous  la  peau  qui  sépare  les  ongles. 

Un  fléau  redoutable  pour  les  oisons,  ce  sont  de  petits  in- 
sectesquise  mettent  dans  leurs  oreillcset  leurs  naseaux,  qui  les 
fatiguent  et  les  épuisent  ; alors  ils  marchent  les  ailes  pendantes 
et  secouent  la  tête:  le  secours  propose  par  tous  les  agrono- 
mes , est  de  présenter  aux  oisons  , au  retour  des  champs  , de 
l’orge  au  fond  d'un  vase  rempli  d’eau  claire:  pour  la  manger, 
ils  sont  obligés  de  plongerla  tête  dans  l’eau,  ce  quiohH^e  les 
insectes  de  fuir  et  d'abandonner  leur  proie. 

Il  faut  avoir  soin  d’arracher  toute  la  ciguë  qui  peut  croître 
dans  les  alentours  de  1 habitation  et  dans  les  endroits  où  les 
oies  vont  pâturer.  L’oison  est  très-avide;  à peine  en  a-t  il 
avalé  un  brin,  qu'il  étend  les  ailes,  entre  en  convulsion  et 
meurt.  La  jusquiainc  est  également  un  poison  pour  lui , et  ces 
plantes  ne  sont  pas  assez  multipliées  pour  qu’il  soit  si  difficile 
d'en  délivrer  le  canton  pour  le  salut  de  toute  la  volaille. 

On  a été  long-temps  dans  l’opinion  que  c’étoil  préjudicier 
directement  à la  santé  des  oies,  que  de  les  plumer;  cependant 
cette  opération  ayant  lieu  avant  la  fnur,  maladie  commune 
aux  autres  oiseaux,  n’est  suivie  d’aucun  inconve'nient,  surtout 
quand  elle  s’exécute  à propos,  avec  adresse,  et  de.  manière  à 
n’enlever  à chaque  aile  que  quatre  à cinq  plumes  et  le  duvet. 

I)ès  que  les  oisons  ont  atteint  1 âge  de  deux  iftois,  on  les 
plume  pour  la  première  fois , et  une  seconde  fois  au  com- 
mencement de  l’automne,  mais  avec  modération  , à cause 
des  approches  du  froid  qui  pourroil  les  incommoder.  Une  au- 
tre précaution  qu’on  doit  toujours  avoir,  c’est  que  quand  les 
oies  viennent  d’être  plumées,  il  faut  empêcher  qu’elles  n’ail- 
lent à l’eau,  et  se  borner  à les  faire  boire  pendant  un  ou  deux 
jours  jusqu’à  ce  que  la  peau  soit  raffermie.  Un  les  plume  enfin 
une  troisième  fois,  quand  après  les  avoir  engraissées  on  les. 
tue.  Ainsi,  cet  oiseau  qui  a vécu  neuf  mois  environ,  peut  four- 
nir trois  récoltes  de  plumes. 

Les  oies  destinées  à peupler  la  basse-cour,  et  qui  sont  ce 
qu’on  nomme  les  vieilles  oies  , peuvent , il  est  vrai  , sans 
Inconvénient,  être  plumées  trois  fois  l’annce  , de  sept  se- 
maines en  sept  semaines;  mais  il  faut  attendre  que  les  oi- 
sons aient  treize  à quatorze  semaines  pour  subir  cette  opéra^ 
lion,  surtout  ceux  qui  sont  destinés  à être  mangés  de  bonne 
heure,  parce  qu’ils  înaigriroient  et  perdroienl  de  leur  qua- 
lité. 
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La  nourriture  a une  grande  Influence  sur  la  qualité  du  duvet 
et  la  force  des  plumes,  de  môme  que  les  soins  qu’on  prend 
des  oies.  Il  faut  de  grandes  précautions;  les  plumes  empor- 
tent toujours  avec  elles  une  sorte  de  graisse  qui  les  fcroit 
gâter  , ou  leur  communiqueroit  une  odeur  désagréable  si  on 
ne  prévenoit  cet  inconvénient  en  les  mettant  au  four  après 
que  le  pain  en  est  retiré  , et  les  transportant  ensuite  dans  un 
lieu  sec  et  aéré.  Une  oie  peut  donner  dix  plumes  de  diffé- 
rentes qualités  ; on  les  passe  dans  les  cendres  chaudes  ou 
dans  l’eau  bouillante  , et  c’est  ce  qu’on  appelle  hollander  les 
plumes  ; mais  il  reste  de  la  graisse  à leur  surface  , et  il  parofl 
que  le  procédé  pour  les  rendre  pures,  transparentes  et  lui- 
santes, ne  nous  est  pas  encore  bien  connu. 

Il  y a une  sorte  de  maturité  pour  le  duvet,  qu’il  est  facile 
de  saisir;  c’est  lorsqu’il  commence  à tomber  de  lui-môme  ; 
si  011  l’enlève  trop  tôt , il  n’est  pas  de  garde  , et  les  vers  s’y 
mettent.  Les  oies  maigres  en  fournissent  davantage  que  celles 
qui  sont  grasses , et  il  est  plus  estimé.  Les  fermiers  ne  de- 
vroienl  jamais  permettre  qu’on  arrachât  les  plumes  des  oies 
quelque  temps  après  qu’elles  sont  mortes  pour  les  vendre. 
Elle  sentent  ordinairement  le  relan  et  se  pelotonnent.  On  ne 
doit  mettre  dans  le  commerce  que  les  plumes  qui  résultent 
d’oies  vivantes  ou  qui  viennent  d’ôlre  tuées.  l)ans  ce  dernier 
cas,  on  doit  plumer  vite,  et  terminer  l’opération  avant  que 
l’oiseau  soit  entièrement  refroidi  ; la  plume  en  est  infiniment 
meilleure.  Il  est  encore  d’usage  de  leur  tourner  les  pattes 
derrière  le  dos,  de  manière  à tenir  les  ailes;  sans  quoi  les 
pattes  se  casseroient , et  les  oies  ne  seroient  plus  de  vente. 

On  a attribué  beaucoup  de  propriétés  à la  graisse  d’oie  em- 
ployée à l’extérieur  : dépouillée  par  la  liquéfaction  au  feu  de 
ses  matières  albumineuses  et  de  son  humidité  surabondante  , 
elle  acquiert  une  sorte  de  consistance  , la  faculté  de  se  garder 
pendant  un  certain  temps  , et  de  servir  à accommoder  les 
viandes,  et  môme  à confire  les  cuisses  d’oies.  Les  peaux  et  les 
membranes  qui  restent  sur  la  passoire  sont  également  mises 
dans  des  pots  , pour  en  faire,  pendant  l’été  , des  soupes  au 
gens  de  la  ferme. 

Au  reste,  la  chair  et  la  graisse  d’oie  servent  aux  mômes 
usages  que  celles  de  porc  dans  la  majeure  partie  de  la  France  ; 
le  journalier  en  fait  la  soupe  toute  l’année , et  le  riche  en  as- 
saisonne les  mets  délicats  qui  couvrent  sa  table.  Les  cœurs 
d’oies  cuits  sur  le  gril  sont  un  excellent  manger.  Les  pattes, 
cuites  à demi  et  frites  ensuite  de  môme  que  les  langues,  mé- 
ritent de  trouver  place  dans  V Almanach  îles  gourmands. 

Les  oies  gorgées  donnent  des  foies  très-volumineux  qui  pè- 
sent quelquefois  jusqu'à  une  livre  et  demie  ; ils  sont  d’un  blanc 
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rfiw  eil  tr*s;dé'ica,s:  cependant  ils  ne  raient  pas,  pour  le 
goût,  les  foies  de  canards.  En  les  gardant  un  certain  temps , 
s contractent  une  teinte  rougeâtre  , ce  qui  les  fait  rejeter 
des  cuisiniers  ; ces  foies,  remplis  d’une  graisse  fine  et  déli- 
* e » c®nser,rent  e parfum  des  aromates  dont  on  assaisonne 
mier^-ûlV  ^arnU  eS(Iue^s  la  truffe  du  Périgord  joue  le  pre- 

T'00  peut  retirer  des  Punies  d’oies  ne  doit 
merce^  nu  e Parl>  c est  un  article  important  du  com- 

„ ®“.fi.n  les  oies  fournissent  une  fiente  qu’on  peut  coippter 
parmi  les  moyens  d engrais  les  plus  puissans.  On  a prétendu, 
“*f,‘ "a.‘»  elle  étoit  corrosive  et  brûloit  l’herbe  sur  la- 
quelle 1 oiseau  la  deposoit  ; il  est  bien  possible  qu’une  trop 
grande  quantité  de  cet  engrais  appliqué  immédiatement  sur 
les  prairies,  soit  capable  de  leur  nuire , comme  cela  ar- 
rive pour  les  engrais  des  autres  volailles  qu’on  emploie  éga- 
lement sans  proportion  ni  modification.  Ce  n’est  donc  paSb de 
ylengrais  même  contre  lequel  on  est  en  droit  de  se  plaindre, 
mais  plutôt  du  mauvais  usage  qu’on  en  fait  ; il  serait  donc  né- 
cessaire, pour  en  tirer  un  meilleur  parti,  de  le  faire  préala- 
blement secher  et  réduire  à , l’état  de  poudrette,  ou  bien  de 

me  anger  avec  d autres  engrais  qui  brideroient  son  action 
trop  vive,  (parm.) 

xe  aux  ailes  bleues  d’Edwards , est  l’OtE  des  Es- 
quimaux. 

L Oie  actarctique  ,^iueran/ar<?/iV:us,Vieill.;  À nas  antarc- 
Lath.  (Figure  de  la  femelle,  dans  le  Mus.  Caris.,  fasc.  a , 

rt  ; T e 3 beaucouP  de  ressemblance  avec  Vole  des  îles 
Malownes.  Les  navigateurs  lui  ont  également  donné  le  nom 
d outarde,  et  ,1s  1 ont  trouvée  au  canal  de  Noël , le  long  de  la 
1 erre-de-i  eu  , et  sur  des  îles  près  de  la  terre  des  Etats.  Le 
m e,  un  peu  plus  petit  que  notre  oie  domestique,  est  parfaite- 
ment blanc , excepté  les  pieds  qui  sont  jaunes,  et  le  bec  qui 
est  noir.  La  femelle  , au  contraire  , a du  cendré  sur  la  tête , 
du  gris-brun  sur  le  cou  , du  brun  sur  le  corps , et  du  noir  en 
dessous;  les  grandes  pennes  de  ses  ailes  sont  brunes,  et  son 
bec  est  d un  cendré  jaunâtre. 

r * Anser  Rambensis  , Vicill.  : À nas  gambensis  , 

L.ath.,  p . JVI  a , n “ i de  ce  Dictionnaire.  Elle  est  de  la  gran- 
eur  de  1 oie  commune,  mais  elle  est  plus  haute  sur  jambes  ; 
sou  Iront  est  surmonté  d’une  petite  caroncule  noire  , et  ses 
ailes  ont , à leur  pli , un  long  ergot  ou  éperon.  Dans  le  mâle  , 
e devant  de  la  tête  est  blanchâtre  ; le  tour  des  veux,  le  reste 
de  la  tête  et  le  haut  du  cou  sont  roussâtres  ; le  bas  du  cou  et 
tout  le  dessous  du  corps  , rayés  transversalement  de  gris,  sur 
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un  fond  blanc  jaunâtre  ; le  manteau  est  roux,  avec  des  reflets 
d’un  pourpre  obscur,  et  un  collier  roux  est  au  bas  du  cou.  La 
queue  et  les  grandes  pennes  des  ailes  sont  noires;  les  petites 
couvertures  des  ailes , d’un  beau  blanc , et  traversées  d’un  ru- 
ban noir  étroit  ; les  grandes  couvertures,  d’un  vert  doré  chan- 
geant; le  tubercule  et  le  bout  du  bec  noirs;  enfin,  le  reste 
du  bec  et  les  pieds  d’un  beau  rouge.  La  femelle  diffère  en 
ce  qu’elle  a le  tour  des  yeux,  le  manteau  et  les  petites  pennes 
des  ailes,  d'un  marron  foncé;  la  plaque  verte  des  ailes , moins 
brillante  , et  les  teintes  des  autres  parties , plus  ternes.  Cette 
espèce  est  naturelle  à l’Afrique. 

L’Oie  de  Bassan.  V.  Fou  de  Bassan. 

* L’Oie  de  Bering,  Amer  Beringü  ,~V\*z\W.  ; Anas Beringü, 
Lath.  Cette  oie  a pris  son  nom  de  l’île  où  Steller  l’a  vue 
dans  le  voisinage  duKamtschatka.Le  commodore  Billings  l’a 
aussi  observée  aux  îles  d’Efdokiflf.  Elle  est  de  la  grandeur  de 
Voie  commune  ; son  bec  est  surmonté,  à la  base  , d’une  caron- 
cule jaune  , divisée  dans  son  milieu  par  uri  rang  de  petites 
plumes  d’un  noir  bleuâtre  ; il  y a près  des  oreilles , une  ta- 
che d'un  blanc  verdâtre  ; les  ailes  et  les  yeux  sont  noirs  , et 
les  orbites  de  ceux-ci  jaunes  et  rayées  de  noir  ; le  haut  du 
cou  est  bleuâtre,  et  tout  le  reste  du  plumage  d’un  beau  blanc. 

Les  naturels  de  ces  pays  septentrionaux  poursuivent  et 
tuent  ces  oies , à l’époque  de  la  mue , sur  les  lacs  et  les  étangs. 
Ils  les  chassent  en  d’autres  temps  avec  des  chiens , ou  les 
prennent  dans  des  fosses  recouvertes  d’herbes. 

L’Oie  BKRNacue,  Amer  leucopsis , Bechst.;  Anas  cryiropits, 
Lath. , pl.  enl.  de  Ballon , n.°  855.  On  a très-souvent 
confondu  la  lernar.he  avec  le  craoant , en  sorte  que  dans  les 
écrits  des  ornithologistes  , comme  dans  les  discours  du  vul- 
gaire, ce  qui  appartenoit  à l’un  de  ces  oiseaux  a été  attribué 
à l’autre.  11  y a en  effet  assez  peu  de  différence  entre  eux  ; 
la  bernache  est  un  peu  plus  grosse  que  le  cravant  ; son  plu- 
mage est  agréablement  coupé  par  de  grandes  pièces  de  blanc 
et  de  noir,  d’où  lui  est  venu  le  nom  d’oie  nonnette.  Le  devant  de 
la  tète  est  blanc  , avec  deux  petits  traits  noirs  , de  l’œil  aux 
narines  ; un  domino  noir  couvre  le  cou,  et  vient  tomber,  en 
se  coupant  en  rond  , sur  le  haut  du  dos  et  de  la  poitrine  ; 
tout  le  manteau  est  ondé  de  gris  et  de  noir , avec  un  frangé 
blanc , et  tout  le  dessous  du  corps  est  d’un  beau  blanc  moiré  ; 
le  bec  est  noir  , avec  une  tache  rouge  sur  chacun  de  $es  cô- 
tés , et  les  pieds  sont  noirâtres. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  , qui,  selon  Meyer, 
a le  front  et  les  joues  d’un  gris  cendré.  Le  jeune  a,  dit'ïem- 
tninck,  une  large  bande  noirâtre  entre  l’œil  et  le  bec  ; quel- 
ques points  noirâtres  sur  le  front  ; les  plumes  du  dos  et  les 
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ailes  terminées  par  une  bande  d’un  roux  clair;  les  plumes 
des  flancs  plus  grises  et  d’une  nuance  plus  foncée. 

Il  y a aussi  quelques  différences  d’habitudes  entre  la  ber- 
nacbe  et  le  cravant.  Ce  n’est  que  dans  les  terres  les  plus  sep- 
tentrionales , sur  les  écueils  les  plus  solitaires  et  les  plus  re- 
culés vers  les  confins  du  globe , que  la  bernache  établit  son 
âpre  demeure  ; car,  dans  les  animaux  comme  dans  l’homme , 
le  véritable  domicile  est  le  lieu  où  l’on  élève  sa  famille;  le 
cravant , au  contraire , va  nicher  dans  des  régions  plus  tem- 
pérées. Les  climats  les  plus  froids  , des  contrées  les  plus  sau- 
vages sont  donc  la  vraie  patrie  des  bernaches  ; le  nord  du 
Groenland  , de  la  Sibérie  et  de  la  Laponie  dans  l’ancien 
continent  ; les  baies  d’Hudson  et  de  Baffin,  dans  le  nouveau, 
sont  les  pays  ou  elles  se  tiennent  et  se  multiplient.  Leur 
nourriture  ordinaire  se  compose  des  racines  de  la  renouée  vivi- 
pare , des  graines  et  des  baies  de  la  camanne  noire , et  daulres 

filantes  aquatiques  , ainsi  que  des  vers  qu’elles  trouvent  sur 
es  bords  de  la  mer  et  sur  les  rives  des  lacs  et  des  eaux  cou- 
rantes. Lorsque  l’excessive  rigueur  de  la  gelée  arrête,  dans 
ces  régions  glacées , toute  végétation  , et  engourdit  toute  la 
nature  vivante  , ces  oiseaux  sont  forcés  de  gagner  des  pays 
plus  méridionaux  , pour  y chercher  leur  subsistance.  Ils  se 
montrent  alors  , pendant  l’hiver  seulement , dans  plusieurs 
parties  du  nord  de  l’Europe,  et  même  jusqu’en  France  , où 
1 on  en  voit  quelquefois  , dans  les  grandes  gelées , augmen- 
ter la  quantité  d’oiseaux  d’eau  que  l’on  apporte  aux  marchés 
de  Paris;  en  Amérique  , depuis  le  Canada  jusqu’en  Califor- 
nie , la  Floride  et  la  Nouvelle-Espagne.  C’est  un  gibier  d’eau 
fort  estimé. 

Comme  les  bernaches  ne  nichent  que  fort  avant  dans  les 
terres  du  Nord,  et  que  pendant  long-temps  personne  n’avoit 
observé  leur  génération  , ni  même  vu  leurs  nids , l'on  a pré- 
tendu que  ces  oiseaux,  ainsi  que  les  macreuses,  se  produisoient 
dans  certains  coquillages  appelés  conques  anatifères  , ou  sur 
certains  arbres  des  côtes  d’Ecosse  et  des  Orcades,  ou  même 
dans  les  bois  pourris  des  vieux  navires.  Ces  contes  ont  été 
écrits  et  répétés  par  une  infinité  d’auteurs  d’un  grand  mérite  ; 
ils  n’en  sont  pas  moins  des  contes  réfutés  et  abandonnés  de- 
puis long-temps,  et  je  ne  les  rapporte  que  pour  prouver  com- 
bien la  crédulité  ou  l’amour  du  merveilleux  approche  de  l’i-* 
gnorance. 

Quelques  ornithologistes  ont  décrit  une  seconde  espèce  de 
lernache , qu  ils  ont  nommée  petite  fternache;  mais  de  très-lé- 
gères dissemblances  de  taille  et  de  nuauqes  ne  peuvent  cons- 
tituer tout  au  plus  qu’une  variété  , et  l’on  ne  doit  pas  consi- 
dérer autrement  cette  petite  bernache.  (s.) 
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L’Oie  blanche  dû  Paraguay,  Anser  candidus , Vieill. 
Celte  espèce,  que  M.  de  Azara  appelle  ganso  blanr.o,  se  trouve 
dans  l'Amérique  australe  , sous  le  a8.e  degré  de  latitude  , où 
elle  fréquente  , en  bandes  nombreuses,  les  lagunes  aux  envi- 
rons de  la  rivière  de  la  Plala.  Son  cri  est  semblable  à celui  de 
l’oie  commune-  Ces  oies  blanches,  quoiqu’on  ne  leur  fasse 
pas  la  chasse  , sont  très- farouches  et  sédentaires  ; leur  chair 
est  peu  estimée  ; et  leurs  plumes  sont  trop  menues  pour 
écrire.  A l’exception  d’une  tache  noire  de  trois  à quatre 
pouces  qui  est  à l’extrémité  des  pennes  extérieures  de  l’aile  , 
tout  le  plumage  est  d’un  beau  blanc  chez  le  mâle  et  la  fe- 
melle , qui  ont  seize  pennes  à la  queue  et  trente-cinq  pouces 
trois  quarts  de  longueur  totale.  Le  bas  des  jambes,  le  tarse  et 
le  bec  sont  d’une  couleur  de  rose  tendre.  Cette  oie  paroît  à 
Sonninila  même  que  Voie  hyperbore'e;  mais  six  pouces  environ 
de  plus  de  longueur,  un  cri  différent  et  des  habitudes  très- 
opposées  s'opposent  à celte  identité. 

L’Oie  boréale.  V.  Oie  Gulaund. 

L’Oie  de  IIrenta.  C’est,  dans  Albin  , le  nom  de  l’OtE 
CR  AVANT. 

L’Oie  bronzée,  Anser  me/anotos , Vieill.;  A nas  tnela- 
nntos,  Lalham  ; figurée  planche  enluminée  d e Buffun  , n.° 
937.  Les  reflets  métalliques  d’or  , de  bronze  cl  d’acier 
dont  brille  le  dessus  de  son  corps  sur  un  fond  noir,  lui  ont 
valu  la  dénomination  d ote  bronzée.  La  tête  et  la  moitié  supé- 
rieure du  cou  sont  mouchetées  de  noir  dans  du  blanc  par  pe- 
tites plumes  rebroussées , et  comme  bouclées  sur  le  derrière 
du  cou  ; tout  le  devant  du  corps  est  d’un  blanc  teint  de  gris  sur 
les  Hancs.Cettc belle  oie  est  dclaplusgrande  taille,  a une  large 
excroissance  charnue  , en  forme  de  crête , surmontant  à sa 
base  le  bec  , qui  a la  longueur  de  la  tète  ; le  tout  est  noir, 
ainsi  que  les  pieds;  les  pennes  de  la  queue  sont  fortement 
étagées.  Les  ailes  du  mâle  et  de  la  femelle  portent,  un  long  et 
fort  éperon  , qui  les  rend  redoutables  à leurs  ennemis.  La  fe- 
melle a le  tubercule  du  bec  beaucoup  plus  petit  que  le  mâle. 
L’on  trouve  cette  espèce  à la  côte  de  Coromandel  et  au  nord 
du  Gange.  Elle  est  assez  rare  dans  cette  partie  de  1 Inde  ; mais 
elle  est  fort  commune  dansles  îlesdeCeylan  etde  Madagascar. 
Les  oies  de  cette  espèce  se  portent  quelquefois  fort  loin  de  leur 
pays  natal  : Girardin,  professeur  d’histoire  naturelle  àEpinal, 
a assuré  à Sonnini  qu’en  1 774.  » il  en  vil  une  qui  avoit  été 
tuée  sur  le  grand  étang  delliécour,  dans  lesVosges  Lorfaines. 

L’Oie  cage  , Anser  hybridus  , Vieill.  ; Anas  hybrida  , Latb. 
Espèce  d’OtE  particulière  aux  îles  de  l’Archipel  de  Chiloë, 
où  les  naturels  lui  ont  donné  le  nom  de  rage.  L’abbé  Mo- 
liqa  , qui  l’a  décrite  dans  son  Histoire  naturelle  du  Chili  , lui  a 
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imposé  la  dénomination  spécifique  d 'oie  hybride , à cause  , 
dil-il , de  la  différence  remarquable  entre  la  couleur  du  plu- 
mage dans  les  deux  sexes.  Le  mâle  est  en  effet  tout  blanc  ; la 
femelle  , au  contraire,  est  noire;  plusieurs  de  ses  plumes  ont 
seulement  quelques  filets  blancs  en  bordure.  Le  bec  et  les 

£ieds  du  mâle  sont  jaunes;  ceux  de  la  femelle  sont  rouges. 

>u  reste  , le  rage  est  de  la  grosseur  de  notre  oie  domestique 
mais  son  cou  est  plus  court , et  les  pennes  de  ses  ailes  et  de 
sa  queue  sont  plus  longues  ; la  queue  se  termine  en  pointe  , 
et  le  bec  à demi-cylindrique  est  garni  à sa  base  d’une  mem- 
brane rouge. 

On  ne  voit  point  celte  espèce,  comme  les  autres  du 
môme  genre  , en  troupes  nombreuses  et  bruyantes.  Les  cages 
vivent  solitaires.  Au  temps  de  la  ponte,  ils  se  retirent  sur  le 
rivage,  et  la  femelle  y dépose  huit  œufs  blancs  , dans  une 
cavité  qu’elle  creuse  dans  le  sable. 

L'Oie  du  Canada.  Nom  sous  lequel  on  connoît,  en 
France,  l’OiE  À cravate.  V.  ce  mot. 

L'Oie  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  V.  Oie  armée. 
L’Oie  cendrée.  V.  Oie  proprement  dite. 

* L’Oie  a coiffe  noire,  Anser  melanocephalus , Vieill,  ; 
Anas  indica  , Lath.  Deux  bandes  noires  parallèles  , dessinées 
en  croissant , dont  les  pointes  remontent  vers  les  yeux,  for- 
ment une  sorte  de  coiffe  sur  le  derrière  de  la  tôle  de  cet  oi- 
seau. Il  y a quelques  taches  noires  sur  la  partie  supérieure  du 
cou,  laquelle  est  de  couleur  blanche,  comme  la  tôte  , la 

f;orge  , le  croupion  , les  couvertures  inférieures  et  le  bout  de 
a queue  ; les  plumes  du  dos  sont  grises,  avec  une  bordure 
d’une  teinte  plus  claire;  un  joli  gris  cendré  colore  le  dessous 
du  cou  et  du  corps,  excepté  le  bas-ventre,  dont  les  plu- 
mes sont  brunes  et  bordées  de  blanc;  les  pennes  de  la  queue 
sontgrises;le  bec,  d’un  brun  jaunâtre,  a son  onglet  noir;  enfin, 
les  pieds  sont  fauves. 

Au  commencement  de  l’hiver  , l’on  voit  arriver  par  cen- 
taines les  oies  à coiffe  noire  dans  la  presqu'tle  de  l’Inde  ; elles 
y font  de  grands  ravages  dans  les  campagnes.  On  soupçonne 
qu’elles  viennent  du  Thibet  et  de  quelques  autres  contrées 
septentrionales  , où  elles  retournent  au  printemps. 

* L'Oie  coscoroba  , Anser  coscoroba, Vieill.  ; Arias  coscoroba , 
Lath.  Ce  palmipède  , qu’a  fait  connoître  Molina , sous  le 
nom  qu’on  lui  a conservé  , se  trouve  au  Chili  ; il  est,  dit-il, 
d’une  grande  taille,  et  porte  un  plumage  totalement  blanc  , 
avec  un  bec  et  des  pieds  rouges;  les  yeux  d’un  beau  noir.  La 
femelle  ne  diffère  pas  du  mâle.  Ne  seroit-ce  pas  la  môme  oie 
que  M.  de  Azara  appelle  ganso  b/anco,  et  que  nous  avons  dé- 
crite sousie  nom  d’oie  blanche  du  Paraguay?  Cependant  celle-ci 
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en  diffèreen  ce  qu’elle  a du  noirdans  l’aile, et  qu’elle  est  d'un 
caractère  très-faroucbe  ; tandis  que  le  cosr.uroLa  est  devenu 
remarquable  par  son  extrême  docilité,  se  plail  en  domesticité, 
et  s’attache  particulièrement  à la  personne  qui  le  nourrit. 

L’OlE  A cou  HOUX,  Anser rufico/tis , l’allas  : Anus rufiruHis , 
Lalli.  ; fig.  pl.  i56  des  Oiseaux  de  Friseh.  C’est  une  fort  jolie 
oie,  assez  rare  en  Russie,  dans  la  partie  septentrionale 
de  la  Sibérie,  sur  les  côtes  de  la  mer  Caspienne  et  le  long 
du  Volga.  L’on  présume  qn’elle  passe  1 hiver  en  Perse.  Il  s’est 
même  trouvé  , en  Angleterre , quelques  individus  de  celte  es- 
pèce ; l’on  en  prit  un  près  de  Londres,  au  mois  d’octobre 
i/93.  Il  s’apprivoisa  bientôt;  on  le  nourrissait  de  feuilles  de 
chou  hachées,  et  il  refusoit  de  manger  du  blé.  Un  autre  in- 
dividu a encore  été  trouvé  aux  environs  de  Strasbourg. 

Cet  oiseau  ressemble  beaucoup  , par  sa  forme , sa  taille  et 
son  port,  à Voie  à cravate.  Son  bec  est  fort  petit , et  son  duvet 
est  long  et  très -fin  ; la  tête  et  la  gorge  sont  noires  ; il  y a sur 
le  front  quelques  taches  blanchâtres,  et  une  large  plaque 
blanche  et  presque  ronde  sur  les  joues  ; le  noir  de  la  gorge 
descend  en  pointe  de  chaque  côté  du  cou  jusqu’au  milieu  de 
sa  longueur,  où  il  est  séparé  du  noir  du  dessus  par  une  autre 

Iiièce  blanche. qui  couvre  la  tempe  et  descend  se  perdre  dans 
e roux  vif  dont  tout  le  devant  et  les  côtés  du  cou  sont  cou- 
verts ; au  haut  de  la  poitrine  est  un  double  collier  blanc  et 
noir,  qui  remonte  sur  le  cou  jusqu’à. la  nuque;  la  poitrine 
paroît  couverte  d’écailles  noires  et  blanches  chez  des  indi- 
vidus ; cette  partie  est  d’un  beau  rouge  chez  d’autres  ; lé 
ventre  , les  côtés  du  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  sont  blancs;  le  dos , le  croupion,  le  bas  de  là 
poitrine , les  flancs  , les  ailes  , la  queue  , le  bord  des  pau- 
pières, le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ;'les  couvertures  supé- 
rieures dé  l’aile  ont  uné  large  bordure  blanchâtre  à'  leur  ex- 
trémité ; l’iris  est  d’ün  jaune-brun  : la  longueur  totale  est  de 
vingt-déux  pouces  quatre  lignes  , et  le  poids  d’environ  trois 
livres.  La  femelle  est  plus  petite  ; elle  n'a  point  de  taches  , 
blanches  au  front;  le  hoir  de  sa  gorge  est  beaucoup  moins 
étendu;  la  couleur  du  dessous  de  son  cou  d’un  roux  moins 
vif , et  son  collier  blanc  , avec  des  raies  noires  et  irrégulières-' 
Messerschmid , qui  le  premier  a décrit  cette  belle  oie  , dit 
que  sa  chair  est  fort  savoureuse  , et  n’a  aucune  odeur  de 
poisson  ni  de  marécage. 

Au  reste,  celte  espèce  est,  à ce  qu’il  nous  semble,  celle 
que  les  Ostiaques  nomment  tsrhakivui.  ' 1 

L’Oie  CRAVANT  , Anser  lorqualus , Friseh.;  Anas  bernida , 
Lath.;  pl.  enl.  de  Buff.,  n.°  34 2.  Les  naturalistes  et  le  vulgaire 
ont  souvent  confondu  le  cravant  et  la  bernache , en  ne  faisant 
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qu’une  seule  espèce  Je  ces  deux  oiseaux.  Ils  ont  en  éflet  une 
grande  ressemblance  dans  le  plumage  et  la  forme  du  corps; 
ils  diffèrent  néanmoins  en  ce  que  la  bernache  est  décidément 
noire  , au  lieu  que  le  brun  est  la  couleur  du  craeant  ; indé*- 
pcndammcnt  de  cette  différence,  le  cravant  fréquente  les 
cèles  des  pays  tempérés,  tandis  que  la  bernache  ne  parolt 
que  sur  les  terres  les  pins  septentrionales. 

Par  le  port  et  la  figure  , le  craoanl  approche  plus  de  l’oie 
que  du  canard;  mais  il  est  beaucoup  plus  petit  que  l’oie  , 
moins  épais  et  plus  léger  ; sa  longueur  totale  ne  va  pas  à deux 
pieds  ; son  vol  a près  «le  trois  pieds  et  demi , et  ses  ailes  pliées 
dépassent  un  peu  les  trois  quarts  de  la  longueur  de  la  queue  ; 
son  bec  est  un  peu  large  et  assez  court;  sa  tête  petite,  et  son 
cou  long  et  grêle',  les  ouvertures  des  narines  sont  fort  gran- 
des ; un  gris  brun  régne  assez  uniformément  sur  tout  son  plu- 
mage ; le  bas-ventre,  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  , et  le  croupion  sur  les  côtés  , sont  blancs  ; une  bande 
fort  étroite,  de  la  même  couleur,  forme  un  demi- collier 
sous  la  gorge;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres,  et  l’iris 
est  d’un  brun  jaunâtre.  Les  teintes  du  plumage  de  la  femelle 
sont  plus  claires  , et  l’oiseau  jeune  n’a  pas  la  bande  blanche 
du  cou.  Plus  les  crat 
leur  grise  est  claire  , 
rembrunie. 

Les  cravants  n’étoient  guère  connus  sur  nos  côtes  de  l’O- 
céan avant  17.40;  il  en  vint  alors  une  quantité  prodigieuse  ; 
ils  se  répandirent  dans  les  terres  , et  y firent  beaucoup  de 
mal  en  pâturant  les  blés  verts  ; on  les  tuoil  à coups  de 
pierres  et  de  bâton.  Depuis  celle  époque,  il  en  paroîl  assez 
ordinairement  sur  ces  mêmes  côtes  pendant  l’hiver,  par  le 
vent  du  nord  ; mais,  à force  d’être  chassés,  ils  sont  devenus 
aussi  sauvages  que  tout  autre  gibier.  L’on  en  tue  quelquefois 
sur  la  Seine,  près  de  Paris.  Ils  sont  communs  aussi  en  hiver 
dans  les  contrées  maritimes  de  l’Angleterre.  Us  passent  en 
grand  nombre  , au  printemps  et  en  automne , à Calmar , dans 
la  province  de  Smaland  en  Suède  , et  à Blcckingue  , dans  la 
partie  orientale  de  la  Scanie.  C’est  un  gibier  très-recherché 
par  les  habitans  de  ces  contrées.  L’on  sait  qu’il  est  permis 
d’en  manger  les  jours  d’abstinence  religieuse.  Ces  oiseaux 
sont  d'un  naturel  fort  timide  et  sauvage;  on  peut  les  élever 
dans  les  basse-cours;  mais  ils  sont  si  craintifs,  que  de  plus, 
petits  oiseaux  avec  lesquels  on  les  tient,  les  mettent  en  fuite. 
On  les  nourrit  de  grain , de  son  ou  de  pain  détrempé. 

Soopoli,  et , d’après  lui,  Gmelin  et  Latham  ont  présenté, 
comme  espèces  distinctes,  deux  cravants  qui  ne  paroissent  à 
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Sonnini  qne  des  variétés  individuelles.  Le  premier  de  ces  oi- 
seaux est  celui  queScopoli(//nn.,tom.i)  appelle  cravant  torride 
( Anas  torrida ),  gros  comme  le  morillon  , et  qui  diffère  du 
cravant  commun  en  ce  qu  il  a la  tête  blanche,  le  cou  noir 
en  dessus , et  d’un  marron  clair  en  dessous.  Le  second  , le 
cramai  à front  blanc  ( Anas  albicans ) , de  la  grosseur  d’un  coq  , 
le  frontet  le  dessous  du  corps  blanchâtres,  à poitrine  cendrée 
avec  des  lignes  roussâtres,  le  cou  d’un  roux  brun,  elles  pennes 
des  ailes  blanches  en  dessous  et  à leur  pointe. 

L’Oie  a cravate,  Anser  canadensis , Vieil.;  Anas  canadensis, 
Lath.,  figurée  pl.  enl.  de  VUisl.  nat.de  Buff.,  n."i46.  C’est  une 
belle  espèce  qu’il  seroit  utile  de  multiplier.  Elle  est  plus  grosse 
que  l’oie  commune  domestique , et  sa  chair  est  plus  délicate. 
Il  y avoit  une  grande  quantité  de  ces  oies  sur  le  grand  canal  à 
V ersailles  et  sur  les  belles  pièces  d’eau  de  Chantilly.  On  les 
appelle  en  France  oies  du  Canada.  On  en  nourrit  de  même 
en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Leur  pays  natal  est  le  nord 
de  l’Amérique.  Elles  paraissent  en  hiver  à la  Caroline  : on 
les  voit  dans  le  printemps  passer  en  troupes  au  Canada  pour 
retourner  à la  baie  d’Hudson  et  dans  les  autres  contrées  sep- 
tentrionales du  nouveau  continent.  On  leur  applique  mal  à 
propos  le  nom  d'outarde  à la  Nouvelle-Ecosse  et  au  Canada. 

Quoique  plus  grande  que  l’oie  domestique , l 'oie  à cravate 
a le  cou  et  le  corps  plus  longs  et  plus  déliés;  une  cravate 
blanche  passe  sur  sa  gorge  noire;  la  tête  et  le  cou,  aussi 
bien  que  le  bec  et  les  pieds,  sont  de  couleur  plombée , et  le 
reste  du  plumage  est  d un  brun  mêlé  de  gris , à l’exception 
des  plumes  du  croupion  et  des  pennes  de  la  queue  , lesquelles 
sont  noires. 

L’Oie  cygne.  V.  Oie  de  Guinée.  t 
L’Oie  a ulmi-palmée.  V.  Oie  newaLgang. 

L’Oie  domestique.  V . l'article  de  I’Oie  proprement  dite. 

L’Oie  a duvet.  V.  Canard  eider. 

L’Oie  d’ÉcossE.  V.  Fou  de  Bassan. 

L Oie  d’Egypte,  Anser  ifarius,  Mey. , Anas  tegypiiacus , 
Lath.  ; fig.  pi.  enl.  de  Buffon  , n.“»  379 , 982,  g83.  On  l’a  ap- 
pelée aussi  oie  du  Nil  Elle  est  en  effet  fort  commune  le  lo»^ 
de  ce  fleuve  et  dans  tous  les  lieux  inondés  de  l’Egypte , aussi 
bien  qu’en  Abyssinie,  dans  tout  le  midi  de  l’Afrique,  jus- 
qu’au Cap  de  Bonne-Espérance.  Suivant  M.  Bruce  , elle  fait 
son  nid  sur  les  arbres  , et  s’y  tient  presque  toujours  perchée 
lorsqu’elle  n’est  point  dans  l’eau.  Quelques  individus  égarés 
se  montrent  de  temps  en  temps  en  France.  Cette  oie  est  un 
peu  moins  grande  que  l’oie  sauvage  commune  ; son  bec 
■presque  cylindrique,  est  d’un  marron  clair  à sa  base  , noir  4 
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sa  pointe  et  rouge  sur  le  reste  ; ses  pieds  sont  de  celte  der- 
nière couleur , et  ses  ongles  noirâtres  ; elle  a une  calotte 
blanche;  les  tempes,  le  tour  des  yeux,  le  dessous  du  cou  et  les 
pennes  de  l’aile  voisines  du  corps  sont  d’un  marron  clair  ; le 
dessus  du  corps  et  la  poitrine  d’un  cendré  teint  de  roussâtre 
et  varié  de  zigzags  bruns  ; la  gorge  et  le  ventre  blanchâtres; 
les  petites  et  les  moyennes  couvertures  des  ailes  blanches  ; 
ces  dernières  terminées  de  noir;  les  grandes  d’un  vert  à re- 
flets verts  bronzes,  changeant  en  violet;  enfin,  les  grandes 
pennes  noires.  Latham  dit  que  le  pli  de  l’aile  est  armé  d’un 
éperon  court  et  obtus.  Cette  espèce  niche  dans  les  brous- 
sailles et  les  prairies  près  des  eaux.  Sa  ponte  est  de  six  à huit 
œufs  verdâtres. 

L’oie  sauvagedu  Cap  de  Bonne-Espérance , décrite  par  M.  Son- 
nerat  dans  son  V oyage  aux  Indes  et  à la  Chine , n’est  qu’une 
variété  de  Voie  d’Egypte  , produite  par  l’âge  ou  le  sexe  ; le 
dos  , le  croupion  et  les  ailes  sont  couleur  marron  ; la  poitrine 
est  noire , et  le  bec  est  gris. 

L’Oie  eider.  V.  Canard  eider. 

L’Oie  d’Espagne.  C’est , dans  Albin  , le  nom  de  I’Oie  de 
Guinée. 

L’Oie  des  Esquimaux  , Anas  caerulescens , Lath.  ; fig.  pi. 
x5a  des  Oiseaux  d’Edwards.  Elle  est  un  peu  plus  petite  que 
l'oit  sauvage  commune  ; elle  a la  tête  et  le  cou  de  couleur  blan- 
che, avec  une  teinte  de  jaune  sur  la  calotte , et  des  taches 
noires  au-dessus  du  cou;  le  bas  du  cou,  la  poitrine,  les 
flancs  et  le  dos  brnns  ; le  ventre  blanc , ainsi  que  les  plumes 
des  jambes;  le  croupion  et  les  couvertures  des  ailes  d’un  bleu 
pâle  ; les  grandes  pennes  des  ailes  noirâtres  : celles  de  la 
queue  rayées  de  blanc  et  de  noir;  enfin  le  bec  et  les  pieds 
rouges.  La  femelle  a la  pièce  supérieure  et  la  pointe  du  bec 
de  couleur  noire , le  front  blanc , les  tempes  noirâtres  , le 
milieu  de  la  queue  blanc  et  le  reste  noir.  On  trouve  ces 
oies  à la  partie  méridionale  de  la  baie  d’Hudson , où  elle 
portent  le  nom  de  cath  catuewe  we,  au  forlAlbany  et  au  Ca- 
nada. Cesont  des  oies  hyperborées  dans  leur  jeunesse.Les  naturels 
de  ces  contrées  croient,  dit  M.  Pennant  (Arctic.  zoology  ), 
que  , pour  éviter  le  froid , ces  oiseaux  volent  vers  le  soleil 
jusqu’à  ce  qu’ils  se  brûlent  la  tête  au  feu  de  cet  astre. 

M.  Latham  fait  linention  de  deux  variétés  très-légères  qui 
sont  encore  des  jeunes. 

L’Oie  a front  blanc.  V.  Oie  rieuse. 

L’Oie  grise,  Anser  griseus,  Yieill.  Cette  oie  fait  partie 
du  Muséum  d’Histoire  naturelle  ; elle  y a été  déposée  par 
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M.  de  Labillardiére  qui,  lors  du  voyage  à la  recherche  de  M.  de 
Lapeyrouse,  l’a  trouvée  à la  Terre  de  Diémen. Cette  espèce, 
inédite  jusqu’à  ce  jour,  se  distingue  par  ses  ongles  très-robustes 
et  très-arqués,  surtout  ceux  du  doigt  interne  et  du  pouce  ; ses 
pieds  sont  à demi-palmés;  son  bec  est  couvert  dans  les  trois 
quarts  de  sa  longueur,  à partirde  sa  base,  d’une  membrane  qui 
m’a  paru  jaunâtre,  et  qui  s’étend  jusque  sur  le  front  ; les  pennes 
primaires  des  ailes  et  la  queue  sont  noires  ; des  taches  de  la 
même  couleur  se  trouvent  sur  le  dos  ; le  reste  des  plumes  est 
d’un  gris  sale  ; le  bec  très-bombé  à la  base  de  sa  pointe  su- 
périeure , noirâtre  vers  son  extrémité.  Taille  de  l 'oie  des 
moissons. 

L'Oie  de  Guinée,  Anser  cygnoidts , Vieill.  ; Anas  cyg- 
noides,  Lath.  ; fig.pl.  enl.  de  VHisl.  nai.  de  Buffon,  n.°  34-7- 
Sa  taille  surpasse  celle  des  autres  oies  et  approche  de  la 
taille  du  cygne  ; elle  a encore  avec  cet  oiseau  un  autre  trait 
de  ressemblance , c’est  un  tubercule  charnu , élevé  sur  la 
base  du  bec;  mais  elle  diffère  du  cygne  et  de  l’oie  commune 
par  une  peau  pendante  qui  forme  une  poche  sous  la  gorge.  Le 
plumage  est  gris  sur  la  tête  et  le  cou , gris-brun  sur  le  dos  , 
fauve  sur  le  devant  du  cou  , la  poitrine  et  les  flancs;  les  ailes 
et  la  queue  sont  brunes  ; cette  teinte  est  plus  claire  sur  celle- 
ci;  le  bec  etson  tubercule,  aussi  bien  que  1 iris  de  l’œil,  sont 
rougeâtres  ; les  pieds  d’un  jaune  orangé , et  les  ongles  noirâ- 
tres. Quelques  ornithologistes  modernes  ont  présenté  comme 
des  variétés  constantes  dans  cette  espèce,  de  petites  différen- 
ces qui,  ce  me  semble,  tiennent  plutût  à l’âge  ou  au  sexe. 

L’oie  de  Guinée  a la  démarche  moins  ignoble  que  l’oie 
commune  ; elle  avance  la  tète  haute , le  cou  droit  et  relevé, 
ce  qui  lui  donne  une  sorte  de  fierté  dans  le  maintien  ; sa  voix 
est  forte  , retentissante , et  elle  la  fait  entendre  souvent;  elle 
égale  , si  elle  ne  surpasse,  l'oie  commune  en  vigilance.  Quoi- 
que originaire  des  contrées  brûlantes  de  l’ Afrique , cet  oiseau 
s’est  fort  bien  acclimaté  dans  les  pays  glacés  du  nord  de  la 
Russie  et  de  la  Sibérie  ; il  y est  commun , mais  en  do- 
mesticité , et  cette  particularité  lui  a valu  le  nom  d 'oie  de 
Moscovie , dWe  de  Sibérie  ; comme  la  poche  de  sa  gorge  l’a  fait 
aussi  appeler  oie  jabotière.  Les  grandes  dissemblances  qui  l’é- 
loignent de  l’oie  commune,  ne  l’empêchent  pas  de  s’unir  et 
de  produire  avec  elle.  Dans  le  NordF,  les  habitans  possèdent 
beaucoup  d’oies  métisses , qui , par  une  continuation  de  mé- 
langes avec  l’oie  commune , tirent  toujours  davantage  sur  le 
noir.  Toutes  ont  le  bec  rouge , mais  recourbé , et  souvent 
avec  une  excroissance  vers  sa  racine.  L’oie  de  Guinée  porte , 
à Sysran  en  Sibérie,  les  noms  soukhonos  et  kilaiskaia  gous. 
L’on  ne  peut  douter  que  cette  oie  ne  réussisse  aussi  bien  en 
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temps  au  centre  des  Etats-Unis , et  se  porte  de  suite  dans 
les  parties  méridionales  , où  elle  passe  la  plus  grande  partie 
de  l’hiver  ; c’est  alors  qu’on  la  voit  dans  la  Caroline  du  Sud, 
tt  elle  étend  ses  courses  jusqu’à  la  rivière  Colombia.  Les 
oies  hyperborées  fréquentent  les  bords  des  rivières  et  les  ma- 
rais , où  elles  pâturent  comme  les  bestiaux , d'où  leur  est 
venu  le  nom  àebullcreek , que  des  Américains  leur  ont  imposé. 
Elles  se  nourrissent  aussi  des  racines  dès  plantes  et  de  roseaux 
qu’elles  arrachent  et  broient  comme  font  les  cochons.  Elles 
reviennent  dans  la  Pensylvanie  au  mois  de  février , et  y res-? 
tent  jusqu’à  leur  départ  pour  le  Nord. 

Ces  oies  paroissent  à la  baie  d’Hudson , au  printemps  et  à ‘ 
l’automne,  en  troupes  si  nombreuses  qu'elles  couvrent  des 
prairies  entières.  Les  naturels  de  cette  contrée  les  appellent 
way-way  et  whapa  a>e  a>e\  ils  distinguent  l’oie  des  Esquimaux, 
qui  est  un  jeune  de  cette  espèce  , par  la  dénomination  de  'cat~ 
cheaiue  ufe  cvt,  et  la  regardent  comme  une  race  produite  par  l’al- 
liance de  cette  oie  et  de  celle  de  neige  qui  est  le  même  oiseau. 
Cette  espèce  est  répandue  sur  les  deux  continens  ; elle  s’avance 
pendant  l’hiver  dans  nos  contrées  septentrionales,  jusqu’aux 
îles  Hébrides.EUe  fait  aussi  des  incursions  surla  côte  occiden- 
tale de  l’Amérique  septentrionale  , car  on  en  a vu  à üunaias- 
chka  ; mais  elle  ne  se  plaît  que  dans  les  régions  arctiques , où 
un  froid  éternel  endurcit  le  sol , et  lui  permet  à peine  de  dége- 
ler en  été  jusqu’à  un  pied  de  profondeur.  On  ne  la  trouve 
guère  un  peu  nombreuse  que  vers  le  i3o.e  degré  de  longitude 
orientale.  Son  domicile  de  choix  est  dans  les  pays  qui  tou- 
chent à la  mer  Glaciale , et  c’est  sur  ces  âpres  rivages  qu’elle 
se  livre  aux  feux  de  l’amour  et  à sa  propagation.  Dès  le  pre- 
mier printemps,  ces  oies  arrivent  en  Sibérie  par  bandes  de 
trois  à quatre  cents,  de  la  partie  la  plus  orientale  du  pôle, 
remontent  le  Léna  et  le  Jana  , avant  même  la  débâcle  des 
glaces,  pour  chercher  les  lacs,  les  marais  et  les  sources  qui 
peuvent  à cette  époque  leur  offrir  une  abondante  pâture  d’in- 
sectes et  de  plantes  aquatiques.  On  les  voit  ainsi  s’étendre 
chaque  année  jusqu’à  Jakulsk,  mais  elles  ne  vont  guère  au- 
delà  ; elles  n’y  séjournent  même  pas  long-temps , et  dès  que1 
la  chaleur  commence  à se  faire  sentir , elles  retournent  vers 
la  mer  Glaciale  pour  y nicher. 

Les  naturels  de  la  baie  d’Hudson,  ceux  du  Kamtschatka 
et  plusieurs  autres  peuplades  du  Nord,  qui  les  tuent  par  mil- 
liers , les  plument , les  vident  et  les  entassent  dans  des  trous 
creusés  profondément  en  terre  ; c’est  une  provision  d’hiver 
qui  ne  se  corrompt  point  et  qui  est  d’une  grande  ressource. 
Une  remarque  qui  peut  être  utile  en  d’autres  circonstances  , 
c’est  que  si , pour  plus  de  propreté , l’on  couvroit  de  foin  ou 
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de  branches  les  corps  d’oie  ainsi  amoncelés , ils  se  corrom- 
praient bientôt , au  lieu  que  la  terre  seule  que  l’on  jette  des- 
sus immédiatement  les  conserve  parfaitement. 

Cette  oie  n’a  pas  le  naturel  défiant  et  farouche  de  l’oie 
sauvage  commune;  elle  se  laisse  aisément  approcher  et  tuer  ; 
son  imprévoyance  est  extrême  et  tient  de  la  stupidité.  L’on  en 
peut  juger  par  la  manière  dont  les  Russes  et  les  Jakutes  des 
bords  du  Jana  et  de  l’Indigirka  lui  font  la  chasse. 

L'Oie  hyperborée  ou  de  neige , a deux  pieds  six  pouces  de 
longueur  totale  et  quatre  pieds  d’envergure  ; le  bec  long  de 
• trois  pouces  et  d’un  rouge  pourpré  ; tout  son  plumage  d’un 
blanc  de  neige , à l'exception,  i.»  de  la  partie  antérieure 
de  la  tête  jusqu’aux  yeux , qui  est  d’une  couleur  de  rouille 
jaunâtre  et  mélangée  de  blanc  ; a.0  des  neuf  pennes  exté- 
rieures des  ailes  qui  sont  noires,  avec  leur  tige  blanche  ; 
3,«  des  couvertures  supérieures  de  ces  pennes  , et  l’aile  bâ- 
tarde sur  lesquelles  un  cendré  pâle  est  quelquefois"! a cou- 
leur dominante  ; les  pieds  sont  pareils  au  bec  ; l’iris  est  d’une 
teinte  noisette  sombre;  la  queue  arrondie  et  composée  de 
seize  pennes;  les  ailes  en  repos  atteignent  presque  son  ex- 
trémité. Le  mâle  et  la  femelle  se  ressemblent. 

Les  jeunes  forment  souvent  des  bandes  particulières , cl 
quelquefois  , sur  trente  ou  quarante,  il  y a rarement  parmi 
eux  plus  de  six  ou  huit  sous  le  vêtement  des  adultes,  c’est- 
à-dire  des  vieux;  tous  portent  un  plumage  tellement  varié  , 
qu’on  n’en  trouve  point  deux  totalement  pareils.  Celui  que 
Wilson  a fait  figurer  sur  la  pl.  69 , n."5,  de  son  Américain  or- 
nUhology , a vingt-six  pouces  de  longueur  ; le  bec  d’un  pourpre 
rougeâtre,  la  partie  gibbeuse  noire  et  les  deux  onglets  d'un 
bleu  clair  pâle;  l’iris  d’un  brun  sombre;  toute  la  lêle  et  la 
moitié  du  cou  blancs  ; le  reste  du  cou  , la  poitrine  et  la  par- 
tie antérieure  du  dos  un  peu  pourpré,  prenant  une  teinte 
obscure  près  de  la  couleur  blanche  ; toutes  les  plumes  de  ces 
différentes  parties  finement  terminées  de  brun;  toutes  les 
couvertures  des  ailes  d’un  cendré  très-pâle  ou  couleur  de 
plomb  clair  ; leurs  pennes  noires  et  les  secondaires  bordées 
debleu  clair;  les  scapulaires  d’un  brun  cendré;  le  bas  du  dos 
et  le  croupion  d’un  cendré  clair;  les  couvertures  inférieu- 
res de  la  queue  noirâtres  -,  bordées  et  terminées  par  une  large 
bande  blanche;  les  supérieures  de  cetle  couleur;  le  ventre 
blanchâtre  et  mélangé  de  cendré  ; les  individus  moins  avancés 
en  âge  que  le  précédent , n’ont  point  de  blanc  à la  tête , ou  en 
ont  très-peu  ; la  couleur  générale  de  ceux-ci  est,  à cette  épo- 
que, unhrun  cendré  pâle,  plus  foncé  en  dessus  qu’en  dessous. 

La  saison  la  plus  favorable  pour  la  chasse  de  ces  oiseaux 
est  entre  la  fin  d’avril  et  le  mois  de  jnin  ; en  tout  autre  temps. 
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ces  oies  sont  fort  maigres.  Lorsqu’on  en  a remarqué  une  bande 
pâturant  près  d’un  fleuve,  on  tend  sur  la  rive  même  du  fleuve 
un  grand  filet , ou  l’on  y bâtit  une  cabane  avec  des  peaux  cou- 
sues ensemble.  Un  chasseur,  entièrement  couvert  de  peaux 
blanches  de  rennes , s’avance  vers  les  oies  qui  ne  le  fuient 

{«oint,  marche  à leur  tête,  tandis  que  deux  on  trois  chasseurs 
es  excitent  en  sifflant  à suivre  leur  perfide  conducteur  ; elles 
le  suivent  en  effet  jusqu’au  filet  qui  tombe  et  enveloppe  tout 
ce  troupeau  trop  confiant  et  trop  docile.  Si  au  lieu  de  filet  on 
a dressé  une  cabane , les  oies  ne  font  point  de  difficulté  d’y 
entrer  avec  leur  guide  ; quand  elles  l’ont  remplie,  la  porte  se 
ferme , et  elles  sont  assommées  pour  prix  de  leur  confiance. 

L’Oie  des  îles  Malouines  ou  Falkland  , Anser  leucop- 
terus , Yieill.  ; A nas  leucoptera,  Lath.;  fig.  pl.  4.0  des  Nauoelfes 
Illustrations  de.  Zoologie , par  Brown.  Les  navigateurs  fran- 
çais qui  viren],  pour  la  première  fois  cet  oiseau  aux  lies  Ma- 
louincs , lui  donnèrent  le  nom  A' outarde,  à cause  de  ses  hautes 
jambes  et  de  sa  démarche  légère  ; son  vol  est  également  fa- 
cile, et  son  cri  n’a  rien  de  désagréable.  Le  mâle  est  d’un 
blanc  de  neige  ; il  a seulement  des  raies  noires  au  haut  du 
dos  et  sur  les  flancs  ; les  grandes  pennes  des  ailes  sont  de  cette 
couleur, avecune  bande  transversale  blanche  et  une  large  tache 
verte  ; les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  noires  et  les 
autres  blanches  ; les  pieds  sont  noirs,  et  le  bec  est  d’un  brun 
obscur.La  femelle  est  fauve,  et  ses  ailes  sont  parées  de  couleurs 
changeantes  ; elle  pond  ordinairement  six  oeufs.  Ces  oies  ont 
le  pli  de  l’aile  armé  d’un  éperon  obtus  ; leur  chair  est  saine  et 
de  bon  goût. 

L’Oie  indienne.  V.  Oie  a coiffe  noire. 

L’Oie  sabotière.  V.  Oie  de  Guinée. 

L’Oie  KASARKA  ou  KASSARKA , Anser  casarca , Vieiil.  ; Anas 
casarca , Lath.;  fig.  pl.  i5  du  Voyage  de  Gmelin.  C’est  le  nom 
que  porte  en  Russie  cette  espèce  remarquable  par  ses  habi- 
tudes. Elle  n’a  ni  la  pesanteur,  ni  la  démarche  gauchement 
balancée,  ni  l’air  ignoble,  nile  cri  désagréable  de  la  plupart  des 
oiseaux  de  sa  famille;  sa  démarche  est  vive  etgracieuse;  ses  atti- 
tudes ont  de  la  noblesse;  son  vol  esliégeretsaosbruit,  et  son 
cri, que  l’on  compa  re  au  son  du  cor-de-chasse  ou  de  la  trompette 
marine,  plait  à l’oreille.  Les  kasarkas  ne  vont  point  non  plus 
en  troupes  comme  les  oiescommunes  ; on  ne  les  voit  jamais  que 
par  couples,  et  cet  attachement  durable  entre  le  mâle  et  la 
femelle  est  l’indice  certain  de  la  bonté  de  leur  naturel  : ils  ne 
sont  ni  craintifs  ni  farouches;  mais  1 homme  aux  yeux  duquel 
leurs  bonnes  qualités  ne  pourroient  obtenir  grâce,  ne  cher- 
che point  à les  tuer , parce  qu'ils  sont  un  fort  mauvais  gibier. 
Les  Tarlaresde  la  Crimée,  au  rapport  de  Tott,  prétendent 
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même  que  leur  chair  est  un  aliment  trèsi-dargercnx  ; « ce- 
pendant , ajoute  ce  voyageur,  j'ai  voulu  en  goûter,  et  je  ne 
l’ai  trouvée  que  très-mauvaise.  » ( Mémoires  du  baron  de  Toit 
sur  les  Turcs  et  les  Tartares , tom.  i,  pag.  aaa.)  Cette  assertion 
positive  contredit  celle  de  Gmelin,  qui  donne  la  chair  du 
kasarka  pour  un  mets  très-savoureux.  {Syst.  nat.,  Linn.  ) 

C’est  dans  les  cavernes  et  les  rochers  que  les  kasarkas  éta- 
blissent leur  nid  ; la  femelle  pond  de  huit  à dix  œufs  à co- 
quille lisse  et  blanche,  et  plus  gros  que  ceux  du  canard  sau- 
vage. Au  reste,  ces  oiseaux  passent  l’hiver  en  Perse  et  dans 
l’Inde,  et  l’cté  dans  les  contrées  les  plus  méridionales  de  la 
Russie. 

L’oie  kasarka  n’est  pas  plus  grosse  que  le  canard  sauvage  , 
mais  elle  est  plus  haut  montée  sur  jambes  que  Voie  commune; 
sa  longueur  totale  est  d’un  pied  dix  pouces’;  son  plumage  est 
roux,  ou  plutôt  d’un  rouge  de  brique  assez  vif;  la  tête  est  d’uu 
fauve  lavé,  et  le  croupion  brun,  rayé  de  fauve;  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires,  aussi  bien  que  le  bec,  l’iris 
de  l’œil  et  les  pieds;  les  couvertures  et  tout  le  dessous  des 
ailes  sont  de  couleur  blanche.  Le  mâle  porte  un  collier  noir 
qui  manque  à la  femelle.  Temminck  cite  le  kasarka  dans  la 
synonymie  de  I’Oie  rieuse.  Un  tel  rapprochement  n’est  pas 
admissible? 

L'Oie  de  mer  d'Aibin  est  le  Harle. 

L’Oie  de  la  mère  Carey.  Dénomination  que  les  marins 
ont  imposée  à I’Albatros. 

L’Oie  DES  moissons  , Ansersegelum , Meyer;  Anassegetum  , 
Lath.  ; fig.  pl.  , fig-  a de  la  Zoologie  britannique.  L’on  a 
signalé  cette  espèce  par  une  dénomination  qui  annonce  les 
grands  dégâts  qu’elle  fait  dans  les  blés  encore  verts.  On  la 
trouve  en  grand  nombre  aux  lies  Hébrides  età  la  baie  d’IIud- 
son,  et  on  la  voit  arriver  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Autriche  à l’automne , pour  y passer  l’hiver  et  repartir  au 
printemps.  Elle  a toutes  ses  parties  supérieures  d’une  teintç 
à peu  près  uniforme  de  cendré  foncé  ; le  croupion  plus  som- 
bre; le  bas  du  cou  et  la  poitrine  d’une  teinte  plus  claire  ; les 
parties  inférieures  blanchâtres  , les  ailes  grises,  et  les  grandes 
couvertures,  aussi  bien  que  les  pennes  moyennes  , terminées 
de  blanc  ; le  bec  a son  milieu  rougeâtre,  sa  base  et  sa  pointe 
noires;  les  pieds  sont  rouges;  et  les  ongles  blancs;  la  longueur 
totale  de  l’oiseau  est  d’environ  deux  pieds  et  un  quart. 

Selon  M.  Meyer , la  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le 
mâle;  elle  a le  cou  , la  tête  et  le(b.ec  plus  grêles;  le  dessous 
du  corps  d’un  gris  plus  clair  ; particulièrement  le  cou  et  la 
poitrine  qui  inclinent  au  gris-blanc;  le  jeune  est  d’un  ronssâtre 
sale  sur  la  tête  et  le  cou,  et  son  plumage  est  d’un  cendré  plus 
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clair. Cette  espèce  niche  dans  lesinarais;  sa  ponte  est  de  douze 
œufs  blancs.  \Vilson  pour  ces  individus  donne  des  jeunes  de 
l’espèce  de  I’Oie  hyperborée. 

* L’Ojï  de  montagne,  Anser  monta  nus,  Vieill.  ; Anas  mon- 
tana  , Lath.  Kolbe  , et  long-temps  après  lui , Barrow , l’ont 
vue  dans  les  terres  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ; elle  fré- 
quente particulièrement  la  vallée  de  Waoeren  ou  de  Roodc- 
sand.  Plus  grosse  que  l’oie  domestique  , elle  a la  tète  , le  cou 
et  les  pennes  des  ailes  d’un  vert  très-beau  et  très-éclatant. 

L'Oie  moqueuse  d’Edwards  est  I’Oie  sauvage. 

L’Oif.  de  Moscovie.  V.  0{£  de  Guinée. 

L'Oie  de  Neige.  Voyez  Oiïtoyperboréb. 

L’Oie  Newalgang,  Anser semi-palmalus,\ ieill.;  Anassemi- 
paltnaia , Lath.  ; fig.  Gcrnsyn.,  de  je  et  auteur,  suppl.  2,  pl.  i3q  ; 
Son  pays  natal  est  la  Nouvelle-Hollande  , contrée  féconde 
en  objets  nouveaux  et  curieux  d’histoire  naturelle.  Les  habi- 
tans  de  ce  nouveau  continent  donnent  à celle  oie  le  nom  de 
newalgang.  La  dénomination  de  demi-palmé»  a rapport  à un 
de  scs  attributs  les  plus  singuliers,  celui  de  n’avoir  aux  doigts 
que  des  membranes  qui  ne  les  unissent  que  dans  une  partie 
de  leur  longueur  : aussi  cet  oiseau  a-t-il , plus  qu  aucun  autre 
de  son  genre,  la  facilité  de  se  tenir  perché  sur  les  branches 
des  arbres.  On  le  rencontre  fréquemment  dans  cette  position, 
où  il  fait  entendre  un  sifllemcnt  semblable  à celui  du  canard. 

Cette  oie  a la  taille  de  Voie  commune  ; la  tête  , le  cou  , les 
jambes  d’un  brun  noirâtre  ; un  collier , le  croupion  et  le  des- 
sous du  corps  de  couleur  blanche  ; le  reste  du  plumage  gris, 
le  bec  brun  , et  les  pieds  rouges.  L’oie  grise  ne  seroit-elle 
pas  un  individu  de  cette  espèce  , mais  dans  un  âge  moins 
avancé  ? 

Une  autre  particularité  qui  fait  distinguer  cette  espèce, 
est  la  conformation  de  sa  trachée-artère. Ce  conduit  esttrèf  ~ 
long , et  dans  scs  nombreuses  circonvolutions  il  sort  de  la 
poitrine,  et  n’est  plus  recouvert  que  par  la  peau.  La  figure 
de  cette  trachée-artère  se  trouve  avec  celle  de  l’oiseau  dans 
les  ouvrages  cités. 

L’Oie  du  Nil.  V.  Oie  d’Egypte. 

L’Oie  nonette.  V.  Oie  bernaciie. 

* L’Oie  peinte,  Anser  pictus , Vieill.  ; Anas  pir.ta,  Lath. 
Elle  n’est  pas  assez  bien  connue  , non  plus  que  l’oie  des  Ter- 
res magellaniqucs , pour  que  l’on  puisse  décider  si  l’une  et 
l’autre  ne  sont  pas  de  la  même  espèce  , mais  seulement  des 
oiseaux  de  sexe  différent.  Son  plumage  est  en  général  d’un 
cendré  noirâtre,  rayé  transversalement  de  noir;  mais  sa 
tête,  son  cou,  le  milieu  de  son  ventre  , les  couvertures  des 
ailes  et  une  bande  sur  leurs  pennes,  sont  de  couleur  blanche  ; 
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les  les  rectrices,  les  réipiges , le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs;  au  pli  de  l’aile  est  un  cperon  obtus.  Les  navigateurs 
ont  trouvé  celle  oie  au  détroit  de  Magellan  et  à la  Terre- 
de-Feu. 

* L’Oie  pie,  Anser  melano/eucus , Vieill.;  Anas  melanoleuca , 
Lath.  Le  noir  et  le  blanc  sont  les  deux  seules  couleurs  qui 
régnent  sur  le  plumage  de  cette  oie  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  ; la  première  occupe  la  tête  , le  cou  , le  haut  du  dos , 
la  plus  grande  partie  des  ailes , leurs  pennes , celles  de  la 
queue  et  les  jambes  ; le  reste  est  blanc  ; le  bec  est  conformé 
comme  celui  de  l’««  sauvage  wfpn  ouverture  s’étend  jusqu’aux 
yeux , sa  base  est  jaunâtre , ron  milieu  rouge  , son  extrémité 
et  sa  partie  inférieure  d’une  couleur  plus  pâle  ; ses  pieds 
sont  longs  et  jaunes  ; enfin  la  membrane  des  doigts  ne  s'é- 
tend pas  au-delà  de  leur  moitié.  • 

* L’Oie  de  plein,  Anser  brachyplerus,  "Vieill.;  Anas  brachyp- 
tera,  Lalh.;  Anas  cinerea , Gm.  Le  nom  de  cette  oie  est  celui  que 
lui  a imposé  Pernelty,  qui  l’a  décrite  dans  son  voyage  aux  des 
Malouines,  chap.  iq.pag.ai.  Il  en  est  encore  fait  mention  dans 
les  Phi/,  trans. , v.  60 , p.  io4  ,cl  dans  le  deuxième  Voy.  de  Forster, 
p.  4<)a-  Ellea  vingt -deux  pouces  de  long;  le  bec  orangé  avec  du 
brun  à la  base  et  du  noir  à la  pointe;  l’iris  orangé  et  entouré  de 
noir;  le  cou  et  le  dessus  du  corps  d’un  cendré  sombre  ; le  bord 
extérieur  des  pennes  secondaires  blanc , ce  qui  donne  lieu  à 
une  bande  surl’aiic;  le  dessous  du  corps  noirâtre  dans  le  milieu, 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  blanches,  les  pennes 
alaires  et  caudales  noires;  la  queue  courte  et  pointue;  les  ailes 
en  repos  ne  dépassant  pas  le  croupion  ; un  éperon  jaune  d’un 
demi-pouce  de  longueur  au  pli  de  l’aile  ; les  pieds  d’un  orangé 
brunâtre;  la  membrane  des  doigts  noirâtres;  les  ongles  noirs. 
On  la  trouve  aux  îles  Falkland. 

En  rapprochant , comme  le  dit  Sonnini , les  indications 
que  les  navigateurs  ont  données  de  Voie  magellàniqne  , de 
l’oie  peinte  , de  l’oie  des  lies  Malouines  et  de  l’oie  antarctique  , 
auxquelles  on  doit  ajouter  l’oie  de  plein , l’on  reconnoît  que 
ces  oiseaux  ont  de  grands  rapports  entre  eux , et  l’on  peut 
conjecturer  que  mieux  connus,  plusieurs  n’offriront  peut-être 
que  des  individus , ou  tout  au  plus  des  variétés  d’âge  et  de  sexe 
d’une  même  espèce. 

L’Oie  renard.  Nom  appliqué  au  canard  tadorne,  parce 
qu’il  niche  dans  un  terrier  de  renard  ou  de  lapin.  Des  auteurs 
appliquent  aussi  cette  dénomination  aux  oies  d Egypte  et  Ber- 
nache. 

L’Oie  RIEUSE  , Anas  albifrons,  Lath. , fig.  dans  Edwards, 
pl.  i53.  Son  cri,  auquel  on  aura  vraisemblablement  trouvé 
quelque  rapport  avec  des  éclats  de  rire  , lui  a valu  la  déno- 
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■nidation  sous  laquelle  on  la  connoîl.  Elle  esl  de  la  grosseur 
de  noire  oie  sauvage;  son  fronl  esl  blanc;  son  plumage  est 
brun  en  dessus , et  blanc  avec  quelques  lâches  noirâtres  en 
dessous  ; son  bec  et  scs  pieds  sont  rouges.  Les  teinles  du  plu- 
mage de  la  femelle  sont  plus  claires  ; son  bec  esl  d’un  jaune 
pâle  , à l’exception  de  la  pointe  , qui  est  blanchâtre  , et  scs 
pieds  sont  fauves.  Cette  oie  est  propre  aux  pays  septentrio- 
naux des  deux  contincns;  on  la  trouve  au  nord  de  la  Suède, 
en  Sibérie  , «H  la  baie  d’Hudson  , et  probablement  au  Groën- 
land.  Edwards  dit  aussi  l’avoir  vue  à Londres  dans  les  grands 
hivers.  L'on  en  voit  surtout  en  été  une  immense  quantité  , 
ainsi  que  d’oies  domestiques , dans  la  Sibérie  orientale  ; l’au- 
tomne , elles  se  rassemblent  de  tous  les  cantons  de  la  Si- 
bérie , sur  la  péninsule  du  Kî L ,L-  ” ' " 


rendent  plus  au  midi;  mais  au  premier  printemps,  elles  re- 
tournent au  Kamtschalka,  fatiguées  et  maigries,  et  de  là  elles 
se  répandent  de  nouveau  dans  toute  la  Sibérie  et  y repren- 
nent bientôt  de  l’embonpoint  par  l’abondance  d’uuc  pâture 
nouvelle.  D’autres  vols  de  ces  oiseaux , en  quittant  leurs 
quartiers  d'hiver,  prennent  une  route  opposée,  et  traversant 
l'Océan  septentrional , passent  en  Europe  , et  se  dispersent 
en  Allemagne,  en  Suède,  en  Pologne  et  jusqu’en  Russie. 
C’est  une  jeune  oie  hyperlorèe , selon  vVilson  ; mais,  comme 
je  l’ai  déjà  dit , je  crois  qu’il  se  trompe  ; en  effet,  les  plumes 
noires  qui  sont  sur  les  parties  inférieures  ne  se  montrent 
que  lorsque  celle  oie  prend  son  habit  de  noces  , tandis  que 
Voie  liyperboiée  se  couvre  alors  d’un  vêlement  totalement  blanc 
sur  les  mêmes  parties. 

L’Oie  sauvage.  V.  Oie  proprement  dite. 

L’Oie  sauvage  de  la  baie  d’Hudson.  Voyez  Oie  des 
Esquimaux. 

L’Oiesauvage  du  Canada.  V.  Oie  a cravate. 

L’Oie  sauvage  de  la  grosse  espèce,  Anser grandis,  Y'ieill.; 
y inas  grandis , Lalh.  C’est  la  plus  grande  de  toutes  les  oies, 
elle  a la  taille  du  cygne  , et  son  poids  est  de  plus  de  vingt- 
quatre  livres  ; elle  est  noirâtre  en  dessus  et  blanche  en 
dessous  ; le  bas  de  son  bec  a la  teinte  de  la  terre  d’om- 
bre , le  reste  est  noir,  et  les  pieds  sont  d’un  ronge  écar- 
late. On  la  trouve  en  grand  nombre  dans  la  Sibérie  orien- 
tale jusqu’au  Kamtschalka:  elle  voyage  peu  et  elle  ne  quitte 
guère  les  mêmes  pays  , dont  elle  fréquente  les  lacs  et  les 
étangs  pendant  la  nuit , et  les  blés  et  les  prairies  pendant  le 
jour.  / 

L’Oie  sauvage  du  Nord.  V.  Oie  rieuse. 

L’Oie  de  Sibérie.  V.  Oie  de  Guinée. 


en  Californie  , et  en  suivant 
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L’Oie  de  Solan.  Dans  Albin  , c’ost  le  nom  du  Fou  ds 
Bassan.  V.  ce  mol. 

L’Oie  des  Terres  Magei.laniques,  Anser  magellanicus  , 
Vieill.;  Aras  magetlanica , Lath.  ; fig.pl.  cnl.  de  Buffon  , 
n.°  1006.  Plus  grande  que  Voie  commune,  elle  a la  tôle  et  le 
haut  du  cou  rouge  pourpré;  le  bas  du  cou,  la  poitrine  et  le 
haut  du  dos  festonnés  de  noir  sur  un  fond  roux;  le  ventre  fes- 
tonné de  même  sur  un  fond  blanchâtre  ; les  couvertures  des 
ailes  blanches  , de  même  qu’une  bande  transversale  sur  le* 
pennes  noirâtres;  la  queue  elle  bec  noirs,  et  les  pieds  jaunes. 
La  dénomination  donnée  à cet  oiseau  indique  le  pays  qui 
lui  est  propre. 

L’Oie  a.  tête  grise  de  Coromandel,  Anser canus,  Vieill.; 
Anas  eana , Lath.;  pl.  41  » le  mâle,  et  42  la  femelle, 
des  Illustrations  de  Zoologie,  par  Brown.  Elle  habile  les  mon- 
tagnes de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Les  Hol- 
landais l’appellent  lcrgenten.  31.  Sonnerat  l’a  décrite  aussi  à 
la  côte  de  Coromandel  ( Voyage  aux  Indes t et  à la  Chine  , 
tom.  2,  pag.  220).  Cette  espèce  est  un  peu  moins  grosse  que 
l’oie  d'Egypte.  Le  mâle  a la  tête  et  presque  tout  le  cou  d'un 
cendré  pâle  ; les  joues  blanches  ; tout  le  corps  d'un  roux  ter- 
reux , moins  vif  en  dessous  qu’en  dessus  ; les  plumes  de  ces 

Iiarties  terminées  par  une  bordure  d’une  teinte  plus  obscure; 
es  couvertures  des  ailes  blanches  ; les  grandes  pennes  noi- 
res , et  les  moyennes  d’un  brun  foncé  ; les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  couleur  de  rouille,  avec  une  bande  noire 
transversale  ; enfin  , la  queue  elle-même,  le  bec  et  les  pieds, 
noirs  ; un  éperon  obtus  est  au  pli  de  l’aile.  La  femelle  est 
moins  vive  en  couleurs  , et  ses  joues  sont  du  même  gris  que 
la  tête. 

* L'Oie  variée,  Anser  variegatus , Vieill.;  Anas  vam'egata , 
Lath.  Les  navigateurs  anglais  l’ont  trouvée  à la  Nouvelle- 
Zélande.  Sa  grosseur  est  celle  d’un  fort  canard;  elle  a la  tête, 
la  moitié  supérieure  du  cou  et  les  couvertures  du  dessus  des 
ailes  de  couleur  blanche  ; le  bas  du  cou  et  le  dessous  du 
corps  d’un  rOuge-bai  taché  de  blanc  ; le  dos  noirâtre  , avec 
des  ondes  blanches  ; le  croupion  et  les  couvertures  inférieu- 
res de  la  queue  rougeâtres  ; les  pennes  moyennes  des  ailes 
vertes  ; les  grandes  , de  même  que  celles  de  la  queue  , le 
bec  et  les  pieds  de  couleur  noire  : il  y a un  éperon  obtus 
au  pli  de  l’aile,  (s.  et  V.) 

OIGNARD.  Dans  quelques  parties  de  la  France  , le  ca- 
nard siffleur  s’appelle  oignard.  (S.). 

OTGNE.  Nom  vulgaire  du  Canard  siffleur  én  Basse- 
Picardie.  (s.) 
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OIGNON  ou  OGNON,  Cepa  vulgaris , Toarn.;  Allium 
r.epa , Linn.  Nom  d’une  plante  potagère  bisannuelle  , et  à 
racine  bulbeuse,  qui  est  connue  de  tout  le  monde  et  cul- 
tivée de  temps  immémorial  presque  partout , soit  dans  les 
jardins,  soit  en  grand.  Tournefort  en  avoit  fait  un  genre  ; 
mais,  à l’exemple  de  Linnæus,  les  botanistes  modernes  ont 
réuni  ce  genre  à celui  des  Aulx  ( Voy.  ce  mot  V On  donne 
le  même  nom  à la  plante  et  à son  bulbe.  Le  bulbe  est 
composé  de  tuniques  charnues  , solides  , communément 
rougeâtres  ou  blanches  ; il  pousse  des  feuilles  simples , 
cylindriques  , fisluleuscs  et  pointues,  au  milieu  desquel- 
les s’élève  une  tige  ou  hampe  nue  , fistuleuse  aussi , renflée 
dans  son  milieu  et  haute  d'environ  trois  pieds.  On  croit  cette 
plante  originaire  d’Afrique.  Elle  étoit  un  objet  de  vénéra- 
tion et  de  culte  pour  les  anciens  Egyptiens. 

Porrcm  et  cepe  nefas  violajre  et  fi-angere  morsu. 

O sanctas  gentes,  quitus  hæc  nascuntur  in  hortis 

Numina. 

Jovix.  sat.  i5. 

Les  oignons  diffèrent  de  grosseur,  de  forme,  et  par  la 
couleur  de  leurs  tuniques.  Ces  différences  constituent  plu- 
sieurs variétés.  Il  y a des  oignons  rouges  , pâles  , blancs,  rou- 
ges et  blancs.  Il  y en  a d'oblongs  et  d’arrondis.  L’Oignon 
rouge,  de  forme  ronde  et  aplati,  Cepa  vulgaris  limités  pur~ 
purascentibus , Tourn. , se  conserve  plus  long-temps  que  les 
autres  ; mais  il  a un  peu  plus  d'âcreté.  L’Oignon  blanc,  de 
même  forme,  Cepa  vulgaris  tunicis  candis , Tourn. , porte 
quelquefois  le  nom  d 'oignon  tt  Egypte,  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi ; sans  doute  parce  que  , plus  doux  que  le  précédent,  on 
a supposé  qu’il  étoit  l'oignon  tant  regretté  autrefois  des 
Israélites. 

Les  Oignons  OB longs  offrent  également  deux  variétés  par 
rapport  à la  couleur,  l’une  rouge  et  l’autre  blanche.  Leur 
forme  ressemble , en  quelque  sorte  , à celle  d’un  battant  de 
cloche.  Leur  bulbe  s’allonge  depuis  six  jusqu’à  dix  pouces. 

Dans  les  pays  chauds , l'oignon  est  en  général  plus  volumi- 
neux et  moins  âcre  que  dans  les  pays  froids.  Il  n’y  dégénère 
point , et  ses  espèces  jardinières  s’y  soutiennent  et  s’y  perpé- 
tuent.Uu  sol  argileux  et  le  climat  du  Nordconviennentpeuà 
cette  plante.  Comme  toutes  les  plantes  bulbeuses , elle  se 
plaît  dans  une  terre  substantielle  légère.  Si  l’on  n’a  que  des 
terres  légères , on  sème  à la  fin  de  février  , et  dans  les  fortes, 
à la  fin  de  mars.  Le  petit  oignon  de  Florence  peut  être  semé 
depuis  février  jusqu’en  juin.  Dans  les  mois  d -■  sep- 
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tcinbre,  on  sème  le  blanc;  il  est  transplanté  en  octobre  à 
deux  ou  trois  pouces  de  distance  ; on  l’arrose  au  printemps  , 
et  il  est  bon  en  mai  ou  juin.  Il  convient  de  jeter  sur  ce  plant 
quelque  litière  ou  feuilles  d’arbres  pendant  les  neiges  et  les 
fortes  gelées.  Lorsqu’on  s’aperçoit  que  l'oignon  est  à peu  près 
à son  degré  de  grosseur , on  tord  ou  on  rompt  la  tige  du 
bulbe  , afin  de  le  faire  mieux  profiter. 

Palisot-  Beauvois  a observé  qu’une  SphÉRIE  et  qu’une 
UrtÈUE  nuisoient  souvent  à la  végétation  des  oignons. 

Dans  nos  provinces  méridionales,  la  récolte  de  l'oignon 
est  considérable  , et  la  consommation  en  est  prodigieuse. 
On  ne  l’y  sème  jamais  pour  rester  en  place.  Celui  qui  est 
bien  transplanté  , prospère  beaucoup  mieux  que  celui  qui 
ne  l’a  pas  été.  Les  oignons  semés  en  janvier , février  ou  mars , 
sont  bons  à être  replantés  lorsqu’ils  sont  parvenus  à la 
grosseur  d’une  petite  plume  à écrire  ; ceux  du  mois  d’août 
et  du  commencement  de  septembre,  peuvent  être  placés  à 
demeure  à la  fin  de  novembre  -.pour  ceux  d’octobre  , ils  pas- 
sent l’hiver  dans  la  pépinière. 

Le  changement  de  couleur  dans  les  feuilles  de  l'oignon  in- 
dique sa  prochaine  maturité.  A mesure  que  les  bulbes  mû- 
rissent , on  les  enlève  de  terre  , on  les  laisse  exposés  huit  ou 
dix  jours  à l’ardeur  du  soleil  ; et  quand  les  oignons  sont  bien 
secs  et  émondés  de  leurs  racines  bien  desséchées  et  de  leurs 
pellicules  inutiles , avec  de  la  paille  entrelacée  arec  leur 
fane  , on  en  fait  des  chaînes  qu’on  suspend  dans  un  lieu  sec. 
Ils  se  gardent  ainsi  tout  l’hiver.  Souvent  quelques-uns  ger- 
ment au  boni  d’un  certain  temps  ; oh  replante  ceux-là  en 
novembre  ou  décembre;  on  les  mange  en  vert  pendant  l’hi- 
ver et  au  printemps , ou  bien  on  les  laisse  grener. 

La  maturité  de  la  graine  se  reconnoît  à l’ouverture  de 
l’enveloppe  qui  la  renferme.  On  coupe  alors  la  tige  ou  hampe 
à six  ou  huit  pouces  au-dessous  de  son  sommet,  et  en  la  se- 
couant on  fait  tomber  les  graines  sur  un  drap.  Ce  sont  les 
meilleures  ; elles  sont  bonnes  à semer  pendant  quatre  ans. 

Il  y a des  oignons  fort  recherchés  qu’on  appelle  oignons  la- 
pés ; ils  sont  rouges  ou  blancs  , et  pas  plus  gros  qu’une  forte 
noisette  , même  lorsqu’ils  sont  parvenus  à leur  entière  ma- 
turité. Les  blancs  sont  plus  délicats.On  les  sème  aux  diverses 
époques  indiquées  ci-dessus  , afin  d’en  avoir  dans  toutes  les 
saisons. 

On  cultive  encore  une  variété  A'oignons  très-agréables  au 
goût.  Elle  est  extérieurement  semblable  à l'oignon  rouge  ordi- 
naire; mais  au  lieu  de  produire  des  (leurs  et  des  semences  au 
haut  de  sa  tige,  elle  porte  un  bouquet  de  jeun  es  et  petits  oignons, 
du  sein  desquels  s'élève  une  nouvelle  tige  beaucoup  moins 
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forte  que  la  première  , laquelle  porte  un  second  bouquet  dé 

fietits  oignons  semblables;  et  de  cette  seconde  couronne  s’é- 
èventune  troisième  tige  et  un  troisième  bouquet.Tous  ces  pe- 
tits oignons  sont  des  caïeux  qui , mis  en  terre,  produisent  de 
grands  oignons.  A chacun  des  bouquets  , on  trouve  pourtant 
quelques  fleurs  semblables  aux  fleurs  d'oignon  ordinaire , et 
donnant  des  semences  fertiles.  Un  seul  oignon  vivipare  peut 
avon-,  dans  ses  trois  couronnes,  de  soixante  à quatre  viegts 
petits  oignons.  Cette  variété,  qu’on  peut  appeler  bulbifèrc  ou 
prolifère , outre  sa  saveur  excellente  , a i' avantage  d exiger 
moins  de  terrain  pour  sa  culture. 

Outre  les  oignons  cités  ci-dessus  , qu’on  doit  regarder 
comme  des  variétés  d’une  même  espèce  , il  y en  a encore 
trois  petites  espèces  , connues  sous  le  nom  d 'échalotte  , de 
ciboule  et  de  cive  ou  civelie. 


L 'Échalotte  produit  assez  rarement  des  fleurs,  ce  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  d'ail  stérile.  Ses  tiges  et  ses  feuilles  sont 
très-menues,  cylindriques,  fistuleuses , en  alêne  , hantes  de 
huit  à quinze  pouces , et  d’un  vert  foncé.  Sa  racine  est  com- 
posée de  plusieurs  petits  bulbes  réunis  comme  par  paquets  , 
oblongs  , recourbés , pointus , blancs  au-dedans  , et  d’un 
rouge  clair  au-dehors.  Cette  plante  est  originaire  de  Pales- 
tine. On  la  cultive  dans  les  jardins  potagers  , où  l’on  en  fait 
ordinairement  des  bordures.  Elle  demande  une  terre  légère, 
et  se  plante  plus  avantageusement  avant  qu’après  l’hiver. 
On  emploie  son  bulbe  dans  les  cuisines  pour  assaisonner  les 
alimens  ; il  a une  saveur  moins  forte  que  l'ail  et  l 'oignon. 

La  Ciboule  est  peut-être  une  variété  de  l 'échalotte.  Sa  tige 
s’élève  de  vingt-quatre  à trente  pouces  ; elle  est  droite,  lisse , 
creuse,  renflée  dans  son  milieu,  terminée  par  une  tête  conique 
semblable  b celle  de  l'ail,  dont  elle  retient  une  légère  odeur. 
Ses  feuilles  sont  creuses  , menues,  pointues  et  hautes  de 
huit  à neuf  pouces.  Cette  plante  est  annuelle  ou  bisannuelle. 
On  peut  la  semer  depuis  mars  jusqu’en  août.  Ceux  qui  veu- 
lent en  avoir  toute  l’année  garantissent  du  froid  les  derniers 
semis  , ou  les  pieds  repiqués  en  automne  ; au  printemps  on 
en  coupe  les  feuilles  pour  la  cuisine  , en  attendant  la  nou- 
velle ciboule.  On  en  fait  à peu  près  le  même  emploi  que  de 
l’espèce  suivante. 

Il  y a une  ciboule  vivace  , originaire  de  Sibérie  , qu’on 
multiplie  en  séparant  ses  touffes  au  printemps. 

La  Cive  ou  Civette  est  vivace  , a des  tiges  grêles  , non 
ventrues  à leur  base  , des  feuilles  cylindriques  , un  peu  fis- 
tuleuses , des  fleurs  purpurines  et  en  ombelle  serrée.  On  fa 
trouve  dans  les  montagnes  du  Dauphiné  et  de  Provence.  On 
la  cultive  principalement  pour  ses  feuilles  qui , hachées  très- 
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menu  et  mêlées  ainsi  crues  aux  salades  et  parmi  les  viandes/ 
leur  donnent  un  goût  relevé.  Cette  petite  plante  se  multiplie 
comme  la  ciboule  vivace.  ■■■>'■ 

Ces  trois  petites  espèces  d'oignons  réunies  ( échalotte , ci- 
boule et  civette  ) ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  l'oi- 
gnon proprement  dit,  ni  pour  le  produit,  ni  pour  la  consom- 
* mation  et  l’utilité.  On  fait  partout  d’abondantes  récoltes  de-" 
celui-ci.  11  est  peu  de  plantes  potagères  aussi  généralement 
répandues , et  d’un  usage  aussi  fréquent  et  aussi  journalier. 
U1  oignon  se  mange  cru  , cuit , confit  ; il  assaisonne  presque 
tous  les  mets  , entre  dans  la  plupart  des  ragoûts  , dans  les 
potages  ; on  mêle  son  jus  à celui  de  toutes  les  viandes.  Ce 
jus  contient  pourtant  un  acide  volatil  qui , lorsqu’on  pèle  ou 
coupe  l’oignon  , excite  le  larmoiement;  mais  la  cuisson  l’en- 
lève , et  fait  perdre  à l'oignon  toute  son  âcreté.  On  fait 
quelquefois  usage  de  ce  bulbe  en  médecine,  li  est  apéritif, 
incisif,  diurétique.  Employé  extérieurement  il  est  maturatif. 

Les  oignons  sont  envoyés  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  11  s’en  fait  des  cliargemens  considérables  pour  nos 
colonies  , où  ils  se  conservent  sains  et  bons  pendant  assez 
long-temps,  (d.) 

OIGNON  ou  BULBE,  OIGNONS  DE  FLEURS.  On 

nomme  communément  ainsi  les  racines  bulbeuses  de  certaines 
plantes  , surtout  celles  de  la  famille  des  liliacées.  La  substance 
del’o^nonest  tendre  et  succulente  ; sa  forme  ovale  ou  arrondie. 
On  voit  à sa  basé  un  corps  charnu,  disposé  circulairement  en 
forme  debourrelet,  duquel  partent  depetites  racines  fibreuses. 
Ce  corps  est  la  vraie  racine  de  la  plahte.  L’oignon  doit  être 
considéré  comme  un  renflement  de  la  partie  inférieure  de  la 
gaine  des  feuilles,  ou  plutôt  comme  un  gros  bouton  servant 
de  berceau  à la  tige  qui  doit  se  développer. 

On  distingue  principalement  trois  espèces  d’oignons , sa- 
voir : les  oignons  écailleux  , les  oignons  solides  et  les  oignons  à 
tuniques.  Les  premiers  sont  formés  de  membranes  écailleuses 
comme  celui  du  lis;  les  seconds  ont  une  substance  charnue  , 
tel  est  V oignon  de  la  tulipe  ; les  derniers  sont  composés  de  plu- 
sieurs tuniques  qui  s’enveloppent  les  unes  les  autres , comme 
dans  l’ail  et  dans  la  plante  qu’on  appelle  oignon.  Cette  plante 
ayant  été  vraisemblablement  connue  long-temps  avant  les 
autres  plantes  bulbeuses,  on  a donné  aux  racines  de  celles-ci 
le  même  nom , à cause  de  leur  resemblance  avec  l’oignon  que 
nous  mangeons.  V.  les  mots  Bouton  , Bulbe  et  Racine,  (d.) 

OIGNON  DE  LOUP.  Synonyme  de  Potiron  gris,  (b.) 

OIGNON  MARIN.  Bulbe  delà  Scille  maritime,  (b.) 
PIGNON  MUSQUÉ.  C’est  la  Jacinthe  musquée,  (b.) 
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OIGNON  SAUVAGE  ou  AIL  DE  CHIEN.  C’est  une 
espèce  d’ÜY  acintue  ( hyac . comosus).  (ln.) 

OIGNONNET.  Petite  Poire  iiàtive  moyenne  , turbi- 
née,  luisante  , mi-partie  jaune  soufré  et  rouge  foncé.  (LS.), 
OLSANTÈ  des  Grecs.  V.  Œnanthe.  (ln.) 

OINAS.  C’est , en  grec , le  nom  du  pigeon  sauvage,  (s.) 
OiNO.  V.  OENO.  (LS.) 

OINONE.  V.  üEnose.  (ls.) 

OINOTHERA  , de  Dioscoride.  V.  Œsothera.  (ln.) 
OI-RUNG-NHO.Nom  qu’on  donne,  en  Cochincliine , àt 
une  espèce  de  Goyavier  ( psidiurn  pomiferum').  Cayo-oi  est' 
celui  d'un  autre  Goyavier  (psidium pynforme  ).  Loureiro  ne 
fait  pas  l’éloge  des  fruits  de  ces  deux  arbres  ; ils  sont  d’une 
odeur  et  d’une  saveur  peu  agréables,  (ln.) 

OISANIÏE.  V.  Titane  asatase.  (ln.) 

OISEAU  , Avis,  Of,iç.  Chaque  tribu  d’animaux  s’est  ap- 
proprié une  patrie,  et,  comme  les  nations  de  la  terre  , s’est 
partagé  le  domaine  du  monde;  11  a été  donné  au  quadru- 
pède de  vivre  sur  terre,  au  poisson  de  sillonner  les  profon- 
deurs de  l’Océan  , à l’oiseau  de  s’élever  au  sein  des  airs  ; 
et  chacun  de  ces  peuples  semble  avoir  retenu  , dans  sa 
nature  , une  surabondance  de  l’élément  qui  lui  fut  légué  en 
héritage. 

En  effet,  le  poisson  , toujours  plongé  dans  un  liquide  froid 
et  relâchant,  a reçu  une  complexion  molle,  un  tempérament 
humide  , et  cette  grande  flexibilité  de  tous  ses  organes  ana- 
logue à l’inconstance  naturelle  des  eaux.  Le  quadrupède  , 
placé  au  milieu  du  sol  terrestre  et  pierreux,  a contracté  une 
certaine  dureté  d’organisation  et  une  pesanteur  de  membres 
qui  le  retiennent  attaché  sur  la  terre  ; tandis  que  l’oiseau , 
voyageant  toujours  dans  le  fluide  de  l’atmosphère  , recevant 
dans  de  vastes  poumons  , avec  leurs  appendices , leurs  pro- 
longemens , une  quantité  considérable  d’air  , qui  le  pénètre 
jusque  dans  ses  os  et  ses  plumes  , a pris  cette  activité  , cette 
subtilité  et  cette  inconstance  qui  dérivent  de  la  substance 
aérienne  ; car  ne  voyons-nous  pas  que  les  oiseaux  d’eau  rete- 
nant dans  leur  corps  une  grande  quantité  de  principe  humide, 
sont  bien  plus  lourds  et  plus  épais  que  les  agiles  habitans 
des  airs  ; et  les  gallinacés,  tels  que  les  dindons,  lesper- 
drix  , les  poules , vivant  toujours  sur  terre  , n’ont-ils  pas 
aussi  contracté  une  pesanteur  de  corps  que  n’ont  pas  les 
races  habituées  à vivre  dans  les  hautes  régions  de  l’atmo- 
sphère? C’est  ainsi  que  les  mammifères  aquatiques,  comme 
les  hippopotames,  les  lamantins  , les  phoques  , sont  beau- 
coup plus  lourds  et  plus  stupides  que  ceux  qui  vivent  dans  les 
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terrains  secs  ; et  parmi  ceux-ci , combien  les  gazelles  , les 
bouquetins,  les  chamois,  et  tous  ces  animaux  montagnards 
ne  sont-ils  pas  plus  vifs,  plus  délicats  que  les  quadrupèdes 
des  plaines  et  des  vallons  ? Nous  observons  même  que  les 
poissons  qui , comme  les  labres,  les  scares,  etc.,  préfèrent 
les  eaux  légères  et  limpides,  les  fonds  pierreux  , sont  d’une 
nature  plus  compacte,  d’une  texture  plus  solide  et  plus  fi- 
breuse que  les  mollasses  et  les  paresseux  habitans  des  eaux 
croupissantes  et  des  fonds  vaseux.  Les  hommes  eux-mêmes 
sont  épais  , d’une  complexion  lâche  dans  les  vallons  creux  et 
humides  ; mais  ils  deviennent  maigres , vifs  et  entreprenans 
dans  les  pays  de  montagnes. 

L’air  indue  donc  principalement  sur  les  oiseaux  , parce 
qu’ils  sont  toujours  plongés  dans  cette  vaste  mer  atmosphé- 
rique qui  entoure  notre  globe.  Us  sont  pénétrés  par  l'air  dans 
toute  leur  organisation,  comme  une  éponge  s'imbibe  d’eau  ; 
ils  ont  des  poumons  vastes  , adhérens  aux  côtes  , pourvus  de 
sacs  aériens  qui  s’insinuent  dans  le  bas-ventre  ; leurs  os , 
leur  tissu  cellulaire  , leurs  plumes,  enfin  toutes  leurs  parties 
admettent  plus  ou  moins  d’air  dans  leurs  interstices.  On 
comprend  que  leur  système  sanguin  étant  ainsi  sans  cesse  en 
contact  avec  l’air-,  l’oxygénation  du  sang  doit  être  plus  forte, 

fduf  complète  que  chez  tout  autre  animal.  La  respiration  de 
'oiseau  sera  une  combustion  plus  ardente,  plus  rapide  que  la 
nôtre  ; ce  sera , pour  ainsi  parler , une  fièvre  de  vie  analogue 
à celle  despbthisiques,  avec  cette  différence,  que  loin  de  con- 
sumer l’oiseau  , elle  l’échauffe  et  l’anime  davantage  ( Voyez 
PoüMOS  ).  Elle  est  la  fonction  dominante  de  son  éco- 
nomie , qui  se  proportionne  en  tout  à cette  source  d'énergie. 
Considérez,  en  effet,  les  oiseaux:  leur  chair  est  sèche  et 
fibreuse  , leurs  muscles  sont  extrêmement  contractiles  et  ro- 
bustes , leur  caractère  est  vif,  impétueux  ; ils  sont  ardens  en 
amour  , furieux  dans  leurs  combats,  fougueux  , passionnés  , 
toujours  en  mouvement;  dormant  peu,  mangeant  beaucoup, 
ils  semblent  avoir  reçu  de  la  nature  plus  de  sentiment , de 
force  et  d’activité  vitale  que  tous  les  autres  animaux  , car  ils 
vivent  aussi  très-long-temps  et  sont  d’une  complexion  très- 
chaude.  Les  quadrupèdes  sont  d’un  tempérament  plus 
froid  et  plus  modéré  ; ils  n’ont  ni  l’activité  , ni  l’ardeur  , ni 
la  sensualité  vive  , ni  ce  caractère  véhément  qui  se  dccèlcnt 
dans  toutes  les  actions  des  volatiles  ; ils  habitent- paisible- 
ment sur  la  terre  pour  la  plupart , et  l’homme  les  soumet 
facilement  à sa  puissance,  les  confine  dans  les  déserts,  ou  1er 
frappe  d’épouvante  en  leur  déclarant  la  guerre. 

Mais  l’oiseau  , fier  citoyen  des  airs,  échappe  à la  tyrannie 
de  l'homme  ; il  vit  indépendant  dans  ces  vastes  déserts  des 
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çieirc,  où  ne  peuvent  l'atteindre  les  chaînes  de  l’esclavage  et 
la  vile  contrainte  de  la  domesticité.  L’aigle,  le  condor  ,1’oi- 
teau  frégate , l’hirondelle  , l’oiseau  de  paradis  , aux  ailes  ra- 
pides, au  vol  soutenu  , s’élançant  dans  les  airs,  méprisent  les 
espèces  lourdes  que  leur  masse  fixe  sur  la  terre  ci  met  sous 
la  main  d’un  maître;  tels  sont  les  gallinacés,  famille  lâche  et. 
gourmande  ; telles  sont  les  oies,  les  canards,  et  autres  espèces 
voraces  et  criardes,  qui  préfèrent  à une  liberté  pauvre  et  aus- 
tère , les  tristes  bienfaits  dont  nous  achetons  leur  servitude. 
Aussi  l’homme  ne  peut  soumettre  que  les  races  les  plus  mal 
organisées  pour  le  vol , et  pour  ainsi  dire  les  plus  terrestres; 
il  abuse  de  sa  force  et  de  son  adresse  en  emprisonnant  dés 
1 enfance  ces  aimables  musiciens  des  champs  ; il  les  relient 
plutôt  captifs  par  la  violence  que  soumis  aux  liens  de  la  do- 
incsticité  ; il  en  fait  des  esclaves  , mais  non  pas  des  amis  , et 
s ils  chantent  dans  leurs  prisons,  c’est  moins  pour  nous  char- 
mer , que  pour  se  distraire  de  leurs  ennuis  et  soulager  leurs 
peines  ; caries  oiseaux  sont  encore  plus  amoureux  de  leur 
liberté  que  les  quadrupèdes,  et  les  plus  indomptables  d'en- 
tre eux  sont  aussi  les  mieux'organisés  pour  le  vol,  elles  plus 
agiles.  Plus  leurs  ailes  sont  puissantes , étendues  , et  plus  les 
muscles  pectoraux  qui  les  font  mouvoir  sont  robustes,  plus  le 
vol  est  élevé  et  soutenu  , moins  les  jambes  de  ces  mêmes  oi- 
seaux sont  propres  à la  marche.  L'autruche  , qui  court  si 
bien  , ne  peut  pas  voler;  mais  l’hirondelle,  les  martins  , la 
fr  égalé,  les  mouettes , qui  volent  si  bien  , ont  des  pieds  si  pe- 
tits qu’ils  peuvent  à peine  s’en  servir;  l’on  diroit  que  les  uns 
ont  des  ailes  aux  dépens  des  pieds,  et  que  les  autres  courent 
aux  dépens  de  leur  vol  ; la  nature  perfectionnant  principa- 
lement es  organes  les  plus  exercés,  et  affoiblissant  ceux  dont 
1 animal  ne  fait  aucun  usage  : par-là  nous  pouvons  deviner 
les  habitudes  des  animaux,  en  observant  les  organes  les  plus 
•développés  chez  eux.  Ainsi  les  gallinacés,  qui  courent  très- 
bien  , ont  un  vol  extrêmement  lourd  ; les  pingouins, les  man- 
chots , qui  nagent  avec  tant  de  rapidité,  n om  que  des  aile- 
rons incapables  de  les  soutenir  dans  l’air;  delà  vient  que  ces 
animaux  sonlforcés  d’adopter  le  genre  de  vie  que  commande 
leur  organisation. 

Tous  les  oiseaux  pourvus  de  longues  jambes  , comme  les 
■échassiers,  doivent  avoir  un  cou  long,  et  beaucoup  de  vertè- 
bres, parce  qu’il  faut  qu’ils  puissent  saisir  leur  proie  à terre- 
mais  un  long  cou  n’est  pas  toujours  accompagné  de  longues 
jambes , chez  les  cygnes  et  d’autres  palmipèdes,  par  exemple 
car  ces  espèces  aquatiques  doivent  plonger  leur  tête  au  fond 
des  eaux  marécageuses,  et  n’ont  besoin  que  de  courtes  r-mes 

Les  oiseaux  à fougues  échasses  n’avoiem  pas  besoin  d uiiê 
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queue  aussi  étendue  que  ceux  à courtes  pattes,  pour  leur 
servir  de  gouvernail  dans  leur  vol.  En  elfet , les  échassier» 
portent  leurs  pattes  en  arrière  quand  ils  volent,  et  s’en  ser* 
vcntcomme  d’une  queue.  Au  contraire  , les  espèces  à pattes 
courtes,  comme  les  prouierops,  les  aras,  etc. , ont  reçu  une 
queue  très-longue. 

De  la  Nature  des  Oiseaux  et  de  leur  Organisation  intérieure. 

Quoiqu’il  existe  des  espèces  d’animaux  capables  de  se  sou- 
tenir dans  les  airs  , tels  que  lés  chauve-souris  , les  galéopi- 
thèques,  les  roussettes , parmi  les  mammifères;  le  dragon- 
volant  parmi  les  reptiles  ; des  trigles,  des  exocets,  des  Péga- 
ses , et  autres  poissons  volans,  et  une  infinité  d’irisectes  ailés; 
quoique  l’autruche,  le  casoar,  l'émou,  le  dronte,  le  nhandu, 
lesmanchôts, et  quelques  autres  oiseauxne  puissent  pas  voler; 
cependant  le  fol  est  la  principale  faculté  qui  distingue  celte 
classe  d'animaux.  Evidemment  conformé  pour  l’exécution 
du  vol , leur  corps  est  d'une  forme  ovale  ; leur  épine  dor- 
sale inilexible  et  ossifiée  , offre  un  point  d’appui  à l’action 
violente  de  l’aile;  un  sternum  élargi  comme  un  plastron  pec- 
toral , avec  une  longue  carène  longitudinale  au  milieu  , 
donne  aux  muscles  moteurs  de  l’aile  des  attaches  très-fortes, 
et  un  espace  considérable  pour  la  commodité  du  jeu  mus- 
culaire. Des  clavicules  ou  os  de  la  fourchette  , réunies  en 
forme  de  V , écartent  chaque  épaule  en  sens  contraire  , et 
résistent  avec  élasticité  aux  vigoureux  mouvemens  qu’exige 
le  vol. 

L’aile  des  oiseaux  est  constituée  des  mêmes  os  qui  forment 
les  bras  ou  la  jambe  antérieure  des  mammifères  ; savoir , un 
humérus , un  cubitus  avec  le  radius  , puis  les  os  de  la  main, 
consistant  seulement  en  un  doigt , avec  des  vestiges  de  deux 
autres , dont  l’un  est  le  pouce  ( V oy.  Aile  pour  plus  de 
détails  ). 

Ces  os  ne  peuvent  pas,  comme  notre  bras , avoir  des  mou- 
vemens de  pronation  et  de  supination,  ou  se  renverser  en 
arrière  ni  en  dessous  , mais  seulement  s’étendre  ou  se  flé- 
chir. Les  muscles  et  les  tendons  qui  les  meuvent  avec  vigueur 
ne  leur  permettent  pas  d’autre  déploiement , car  il  faut  que 
l’aile  soit  assez  forte  pour  résister  au  choc  de  l’air  sans  se 
renverser , ce  qui  feroit  culbuter  l’oiseau. 

Il  s’attache  à la  peau  qui  recouvre  les  os  de  la  main , tou- 
jours dix  pennes  ou  grosses  plumes,  que  l’on  nomme  pri- 
maires ; les  secondaires  sont  celles  qui  naissent  sur  l’avant- 
bras  , et  dont  le  nombre  n’est  pas  aussi  déterminé  ; on  ap- 
pelle scapulaires  des  plumes  plus  courtes , qui  s’attachent  sur 
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la  région  de  l’humérus;  enfin  , au  devant  de  l’aile  ou  au  fouet 
il  s’attache  quelques  foibles  pennes  qu'on  appelé  bâtardes. 

Au  moyen  de  ces  deux  sortes  de  rames  , concaves  en 
dessous  comme  des  parachutes  , l'oiseau  s’aventure  au  mi- 
lieu de  l’atmosphère  , en  le  frappant  de  coups  redoublés  , 
qui  lui  font  faire  autant  de  sauts  prestes,  pour  vaincre  le 
poids  du  corps,  qui  l’attire  vers  la  terre  ; tantôt  ces  élans 
sont  vigoureux,  et  le  poussent  à de  longues  distances,  comme 
dans  le  vol  A lire-d’ailes  ; tantôt  il  se  soutient  , en  planant, 
par  une  multitude  de  petits  chocs , ou  une  trépidation  con- 
tinuelle , comme  ces  oiseaux  de*  proie,  ces  éperviers,  ces 
milans , qui  du  haut  des  airs  plongent  la  vue  sur  de  vastes 
terrains  , en  décrivant  de  grands  cercles. 

De  m|me  que  le  quadrupède , l’oiseau  possède  les  princi- 
paux organes  te.  la  vie,  tels  que  le  tube  intestinal,  dont 
aucun  animal  ne  peut  être  privé  , un  cœur  à deux  ventri- 
cules et  deux  oreillettes  , ou  une  circulation  double  et  com- 
plète, les  poumons,  le  cerveau,  les  parties  de  la  généra- 
tion , etc.  ; enfin  , un  squelette  articulé  , des  muscles  , des 
vaisseaux , des  nerfs,  partout  analogues  à ceux  du  quadruôèdc 
mais  adaptés  au  genre  de  vie  de  l’oiseau. 

La  circulation  est  très-rapide  dans  les  oiseaux  , leur  san-» 
fort  chaud  , et  leur  respiration  très-active  ; mais  ils  son” 
privés  de  plusieurs  parties  qui  se  trouvent  chez  les  quadru- 
pèdes; ainsi  leur  cerveau  composé  de  six  tubercules  , man- 
que de  corps  calleux  , de  voûte  ( fornix  ) et  de  cloison’  trans- 
parente ( septum  lucidum ) ; ils  n’ont  ni  lèvres  , ni  dents  , ni 
pavillon  extérieur  des  oreilles,  ,ni  queue  de  chair;  dans  l’in- 
térieur du  corps  , ils  sont  prives  de  diaphragme  , d’épi»lolte 
et  de  vessie  urinaire  ; cependant  ils  ont  un  peu  d’urine  versée 
dans  le  cloaque  des  excrémens,  par  leurs  uretères.  Plusieurs 
parties  sont  autrement  modifiées  que  celles  des  quadru- 
pèdes ; ainsi  les  oiseaux  femelles- ont  un  seul  ovaire  et  un 
widuclus  au  lieu  de  la  matrice  des  vivipares  ; les  mâles  n’ont 
point  un  scrotum  ainsi  que  les  quadrupèdes,  mais  leurs  testi- 
cules sont  placés  dans  le  ventre  auprès  des  reinset  des  pou- 
mons. Les  ailes  des  oiseaux  étant  composées  , dans  leur  in- 
térieur , des  mêmes  os  que  les  pieds  antérieurs  des  quadru- 
pèdes, aussi  ont-ils  des  jambes  analogues  aux  pieds  de  derrière 
de  ceux-ci.  Les  plumes  remplacent  le  poil  des  quadrupèdes  ; 
elles  sont  plantées  en  quinconce  , et  varient  beaucoup  pour 
la  forme  et  la  couleur.  ( Consultez  les  mots  Ornithologie 
Bec,  Ailes,  Plumes,  où  ces  détails  sont  consignes.) 

L’oiseau  se  serrant  de  ses  extrémités  antérieures  pour  le 
vol  et  non  pour  la  préhension  ou  la  marche  , comme  d’au- 
tres animaux,  il  est  donc  astreint,  ainsi  que  l’houime  , à la 
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station  bipède  , ce  qui  rehausse  sa  tôle  et  loi  attribue  un  air 
d’ intelligence  plus  remarquable  qu’aux  quadrupèdes.  11  lui 
faut , en  conséquence  , des  pieds  robustes  , munis  de  doigts 
longs  et  écartés,  pour  lui  donner  une  base  assez  large  de 
sustentation.  Quelques  familles , comme  les  picoïdes,  les 
perroquets,  les  zygodactyles  , avec  deux  doigts  en  avant  et 
deux  en  arrière,  s'en  servent  aussi  comme  organes  de  pré- 
hension , de  môme  que  le  sont  les  pieds  en  forme  de  main 
chez  les  singes. 

En  effet,  l’oiseau  a de  Çoris muscles  des  jambes,  avec  de 
larges  attaches  à ses  oy  du  bassin;  les  tendons  de  plusieurs 
de  ses  muscles  descendent  môme  jusqu’aux  doigts  , de  telle 
sorte  qu’il  suffit  à l’animal  de  ployer  ses  jambes  , pour  que 
là  traction  des  muscles  ferme  ses  doigts.  Par  ce  m<jpanisnie, 
les  oiseaux  percheurs  n’ont  aucun  besoin  de$a  volonté  pour 
se  tenir  accrochés  aux  branches  pendant  leur  sommeil  ; ils 
n’ont  qu’à  s’accroupir  , môme  sur  une  seule  patte.  • 

Après  le  fémur , le  tibia  et  le  péroné  des  oiseaux  s’arti- 
culent auprécédent;  c’est  de  la  même  manière  qu’un  ressort 
comme  celui  qui  retient  la  lame  d’un  couteau , empêche 
la  flexion  de  la  jambe,  sans  la  volonté  de  l'animal  ; ainsi  on  voit 
une  grue  ou  une  cigogne  se  planter  droit  sur  une  patte  seule 
et  dormir  debout.  Le  tarse  et  le  métatarse  soudes  en  un  seul 
os  plus  ou  moins  allongé  (beaucoup  plus  que  ne  l’est  le  canon 
des  quadrupèdes  ),  se  terminent  par  des  doigts,  au  nombre 
de  quatre  au  plus  , dont  trois  sont  en  avant  chez  la  plupart 
des  espèces  ; celui  de  derrière  , qui  est  le  pouce  , manque 
dans  quelques-unes. 

Pour  donner  de  plus  robustes  attaches  aux  muscles  sterno- 
huinéraux  , qui  font  jouer  l’aile  , les  oiseaux  possèdent  , 
comme  on  sait , ce  large  plastron  pectoral , formé  de  cinq 
pièces  composant  leur  sternum  élargi  et  muni  d’une  carène; 
Il  est  soutenu  par  des  côtes  ossifiées  dans  leur  région  verté- 
brale et  dans  leur  portion  sternale;  brisées  dans  leur  milieu; 
plus  ce  sternum  est  vaste  , plus  l’i 
pectoraux  étendus,  joiiit  d’un  vol 

Mais  il  falloit  encore  munir  l’ois 
et  légère,  et  pourtant  chaude  , au  milieu  des  froides  hauteurs 
de  Tatnio, sphère  ; la  nature  y a pourvu  en  le  vêtissant  de 
plumes.  Celles-ci,  composées,  comme  tout  le  monde  lésait, 
d’une  tige  cornée  contenant  une  sorte  de  tissu  léger,  blanc, 
utriculaire  , sont  garnies  de  barbes  qui  se  tiennent  unies  an 
moyen  de  petits  crochets.  Les  pennes  sont  de  plus  grosses’ 
plumes  aux  ailes  et  à la  queue  ; celle-ci  n’en  a guère  moins 
de  douze,  quelquefois  il  en  y a quatorze  et  même  jusqu’à  dix- 
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huit  chez  les  gallinacés  qui , en  revanche,  ont  de  plusfoibies 
ailes.  * 

C’est  avec  tout  cet  appareil  que  l’oiseau  ne  craint  pas  de 
s’élancer  dans  la  région  des  tempêtes  et  à des  dislanres  pro- 
digieuses. Rien  n’est  plus  merveilleux  que  cette  puissance 
du  vol  aux  yeux  du  physicien  ; son  mécanisme  est  combiné 
avec  une  adresse  si  surprenante  et  des  moyens  tellement 
forts,  que  nulle  machine,  jusqu’à  présent,  faite  de  la  main 
des  plus  habiles  mécaniciens,  n’a  pu  donner  cette  faculté  à 
l'homme  ; tous  ceux  qui  ont  voulu  tenter  de  s’élever  sans  un 
ballon  dans  les  airs , ont  subi  le  sort  d’Icare. 

« Pour  donnerquelque  idée,  dit  l’illustre  Buffon  , de  la 

* durée  et  de  la  continuité  du  mouvement  des  oiseaux,  et 
« aussi  de  la  proportion  du  temps  et  des  espaces  qu’ils  ont 

* coutume  de  parcourir  dans  leurs  voyages , nous  compare- 
« rons  leur  vitesse  avec  celle  des  quadrupèdes  , dans  leurs 
« plus  grandes  coursesnaturelles  ouforcées  : le  cerf,  le  renne 
« et  l’élan  peuvent  faire  quarante  lieues  en  un  jour  ; le  renne 
« attelé  à un  traîneau  en  fait  trente,  et  peut  soutenir  ce  môme 
« mouvement  plusieurs  jours  de  suite.  Le  chameau  peut  faire 
" trois  cents  lieues  en  huit  jours  ; le  cheval  élevé  pour  la 
« course,  et  choisi  parmi  iesplus  légers  et  les  plus  vigoureux , 
« pourra  faire  une  lieue  en  six  ou  sept  minutes  ; mais  bientôt 
« sa  vitesse  se  ralentit  , et  il  seroit  incapable  de  fournir  une 
« carrière  un  peu  longue  qu’il  auroit  entamée  avec  cette  fa- 
« pidité.  Nous  avons  cité  l’exemple  de  la  course  d’un  Anglais, 
« qui  fit,  en  onze  heurestrente-deux  minutes,  soixante-douze 
« lieues,  en  changeant  vingt-une  fois  de  cheval  ; ainsi  lc<f 
« meilleurs  chevaux  ne  peuvent  pas  faire  quatre  lieues  dans 
« une  heure , ni  plus  de  trente  lieues  dans  un  jour  (i).  Or  , 
w la  vitesse  des  oiseaux  est  bien  plus  grande  ; car  en  moins  de 

* trois  minutes  on  perd  dé  vue  un  gros  oiseau  , un  milan  qui 
« s’éloigne,  un  aigle  qui  s’élève  et  qui  présente  une  étendue 
« dont  le  diamètre  est  de  pins  de  quatre  pieds;  d’où  l’on  doit 
« inférer  que  l’oiseau  parcourt  plus  de  sgpt  cent  cinquante 
« toises  par  minute,  et  qu’il  peut  se  transporter  k vingt  lieues 
« dans  une  heure  : il  pourra  donc  aisément  parcourir  deux 
« cents  lieues  tous  les  jours  en  dix  heures  de  vol  ; ce  qui  snp- 
« pose  plusieurs  intervalles  dans  le  jour  , et  la  nuit  entière 
« de  repos.  Nos  hirondelles  et  nos  autres  oiseaux  voyageurs 
« peuvent  donc  se  rendre  de  notre  climat  Sous  la  ligne  en 
« moins  de  sept  ou  huit  jours.  M.  Adanson  a vu  et  tenu,  à la 


(l)  J’observerai  cependant,  à ce  sujet,  «|ue  si  le  chenal  re  porloit 
point  un  cavalier,  sans  doute  son  agilité  seroit  bcauco.ip  plus 
grande,  et  il  pourroit  fournir  Une  plus  longue  carrière. 
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“ côte  du  Sénégal,  «les  hirondelles  arrivées  le  q octobre,  eVst- 
" à-dire  huit  à neuf  jours  après  leur  départ  d’Europe.  Piétro 
« délia  \ aile  dit  qu’en  Perse  ( Voyage , tom.  i , p.  4>6  ) le 
" pigeon  messager  fait  en  un  jour  plus  de  chemin  qu’un 
" homme  de  pied  pe  peut  en  faire  en  si*.  On  connoît  l’l»is— 
" toire  du  faucon  de  Henri  II,  qui  , s’étant  emporté  après 

* ,,ne  cane  petière  à Fontainebleau,  fut  pris  le  lendemain  à 
«*  Malte  , et  reconnu  à l’anneau  qu’il  portoit  ; celle  du  faucon 
" des  Canaries  (i),  envoyé  au  duc  de  Leone,  qui  revint 
•«  d Andalousie  à l’île  de  1 énériffe  en  seize  heures,  ce  qui  fai  t 
« un  trajet  de  deux  cent  cinquante  lieues.  Hans  Sloane  (a) 
" assure  qu  à la  Barbade  , les  mouettes  vont  se  promener  en 
« troupes  à plus  de  deux  cents  milles  de  distance,  et  qu’elles 
" reviennent  le  même  jour.  Une  promenade  de  plus  de  cent 
" trente  lieues  indique  assez  la  possibilité  d un  voyage  dé  deux 
« cents;  et  je  crois  qu’on  peut  conclure  de  la  combinaisondc 
•-  tous  ces  laits  , qu  un  oiseau  de  haut  vol  peut  parcourir  cha» 
" 8“e  i0,,r  quatre  ou  cinq  fois  plus  de  chemin  que  le  quadru- 
« pède  le  plus  agile. 

« Tout  contribue  à çette  facilité  de  mouvement  dans  l’oi- 
« seau  ; d abord  les  plumes  dont  la  substance  est  très-légère, 
? la  surface  très-grande  , et  dont  les  tuyaux  sont  creux  ; en- 
« suite  1 arrangement  de  ces  mêmes., plumes  , la  forme  des 
<■  ailes  convexe  en  dessus  et  concave  en  dessous,  leur  fermeté, 
« leur  grande  étendue  et  la  force  des  muscles  qui  les  font 
« mouvoir  ; enfin  la  légèreté  même  du  corps  dont  les  parties 
« les  plus  massives , telles  que  les  os,  sont  beaucoup  plus  lé- 
« gères  quç  celles  des  quadrupèdes  ; car  les  cavités  dans  les 
« os  des  oiseaux  sont  proportionnellement  beaucoup  plus 
« grandes  que  dans  les  quadrupèdes,  et  les  os  plats  qui  n’ont 

* point  de  cavités , sont  plus  minces  et  ont  moins  de  poids. 
« Le  squelette  de  l'onocrvtale,  disent  les  anatomistes  de  l’Aca- 
« démie  , est  extrêmement  léger  ; il  ne  pesait  que  vingt -trois  onces , 
v quoiqu'il  soit  très- grand.  Cette  légèreté  des  os  diminue  con- 
v sidérablement  le  poids  du  corps  de  l’oiseau  ; et  l’on  recon- 
? noîtra , en  pesant  à la  balance  hydrostatique  losquelette 
“ d’un  quadrupède  avec  celui  d’un  oiseau , que  le  premier 
« est  spécifiquement  plus  pesant  que  l’autre.  *>  Disc,  sur 
la  uat.  des  Ois.  , tom.  37  , p.  8»  et  seq. , édition  de  Sonninj. 

L’étendue , l’élévation  et  la  rapidité  du  vol  supposent  dans 
les  oiseaux:  une  vue  forte  et  perçante,  parce  qu’ils  ont  besoin 

' U*  ~ 1 1 1 . 4 ■■  V.  '•  '■'■  !■■■■■  <1  ■!¥•■?  ....fil  « -» 

(l.)  t ) !»erv;i ti on*  de  sir  Edmond  Sc.oty. ïroyez  Purchass,  Pilgrim's , 

psg.  v85.  . / . \ ' 

(9)  A Voyage  to  llie  Isiands  Jarnaïra,  wilh  |he  natural  hislory,  hy 
►li  Hans  Sloane.  Landau  , tom.  S,  pag.  27. 
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S’apercevoir  les  objets  Sans  l'éloignement  et  S’un  coup 
S’œil  rapide.  « Un  épervier,  dit  encore  Bqffon  , voit  d'en 
“ haut  et  de  vingt  fois  plus  loin  uije  alouette  sur  une  molle 
« de  terre,  qu’un  homme  ou  un  chien  ne  peuvent  l’aper- 

* cevoir.  Un  milan  qui  s’élève  à une  hauteur  si  grande  que 
*«  nous  le  perdons  de  vue  , voit  de  là  les  petits  lézards,  les 
“ mulots  , les  oiseaux,  et  choisit  ceux  sur  lesquels  il  veut 
« fondre  ; et  celte  grande  étendue  dans  le  sens  de  la  vue 
« est  accompagnée  d'une  netteté , d’une  précision  tout  aussi 
*•  grandes , parce  que  l’organe  étant  en  même  temps  très- 
« souple  et  très-sensible,  l’œil  se  renfle  ou  s'aplatit,  se 
••  couvre  ou  sc  découvre  , se  rétrécit  ou  s’élargit , et  prend 
« aisément , promptement  et  alternativement  toutes  les 
" formes  nécessaires  pour  agir  et  voir  parfaitement  toutes 
« les  lumières  et  à toutes  les  distances. 

« D’ailleurs  , le  sens  de  la  vue  étant  le  seul  qui  produise  les 
« idées  du  mouvement,  le  seul  par  lequel  on  puisse  comparer 
« immédiatement  les  espaces  parcourus,  et  les  oiseaux  étant, 

•<  de  tous  les  animaux,  les  plus  habiles,  les  plus  propres  au 
«<  mouvement  , il  n’est  pas  étonnant  qu’ils  aient  en  même 
« temps  le  sens  qui  le  guide  , plus  parfait  et  plus  sûr  ; ils  peu- 
« vent  parcourir  dans  un  très-petit  temps  un  grand  espace; 

• il  faut  donc  qu’ils  en  voient  l’étendue  et  même  les  limites. 
« Si  la  nature,  en  leur  donnant  la  rapidité  du  vol,  les  eût. 
« rendus  myopes,  ces  deux  qualités  eussent  été  contraires, 
« l’oiseau  n’auroit  jamais  osé  se  servir  de  sa  légèreté  , ni 
« prendre  un  essor  rapide;  il  n’auroit  fait  que  voltiger  lente- 
« ment  dans  la  crainte  des  chocs  et  des  résistances  imprévues. 
« La  vitesse  avec  laquelle  on  voitvoler  un  oiseau,  peut  indi— 
« quer  la  portée  de  sa  vue  ; je  ne  dis  pas  la  portée  absolue, 
« mais  relative  ; un  oiseau  dont  le  vol  est  très-vif,  direct  et 
« soutenu  , voit  certainement  plus  loin  qu'un  autre  de  même 
« forme,  qui  néainoins  se  meut  plus  lentement  et  plusobli- 
« quement;  et  si  jamais  la  nature  a produit  des  oiseaux  à vue 
« courte  et  à vol  très-rapide  , ces  espèces  auront  péri  par 
» celle  contrariété  de  qualités,  dont  l’une  , non-seulement 
« empêche  l’exercice  de  l'autre  , mais  expose  l'individu  à 
« des  risques  sans  nombre  ; d’où  l’on  drôt  présumer  que  les 
« oiseaux  dont  le  vol  est  le  plus,  court  elle  plus  lent,  sont  ceux- 
v aussi  dont  la  vue  est  la  moins  étendue  ; comme  l’on  voit , 
« dans  les  quadrupèdes,  ceux  qu’on  nomme  paresseux  (l’unait 
« et  l’aï)  qui  ne  se  meuvent  que  lentement,  avoir  les  yeux 
« couverts  et  la  vue  basse.  » Dise.  ibid. , p.  £i  et  sq. , édit. 
« de  Sonnini.  ( Voy.  Œil.  ) 

En  effet,  l'appareil  visuel  des  oiseaux  est  bien  plus  perfec- 
tionné que  celui  dy‘3  autres  espèces  d’animaux.  Leurs  yeux 
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tiennent  un  grand  espace  dans  leur  tète,  el  ils  sont  pourvus, 
à l’extérieur,  d'une  troisième  paupière  demi-transparente» 
nommée  membrane  clignotante  , et  qui  se  relire  dans  le  grand 
angle  de  chaque  oui.  Ce  n’est  pas  la  paupière  supérieure  qu’ils 
abaissent,  mais  l’inférieure  qu’ils  relèvent  sur  l’œil.  En  ou- 
tre, la  cornée  est  très-convexe  et  le  cristallin  très-aplali  » 
ce  qui  rend  ces  animaux  presbytes  ; aussi  n’aperçoîvent-ils 
pas  les  objets  très-voisins  d’eux.  Je  me  suis  trouvé  très-près 
de  plusieurs  oiseaux  , qui  sembloient  ne  pas  me  distinguer 
des  objets  inanimés  cnvironnans  , quand  je  ne  faisois  aucun 
mouvement  ; mais  à quelque  distance  ils  voient  très-bien. 
Les  oiseaux  ont  dans  leurs  yeux  une  grande  quantité  d’hu- 
meur aqueuse  , surtout  ceux  de  haut  vol , afin  que  la  lumière 
en  soit  d’autant  plus  réfrangée  , que  l’air  chez  lequel  ils 
s élèvent  est  plus  rare.  C'est  le  contraire  dans  les  poissons  , 
parce  que  , toujours  plongés  dans  un  liquide  plus  dense  que 
I air  , la  lumière  qui  y pénètre  en  est  assez  réfrangée.  Oi» 
observe  encore  que  les  yeux  des  oiseaux  ont , dans  leur  in- 
térieur, une  bourse  qui  s’étend  depuis  l'entrée  du  nerf 
optique  jusqu’au  cristallin  ; sa  forme  est  rhomboïdale  ; elle 
est  plissée  et  comme  dentelée  en  peigne.  Le  devant  de  l’œil 
est  , en  outre  , fortifié  par  un  cercle  de  plusieurs  pièces  os- 
seuses qui  ont  le  pouvoir  de  changer  la  convexité  de  l’œii  , 
de  le  rendre  plus  ou  moins  presbyte,  selon  que  l’animal  a 
besoin  de  voir  plus  ou  moins  loin  , en  corrigeant  la  diver- 
gence des  rayons  visuels.  Cette  perfection  de  l’organe  de  la 
vue,  est  cause  que  plusieurs  oiseaux  sont  nocturnes,  outre 
l.i  famille  des  chouettes  et  des  hiboux  ; un  assez  grand  nom- 
bre aime  aussi  le  crépuscule  , comme  sont  la  plupart  des. 
échassiers. 

Avec  de  semblables  moyens,  l’oiseau  peut  voyager  dans 
>es  airs;  sa  légèreté  spécifique , la  vigueur  de  ses  ailes,  la 
prestesse  de  ses  inouvemens,  les  directions  de  sa  queue  , qui 
I li  sert  de  gouvernail , tout  lui  permet  de  monter , de  descen- 
dre  , de  tourner , de  voltiger  en  zigzag , de  filer  en  droite  li- 
gne , de  raser  la  surfa.ee  de  l’eau  ou  de  la  terre  , de  se  cacher 
dans  la  rme , enfin  . de  se  jouera  son  gré  dans  le  vaste  champ 
de  1 atmosphère.  'l’aiïtôt  il  s’abaisse  pour  recueillir  les  Se- 
mences des  champs,  tantôt  s élevant  au-dessus  des  nuages  » 
il  respire  un  air  par  et  serein  dans  l’a/.ar  des  cieux  , tandis' 
que  les  animaux  terrestres  sont  battus  par  l'orage  el  menacés 
«le  la  foudre.  Les  oiseaux  de  haut  vol  , enveloppés  d'un  plu- 
mage chaud  , épais  et  douillet , ne  craignent  point  le  froid 
perçant  des  hautes  régions  de  l’alinosphère  (i),  et  les  oiseaux 

(i)  Les  oiseaux  de  fauconnerie  tju’ou  veut  empêcher  de  s'emporter 
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«Veau,  pourvus  d'un  duvet  dense  et  d’un  plumage  huilé  qui  ne 
laissent  point  pénétrer  l’humidité  , sillonnent  la  surface  «les 
mers  et  des  lacs.  Aussi , la  nature  a donné  à tous  tes  oiseaux 
une  glande  qui  suinte  , sur  leur  croupion , une  humeur  hui- 
leuse avec  laquelle  ils  oignent  leurs  plumes  en  les  passant  en- 
tre leur  bec  ; mais  cette  humeur  est  surtout  abondante  chez 
les  oiseaux  aquatiques;  elle  imbibe  même  leur  peau,  lui  donne 
un  goftt  rance , et  s’insinue  dans  tout  le  plumage  ; de  là 
vient  que  ces  oiseaux,  quoique  perpétuellement  plongés  dans 
les  eaux  , s’en  arrosant  le  dos  , se  jetant  au  milieu  des  (lots, 
ne  peuvent  pas  se  laver , le  liquide  roulant  sur  eux  sans 
les  mouiller. 

Et  studio  incassum  videas  geslire  lavandi. 

Vibo.  Georg.  i. 

Les  poissons,  qui,  à quelques  égards,  sont  les  oiseaux  de 
l’eau,  comme  les  oiseaux  sont  les  poissons  de  l’air  , sont  aussi 
pourvus  d’une  glande  huileuse  pour  enduire  leurs  écailles  ; mais 
elle  est  placée  sur  leur  front , de  sorte  que  la  seule  nage  de 
ces  animaux  suffit  pour  faire  glisser  cette  substance  grasse 
sur  leurs  écailles,  et  les  défendre  ainsi  de  l’action  relâchante 
de  l’eau  , tant  est  grande  la  prévoyance  de  la  nature! 

L'babilude  qu’ont  les  oiseaux , de  vivre  dans  l’air,  d’en  ob- 
server les  diverses  couches,  d’en  ressentir  tontes  les  influen- 
ces, d’être  exposés  a toutes  ses  variations,  leur  donne  la  con- 
noissauce  des  changeinens  météoriques  <]ui  s’opèrent  dans 
l’atmosphère  , la  sfcience  des  vents,  des  saisons,  des  mauvais- 
temps.  Le  milan  ,dil  le  prophète  Jérémie , Cliap.  vnt , commît 
son  temps  dans  le  ciel  ; la  tourterelle  , la  cigogne  cl  l’hiron- 
delle étudient  l'époque  de  leurs  retours.  Ainsi  tons  les  êtres 
sensibles  et  peu  détournés  par  d’autres  soucis,  présagent  les 
changeinens  de  température  , comme  les  goutteux  , les  rhu- 
matisans , etc. 

Les  marins  savent  que  quand  les  plongeons  et  les  mouettes  air 
vol  rapide  se  retirent  sur  les  rochers  , font  retentir  leurs  cla- 
meurs sur  les  rivages  comme  pour  avertir  leurs  compagnons 
égarés,  lorsque  les  oiseaux  d’eau  se  promènent  avec  anxiété 
sur  la  grève  , que  lésâmes  quittent  leurs  marais,  en  s’élevant 
au-dessus  des  nuages,  et  que  les  hirondelles  circulent  à la  sur- 
face des  eaux  , le  matelot  prudent  doit  caler  ses  voiles  et  pré- 
venir l’orage.  On  voit  encore  de  noires  légions  de  corbeaux  se 
battre  les  lianes  de  leurs  ailes  , et  des  corneilles  solitaires  , au 


trop  haut,  ne  montent  plus  qu'à  une  moindre  élévation , quand  o» 
a le  soin  de  leur  ûter  des  plumes  du  ventre  et  des  flancs  , parce  qu’il* 
redoutent  alors  le  froid  Lvj>  vif. 
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milieu  des  champs , appeler  à grands  cris  la  pluie.  La  gmrsse , 
dans  la  prairie,  aspire  les  airs,  la  tête  levée;  les  grenouilla 
coassent  dans  la  vase , et  les  fourmis  remportent  leurs  chrysa- 
lides dans  leur  fourmilière  ; les  poissons  viennent  respirer  à 
a surface  des  ondes  ; tous  les  animaux  semblent  présager  la 
tempête  ; aussi  les  bergers  , les  laboureurs , toujours  exposés 
a 1 i en  devinent  aisément  les  variations  , par  une  espèce 
d instinct , ou  par  l’observation.  Mais  lorsque  le  beau  temps 
doit  revenir,  les  oiseaux  de  rivage  ne  viennent  plus  sécher 
leurs  plumes  aux  doux  rayons  du  soleil,  la  chouette  ne  fait 
plus  entendre  ses  cris  funèbres  chaque  soir  ; l’épervier , a» 
contraire  , circule  dans  l’azur  des  cieux  ; les  oisillons  se  jouent 
sous  la  nouvelle  feuilléfe;  les  corbeaux  témoignent  leur  joie, 
par  leurs  croassemcns  sonores,  et  le  bétail  bondît  dans  les 
plaines.  On  croiroit  que  les  oiseaux  sont  remplis  de  la  con- 
nbissance  de  l’avenir,  et  qu’ils  ont  une  prévoyance  supérieure 
à celle  des  autres  animaux;  c’est  pour  cela  sans  doute  que  les 
anciens  augures,  privés  de  notre  baromètre  ; les  observaient 
avec  tant  de  soin,  et  en  tiroienl  desprésages  ; car  savons-nous 
jusqu  à quel  point  les  modifications  de  l’atmosphère,  la  ptesan- 
leur  , la  densité  du  la  raréfaction  , l’humidité,  la  sécheresse  » 
i état  électrique  de  l’air  induent  sur  l’organisation,  la  sensible 
lité  des  animaux,  et  même  sur  le  caractère  des  hommes? 

Verùm,  ubi  tempestas  et  coeli  mobiiis  liumor 
IWtilavêre  vias,  et  Jupiter  uvidus  austri* 

Denset,  eranl  qu*  rara  modo,  et  quæ  densa  relaxat, 

..  Vertuntur  species  animorum  et  pectora "motus 
Nunc  alioj,  alios  dum,  nubila  ventus  agebat, 

Concipîunt. 

Virg.  Georg.  i , vers  417 — 22, 

Les  oiseaux  marins  semblent  être  les  plus  sensibles  de  tous 
à ces  variations  atmosphériques;  ainsi  l’on  voit  les  pétrels , les 
oiseaux  de  tempête , les  albatros , les guillemots , les  goélands , in- 
diquer l’approche  de  la  tourmente , en  obsédant  le  rivage  do 
leurs  cris  importuns,  et  par  leurs  volligemens  incertains 
près  des  rochers.  Aussi  la  plupart  des  oiseaux  qui  n’ont  pas 
le  plumage  aussi  imprégné  d’huile  que  les  palmipèdes  et  les 
autres  espèces  des  rivages  , souffrent  beaucoup  des  pluies,  et 
cherchent  à les  éviter  en  se  cachant  sous  quelque  abri.  En 
effet , 1 eau  pénétrant  dans  leur  plumage*  les  tient  long-temps 
mouillés  , les  appesantit  dans  leur  vol , les  reBd  malades  sou- 
vent, en  empêchant  leur  transpiration;  ftu contraire,  jamais 
l’oiseau  ne  se  porte  mieux  que  dans  les  pays  et  les  temps 
secs(  excepté  les  races  aquatiques)  ; et  il  se  multiplie  alors 
étonnamment , comme  on  le  voit  sous  les  climats  ardeos  de 
tropiques 
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L'arrivée  de  V ortolan  de  neige  , dans  nos  climats,  nous 
amène  les  grands  froids  ; le  jaseurde  Bohème  annonce  les  pre- 
mières gelées  ; lorsque  le  coucou  chante,  les  feuilles  commen- 
cent à pousser,  et  toutes  les  plantes  sortent  de  terre,  quand  la 
lavandière,  et  son  éternelle  ennemie,  la  cresserelle , reparoissent 
dans  les  campagnes.  On  tire  encore  d’autres  présages  utiles 
des  oiseaux;  ainsi  le  pai/lc-en-queuc  annonce  aux  marins  leur 
arrivée  entre  les  tropique?  ; le  pétrel  damier  leur  apprend  qu'ils 
sont  voisins  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ; le  lahhe  à longue 

? ueue  , suivant  les  colonnes  de  harengs , au  travers  des  mers  , 
es  décèle  à nos  pécheurs;  des  pie-gtièr.hes  préviennent  les 
petits  oiseaux  de  la  présence  des  oiseaux  de  proie;  le  coucou 
indicateur  enseigne  au  voyageur,  dans  les  furêls  africaines, 
des  rayons  de  miel  sauvage  , etc. 

Au  reste  , cette  demeure  aérienne,  celte  habitude  conti-, 
nuelle  du  vol  qu'ont  les  oiseaux  , les  isolent  en  quelque  sorte 
de  la  terre  , les  soustraient  en  partie  aux  influences  des  cli- 
mats , et  les  émigrations  annuelles  de  plusieurs  espèces  , les 
rendant  pour  ainsi  dire  cosmopolites  , leur  donnent  un  tout 
autre  caractère  que  celui  des  animaux  terrestres.  Moins  cir- 
conscrits que  ceux-ci  dans  leur  demeure  , ils  ont  plus  de  li- 
berté, d'audace,  d'indépendance;  respirant  un  air  plus  serein, 
moins  chargé  de  vapeurs  aqueuses , d’exhalaisons  terrestres, 
ils  ont  une  nature  plus  subtile , plus  fine , des  sensations  plus 
délicates.  Comme  les  hommes  et  les  animaux  qui  habitent  les 
lieux  bas  et  humides  ont  des  fibres  molles,  unecbair  flasque, 
des  nerfs  engourdis,  une  sensibilité  obtuse  , des  sens  empâ- 
tés , un  esprit  stupide  ; et  çornrne  nous  voyons  remplacer  ces 
dispositions  dans  les  espèces  des  lieux  secs  et  élevés,  par  des 
qualités  plus  actives,  telles  que  des  fibres  tendues,  une  chair 
sèche  , des  nerfs  irritables,  uue  vive  sensibilité  et  un  esprit 
plus  délié  : les  oiseaux  qui  habitent  lescspac.es  de  l’air  en  sont 
pourvus  dans  un  degré  encore  plus  éminent.  En  effet,  les  fi- 
bres musculaires  des  oiseaux  sont,  en  général,  arides,  dures, 
et  fort  distendues  , ce  qui  contribue  beaucoup  à la  rapidité 
et  à la  vigueur  de  leurs  uiouvemens;  car  nous  observons  que 
les  hommes  grêles , maigres  , fluets,  sont  beaucoup  plus  vifs, 
plus  mobiles , plus  excitables,  et  même  plus  spirituels  que 
ces  lourdes  masses  humaines  , ces  corps  gras  et  pâteux  , qui 
peuvent  à peine  se  remuer,  et  dont  l'esprit  n’est  pas  moins 
pesant  et  endormi  que  les  organes.  Les  premiers  tiennent  du 
caractère  des  volatiles,  et  les  derniers,  de  la  complexion  des 
quadrupèdes. 

La  tension  des  fibres,  la  sécheresse,  l’extrême  mobilité 
des  muscles  dans  les  oiseaux,  rendent  leur  sensibilité  plus  éner- 
gique ; les  moindres  impressions  mettent  soudain  en  mouye- 
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nient  des  organes  si  excitables;  c'est  aussi  pour  cela  que  ces 
animaux  ont  besoin  de  beaucoup  de  sensations;  toujours  agi- 
tas , toujours  inquiets,  ils  passent  leur  vie  dans  une  mobilité 
perpétuelle  ; le  repos  est  pour  eux  un  tourment  ; car  à me- 
sure que  les  sensations  sont  plus  vives  , elles  doivent  être  plus 
changeantes,  comme  nous  l’observons  parmi  nous.  En  effet, 
si  la  même  impression  étoil  durable  , elle  épuiseroit  la  vie  à 
cause  de  sa  violence  ; de  sorte  que  plus  on^sent  vivement , 

f>lus  il  est  nécessaire  de  varier  ses  sensations.  Les  femmes, 
es  complexions nerveuses,  maigres,  ne  sont  si  volages  dans 
leurs  désirs  et  leurs  goûts,  que  par  celte  seule  cause;  tandis 
que  les  caractères  froids  , les  tempéramens  peu  sensibles, 
sont  très-conslans  pour  l’ordinaire.  Les  oiseaux  sont  donc 
d une  constitution  nerveuse  et  irritable,  tout  les  anime  à l’ex- 
cès ; ils  sont  ardens,  colériques  , très-amoureux  , enliu,  mo- 
biles et  impétueux  dans  toutes  leurs  actions.  C'est  pour  cela 
qu’ils  dorment  très-peu,  et  que  nul  d’entre  eux  11e  s’engourdis- 
sant pendant  la  froidure  de  lhiver  , ils  émigrent  alors  dans 
des  contrées  plus  chaudes,  et  retournent  avec  les  beaux  jours, 
dans  leur  première  patrie  ; car  ce  qu’on  a dit  de  l'immersion 
des  hirondelles  au  fond  des  lacs,  pendant  l hiver  , et  de  la  re- 
traite des  railles  dans  des  cavernes  , est  extrêmement  opposé 
au  naturel  de  ces  animaux  , comme  nous  le  montrerons  dans 
la  suite  de  cet  article. 

Des  Sens  des  oiseaux  et  de  leurs  Facultés. 

Quelque  étendue  que  soit  la  sensibilité  de  ces  êtres,  elle 
ne  paroît  pas  dépendre  du  sens  du  toucher , qui  doit  être  fort 
obtus  dans  ces  animaux,  puisque  leur  peau  est  enveloppée 
d’une  couche  épaisse  de  plumes,  et  que  leur  bec  et  leurs 
pattes  sont  trop  durs,  trop  osseux  pour  biqn  sentir  la-forme 
des  corps  environnaus.  Ainsi  des  plaques  ou  écailles  fort  cal- 
leuses vêtissent  tous  les  doigts  des  pieds  , et  leur  bec  est  à 
peine  entouré,  à sa  base,  de  quelque  peau  nue,  chez  peu 
d’espèces. 

D’ailleurs , le  loucher  est  un  sens  de  réflexion  qui  demande 
une  certaine  tranquillité  d’esprit , que  ne  peut  point  avoir 
l’oiseau;  c’est  pourquoi  l’homme , qui  ace  sens  plus  déve- 
loppé que  tous  les  autres  animaux,  est  aussi  moins  capable 
que  l’oiseau  et  le  quadrupède,  de  grands  et  de  longs  inouve- 
inciis  ; il  pense  plus  qu’il  n’agit,  au  lieu  que  les  bêtes  agis- 
sent plus  qu’elles  ne  pensent.  Les  limaces  , les  vers  et  plu- 
sieurs autres  animaux  à peau  molle  et  nue  , ayant  le  sens  du 
toucher  extrêmement  développé  , ont  aussi  une  démarche 
lente  et  traînante  , la  nature  dédommageant  d’une  imperfec- 
tion par  on  autre  avantage.  11  paroît,  au  contraire,  que  le 
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sens  qui  contribue  le  plus  à cette  extrême  mobilité  des  oi- 
seaux , est  celui  de  la  vue,  puisque  les  animaux  à vue  basse, 
et  surtout  les  espèces  aveugles,  sont  nécessairement  séden- 
taires , inactives , et  craignent  de  se  heurter  à chaque  pas  ; 
tput  de  même  que  nous  ne  noiA  avançons  qu’avec  lenteur  et 
précaution , lorsque  nous  pénétrons  à tâtons  dans  un  lieu 
obscur  et  inconnu.  Les  poissons  qui  sont  si  vifs,  si  agiles, 
ont,  de  même  que  les  oiseaux,  une  vue  fort  étendue,  tan- 
dis que  les  vers  , les  mollusques  , les  zoophytes  , dont  la  dé- 
marche est  tâtonneuse  et  très-lente,  sont  presque  tous  aveugles. 

Il  suit  encore  de  cette  vivacité  naturelle  à tous  les  oiseaux, 
qu’ils  ne  sont  pas  aussi  capables  d’une  vraie  instruction, que 
d'autres  animaux  plus  tranquilles  ; car  bien  qu’ils  soient  or- 
ganisés avantageusement  pour  apprendre , leur  bouillante  im- 

fiétuosité  , la  continuelle  variété  de  leurs  mouvemens  et  de 
eurs  sensations , les  empêchent  de  se  fixer  sur  quelque  chose 
que  ce  soit , et  de  graver  profondément  les  idées  dans  leur 
esprit  ; mais  ils  paroissent  imaginer  beaucoup  dans  la  variété 
de  leurs  industries  et  leur  facilité  à voyager.  Néanmoins, 
ils  n’ont  que  de  légers  aperçus  que  le  temps  efface  aisément  ; 
ils  n’éprouvent  que  des  impressions  fugitives, que  remplace*! 
d'autres  impressions  tout  aussi  fugaces  ; ils  sentent  plus  qu'ils 
ne  conçoivent  ; car  il  faut  une  sorte  d'attention  , un  caractère 
posé  et  réfléchi , pour  se  bien  pénétrer  de  la  connoissance 
des  choses  ; c’est  pourquoi  l’éléphant , dont  la  gravité  et  la 
réflexion  sont  si  remarquables  , est  aussi  l'un  des  animaux 
les  plus  inlelligens.  Les  perroquets,  qui  sont,  en  général , 
moins  turbulens  que  les  autres  oiseaux , apprennent  aussi 
beaucoup  mieux. qu’eux;  et  si  l’on  parvient  à donner  quelque 
instruction  aux  serins  , aux  pinsons,  aux  chardonnerets , aux 
merles,  aux  sansonnets,  etc. , c’est  en  les  tenant  empri- 
sonnés, c’est  en  les  contraignant  sans  cesse  à être  attentifs 
et  à réfléchir.  Ou  a même  observé  que  les  oiseaux  de- 
venus aveugles,  s’instruisoient  beaucoup  mieux  que  les  au- 
tres , parce  qu’ils  n’étoient  plus  si  distraits  ; et  les  oiseleurs 
ont  mis  à profit  cette  observation  , en  brûlant  avec  un  fer 
rouge  les  yeux  des  rossignols,  des  pinsons  et  des  autres 
oiseaux  qu  ils  tiennent  eu  cage.  C’est  ainsi  qu’Homère  et 
Milton,  ces  deuxpoëtessi  ingénieux,  furent  aveugles,  etdûrent 
peut-être  une  partie  de  leur  génie  à ce  malheur,  parce  que 
la  force  vitale  , soustraite  au  sens  de  la  vue , se  reverse  pour 
aipbi  dire  dans  le  cerveau  ; aussi  la  plupart  des  aveugles 

sont  fort  spirituels.  Voyez  au  mot  Œil,  

Quoique  le  cerveau  des  oiseaux  soit  privé  de  mésolobe  ou 
corps  calleux  et  de  cloison  transparente  ou  septum  lucitium  , 
de  pont  de  Varole  et  de  quelques  autres  parties  moins  impor- 
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tantes , cependant  les  tubercules  rudes  acquièrent  un  grand 
développement,  et  surtout  les  éminences  analogues  aux  corps 
cannelés  deviennent  très-considérables  ; elles  tiennent  lieu 
des  hémisphères  qui  sontdépourvusdecirconvolutionsetamin- 
cis , chez  les  oiseaux.  Aussi , 2es  animaux  possèdent,  au  to- 
tal , un  cerveau  volumineux,  même  plus  qu’à  beaucoup  de 
mammifères  , chez  les  petites  espèces  principalement  ; car 
les  grands  oiseaux  , l’autruche  , l’oie  , etc. , ont  une  petite 
tête  ; mais  le  moineau,  le  serin  , les  pinsons  , les  fauvettes  , 
etc.,  ont  une  cervelle  proportionnellement  plus  vaste  que 
l’homme  lui- même,  et  composant  quelquefois  la  aa.me  par- 
tie du  corps.  Aussi  ces  oiseaux,  comme  les  perroquets  , 
sont  fort  intelligens. 

Cette  activité  , ce  mouvement  perpétuel  des  oiseaux  doit, 
en  les  exerçant  beaucoup  , développer  singulièrement  leur 
système  musculaire;  et  comme  le  travail  des  muscles  les  sè- 
che, les  durcit,  les  fortifie  , il  doit  arriver  que  ces  animaux 
seront  d’une  complexion  aride  (t),  mais  robuste.  En  effet, 
les  oiseaux  ont  une  chair  très-compacte  et  presque  tendi- 
neuse. Cette  habitude  d’un  violent  exercice  doit  encore  dé^ 
volopper  chez  eux  beaucoup  de  chaleur  , et  comme  ce  tra- 
vail use  nécessairement  les  organes , il  s’ensuit  qu’ils  ont  be- 
soin d’une  fréquente  et  copieuse  réparation;  aussi  les  oiseaux 
ont  une  chaleur  plus  élevée  et  un  appétit  plus  vif  que  la  plu- 
part des  autres  animaux. 

Leur  chaleur  corporelle  dépend  surtout  d’une  autre  cause, 
qui  est  le  principe  de  celte  grande  vivacité  et  de  cette  force 
remarquable  dont  ils  sont  pourvus  ; car  quelle  vigueur  ne  faut- 
il  pas  à un  oiseau  pour  se  soutenir  par  des  sauts  répétés , au 
milieu  des  airs , et  pour  faire  de  très-longues  traites  en  si  peu 
de  temps  ? On  voit  des  oiseaux  s’élever  plus  haut  que  les 
nuages , et  ils  disparoissent  dans  les  airs  avec  une  extrême 
rapidité.  Que  de  coups  d’ailes  et  quelle  force  dans  les  muscles 
pectoraux  ne  faut-il  pas  à un  gros  oiseau  pour  faire  quelques 
centaines  de  lieues  dans  une  journée , et  pour  exécuter  ces 
voyages  d’un  cours  si  prodigieux  ! 

La  source  de  cette  vigueur  musculaire  est  due  à la  respira- 
tion si  étendue  et  si  rapide  dans  l’oiseau  ; car  cette  grande 
masse  d’air  qui  pénètre  à chaque  instant  dans  les  poumons  , 
dans  les  sacs  et  tous  les  canaux  aériens  de  cet  animal,  s’y  dé- 
compost; sans  cesse,  y porte  le  feu  de  la  vie  , échauffe  et  ra- 
nime tous  les  organes  en  les  stimulant  continuellement  {V oy. 


(x)  C’est  pour  cela  que  ces  animaux  sécrètent  peu  d’urine,  et  n’ont 
point  de  vessie  pour  la  recevoir  ; leurs  uretères  descendent  jusqu’à 
i’anus  , où  il#  s«  débarrassent  du  peu  d’humidité  qu’ils  contiennent; 
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1 article  Poumons).  Le  gaz  oxygène  affluant  dans  les  pou- 
mons de  l'oiseau , se  combinant  au  sang  en  grande  quantité  , 
communique  à ce  fluide  ses  facultés  stimulantes  , d’où  il  suit 
que  le  cœur  agit  avec  plus  de  vivacité  , et  que  la  circulation 
est  plus  rapide;  aussi  I on  peut  à peine  compter  les  pulsa- 
tions des  artères  d’un  oiseau  , tant  elles  sont  promptes.  Cette 
chaleur  qui  naît  du  grand  mouvement  de  toutes  les  parties  et 
de  l’ardeur  du  sang  ,.est  plus  considérable  dans  l’oiseau  que 
dans  le  quadrupède,  car  ce  dernier  n'a  guère  que  3a  degrés 
de  chaleur  au  thermomètre  de  Béaumur  , de  même  que 
l’homme,  mais  les  oiseaux  en  ont  35  ou  même  plus  (i);  c’est 
pourquoi  ils  supportent  très-facilement,  en  général  , la  ri- 
gueur du  froid  dans  les  hautes  régions  de  l’atmosphère  , et 
nos  petits  roitelets  passent  gaîmenl  les  plus  rudes  gelées’  de 
nos  hivers  sans  périr.  Si  nous  voyons  mourir,  dans  les  temps 
de  neige,  des  moineaux  , des  pinsons,  ce  n’est  pas  à cause  de 
là  froidure  , mais  parce  qu’iis  ne  peuvent  plus  trouver  de 
nourriture,  la  terre  étant  couverte  de  frimas;  il  n’est  donc 
pas  croyable  que  des  animaux  si  chauds  et  qui  ont  une  res- 
piration si  forte  et  si  continuelle  , puissent  s’engourdir  ou 
même  se  plonger  au  fond  des  eaux  sans  se  noyer  , comme  on 
1 a dit  des  hirondelles. 

De  cette  grande  respiration  et  de  la  chaleur  qu’elle  déve- 
loppe , dérivent  deux  caractères  qui  distinguent  éminem- 
ment les  oiseaux,  c’est  leur  chant  et  leur  ardeur  amoureuse  ; 
nous  verrons  même  que  ces  deux  objets  se  tiennent  entre  eux* 


Du  Chant  ou  du  Langage  naturel  des  Oiseaux , et  de  leur  ouïe. 

Si  l’on  considère  que , de  tous  les  animaux  de  la  terre  les 
oiseaux  ont  la  plus  grande  étendue  de  poitrine , les  poumons 
les  plus  vîntes , à proportion  de  leur  taille  ; que  ces  poumons 
attachés  aux  côtes , ne  sont  bornés  par  aucun  diaphragme  , 
qu’ils  ont  des  poches  ou  des  sacs  membraneux  jusque  dans  le 
bas-ventre  , enfin  que  l’air  pénètre  dans  toutes  les  parties  du 
corps  des  oiseaux  , on  ne  sera  pas  surpris  de  l’étendue  et  de 
la  force  de  leur  voix.  D’ailleurs  , ils  ont  une  trachée-artère 
composée  d’anneaux  entièrement  cartilagineux,  privée  d’épi- 
glotte , et  qui  ne  porte  point  ses  cordes  vocalts  vers  le  pharynx 
mais  qui  forme  un  larynx  inférieur  vers  la  bifurcation  de  cette’ 
trachée-artère.  La  partie  supérieure  de  ce  canal  qui  surmonte 
ce  larynx  inférieur,  lui  sert  en  quelque  sorte  de  porte  - voix. 
En  outre,  le  son  de  sa  voix  se  froissant  contre  les  fibres  cir- 


(l)  Les  pauvres  Chinois , qui  n’ont  pas  le  moyen  de  se  procurer  du 
bois  de  chauffage  en  hiver , se  servent  de  tailles  pour  se  réchauffer 
les  mains , au  rapport  des  missionnaires. 
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culaires  cl  les  anneaux  demi-osseux  de  celte  trachée-artère , 
résonne  avec  force,  surtout  chez  les  mâles,  qui  sont  souvent 
pourvus  de  tambours  tendineux  vers  la  glotte  , tandis  que  les 
femelles  en  sont  privées.  Cet  appareil  musical  des  oiseaux  est 
comparable  au  cor , puisque  cet  instrument  est  à peu  prés 
formé  sur  les  mêmes  principes.  Ces  organes  du  chant  sont 
beaucoup  moins  parfaits  dans  les  femelles  , car  elles  n’ont  ja- 
mais de  ces  caisses  résonnantes  et  dgpii-osscuscs  qu’ont  les 
mâles , parce  qu’elles  ne  sont  point  destinées  au  chant.  « L’oi- 
« seau  , dit  Ruffon  , en  se  faisant  entendre  d’une  lieue  (comme 
« les  cigognes,  les  oies  , les  canards , etc.)  du  haut  des  airs,  et 
« produisant  des  sons  dans  un  milieu  qui  en  diminue  l’inten- 
« sité  et  en  raccourcit  de  plus  en  plus  la  propagation  (i)  , a 
« par  conséquent  la  voix  quatre  fois  plus  forte  que  1 homme 
« ou  le  quadrupède  , qui  ne  peut  se  faire  entendre  à une 
« demi-lieue  sur  la  surface  de  la  terre,  et  celte  estimation 
h est  peut-être  plus  foible  que  trop  forte  ; car  , indepeudam- 
« ment  de  ce  que  nous  venons  d’exposer,  il  y a encore  une 
« considération  qui  vient  à l’appui  de  nos  conclusions,  c’est 
« que  le  son  rendu  dans  le  milieu  des  airs  doit,  en  se  pro- 
« pageant,  remplir  une  sphère  dont  l'oiseau  est  le  centre, 
« tandis  que  le  son  , produit  à la  surface  de  la  terre  , ne  rem- 
« plit  qu  une  demi-sphère  , et  que  la  partie  du  son  qui  se  ré- 
ii  fléchit  contre  la  terre  , aide  et  sert  à la  propagation  de  ce- 
« lui  qui  s’étend  en  haut  et  à coté  , etc.  » Disc,  sur  la  nul.  des 
Ois.  , l.  37  , p.  68,  édit,  de  Sonnini. 

En  effet , le  chant  d’un  merle  s’entend  pour  le  moins  aussi 
loin  que  la  voix  d'un  homme  ; et  si  l’on  considère  que  le 
croassement  du  corbeau,  le  cri  du  canard,  du  paon  , de  Voie  , 
sont  plus  forts  peut-être  que  le  mugissement  d’un  taureau  , 
et  même  que  le  braiement  de  Vdne  , on  reconnoîtra  que  l’oi- 
seau a été  plus  favorisé  que  les  animaux  terrestres  à cet  égard. 
Les  oiseaux  de  mer  ont,  pour  la  plupart,  une  voix  extrême- 
ment retentissante  ; c’est  qu’ayant  besoin  de  s’appeler  entre 
eux  de  fort  loin  et  an  milieu  des  mugissemens  de  la  tempête  , 
ils  ont  été  forcés  de  donner  une  énorme  extension  à leurs  cla- 
meurs , et  cetlc  habitude  a dit  tourner  en  nature  par  la  suite 
des  temps  et  par  la  continuité  de  leurs  efforts. 

Mais  la  forte  extension  de  la  voix  chez  les  oiseaux  sup- 
pose aussi  de  grands  moyens. pour  entendre  ; toutefois  ils  ne 
sont  pas  aussi  bien  partagés  à cet  égard  que  les  mammifères  ; 
ils  sont  plus  musiciens  par  instinct  et  par  la  perfection  de 
leurs  organes  vocaux  que  par  ceux  de  l’ouïe;  ils  ressemblent 


(1)  \ cause  de  la  plus  grande  raréfaction  de  l’air  dans  les  régions 
supérieure»  de  l’atniosphere,  que  prés  du  soi  de  la  terre. 
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un  peu,  à cet  égard,  aux  sourds  qui  crient  Lien  haut,  croyant 
que  personne  ne  peut  les  entendre.  D’ailleurs- la  perfection 
de  la  voix  étoit  un  dédommagement  nécessaire  à l’imperfec- 
tion de  l'organe  de  l’ouïe  des  oiseaux  , car  ils  n’ont  aucun  pa- 
villon externe  à leurs  oreilles.  Au  lieu  d’osselets  intérieurs  , on 
n’y  trouve  qu’une  plaque  osseuse;  une  espèce  de  cône  à deux 
loges  et  un  peu  arqué  remplace  en  eux  le  limaçon  de  l’oreille 
des  quadrupèdes.  Leurscanaux semi-circulaires  sont  toutefois 
grands  et  contenus  dans  l’os  pétreux.  Les  oiseaux  nocturnes  qui 
avoient  besoin  d’une  ouïe  très-délicate  pour  entendre  le  plus 
léger  bruit  de  leur  proie  , afin  de  la  découvrir  dans  l’ombre  , 
ont  de  grandes  cavités  attenantes  à la  caisse  de  leur  oreille  ; 
tels  sont  les  hiboux , les  chouettes  et  ['engoulevent  Ces  tristes 
oiseaux  exhalent  des  accens  plaintifs,  comme  si  la  nature 
melloil  une  sorte  d’harmonie  entre  leur  caractère  , le  silence 
mélancolique  des  nuits  , et  leurs  chants  funèbres.  La  douce 
plainte  de  Philoinèle  devient  plus  touchante  encore  au  déclin 
d’un  beau  jour,  que  le  bruyant  ramage  des  joyeux  musiciens 
des  champs  à l’aspect  du  soleil. 

11  faut  distinguer  , dans  le  chant  des  oiseaux,  le  langage  du 
ramage;  en  effet,  comme  nous  le  montrons  aux  articles  Voix 
et  Chant  , tous  les  animaux  ont  entre  eux  un  certain  langage  , 
non  articulé  à la  vérité  , mais  qui  se  fait  comprendre  par'des 
cris  et  des  signes.  Or,  les  oiseaux  s’entendent  très-bien  entre 
eux  à l’aide  de  ces  cris  naturels  ; ainsi  les  mères  compren- 
nent les  besoins  de  leurs  petits  à leur  piaulement,  à leur  rap- 
pel; l’hirondelle  gazouille  dans  son  nid  avec  ses  petits  ; elle 
semble  tenir  conversation  avec  eux.  Lorsque  la  poule  craint 
quelque  chose  pour  ses  poussins,  elle  jette  un  cri  d’alarme 
que  ceux-ci  comprennent  très-hien,’ car  ils  viennent  aussitôt 
se  tapir  sous  ses  ailes.  Ce  premier  langage  est  celui  de  la  na- 
ture , il  exprime  les  passions  que  l’on  éprouve  ,•  les  besoins 
qu’on  sent  ; il  est  inné , il  dépend  de  l’organisation  de  l’ani- 
mal, et  il  résulte  de  l’instinct,  de  même  que  les  plaintes, 
les  acceps  de  douleur,  de  joie,  de  surprise,  de  frayeur , etc., 
qui  s’observent  également  dans  l’homme  et  les  quadrupèdes. 
11  est  certain  quetoutes  les  bêles  ont  cette  sorte  de  langage  na- 
turel , et  qu'elles  se  communiquent  entre  elles  non  des  idées , 
mais  leurs  affections  , puisque  leurs  gestes , leurs  accens  ne 
représentent  que  des  sensations.  La  principale  communica- 
tion qui  existe  entre  nous  et  les  bétes,  est  celle  des  affections; 
car  prenons  un  chien  , un  perroquet,  un  singe,  ils  compren- 
nent beaucoup  mieux  nos  sentimens  à leur  égard  que  nos 
pensées.  Nous  avons  beau  parler  à ces  animaux,  ils  nous 
écoutent  sans  nous  concevoir , à moins  que  nous  n’y  ajoutions 
un  geste  expressif,  uu  signe  caractéristique  , un  accent  tiatu— 
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rcl  qui  détermine  le  sens  de  nos  paroles.  C'est  le  ton  , c’est 
l'action  qu’ils  connoissent,  c’est  le  langage  physique  qu'ils 
comprennent  ; mais  la  voix  articulée  11’est  pour  eux  qu’un  vain 
gon  qui  fatigue  inutilement  leur  oreille  ; car  si  l’on  prononçoit 
à un  animal  des  paroles  menaçantes  du  môme  ton  que  des 
mots  caressans  , il  les  prendroit  pour  ceux-ci.  Aussi  les  ani- 
maux domestiques  ayant  beaucoup  plus  de  rapports  physiques 
avec  l’homme  que  de  relations  morales  , étudient  surtout  nos 
mouvemens  corporels,  épient  la  pantomime  de  nos  passions, 
de  nos  accens  naturels.  Ils  ne  se  fient  point  à la  voix  douce- 
reuse qui  les  appelle  quand  ils  voient  le  couteau  prêt  à les 
égorger  ; ils  connoissent  mieux  le  coeur  que  l'esprit  de  leurs 
maîtres  , parce  qu’ils  tiennent  plus  au  matériel  qu’à  l'intel- 
lectuel , et  qu’ils  sentent  plus  qu’ils  ne  réfléchissent. 

Indépendamment  de  ce  langage  naturel  à tous  les  animaux, 
et  qui  n’est  que  1 expression  de  leurs  affections  physiques,  on 
eu  voit  un  autre  qui  esld’acquisition  et  le  résultat  des  relations 
sociales  ; il  dépend  surtout  des  rapports  des  sexes  entre  eux  à 
l'époque  de  la  reproduction.  En  effet,  tant  qu’un  être  n’a  que 
des  besoins  simples,  et  qu’il  existe  presque  isolé,  se  suffisant  à 
lui  seul , il  n’a  d’autre  langage  que  des  accens  et  des  signes 
naturels.  Aussi  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  qui  vivent  soli- 
taires, tels  que  les  carnivores,  nont  dans  létal  sauvage  que 
des  cris  inarticulés,  et  l’on  a vu  des  chiens  perdre  l’habitude 
d’aboyer  en  devenant  sauvages.  De  même  l’homme  non  policé 
n’a  qu’un  langage  très-imparfait  et  très-pauvre  en  mots  articu- 
lés , tandis  qu'il  se  perfectionne  els’enrichit  d’autant  plus  que  la 
société  humaine  est  plus  intime  ; et  les  femmes , qu'on  accuse 
d’abuser  quelquefois  de  la  parole , sont  aussi  plus  susceptibles 
de  civilisation  que  les  hommes  par  cela  même.  Les  peuples 
se  civilisent  d’autant  mieux  que  les  deux  sexes  ont  parmi  eux 
plus  de  relations  ; de  là  vient  que  les  Européens , chez  les- 
quels les  femmes  jouissentdans  la  société  des  mêmes  droitsque 
les  hommes,  sont  aussi  pluspolicés  que  les  Asiatiques,  dont  les 
femmes  sont  esclaves.  Il  suit  encore  de  cet  ordre ; que  les 
peuples  où  règnentlagalantcrie  et  l’amour,  sont  les  plus  ba- 
billards , mais  les  plus  civilisés  , témoins  les  anciens  Grecs , 
les  Italiens  et  les  français  modernes.  Nous  voyons  d’ailleurs 
que  l’intimité  des  sociétés  particulières  en  poliçant  les  mœurs, 
en  les  rendant  plus  délicates , tend  aussi  à les  corrompre  ; et 
en  effet , à mesure  que  la  civilisation  approche  de  son  terme 
extrême , la  dissolution  des  mœurs  en  est  la  suite  ; les  hommes 
’effeminent,  non-seulement  de  corps,  mais  d’esprit;  le  lan- 
gage en  s’adoucissant  finit  par  prendre  un  caractère  d’afféte- 
rie , d'excessive  délicatesse  , qui  le  dégrade  et  qui  lui  ôte  ses 
formes  primitives,  et  considérez  que  ce  sont  les  espèces  les 
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plus  petites  qui  babillent  le  plus  impitoyablement , comme  si 
la  nature  avoit  accordé  de  faire  le  plus  de  bruit  à quiconque 
peut  faire  le  moins  d ouvrage.  Au  contraire  , les  grosses  es- 
pèces sont  communément  sérieuses  ; l'autruche  n’a  presque 
aucun  cri;  lenhandu,Ie  casoar,  se  contentent  de  jeter  de  gros 
soupirs  semblables  à des  rots.  Les  pélicans,  les  grues,  etc., 
n’élancent  que  rarement  leurs  clameurs,  tandis  que  rien  ne 
peutfaire  cesser  l’éternelle  conversation  des  oisillons  des  bo- 
cages. 

Et  cette  multiplication  de  paroles  , cette  grande  extension 
du  langage  , n’est  pas  seulement  le  fruit  des  plus  nombreuses 
relations  entre  les  sexes  et  de  cette  sorte  de  promiscuité  uni- 
verselle ; mais  elle  dépend  surtout  des  organes  de  la  voix, 
comparés  à l’état  des  organes  sexuels;  de  sorte  que  l’un  influe 
nécessairement  sur  l’autre.  Tout  le  monde  sait  que  la  voix  de 
l’homme  cl  de  la  femme  prend  du  timbre  et  de  la  force  à l’é- 
poque de  la  puberté  , et  qu’elle  se  casse  lorsque  la  puissance 
générative  se  perd  avec  l’âge.De  même  les  quadrupèdes  acquiè- 
rent , au  temps  du  rut,  un  son  de  voix  sonore  et  même  effrayant. 

Le  chant,  dans  les  oiseaux,  n’est  que  l’expression  de 
l'amour  aussi  bien  que  dans  l’homme  et  dans  la  femme  ; car 
après  le  temps  de  la  ponte,  ils  se  taisent  dans  les  bocages  , et 
le  rossignol  qui  déployoit  tous  les  charmes  de  sa  voix  mélo- 
dieuse lorsqu’il  cherchoit  sa  femelle , n’a  plus  qu’un  vilain 
cri  analogue  au  sifflement  d’un  reptile  , après  ses  amours. 
Aussi  les  oiseaux  que  l’on  conserve  en  cage  ne  chantent  ja- 
mais plus  fort  que  quand  ils  sont  privés  de  leurs  femelles , et 
l’on  en  a vu  quelques-uns  si  transportés  d’amour  a l’aspect 
d’une  femelle  de  leur  espèce  dont  ils  ne  pouroient  approcher, 
qu’ils  chantoient  avec  une  sorte  de  fureur,  et  jusqu’à  tomber 
morts.  Les  nourritures  échauffantes  et  abondantes  sbnt 
très-propres  à faire  chanter  les  oiseaux  en  cage.  Olina  pré- 
tend que  l’odeur  du  musc,  de  l’ambre  ou  de  la  civette  , exci- 
tant le  rossignol  à l’amour , le  fait  chanter  presque  sans  re- 
lâche. Les  chapons  étant  privés  des  organes  de  la  reproduc- 
tion , sont  aussi  dépourvus  du  chant  éclatant  des  coqs;  car  en 
général  les  animaux  soumis  à la  castration  ont  la  voix  plus 
grêle  et  plus  claire  que  les  mâles  , surtout  à l’époque  du  rut , 
et  l’on  observe  le  même  effet  dans  les  eunuques  et  les  castrais 
d’Italie.  Les  femelles  qui  sont  des  espèces  d’eunuques  à l’é- 
gard des  mâles , puisqu’elles  sont  privées  de  sperme , ont 
aussi  la  voix  bien  plus  foible  qu’eux;  de  là  vient  que  les  femelles 
d’oiseaux  sont  presque  entièrement  muettes , ou  n’ont  tout  au 
plus  que  ces  accens  primitifs  , ce  langage  naturel  que  nous 
avons  dit  appartenir  à tous  ces  animaux  en  général. 

La  connexion  qui  existe  entre  les  parties  sexuelles  et  les 
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organes  vocaux  est  même  très  - remarquable  à l'époque  des 
amours,  car  lorsque  les  testicules  des  oiseaux  (qui  sont  placés 
à la  région  lombaire,  près  des  reins  ) ou  ceux  des  quadrupè- 
des, se  gonflent  et  sécrètent  de  la  semence , le  larynx  de  ces 
animaux  se  développe,  se  distend,  se  perfectionne  et  entre 
en  action  , les  ligaincns  de  la  glotte  se  tuméfient , deviennent 
rouges  et  comme  enflammés.  L'on  sait  que  les  maladies  qui 
attaquent  les  organes  sexuels  se  portent  aussi  sur  ceux  de  la 
voix,  témoin  le  virus  vénérien  , et  Hippocrate  observe  que 
l’enflure  des  testicules  guérit  l’enrouement  de  la  voix. 

' Peut-être  que  si  nous  voulions  rechercher  plus  loin  la  cause 
de  cette  singulière  sympathie , nous  trouverions  des  corres- 
pondances encore  plus  frappantes  entre  l'un  et  l’autre  appa- 
reil d’organes.  L’on  a comparé  l’ouverture  de  la  bouche  a 
celle  de  la  vulve , le  pénis  du  mâle  ou  le  clitoris  de  la  femelle  , 
a la  langue , la  déglutition  des  alimens,  à la  copulation,  etc. 
L’on  a même  remarqué  une  correspondance  de  sensibilité  et 
de  fonctions  entre  ces  deux  organes  ; ainsi  tous  deux  sont 
placés  dans  la  ligne  médiane  qui  partage  le  corps  en  deux 
moitiés  latérales  ; tous  deux  ont  des  analogies  de  formes  , des 
rapports  en  amour,  puisque  beaucoup  d’animaux,  tels  que 
les  singes  , les  perroquets,  les  tourterelles,  etc.,  préludent  à 
leurs  jouissances  par  des  baisers  vifs  aussi  bien  que  dans  l’es- 
pèce humaine;  on  a même  vu  dans  les  délires  de  l’amour  des 
abus  détestables.  On  peut  consulter  les  mots  Génération  et 
Sexes. 

Le  langage  appris  des  animaux,  ou  les  voix  acquises  sont 
plus  multipliées,  en  général,  dans  les  espèces  qui  vivent  rap- 
prochées , que  dans  celles  qui  s’isolent  ; c’est  pourquoi  les 
perroquets,  les  pies , les  geais , les  pics  , les  merles , les  races 
granivores  et  insectivores  qui  ne  sont  point  ennemies  entre 
elles,  comme  les  carnivores  , ont  aussi  plus  de  voix  et  même 
un  chant  mélodieux.  Les  oiseaux  polygames  mâles,  tels  que 
les  coqs  , les  faisans , les  hoccos  , les  paons  , les  canards  , les 
oies  , les  cygnes , les  oiseaux  de  rivage,  etc.,  ont  une  voix  so- 
nore et  retentissante  , mais  qui  n’a  point  cette  flexibilité  de 
tons,  ces  modulationstoocbantesdcs races  monogames.  C’est 
qu’ils  ne  fout  point  l'auiour  â leurs  femelles  ; ils  les  subju- 
guent et  les  maîtrisent , comme  ces  sultans  impérieux  de 
l’Asie,  qtfi  forcent  les  volontés  et  usent  en  despotes  des  fem- 
mes’ renfermées  dans  leurs  sérails;  mais  les  autres  oiseaux 
ont  besoin  de  plaire  à leurs  femelles.  Il  faut  qu'ils  captivent 
leurs  cœurs  par  les  agrémens  de  leur  voix  ou  par  l’avantage 
de  la  beauf;é  et  du  courage  , de  même  que  les  peuples  euro- 
péens ; car1,  en  général , lorsque  les  mâles  sont  trop  peu  nom- 
breux par  rapport  aux  femelles,  celles-ci  leur  sont  iafé- 
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rieures , et  quand  le  contraire  a lieu , les  mâles  sont  forcés  > 
en  quelque  sorte  de  se  soumellre  à |a  volonté  des  femelles  ; 
chacun  des  sexes  tirant  parti  de  sa  rareté  pour  se  faire  valoir 
davantage. 

La  conformation  du  bec  et  de  la  langue  donne  plus  ou 
moins  de  facilité  pour  imiter  les  voix  articulées;  aussi  re- 
marque-t-on que  ce  sont  les  espèces  à langue  large  et  à bec 
creux  et  élargi , à peu  près  comme  le  palais  de  l’homme , qui 
s’expriment  le  mieux;  les  oiseaux  séminivorcs  à gros  becs, 
comme  des  fringiiles,  des  bouvreuils,  ont  aussi  la  voix  plus 
pleine  que  les  insectivores  à bec  fin  et  effilé,  ce  qui  rend  le 
son  de  voix  de  ceux-ci  plus  grêle  et  plus  flûté.Le  bec  supérieur 
des  oiseaux  est  un  prolongement  de  leurs  os  intermaxillaire* 
et  des  jugaux  qui  s’appuient  sur  un  os  carré  et  s’articulent  h 
ceux  du  crâne  au  moyen  de  lames  élastiques  qui  permettent 
un  léger  mouvement  de  flexion  quand  on  appuie  dessus  ce 
bec  ; quant  à l’inférieur,  il  se  compose  des  os  mandibulai- 
res.  Diverses  dentelures,  eu  quelques  genres,  tiennent  lieu  de 
dents,  quoique  ces  animaux  ne  soient  point  destinés  à mâ- 
cher leurs  aliincns. 

Comme  les  perroquets,  les  pies,  les  geais,  les  corneilles  , les 
sansonnets  , les  merles  et  plusieurs  autres  espèces,  ont  un  bec 
assez  large,  une  langue  charnue,  épaisse  et  analogue  à celle 
de  l'homme,  on  peut  donc  leur  apprendre  à articuler  quel- 
ques mots,  à exprimer,  si  je  l’ose  dire,  le  matériel  de  la  pa- 
role, à frapper  l’air  de  sons  semblables  aux  nôtres,  mais 
sans  pouvoir  leur  en  faire  comprendre  la  valeur,  sans  leur  en 
donner  l’idée  que  nous  y attachons.  Ces  animaux  ne  com- 
prennent donc  aucun  des  langages  humains  , quoiqu'ils 
puissen  t très-bien  les  articuler;  et  si  on  les  a vus  appliquer, 
par  un  hasard  heureux  , un  mot  dans  une  circonstance  favo- 
rable , et  qui  pouvoit  les  faire  soupçonner  d'intelligence  , ce 
n’éloit  qu’un  pur  effet  du  hasard  , puisqu'ils  le  disent  beau- 
coup plus  souvent  à contre-temps  et  sans  raison.  11  n’est  donc 
pas  étonnant  qu’ils  ne  puissent,  dans  une  multitude  d’occa- 
sions , en  rencontrer  une  qui  frappe  de  surprise  ceux  qui  les 
écoutent , par  cette  justesse  fortuite  dont  ces  oiseaux  eux-mê- 
mes ne  sentent  nullement  le  prix.  Ils  jasent  à tout  propos; 
mais  ils  ne  parlent  pas  véritablement,  puisque  le  langage  n’es* 
que  l’expression  des  pensées  : or,  les  idées  que  peuvent  avoir 
les  animaux  étant  simples  et  presque  physiques,  n’ayant  même 
aucun  rapport  avec  les  pensées  abstraites  des  hommes  , il  ne 
peut  s’établir  entre  eux  aucun  commerce  d’intelligence  pure , 
mais  seulement  un  échange  d’affections  et  de  sensations  phy- 
siques. 
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Cela  est  si  vrai,  que  ees  animaux  ne  transportent  jamais 
cet  art  de  ia  parole  dansjeur  espèce;  ils  s’en  tiennent  entre 
eux  au  seul  langage  des  signes  et  des  cris  naturels;  l’espèce  ne 
participe  point  de  la  science  des  individus , et  ce  n’est  que  dans 
leurs  rapports  avec  nous  qu’ils  répètent  les  voix  que  nous  leur 
avons  enseignées,  à peu-près  comme  on  feroit  réciter  de  mé- 
moire à un  enfant  lès  mots  d'une  languequ’ilne  comprendroit 
pas.  Tout  ce  qui  vient  de  l’extérieur  n’entre  nullement  dans  la 
nature  propre  de  l’animal;  ce  n’est  qu’une  modification  super- 
ficielle , une  impression  fugitive  qui  se  détruit  avec  l’individu, 
ou  même  qui  s’efface  avec  l’âge,  la  direction  naturelle  repre- 
nant son  ascendant,  comme  l’arbre  qui  se  redresse  lorsque 
ia  force  qui  le  courbe  vient  à cesser. 

Toutefois  celte  imitation  de  la  parole  suppose  dans  ces 
oiseaux  une  aptitude  particulière,  et  une  sorte  d’analogie  de 
sensibilité  avec  nous,  puisque  la  nature  des  autres  espèces 
est  plus  revêche  et  plus  inflexible , car  celles  ci  ne  s’appri- 
voisent jamais  autant  que  les  oiseaux  qui  peuvent  parler , ou 
qui  apprennent  à siffler  des  airs.  En  effet , ni  les  oiseaux  de 
proie , ni  les  gallinacés,  ni  les  oiseaux  à longues  jambes  , ni  les 
palmipèdes , ne  sont  capables  d’un  certain  degré  de  perfection- 
nement, et  surtout  d’imiter  le  chant  ou  la  voix  humaine , de 
même  que  le  fout  les  petites  races  d’oiseaux,  les  insectivores,  les 
grimpeurs , etc.  Les  premiers  sont  plus  brutes  et  plus  indociles; 
ils  s’attachent  à nous,  moins  en  hôtes  fidèles  qu’en  grossiers 
commensaux,  ou  plutôt  en  parasites  intéressés  ; au  lieu  que 
ces  petits  musiciens,  tels  que  le  serin  , la  fauvette , le  chardon- 
neret, le  bouvreuil,  le  merle,  etc.,  ont,  de  même  que  les  per- 
roquets , plus  d’attachement  et  d’esprit,  plus  de  rapports  de 
sensibilité  avec  nous,  et  de  délicatesse  dans  le  caractère  que 
les  autres;  ils  se  familiarisent  davantage,  ils  semblent  se 
rapprocher  aussi  plus  intimement  de  I humanité  par  des  qua- 
lités aimables , par  je  ne  sais  quelle  finesse  de  naturel:  ils  de- 
viennent plutôt  des  amis  que  des  esclaves;  c’est  pour  cela  que 
l'homme  met  une  grande  différence  entre  ces  espèces  diverses 
d’oiseaux;  il  ne  nourrit  la  poule,  le  canard,  le  faisan  que 
comme  des  bêtes  qu’il  immole  au  premier  besoin;  mais  il 
choie  , il  chérit  ces  agréables  musiciens  qui  le  charment  par 
leurs  mélodieuscschansons,  ou  qui  l'amusent  par  leur  caquet; 
il  partage  avec  eux  sa  demeure,  il  leur  distribue  l'aliment  de 


lieu  que  les  autres 
les  basse 


■légués  dans  les  étables 


» 
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les  clameurs  importunes  des  échassiers  ( oiseaux  à longues  jam- 
bes) , les  accens  plaintifs  que  soupirent  certains  scolopaces,  les 
acclamations  éclatantes  et  sonores  des  gallinacés , les  sons 
criards  et  mélancoliques  des  grimpeurs  , etc.,  on  trouvera  des 
différences  d’une  famille  d’oiseaux  à une  autre  famille...  » 

« Ces  petits  chantres  des  bois  qui  vivent  d’insectes  ODt  un 
son  de  voix  plus  flûte  et  plus  doux  que  les  granivores  ;.ils  sou- 
pirent plus  tendrement  ; leurs  accens  sont  plus  passionnés , 
plus  enchanteurs  : peut-être  que  leur  bec  étant  plus  effilé, 
contribue  à cet  effet.  Ils  sont  aussi  plus  vifs  , plus  intelligens; 
il  semble  que  cette  nourriture  animalisée  leur  communique 
plus  de  forces  vitales....  Plusieurs  hôtes  des  bois  célèbrent 
par  leurs  accens  l’aube  naissante  du  malin  , et  le  lever  ra- 
dieux du  soleil  ; tels  sont  le  rossignol , I alouelie  , 1 a perdrix  , le 
coq  , les  sarcelles , les  oies  et  plusieurs  scolopaces , comme  le 
courlis , le  vanneau , le  pluvier , la  grue  , etc.»  Fojcî  notre  ad- 
dition au  Disc,  sur  la  nature  des  ois.  de  Bvffon , éd.  de  Sonuini, 
t.  , pag.  i3g  et  il*o. 

Des  Amours  des  Oiseaux  , de  leur  génération , de  leur  plumage  et 
de  leur  mue  après  la  ponte. 

Nous  avons  vu  que  l’étendue  du  système  de  la  respiration 
avoit  de  grandes  inlluences  sur  la  constitution  de  1 oiseau  , et 
particulièrement  sur  son  chant;  mais  comme  ce  dernier  dé- 
pend beaucoup  aussi  des  facultés  génératives,  et  comine  1 ai  - 
deur  excitée  par  la  respiration  n’influe  pas  moins  sur. les- 
organes  de  la  reproduction , nous  devons  traiter  cet  objet  à 
la  suite  du  précédent. 

En  effet,  l’oiseau  n’est  pas  moins  impétueux  en  amour  que 
dans  toutes  ses  autres  passions , à cause  de  celle  activité  qui 
lui  vient  des  causes  précédemment  exposées-  Çe  qui  prouve 
encore  combien  les  facultés  génératives  spot  énergiques  dans 
ces  animaux,  ce  sont  les chaogcmens  remarquables  qui»  ob- 
servent entre  les  sexes , surtout  à 1 époque  de  la  ponte. 

Les  mâles  ne  se  distinguent  pas  seulement  des  femelles  par 
leur  chant  et  parleur  caractère  plus  fier,, leur  constitution  en 
général  plus  vigoureuse  , mais  encore  par  des  marques  exté- 
rieures fort  importantes.  Le  bec  et  les  ongles,  quoique  sem- 
blables dans  les  deux  sexes  selon  chaque  espèce  , sont  cepen- 
dant plus  forts  et  plus  développés  chez  la  plupart  des  mâles; 
en  outre  ces  derniers  sont  munis  d’armes  pu  de  parties  dis- 
tinctives quiUs  fontrcconnoître, indépendamment  de  la  beauté 
du  plumage  et  de  la  vivacité  des  couleurs.  Ainsi , la  plupart 
des  oiseaux  gallinacés  mâles  ( excepté  ceux  du  continent  amé- 
ricain , tels  que  les  dindons  , les  hoccos  , les  guans , etc.  ) ont 
les  jambes  armées  d’ergots  ou  de  protubérances  de  corne  qui- 
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ne  se  trouvent  jamais  sur  des  individus  soumis  à la  cassa- 
tion , tels  que  1 es  chapons.  Dans  le  genre  des  faisans,  desroys, 
de$  dindons  , des  paons  de  mer  ( tringa  pngnax , Linn.),  des  pria- 
tades  , les  mâles  sont  pourvus  soit  de  caroncules,  soit  de  pa- 
pilles charnues,  soit  de  crêtes  plus  ou  moins  grandes  sur  leur 
tête  , surtout  à l’époque  de  la  ponte  ; d’autres  ont  des  barbes 
comme  certains  griffons  ( gYpaëfos  ) ; une  touffe  de  poils  à la 
gorge  comme  le  dindon  ; une  collerette  de  plumes , comme  le 
paon  de  mer  ou  romballanl  ; une  belle  queue  comme  le  paon 
■mâle  , ou  bien  des  aigrettes  de  couleurs  vives  , ides  formes 
particulières  de  plumage,  dont  toutes  les  femelles  sont  pri- 
vées. Et  il  esta  considérerque  ces  caractères  distinctifs  ne  sont 
jamais  plus  remarquables  qu’au  temps  de  l’amour , car  on 
sait  que  les  paons  perdent  leur  belle  queue  ; les  combattons  ^ 
leur  colcrette  de  plumes  ; enfin  , que  chacun  de  ces  animaux 
est  plus  ou  moins  dégradé,  lorsque  le  temps  de  ses  noces 
et  de  son  mariage  est  passé. 

Le  jeune  oiseau  n’a  qu’un  plumage  terne  et  obscur  comme 
la  femelle;  lorsque  celle-ci  diffère  du  mâle;  si  la  femelle  porte 
un  plumage  semblable  à celui  du  mâle  , le  jeune  oiseau  prend 
d’abord  une  livrée  ourobe  d’enfance,  qui  lui  est  particulière; 
mais  lorsqu’il  devient  pubère  et  capable  d’engendrer , il  se 
revêt  des  plus  éclatantes  couleurs , il  se  pare  de  ses  habits  de 
fêle  que  la  nature  lui  a donnés  pour  charmer  sa  compa- 
gne; celle-ci  est  toujours  couverte  d’un  plumage  sombre  et 
peu  brillant  ; elle  est  aussi  bien  moins  ardente  que  le  mâle, 
excepté  peut-être  chez  les  perdrix  , où  la  femelle  coche  par- 
fois ie  mâle  indolent  ; ce  qui  la  fit  prendre,  chez  les  anciens, 
pour  l’emblème  de  la  lasciveté;  mais  parmi  d’autres  espèces 
les  femelles  ne  jouent  qu’un  rôle  modeste  et  ne  déploient 
surtout  leur  tendresse  que  pour  leur  couvée;  elles  évitent 
même  les  approches  trop  pétulantes  du  mâle , lorsqu’elles 
ont  des  œufs.  Voyez  1 e paon  au  cou  d’azur  et  de  saphir,  cou- 
ronné d’une  aigrette  d'émeraudes  et  d’or  , couvert  sur  le  dos 
d’une  riche  broderie  qui  reflète  les  plus  vives  couleurs,  et  ; 
épanouissant  au  soleil  cette  queue  aux  cent  yeux  sur  de  Ion-  . 
gués  plumes  ondoyantes  et  diaprées  de  feux  de  toutes  les 
pierreriesde  l’Orient,  lepuo/j,dis-je,  cstmille  foisplusbcauque 
sa  femelle,  dont  le  plumage  est  d’une  nuance  brune  comme  ^ 
la  terre , et  n’a  ni  longue  queue , ni  cette  éclatante  parure  du 
mâle  ; mais  quoiqu’elle  nous  paroisse  fort  laide  , elle  est  sans 
doute  d’une  beauté  ravissante  aux  yeux  de  son  époux  ; tant  il 
est  vrai  que  la  beauté  n’est  qu’une  qualité  relative  aux  espèces, 
puisque  ie  nègre  trouve  fort  belle  sa  négresse  au  museau  de  „ 
singe,  aux  mamelles  pendantes,  à la  peau  graissée  et  aux 
cheveux  de  bourre.  De  même  la  femme  trouve  beau  dans  ' 
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Homme;  ce  caractère  mâle  et  robuste, 'celte  taille  carrée  i 
ces  larges  épaules,  cette  barbe  noire  et  touffue,  ces  crins 
nombreux  de  la  poitrine  ; enfin,  toutes  ces  marques  de  force 
et  de  rudesse  qui  sont  remplac  ées  chez  elle  par  les  formes  les 
plus  arrondies,  les  nuances  les  plus  douces,  et  par  cette  molle 
délicatesse  qui  fait  le  plus  grand  change  de  la  beauté,  selon 
nous.  V.  Femelle  et  MÂi.e. 

La  vivacité,  1 éclat  de  la  parure  et  des  couleurs,  la  loquaci- 
té continuelle, sontdonc,  dans  chaque  espèce  d’oiscau,(coinme 
dans  tous  les  autres  animaux)  , le  signe  de  la  vigueur  généra- 
tive,  le  caractère  de  l'ardeur  et  delà  force,  la  marque  d'une 
abondante  sécrétion  de  semence  , puisque  les  femelles  , les 
jeunes  oiseaux,  les  chapons  n’ont  que  des  nuanceslavées,  des 
teintes  flétries  , ternes  et  obscures;  la  femme  est  même  plus 
pâle  , plus  blanchâtre  que  l’homme  ; et  celui-ci  a une  peau 
brune  et  fortement  colorée. 

Cette  diversité  infinie  des  couleurs  dans  les  oiseaux,  est 
meme  l’un  des  plus  grands  obstacles  à la  perfection  de  l’orni- 
thologie ; car  il  est  si  difficile  de  reconnoître  à quelle  espèce 
appartient  telle  femelle  d’oiseau  ou  tel  jeune  individu,  et  les 
nuances  sont  tellement  incertaines  suivant  les  climats , les 
nourritures,  les  migrations,  les  âges,  les  sexes , l’état  domes- 
tique ou  sauvage,  qu’on  a souvent  fait  plusieurs  espècesd’une 
seule.  D'ailleurs  les  oiseaux  varient  bien  autrement  que  les 
quadrupèdes,  par  cela  même  qu’ils  sont  plus  nombreux  en 
races  collatérales,  en  espèces  congénères  et  voisines  , en  mé- 
langes , enfin  en  modifications  qui  arrivent  à chaque  saison, 
à chaque  mue  de  plumage  , etc.  ( Voyez  le  mot  Mue,  à la  suite 
des  Métamorphoses).  Et  cependant,  c’est  sur  des  accidens 
aussi  peu  constans  qu’on  se  fonde  pour  déterminer  les  espè- 
ces; aussi , arrive-t-il  de  là  qu’on  les  multiplie  à 1 infini,  et 
qu’on  croit  enrichir  la  science  en  l'accablant  d’un  fatras  énorme 
de  descriptions  d’individus. Un  autre  abus  encore  plus  condam- 
nable, c’est  d’en  publier  de  pompeuses  figures,  et  de  représen- 
ter à grands  frais  les  oiseaux  les  plus  brillans  et  les  plus  rares; 
vain  luxe  très-nuisible  à la  science , puisqu’il  ne  contente'  que 
les  yeux  des  riches  qui  peuvent  se  procurerseuls  ces  ouvrages 
très-dispendieux.  « L’habileté  des  naturalistes,  dit  Bacon  (1), 
« a brillé  surtout  par  un  étalage  opulent  d’objets  très-super- 
« (lus  (et  s’est,  pour  ainsi  dire,  bouffie  de  représentations 


(1)  De  Augmentas  Scientiarum  . I.  2,  c.  3.  Industria  srriploruin 
enituit  ; ità  tamen  , ut  putiùs  luxuriata  ait  in  supcrfluis  ( iconibu  ; ani— 
malium  aut  plantnrum  etsimilibus  intumescens)  (]uàm  solidis  et  dili- 
eentibus  observatiouibus  dilata,  quz  ubique  in  hisloriâ  naturali  sub- 
necti  debebant. 
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« somptueuses  d’animaux,  de  plantes  et  de  choses  sembla- 
« blés  ),  plutôt  qu’elle  ne  s’est  enrichie  d’exactes  et  de  soli- 
« des  observations;  cequi  devroit  être  partout  le  véritable  but 
m de  l’histoire  naturelle.  » Aussi , l’excessive  multiplication 
des  espèces  , des  variétés  qu’on  se  plaît  à entasser,  doit  né- 
cessairement étouffer  la  science,  et  ne  lui  fait  pas  faire  un 
seul  pas  de  plus  , puisqu’on  n'en  peut  réellement  tirer  aucun 
fait  important,  aucune  remarque  utile;  tout  ce  luxe  de 
couleurs  n’indiquant  que  des  modifications  passagères,  les- 
quelles sont  innombrables  dans  la  nature. 

11  est  certain  que  la  vivacité  des  couleurs  du  plumage  est 
un  caractère  particulier  aux  oiseaux  mâles,  et  il  suit  encore 
de  là  que  les  races  les  plus  brillantes  sont,  en  général,  les 

{dus  ardentes  en  amour,  et,  pour  ainsi  dire , les  plus  mascu- 
ines,  tandis  que  les  espèces  à nuances  ternes  , sont  plus 
féminisées.  Les  pays  chauds  nourrissent  des  oiseaux  à couleur^ 
vives  et  éclatantes.  Ceux  des  pays  froids  ont  leur  plumage 
pâle  et  déteint , parce  que  la  chaleur  augmente  autant  l’ar- 
deur amoureuse  que  le  froid  la  diminue.  11  résulte  aussi  de 
cette  cause,  que  les  espèces  seront  plus  nombreuses  en 
mâles  dans  les  régions  ardentes  , et  plus  abondantes  en  fe- 
melles dans  les  contrées  froides.  Nous  voyons,  en  effet.» 
que  les  races  aquatiques , les  palmipèdes , les  scolopaces  , 
les  oiseaux  de  rivage,  dont  le  plumage  est,  en  général  , 
grisâtre,  terne  , sale  et  livide,  et  qui  ont  plus  de  femelles  que 
de  mâles,  habitent  principalement  vers  les  climats  des  pôles; 
tandis  que  les  oiseaux  grimpeurs,  les  insectivores  , les  perro- 
quets , les  pics , les  colibris  , les  oiseaux  de  paradis,  les  tou- 
cans, les  grimpereaux,  etc.,dontle  plumage  a le  plusbrillant 
éclat  et  la  plus  riche  variété  de  teintes  , ont  aussi  dans  leurs 
espèces  plus  de  mâles  que  de  femelles  , et  habitent  presque 
exclusivement  sous  les  climats  chauds. La  pâleur,  la  blancheur 
des  nuances  annonce  donc  l’afïbiblissement , l’effémination; 
et  la  domesticité,  qui  est  une  dégradation,  commence  pres- 
que toujours  chez  les  individus  parla  dégénération  des  cou- 
leurs , témoins  les  serins  des  Canaries  , (es  pigeons  , etc. 

On  remarque,  en  effet,  que  les  oiseaux  des  pays  froid* 
sont  polygames,  parce  qu'il  y apeu  de  mâles  pour  beaucoup 
de  femelles  dans  chaque  espèce  ; tels  sont  les  canards , les 
oicsetles scolopaces,  comme  les  vanneaux,  les  gallinacés, etc. 
Les  oiseaux  des  payschauds  ayant  beaucoup  de  mâles  et  peu 
de  femelles,  sont  monogames;  c’est  précisément  le  contraire 
de  ce  qui  a lieu  dans  l’espèce  bamainc  ( V.  Homme);  car  la 
chaleur,  à l’égard  des  oiseaux,  fait  diminuer  le  sexe  mâle, 
et  le  froid  fait  augmenter  le  sexe  femelle  ; mais  aussi  dans 
les  familles  polygames  , les  mâles  sont  plus  vigoureux  que 
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dans  les  familles  monogames;  ce  qui  étoitJnécessaire  , afin 
de  compenser  par-là  le  défaut  du  nombre. 

Les  mâles  polygames  sont  moins  attachés  à leurs  femelles 
que  les  monogames,  parce  qu’une  affection  trop  partagée  est 
moins  vive  et  moins  durable;  aussi,  à l’époque  de  la  ponte  , 
ceux  qui  ont  plusieurs  femelles  leur  abandonnent  le  soin  de 
la  couvée  et  de  la  nourriture  des  petits  ; on  voit  même  les 
mâles  les  plus  ardens  casser  et  disperser  les  oeufs,  pour  forcer 
les  femelles  à se  livrer  à de  nouvelles  amours;  telle  est  la  per- 
drix mâle  ; car  on  sait  que  tous  les  oiseaux  recommencent 
leur  ponte  et  font  une  nouvelle  couvée,  quoiqu’un  peu 
moins  abondante  que  la  première , lorsque  celle-ci  a été, 
détruite  ; ils  la  recommencent  même  plusieurs  fois  lorsqu’il 
est  nécessaire , et  que  la  saison  n’est  pas  trop  avancée.  ; 

Au  reste , ces  mâles  polygames  sont  des  tyrans  jaloux  ; ils 
usent  de  la  force  avec  leurs  femelles  , et  les  rassemblent  en 
espèce  de  sérail,  dont  ils  veulent  être  les  uniques  possesseurs; 
s’il  survient  un  concurrent,  voilà  la  guerre  allumée;  les 
coqs  , les  cailles , les  perdrix  , les  paons  de  mer  , beaucoup 
d’échassiers , et,  en  général , tous  les  mâles  polygames  sont 
naturellement  hardis,  colères , et  toujours  prêts  au  combat  ; 
c’est  aussi  pour  cela  que  la  nature  leur  a fourni  des  armes  , 
telles  que  des  ergots  à la  plupart  des  gallinacés  mâles , des 
casques  aux  casoars,  aux  peintades , etc. , des  aiguillons  aux 
ailes  des  pluviers , vanneaux  et  jacanas  , outre  le  bec  et  les 
ongles;  mais  les  monogames  ayant  chacun  à peu  près  une 
femelle  qui  leur  suffit,  se  battent  plus  rarement;  ils  s’attachent 
à leur  compagne,  l’aident  à construire  son  nid,  la  soulagent 
à leur  tour  des  fatigues  de  l’incubation  , la  réjouissent  de 
leurs  chants , lui  apportent  de  la  nourriture , dégorgent  à 
leurs  petits  la  pâtée , enfin , contractent  une  union  intime  , 
forment  une  famille  où  les  agrémens  et  les  peines  sont  mis 
en  commun  et  également  partagés  ; douce  communauté,  où 
des  époux  fidèles  n’ont  qu’un  même  sentiment  et  qu’un  même 
coeur,  et  où  l’amour  allège  tous  les  maux!  Tels  sont  les  tour- 
terelles, les  ramiers,  les  perroquets , les  pics , les  petits 
oiseaux  chanteurs  , etc.  , tandis  que  Tardent  gallinacé,  à la 
voix  éclatante , hérissant  ses  plumes , redressant  sa  crête  , 
ouvrant  les  ailes  et  levant  la  tête  , regarde  fièrement  son  ad- 
versaire; ille  défie  surl’arène,et  le  frappe  à coups  redoublés, 
jusqu’à  ce  qu’il  l’ait  réduit  à une  fuite  honteuse  ; quelquefois 
même  , insolent  dans  sa  victoire,  il  le  traite  en  efféminé  , 
et  vient  en  triomphe  dans  son  sérail , y satisfaire  ses  im- 
menses désirs  , et  châtier  ses  e'pouses  rebelles  (1)  ou  infidèles 


(1)  Le*  fcinma*  aiment  beaucoup  le*  homme*  violens,  robuste* 
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3 ses  lois.  Si  les  oiseaux  monogames  sont  plus  tendres,  les 
polygames  sont  plusardens;  au  contraire  de  ce  qui  s’observe 
chez  les  hommes  , où  les  monogames  sont  plus  ardens  et 
plus  belliqueux  que  les  polygames. 

Les  changcmens  qu’on  observe  chez  les  oiseaux  à l’époque 
de  leurs  amours,  sont  fort  remarquables;  car  ayant  examiné 
un  moineau  mâle  et  sauvage  dans  le  temps  de  la  ponte  et  de 
1 amour  , j ai  trouvé  qu  il  avoit  des  caractères  assez  dîfTe — 
rens  d un  autre  moineau  mâle  observe  vers  la  fin  de  l’été. 

Le  premier  avoit  un  plumage  plus  vif,  plus  lustré  que  le 
second  ; sa  chair  étoit  aussi  plus  ferme , et  même  coriace  ; ses 
muscles  étoient  gros  et  d un  rouge  noir,  presque  sans  graisse; 
mais  surtout  son  larynx , sa  trachée-artère  , paroissoient  plus 
nourris  et  mieux  développés  ; son  bas-ventre  étoit  plus  dus 
et  son  anus  plus  renflé  ; ses  testicules  étoient  fort  gros;  sa 
complexion  , en  général , étoit  très-solide  , son  bec  noir  et 
fort  pointu.  Au  contraire  , l’autre  moineau  avoit  un  plu- 
niage  presque  déteint,  mal  en  ordre  , une  chair  assez  molle, 
comme  fanée , d’une  couleur  rouge  pâle  ; sa  glotte  étoit  moins 
grosse  , son  bas-ventre  fort  large  , ses  testicules  tout  flétris  , 
presque  oblitérés  ; son  bec  de  couleur  plombée;  et  la  texture 
de  son  corps  étoit,  en  général,  moins  ferme.  Aussi  les  volatiles 
après  l’époque  de  leurs  amours  , sont  moins  vifs,  moins  ro- 
bustes, moins  gais  qu’auparavant  ; ils  ne  chantent  presque 
plus  , et  ne  se  meuvent  plus  avec  cette  rapidité,  cette  har- 
diesse, qu  ils  faisoient  éclater  au  temps  de  leurs  plaisirs  ; il 
en  est  de  même  de  toutes  les  autres  espèces  d’animaux. 

On  sait  que  les  oiseaux  sont  pourvus  d’une  courte  verge  , 
qui  leur  sort  vers  l’anus , et  qui  n’est  qu'une  espèce  de  tuber- 
cule, en  sorte  qu  ils  n’ont  point  ordinairement  d’intromission, 
mais  une  simple  affriction  contre  les  parties  de  la  femelle  ; 
cependant  1 autruche  a une  verge  assez  longue  , et  creusée 
en  sillon,  dans  lequel  coule  le  sperme  jnsqu’à l’orifice  de 
ovidiicte  de  la  femelle  ; les  canards  et  d’autres  espèces  de 
palmipèdes  ont  aussi  une  verge  assez  longue,  avec  un  sillon  : 
de  manière  qu  il  existe  une  véritable  intromission  dans  l'accou- 
plement de  ces  espèces.  V.  Verge. 

Parmi  les  quadrupèdes  , la  vulve  des  femelles  est  placée 
au-dessous  de  leur  anus  ; mais  chez  les  oiseaux,  l’orifice  ex- 
térieur de  1 ovaire.  e$t  placé  immédiatement  sur  le  cloaque 
ou  l’anus.  Celte  disposition,  contraire  à celle  des  quadru- 

cl  courageux  , parce  qu’ils  ont  plus  d’amour  que  tout  nuire.  Lot 
jemmes  de  Moscovie,  de  Lithuanie,  etc.,  aimoient,  dit-on,  être 
battues  autrefois  de  leurs  maris;  elles  savoient  qu’un  époux  brutal 
n est  pas  le  moins  ardent  en  amour,  et  qu’il  rachète  bien  son  défaut 
par  d autres  qualités. 
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pèdes,  est  fort  utile  pour  l'oiseau , à cause  de  la  manière  dont 
il  s'accouple  avec  sa  femelle.  En  effet , il  ne  peut  pas  se 
placer  aussi  avantageusement  qu'eux  dans  le  coït , de  sorte 
que  la  nature  a prévenu  cet  inconvénientpar  un  autre  arran- 
gement des  parties  sexuelles.  L’accouplement  des  oiseaux  ne 
se  fait  que  d’une  seule  manière  , la  femelle  recevant  le  mâle 
sur  son  dos  et  relevant  sa  queue;  au  reste  , la  copulation  est 
très-prompte  chez  ces  animaux,  mais  aussi  elle  est  souvent 
répétée.  Un  coq,  un  moineau,  cochent  leurs  femelles  jusqu’à 
vingt  ou  trente  fois  par  jour , et  ils  ne  semblent  pas  en  être 
plus  épuisés  ; toujours  même  ardeur,  mêmes  caresses  : il  est 
vrai  que  perdant  peu  de  semence  à chaque  conjonction , ils 
semblent  n’avoir  que  des  jouissances  momentanées  ; cepen- 
dant leurs  unions  sont  très-fécondes  , et  un  coq  peut , d’un 
seul  coït,  féconder  tous  les  œufs  qu’une  poule  doit  pondre 
pendant  vingt  jours  ou  même  davantage. 

Ces  tendres  caresses,  ces  doux  épanchemens  d’amour 
sont  précédés,  parmi  les  oiseauxehanteurs,  de  vives  agaceries, 
et  par  ces  petits  manèges  de  coquetterie  et  de  pudeur  dont  les 
femelles  assaisonnent  les  plus  ardentes  voluptés;  mais  parmi 
les  espèces  polygames  , ces  délicatesses  d’amour,  peut-être 
plus  touchantes  que  celte  passion  elle-même,  ne  sont  point 
connues;  l’animal  est  borné  aux  seules  sensations  phy- 
siques. 

Du  Nid  et  de  î Incubation  des  Oiseaux. 

Au  retour  dix  printemps , lorsque  les  jeunes  zéphyrs  ré- 
chauffent les  airs  et  les  plantes  de  leur  haleine , lorsqu’un 
doux  soleil  fait  épanouir  les  germes  et  les  fleurs , l’oiseau 
commence  à chanter  ses  amours.  Assis  sous  la  ramée  des 
forêts,  il  exhale,  dès  le  lever  de  l'aurore,  sa  plainte  et  ses 
soupirs  d’amour;  tantôt  appelant  sa  bien-aimée  au  fond  des 
déserts,  il  lui  peint  ses  désirs  et  sa  vive  ardeur;  tantôt  frap- 
pant les  airs  de  chantsd’allégresse,  il  défie  ses  rivaux  au  com- 
bat. On  le  voit , ardent  à poursuivre  sa  conquête  , lui  pro- 
diguer ses  soins  , la  soulager  , la  nourrir  , la  défendre  , char- 
mer les  peines  maternelles  par  de  douces  romances  ; peut- 
être  raconte-t-il  à son  épouse  et  à ses  enfans  l'histoire  de  se» 
pères , leurs  voyages  , leurs  aventures  ; peut-être  l’hirondelle 
qui  gazouille  avec  ses  petits , leur 'enseigne-t-elle  leurs  migra- 
tions futures,  leur  décrit-elle  le  passage  des  mers,  les  lieux 
de  repos  , les  pays  qu’ils  doivent  parcourir  un  jour  ; et  si  les 
oiseaux  ne  parlent  et  ne  raisonnent  pas  à notre  manière  , 
qui  sait  tout  ce  qu'ils  peuvent  connoître  et  tout  ce  qu'ils  se 
disent  entre  eux  dans  ces  entretiens  ou  ces  gazouillemens,  ces 
discours,  et  pajfnai  ÇÇg  bruyantes  assemblées  qu’ils  tiennent 
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sous  le  feuillage  des  Lois  ? Qui  peut  deviner  tout  ce  qui  se 
passe  dans  ces  asiles,  les  intrigues  d’amour,  les  adultères 
secrets  , la  police  , les  lois , les  moeurs  de  cette  république 
aérienne , de  ces  peuples  nomades,  qui  vivent  dans  les  vastes 
champs  de  l’atmosphère? 

L’oiseau  volage  ne  pouvoit  porter,  comme  le  mammifère, 
ses  petits  dans  son  sein  ; la  nature  y a dune  pourvu  en  le 
rendant  ovipare  ; et]  afin  qu’ils  pussent  aisément  accoucher 
de  gros  œufs  dont  la  coque  ne  cède  point , comme  ceux  des 
reptiles  qui  sont  mous  , les  oiseaux  portent  des  os  ischions  et 
pubis  fort  prolongés  en  arrière  , ce  qui  forme  le  croupion  ; 
c'est  dans  celte  large  cavité  de  leur  bassin  que  les  œufs  re- 
çoivent leur  volume  et  le  blanc  qui  entoure  le  vitellus.  Voyet 
Œuf. 

Chaque  espèce  ayant  son  instinct  cl  son  industrie  particu- 
lière , fait  son  nid  à sa  manière  ; les  palmipèdes  placent  Je 
leur,  soit  a terre,  soit  entre  des  joncs  et  à la  proximité  des 
eaux  ; les  oiseaux  de  rivage  le  déposent  près  des  lieux  maré- 
cageux ou  le  cachent  à terre  entre  des  herbes  touffues  ; les 
gallinacés,  dans  les  sillons  et  sur  les  collines;  mais  tous  ces 
volatiles  étant  en  général  polygames  , et  les  mâles  abandon- 
nant aux  femelles  la  ponte , qui  est  communément  fort  nom- 
breuse , ils  ne  font  presque  aucun  nid  et  se  contentent  de 
quelques  amas  de  paille , de  feuilles , etc. , pour  y déposer 
leurs  œufs;  l’autruche  , le  casoar,  laissent  même  les  leurs 
sur  le  sable  nu  et  échauffé  par  le  soleil  ; mais  le  tadorne 
(espèce  de  canard)  , des  pingouins  et  des  manchots  placent 
leurs  œufs  dans  une  espèce  de  terrier  qu’ils  creusent  comme 
les  lapins  ; d’autres  oiseaux  d’eau  suspendent  leurs  nids  entre 
des  joncs  et  à la  surface  de  l’onde,  comme  les  grèbes;  ceux- 
ci  construisent  les  leurs  dans  des  fentes  de  rochers  ou  sur  des 
tertres , tels  sont  les  goélands , les  cormorans , les  mouettes  ; 
le  flammant  bâtit  le  sien  en  espèce  d’île  dé  terre  glaise  au  mi- 
lieu de  l'eau , et  il  est  assis  dessus  pour  couver , parce  que  la 
longueur  de  ses  jambes  ne  lui  permet  point  de  s’accroupir 
jusqu'à  terre.  Les  cigognes  placent  leurs  nids  sur  les  toits  des 
maisons,  et  les  hérons  dans  les  hautes  forêts. 

En  général , les  gros  oiseaux , et  surtout  les  espèces  qui 
ne  perchent  pas  d’ordinaire  , comme  les  gallinacés , les  échas- 
siers et  les  palmipèdes,  ne  construisent  que  des  nids  assez 

Îeu  industrieux  , posés  le  plus  souvent  à terre  entre  des  her- 
ages.  ‘ 

Mais  ce  sont  surtout  les  espèces  monogames  qui  cons- 
truisent les  nids  les  plus  parfaits  et  les  plus  artistement  dis- 

Îosés.  Nos  pinsons,  nos  chardonnerets,  forment  des  nids 
ien  tissus  au-dchors,  chauds  et  douillets  au-dedans,  de 
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forme  hémisphérique,  et  les  fixent  arec  beaucoup  d’art  entre 
les  branches  des  arbres  ; le  bouvreuil  a soin , surtout , de  n’y 
pratiquer  une  ouverture  que  du  côté  le  moins  exposé  au  vent  ; 
la  huppe,  les  pics,  les  roitelets,  placent  le  leur  dans  des  creux 
d'arbres;  le  loriot  suspend  le  sien  aux  bifurcations  des  bran- 
ches, et  le  recouvre  comme  un  havre-sac  ; ('hirondelle  est 
surtout  admirable  par  la  forme  du  sien,  qu’elle  colle  dans 
les  angles  des  fenêtres  et  des  cheminées  , et  qu’elle  maçonne 
assez  solidement  en  terre  , liée  avec  des  pailles,  du  crin  , et 
garnie  de  plumes  ou  de  duvet  en  dedans;  elle  n’y  laisse 
qu’une  petite  ouverture  sur  le  côté.  Le  remiz,  espèce  de  pe- 
tite mésange,  a l’art  de  tisser  le  duvet  des  chatons  du  saule  , 
du  peuplier , de  la  fleur  du  chardon , du  pissenlit , d’en  fabri- 
quer un  feutre  épais,  une  espèce  de  drap  dont  il  fortifie  la 
trame  par  des  filamens  de  plantes  , et  de  lui  donner  la  forme 
d’une  poire  creuse  , ouatée  à l’intérieur  du  môme  duvet  non 
ouvré.  Sur  le  côté  est  placée  l'ouverture,  garnie  d’un  rebord 
que  l’oiseau  peut  fermer  ; mais  il  a surtout  l’adresse  d’atta- 
cher ce  nid  , avec  la  filasse  du  chanvre  et  de  l’ortie,  à une 
branche  mobile  et  suspendue  sur  une  eau  courante,  de  sorte 
qu’aucun  animal,  comme  le  rat,  le  lézard,  la  couleuvre,  ne 
peut  détruire  sa  famille.  D’autres  mésanges , telles  que  la 
penduline,  celle  du  Cap  de  Bonne-Espérance , le  guit-guit, 
plusieurs  espèces  de  gros-becs,  mettent  en  œuvre  toutes  les 
ressources  de  l’architecture  pour  loger  leurs  petits;  des  es- 
pèces de  carouges  attachent  leurs  nids  sous  le  feuillage  des 
bananiers;  quelques-uns  construisent  cncommun  des  maisons 
nombreuses  et  divisées  en  quatre  cloisons  ou  chambres  pour 
loger  plusieurs  familles  ; et  afin  qu’elles  ne  se  gênent  pas 
mutuellement,  ils  tracent  des  corridors,  des  chemins  dé- 
tournés , pour  que  chacun  puisse  se  rendre  à son  nid.  Les  ca- 
ciques forment  le  leur  en  manière  de  gourde  , et  le  suspen- 
dent comme  des  girandoles  nombreuses  sur  les  mêmes  arbres. 
Les  anis  des  savanes  pondent  et  couvent  en  commun  dans 
de  grands  nids  à compartimens  et  couverts  de  feuillage.  Les 
yapous  suspendent  leurs  nids  en  forme  d’alambics,  comme 
des  lampions , aux  arbres  de  l’Amérique  méridionale.  Ceux 
des  baltimorcs  ressemblent  a des  bourses  à deux  ouvertures  ; 
les  petits  figüiers  à cou  jaune  pendent  leurs  nids  aux  branches 
flexibles  des  saules,  et  le  couturier  ( moladlla  suloria ) a l’a- 
dresse de  c judre  une  feuille  détachée  d’un  arbre  à une  autre 
feuille  placée  à l’extrémité  d’une  branche , en  forme  de  hotte, 
pour  placer  sa  tendre  couvée.  Le  nid  du  baglafecht  (loxia 
, philippins , Linn.  ) est  un  boyau  tourne  en  spirale  comme 
on  nautile,  et  suspendu  aux  extrémités  des  branches  ainsi  que 
celui  du  toucnam-courvi , du  neücourvi , etc.  ( Voy.  son  his- 
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toire  dans  Buffon , édit,  de  Sonnini,  tom.  47  > pag.  69,  addit.' 
par  Virey.  ) 

A peine  le  nid  est  achevé , que  l’oiseau  s’occupe  de  la 
ponte  , et  si  on  lui  enlève  ses  œufs  k mesure  qu’il  les  dépose, 
il  en  pond  une  plus  grande  quantité  ; mais  le  nombre,  quoi- 
qu’indéterminé  , est  plus  considérable  parmi  les  espèces  po- 
lygames, tels  que  les  gallinacés  , les  palmipèdes,  que  parmi 
les  races  monogames  ; ainsi  les  oiseaux  de  proie , comme 
l’aigle , le  vautour,  le  faucon , pondent  deux  ou  quatre  œufs 
au  plus  à chaque  nichée  ; la  plupart  des  plongeons  , des  man- 
chots, le  dronte,  etc.,  ne  mettent  bas  qu’un  œüf,  mais  qui 
est  fort  gros. 

Les  oiseaux  rapaces  sont  moins  féconds  que  les  autres  es- 
pèces , et  surtout  que  les  petites  races  de  granivores  et 
d’insectivores.  11  semble  que  la  nature,  contre  l’injustice  de 
notre  état  social , réprouve  les  déprédateurs,  et  ne  favorise 
que  les  espèces  douces  et  innocentes;  d’ailleurs  celles-ci 
trouvent  dans  le  règne  végétal  une  pâture  facile  et  abon- 
dante que  n’ont  pas  les  oiseaux  de  proie  ; on  les  évite  ; les 
petits  volatiles  les  guettent  et  dénoncent  leur  approche,  comme 
celle  des  brigands. 

Les  œufs  des  oiseaux  aquatiques  sont  aussi  plus  gros  que 
ceux  des  espèces  terrestres  ; ils  ont  d’ailleurs  beaucoup  de 

J 'aune , d’une  couleur  très-foncée  , et  d’un  goftt  moins  agréa- 
>le  que  les  autres;  on  préfère  en  aliment  les  œufs  féconds  à 
ceux  qui  sont  stériles  , parce  qu’ils  ont  plus  de  saveur. 

Les  poules  ne  sont  pas  seules  exposées  à pondre  des  œufs 
non  fécondés , que  les  anciens  nommoient  ova  suboentanea , 
et  les  Grecs  â » ùrt,tuiï* , parce  qu’ils  lescroyoienl  produits 
par  l'influence  d une  espèce  de  vent , d’un  zéphyr.  C’est  ainsi 
qu’on  disoit  que  le  vent  fécondoit  les  cavales  de  l’Epire  , 
belle  allégorie  de  la  vitesse  des  chevaux  qu’elles  produisoient. 
Au  moins  , il  est  probable  que  la  chaleur  d’un  vent  printa- 
nier pouvoit  exciter  les  poules  à pondre  sans  l’iniervention 
•du  coq.  Les  perruches,  les  litornes,  les  merles,  les  serins  • 
femelles  , etc  , nourris  en  cage  avec  abondance,  et  trans- 
portés des  désirs  d'amour  que  font  naître  la  chaleur  de  l’été  , 
la  privation  du  mâle,  et  la  solitude,  déposent  souvent  (i)  de 
ces  œufs  inféconds  (F.  Œuf).  En  outre,  la  couleur  des  œufs 
varie  suivant  les  espèces  ; les  uns  sont  bleuâtres  , gris  , cen- 
drés, jaunâtres,  verdâtres,  roux,  fauves;  les  autres  sont 


(f)  Ces  désirs  non  satisfaits  sont  quelquefois  mortels  pour  l 'oiseau 
jnàle  ou  femelle.  Celle  -ci  a,  dans  le  temps  de  la  ponte,  I ovaire 
gonflé  et  comme  enflammé  par  l’orgasme  vénérien.  Voyez  l’article 
GxsiaATioM. 
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tantôt  tachetés,  pointillés,  peints,  panachés  , feints  de  di- 
verses nuances  ; ceux-ci  sont  presque  ronds,  ceux-là  plus 
ovales  et  plus  pointus  (i).  V.  Œufs. 

C est  un  attachement  bien  singulier  pour  un  animal  volage 
et  remuant  comme  un  oiseau,  que  celui  qu’il  montre  pour 
couver  ses  œufs.  ( Cherchez  l’article  Incubation.  ) Cette  pau- 
vre mère,  toute  la  journée  accroupie  sur  eux  , oublie  même 
le  besoin  de  manger  ; toute  entière  à cet  instinct , dont  la 
cause  est  incompréhensible,  elle  passe  les  heures , les  joiir^I 
les  semaines  sans  se  rebuter;  elle  s’offre  même  généreiise- 
mcnt  aux  mains  des  ravisseurs  pour  sauver  sa  chère  famille- 
1.3  perruche , la  cane  , ne  sortent  point  de  dessus  leurs  œufs 
sans  s arracher  des  plumes  du  ventre  pour  les  couvrir  ; les  ca- 
soars,  les  émous,  recouvrent  les  leurs  de  feuilles  sèches;  et 
dans  plusieurs  espèces  , comme  chez  les  pigeons,  le  mâle 
vient  coûvcr  à son  tour , ou  bien  apporte  de  la  nourriture  à 
la  lemelle , et  1 égaie  par  ses  chansons  , l’amuse  par  ses  petits 
entretiens i , la  soulage  par  de  tendres  caresses.  Une  exception 
remarquable  est  celle  du  coucou  , qui  va  déposer  ses  œufs 
dans  le  nid  d’une  espèee  étrangère  , comme  dans  celui  de  la 
lauvette,  de  ! alouette,  du  rossignol,  commettant  ainsi  à 
d autres  le  soin  d’élever  et  de  nourrir  sa  lignée , qu'il  ne  peut 
pas  couver  lui- même.  Voy.  l’article  Coucou. 

a durée  de  l’incubation  varie  non-seulement  suivant  les 
espèces  d oiseaux  , mais  elle  dépend  encore  de  la  tempéra- 
ture que  les  œufs  éprouvent;  de  sorte  que  le  froid  peutretar- 
der  la  sortie  des  petits,  et  la  grande  chaleur  peut  l’accélérer. 

ne  faut  qu  onze  jours  aux  œufs  de  mésange  ; les  pigeons  en 
demandent  environ  dix-huit,  les  poules  vingt-un,  plusieurs 
scolopaces , vingt-huit  à trente  , ainsi  que  les  palmipèdes  •* 

. 010  ’ e cy§>ne  » etc.  il  faut,  dit-on,  jusqu'à  cinquante-sept 
jours  aux  œufs  du  harle  huppé  pour  éclore.  D’ailleurs , la 
chaleur  de  1 oiseau  n’est  pas  indispensable  pour  l’incubation, 
puisqu  on  fait  éclore  des  œufs  par  une  chaleur  artificielle  ; et 
i on  sait  que  Livie  , femme  d’Auguste,  étant  enceinte,  vou- 
lut couver  un  œuf  sur  son  sein  jusqu’à  la  sortie  du  poulet 
croyant  deviner  par  le  sexe  de  celui-ci,  si  elle  seroit  mère 
d un  fils  ou  d’une  fille  ; et  le  hasard  voulut  que  l’un  et  l’autre 
naquissent  mâles.  i , ■ 

Afin  que  le  poussin  pût  fendre  aisément  la  coque  où  il  est 
emprisonné , la  nature  lui  a donné  , les  premiers  jours  de  sa 
naissance,  une  petite  éminence  osseuse  sur  le  bec,  qui  lui 
sert  à rayer  et  à fendre  cette  coque,  et  qui  tombe  ensuite  ; 

• 5*^  r°"  Pré,en‘1  H110  ,cs  œufs  ronds  de  poule  produisent  des  indi- 
vidus femelles , et  les  oblongs , de»  mâles. 
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prévoyance  admirable , qui  annonce  les  vues  d’un  être  intel- 
ligent et  sage  , dans  toutes  les  classes  des  êtres  animés. 

De  r Instinct  des  Oiseaux  et  de  f Education  des  petits. 

L’incubation  des  oiseaux  répond  à la  gestation  chez  les 
quadrupèdes  ; car  si  les  premiers  avoient  été  obligés  de  por- 
ter leurs  œufs,  comment  auroient-ils  pu  voler  avec  assez 
d'agilité  pour  atteindre  leur  victime  et  éviter  les  dangers  P La 
nature  a donné  aux  femelles  des  oiseaux  de  proie  une  taille 
plus  grande  d un  tiers , une  force  plus  vigoureuse  que  les 
mâles  , parce  qu'elles  ont  besoin  , pour  nourrir  leur  famille  , 
de  proie  vivante.  Les  femelles  des  gallinacés,  chargées 
seules  du  soin  de  leur  nombreuse  progéniture , n’auroient 
pas  pu  y suffire  , si  la  nature  n’avoit  pas  doué  leurs  poussins 
d’assez  d’instinct  pour  quêter  eux-mêmes  leur  nourriture. 
C’est  aussi  vers  l’époque  de  la  naissance  des  pelitl  que  les 
mères  déploient  toutes  les  ressources  de  leur  instinct.  Tant 
de  tendresse  et  de  peines , prodiguées  sans  dédommagement; 
une  sollicitude  si  vive  et  si  constante  pour  leur  famille  , un 
dévouement  si  sublime  et  si  généreux  dans  les  plus  pressans 
dangers,  nous  annoncent  assez  que  ce  sentiment  si  nature)  et 
si  doux  n'est  pas  le  résultat  d’un  vain  mécanisme  d’idées  et 
de  sensations,  comme  veulent  le  persuader  les  métaphysi- 
ciens , mais  plutôt  l’effet  d’une  loi  toute  divine.  Cette  hiron- 
delle , qui  sè  précipite  dans  un  édifice  en  flammes  pour  en 
retirer  ses  petits;  cette  poule  , qui  ne  craint  point  de  braver 
la  mort  pour  défendre  ses  poussins  ; cette  timide  alouette  , 
qui  vient  s’offrir  au  chasseur  cruel  pour  le  détourner  de  sa 
nichée  ; ces  petits  colibris  , qui  préfèrent  un  éternel  escla- 
vage avec  leurs  petits , au  bonheur  de  vivre  en  liberté  ; enfin , 
ces  louchans  témoignages  d’affection  pour  des  êtres  foibles , 
dans  les  plus  volages  des  animaux,  nous  font  bien  voir  qu’il 
existe  dans  tout  ce  qui  respire  une  céleste  et  sainte  impulsion 
de  ce  grand  Etre,  qui  veut  la  perpétuité  et  le. maintien  des 
espèces.  C’est  ici  qu’on  reconnoît  l’œuvre  de  la  Divinité  dans 
tout  son  éclat  : digiius  Dei  est  hic. 

C’est  aussi  dans  l’éducation  de  leurs  petits  que  les  oiseaux 
sont  admirables.  Avec  quelle  assiduité  le  père  et  la  mère 
leur  apportent  de  la  nourriture  ! leur  dégorgent  la  pâtée  à 
demi-digérée , pour  qu’elle  ne  fatigue  pas  tant  leurs  jeunes 
estomacs  ! Comme  ils  leur  enseignent  avec  plaisir  d’aimables 
chansons!  Comme  ils  leur  montrent  peu  à peu  l’art  de  s’éle- 
ver dans  les  airs  ! Comme  ils  mesurent  leurs  forces  à celles 
de  leurs  tendres  nourrissons  ! Quelle  douleur  lorsqu’on  leur 
enlève  cette  chère  famille  , objet  de  leur  amour!  damais  la 
femme  n’a  conçu  de  plus  doux  sentiment  pour  son  fils  no«- 
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veau-né;  jamais  l’épouse  ne  fut  plus  fidèle  à son  époux  que 
la  colombe.  Cet  aigle  féroce,  ce  vautour  impitoyable  , sont 
pourtant  aussi  attachés  à leurs  petits  que  la  fauvette;' ce 
triste  hibou  , au  fond  de  sa  caverne,  soigne  ses  fiis  comme 
le  sont  les  enfans  dos  hommes , sans  réclamer  le  salaire  de 
ses  peines.  Tout  aime  sur  la  terre  : l'oiseau  dans  les  bois  , le 
quadrupède  dans  les  champs  , le  poisson  dans  1 onde,  l’in- 
secte sous  le  sable  ; tout  être  sensible  a soin  de  sa  famille';  la 
femme  elle  seule  , dérogeant  à cette  loi  première  de  la  na- 
ture , abandonne  son  nouveau-né  au  sein  d une  nourrice 
mercenaire  et  aux  bras  d’une  esclave  étrangère. 

Ce  n'est  point  par  un  sentiment  dénaturé  , comme  on. l’a 
pensé,  que  les  espèces  rapaces,  après  avoir  nourri  quelque 
temps  leurs  deux  petits  (carelles  n’en  font  guère  davantage  à 
chaque  portée),  les  chassent  du  nid  sans  pitié.  C’est  uné 
commune  habitude  po-tir  tous  les  carnivores , d’exciter  leur 
jeune  lignée  à se  procurer  d’elle  seule  sa  proie  ; ils  l’v  ont 
déjà  façonnée  et  préparée,  en  lui  apportant  des  victimes; 
c’est  donc  la  leçon  utile  de  la  nécessité  et  de  l’expérience 
d’une  vie  active  et  entreprenante  que  les  pères  transmettent 
ainsi  à leur  progéniture , par  cette  expulsion  , en  apparence 
barbare  et  digne  d’un  cœur  atroce.  Aussi  la  corneille  , en 
chassant  ses  petits , les  conduit , les  dirige  quelque  temps 
encore  vers  leur  pâture. 

Nous  voyons  d ailleurs  poindre  dans  le  jeune  oiseau  encore 
au  nid  cet  instinct  qui  doit  déterminer  son  genre  de  vie.- 
L'aiglon  a déjà  des  traits  du  caractère  allier  et  sanguinaire  de 
l’aigle  , et  l’humble  poussin  , sortant  de  la  poussinière  , sait 
déjà  gratter  la  terre  et  en  recueillir  le  grain  ; la  petite  hiron- 
delle essaie  ses  ailes  rapides  et  s’exerce  d’avance  pour  les  longs 
voyages  qu'elle  doit- entreprendre;  le  -jeune  cygne  aime  déjà 
se  baigner  dans  le  cristal  du  rui&eau  , frapper  l’onde  de  ses 
pieds  faits  en  rame  , et  apprend  à se  dessiner  avec  grâce  sur 
la  surface  tranquille  d’uu  étang.  Chaque  espèce  choisit  son 
domaine  , suit  l’impulsion  de  son  instinct , développe  ses 

{letits  membres,  et présente.dès  lorsTaspect-delavigueurelde 
'adresse;  les  père  et  mère  admirent  cette  nouvelle  généra- 
tion qui  se  montre  digne  de  leur  succéder.  V.  Instinct. 

■ • ' >;  . - • . t d 

, pe  F Intelligent. fi, et  des  Mœurs  naturelles  des  Oiseaux. 

Les  oiseaux  ont  plus  tôt  acquis  leur  perfection  que  les  qua- 
drupèdes,  soit  parce  qu’ils  sont  naturellement  plus  vifs  et 
plus  précoces  , soit  que  la  nature  ait  voulu  abréger  lç-  terme 
de  leur,  enfance  en  faveur  de  leurs  besoins  et  des  dangers 
qu’ils  ont  à craindre  ; car  léur  courte  société  avec  leurs  pa-à 
rens  ne  permet  point  de  recevoir  tous  les  développe»» 
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d'intelligence  qui  dépendent  de  l'association  des  individus. 
Les  vols  de  grues,  les  compagnies  de  perdrix,  les  troupes 
d’oies , de  vanneaux  , enfin  les  réunions  des  oiseaux  n’étant 
que  des  rasseinblemens  informes  dont  les  individus  ont  peu 
de  relations  entre  eux,  ne  développent  pas  beaucoup  le  sens 
interne  de  ces  animaux.  On  n’observe  pas  chez  eux  autant 
d'industrie,  excepté  l’art  de  faire  leurs  nids,  que  chez  les  qua- 
drupèdes, soit  qu’ils  soient  moins  heureusement  organisés,  soit 
qu'ils  aient  moins  d'aptitude  à s’instruire.  Cependant  les  per- 
roquets , et  plusieurs  autres  races , montrent  naturelle- 
ment un  certain  esprit , et  beaucoup  d’oiseaux  chanteurs 
apprennent  facilement  à imiter,  et  même  à contrefaire  la  voix 
des  autres  espèces.  Le  chardonneret  en  cage  s'instruit  à exé- 
cuter plusieurs  petits  tours;  et  l’on  montroit,  à Paris,  en 
l’année  i8o3 , des  perroquets  appris  à faire  plusieurs  exercices 
amusans.  On  sait  jusqu’à  quel  point  le  gosier  flexible  des  oi- 
seaux chanteurs  se  prête  à l’imitation  des  chants  et  de  la  voix 
liumaine,  et  quel  est  l’attachement  faiftilier  des  serins,  des 
fauvettes,  etd’autrescharmantes  petites  espèces.  Elles  joignent 
à leur  gaîté  naturelle  une  sorte  d'espièglerie  dans  leurs  habi- 
tudes et  de  pelits.caprices;  car  aucun  animal  n’est  aussi  volon- 
taire , aussi  indépendant  que  l’oiseau  : c’est  la  suite  de  son 
extrême  vivacité.  : 

On  doit  observer  que  l’intelligence  des  volatiles  est  plus 
considérable  à mesure  que  l’on  remonte  des  palmipèdes,  par 
les  échassiers  et  les  gallinacés , aux  oiseaux  percheurs , aux 
rapaces,  aux  passereaux,  et  surtout  aux  picoïdrs,  aux  co- 
races,  auxgrimpeurs.  En  même  temps,  ces  derniers  oiseaux 
ont  le  eau  moins  long , une  tête  plus  grosse , à proportion  du 
corps , que  les  palmipèdes,  les  échassiers  , les  gallinacés.  Ils 
Ont  aussi  une  cervelle  beaucoup  plus  volumineuse.  11  est  donc 
manifeste,  de  même  que  parmi  les  mammifères,  qu'on  doit 
placer  aux  premiers  rangs  les  perroquets,  puis  les  autres  oi- 
seaux assez  intelligens  et  dociles  , tandis  que  l'on  doit  reculer 
vers  les  dernières  lignes  ces  oies  stupides , ces  sottes  bécasses, 
ces  autruches  imbéciles  qui  portent  sur  un  long  cou  une 
cervelle  débile  , recevant  à peine  quelques  lueurs  d’entende- 
ment et  fort  peu  de  sang.  Si  la  nature , en  effet , comme  nous 
le  démontrerons  plus  loin,  a donné  le  premierrangà  l’homme 
sur  la  terre  , non  à cause  de  sa  taille  ou  de  sa  force  corpo- 
relle , qui  sont  beaucoup  moindres  que  cel|es  d’une  multitude 
d’animaux  , mais  par  sa  haute  supériorité  d'intelligence  , nul 
doute  que  les  espèces  les  plus  perfectionnées  naturellement , 
dans  leurs  facultés  intellectuelles  et  morales,  n’aient  le  droit, 
de  réclamer  les  premiers  rangs  dans  leurs  classes.  • ■.  .v  ..  ' 
Ainsi , l’on  peut  enseigner  aux  perroquets  mille  choses  qui 
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exigent  non-sealemenl  de  la  docilité  et  uné  cet  laine  flexibi- 
lité dans  l’organisation , mais  même  beaucoup  de  mémoire 
et  quelques  lueurs  de  raisonnement.  C’est  ce  que  leur  mon- 
trent les  sauvages  américains,  pour  charmer  ainsi  leurs  loi- 
sirs et  dissiper  l’ennui  qui  se  glisse  dans  la  hutte  du  misérable 
comme  dans  les  fiers  palais  de»  roid,  .1-1  s . 

Le  jacana  devient  encore  pour  l’boéarae  un  serviteur  fidèle  ; 
il  s’apprend  à garder  ses  troupeaux,  il  fait  la  ronde  , il  rap- 
pelle de  sa  grande  voix  les  brebis  qui  s’éloignent,  les  ramène  à 
coups  de  bec.  On  sait  tout  l’avantage  qu’on  retire  des  éper- 
viers  et  des  oiseaux  de  proie  propret  à.  la  fauconnerie.  En 
Chine , les  cormorans  deviennent  d’habiles  pécheurs  au  profit 
# de  leurs  maîlres.Dans  plusieurs  lieux  , on  respecte  lesotseanx, 
qui  purgent  la  terre  de  reptiles,  de  vers,  d'insectes,  et  de 
toute  cette  vermine  dégoûtante  ou  venimeuse  qui'  la  cou- 
vre ; tel  est,  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  le  secrétaire  qui 
dévore  iesserpens,  la  cigogne  qui  fait  la  guerre  aux  crapauds, 
aux  mulots,  etc.  ; tels  étoient  l'ibis  en  Egypte  , et  plusieurs  es- 
pèces de  grues,  de  hérons  en  dififérens  cantons  d’Afrique. 

D’ailleurs, une  infinité  d’oiseaux  sont  doués d’habitudes  re- 
marquables ; ainsi  l'agami , qui  est  pour  ainsi  dire  ventrilo* 
que  , fait  entendre  un  son  rauque  et  profond  , qu’on  croiroit 
sortir  de  son  anus  ; la  grue  , appelée  demoiselle  de  Numidie , 
gesticule  , et  semble  danser;  l’enraie  et  quelques  autres  oi- 
seaux nopturnes  font  des  gestes  singuliers  et  ridicules  pen- 
dant le  jour;  le  cincie  s’enfonce  sous  l’eàu  , et  y marche  ; i’é- 
corcheurel  diverses  autres  pies-grièches eihbrochent  dans  les 
épines  les  petits  oiseaux  et  les  insectes  qu’ils  prennent , pour 
les  mangerau  besoin,  etc.. On  assure  que  les  vautours  ont  un 
odorat  excellent , et  les  anciens  ont  écrit  qu’après  la  bataille  ■ 
de  Pharsale  , les  vautours  d’Afrique  et  d’Asie  ^assoient  en 
Europe  pour  y dévorer  les  cadavres  sangiaâs,  débris  de 
l’ambition  d’un  usurpateur.  On  voit  les  corbeaux  suivre  aussi 
les  armées.  Le  pique-l>œpf  vient  spr  le.  dos  dçs  bestiaux. y 
chercber  les  insectes  ; enfin  chaque  espèce  a son  genre  de 
vie.  « Leurs  habitude^  et  leurs  mœurs , dU  l’illustre  liuffon  , 
ne  sont  pas  aussi  libye»  qu’on  pourroijt  se  L’imaginer. 'Leur 
conduite  n’est  pas  le  prqdjuit  d’une  pure  liberté  de  vpîonté , 
ni  ijiême  un  résultat  de  qpojx,  mais  up  effet  nécessaire  qui 
dérivç  de  la.  conformation , dç  l'organisation  et  de  i’exer.cice 
dé  leurs  facultés  physiques.  Déterminés  et  fixés  chacun  à la 
manière  de  vivre  que  cette  nécessité  leuV  impose  , nul  ne 
cherche  à l’enfreindre  cl  ne  peut  s’en  écarter  ; c’est  par  cette 
nécessité  tout  aussi  variée  que  leurs  formes , que  se  sont 
trouvés  peuplés  tous  les  districts  de  la  nature.  L'aigle  né 
quitte  point  ses  rochers , ni  le  héron  ses  rivages  $ l’un  fond  du 
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haut  dos  airs  sur  l’agneau  qu’il  enlève  ou  déchire  , par  le  seul 
droit  que  lui  donne  la  force  de  ses  armes  , et  par  l’usage  qu’il 
fait  de  ses  serres  cruelles  ; l’autre , le  pied  dans  la  fange , 
attend  à l’ordre  du  besoin  le  passage  de  sa  proie  fugitive;  le 
pic  n’abandonne  jamais  la  tige  des  arbres  à l’entour  de  la- 
quelle il  lui  est  ordonné  de  ramper  ; la  barge  doit  rester  dans 
ses  marais  , l’alouette  dans  ses  sillons  la  fauvette  sous  ses 
bocages  : et  ne  voyons-nous  pas  tous  les  oiseaux  granivores 
chercher  les  pays  habités  et  suivre  nos  cultures  (i),  tandis 
que  ceux  qui  préfèrent  à nos  grains , les  fruits  sauvages  et  les 
baies , constans  à nous  fuir,  ne  quittent  pas  les  bois  et  les 
lieux  escarpés  des  montagnes  où  ils  vivent  loin  de  nous  et 
seuls  avec  la  nature  qui,  d’avance , leur  a dicté  ses  lois  et 
donné  les  moyens  de  les  exécuter  ? Elle  retient  la  gelinotte 
sous  l'ombre  épaisse  des- sapins  , le  merle  solitaire  sur  son  ro- 
cher , le  loriot  dans  les  forêts  dont  il  faibretentir  les  échos  , 
tandis  que  l’outarde  va  chercher  les  friches  arides  , et  le  râle 
les  humides  prairies.  Ces  lois  de  la  nature  sont  des  décrets 
éternels  , immuables  , aussi  constans  que  la  forme  des  êtres; 
ce  sont  ses  grandes  et  vraies  propriétés  qu’elle  n’abandonne 
ni  ne  cède  jamais  , même  dans  les  choses  que  nous  croyons 
nous  être  appropriées  ; car  de  quelque  manière  que  nous  les 
ayons  acquises , elles  n’en  restent  pas  moins  sous  Son  em- 
pire. Et  n’est-ce  pas  pour  le  démontrer,  qu’elle  nous  a 
chargés  de  loger  des  hôtes  importuns  et  nuisibles;  les  rais 
dans  nos  maisons , 1 hirondelle  sous  nos  fenêtres , le  moineau 
sous  nos  toits  P et  lorsqu’elle,  amène  la  cigogne  au  haut  de 
nos  yicillcs  tours  en  ruines , où  s’est  déjà  cachée  la  triste  fa- 
mille des  oiseaux  de  nuit , ne  semble-t-elle  pas  se  hâter  de 
. reprendre  sur  nous  des  possessions  usurpées  pour  un  temps , 
mais  qu’elle  a chargé  la  main  sûre  des  siècles  de  loi  rendre  P » 
Ilist.  mit.  da  Ois.  . » •.  • 

Genre  de  vie , Notihritures  des  Oiseaux , il lue  et  Durée  de  leur  vie. 

, , /: i < t •«  ♦•!*;  .•  * ! t » * * • 

Afin  d’offrir  une  connoissance  plus  exacte  du  genre  de  vie 
des  oiseaux  , élude  très-importante  pour  leur  classification  , 
noos  allons  tracer  le  tableau  des  nourritures  dont  chaque 
genre  fait  communément  usage.  Nous  avons  profilé  dans  ce 
tableau  des  savantes  recherches  de  M.  Vieillot  sur  ce  sujet , 
en  y joignant' nos  propres  observations. 


(■)  Les  perrgquds , dit  Catesby  , se  sont  portes  dans  la  Caroline 
et  la  Virginie,  depuis  qu’on  y a planté  des  vergers. 
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Perroquets,  Kakatoès,  Ara,  Toucan,  Scy- 
trops,  Musophage  , Malkoba  , Cassican, 
Touraco,  Rancanca,  Coq  de  roche. 

C Rirrivonas  ( Tangara,  Coliou , Momot,  Grive,  Merle, 
a:  < ’ < Piranga,  Habia,  Malimbe,  Jaseur,  Cotinga, 

(.  >ca'  Passerts' Mainate,  Loriot,  Bai bican,  Couroucou. 

Colibri,  Oiseau-mouche, Guit-guit,  Soui- 
manga , Héorotaire. 

! Omnivores.  i Stourne,  Cassique,  Quisquale,  Carouge  , 
Baies,  insectes,  1 Troupiale,  Rollier,  Crave,  Choquart,  Brève , 
graines , chair.  ) Casse-noix, Manucode,  Mainate,  Geai,  Pie, 
Picee.  v Corbeau , Corneille , Calao. 

Chouette,  Épervier, Autour,  Hoiè’h,  Milan, 
Busard,  Buse,  Fauron,  Aigle,  Gypaète, 
Caracara,  Vautour,  Urubu. 

Etourneau,  Baltimore,  Ictérie,  Aguas.-ie, 
Barbu , Cabésan , Piquebœuf.  Mérion , Mé- 
sange, Manakin,  Fourmilier,  Sittclle,  Ta- 
lapiot,  Balara,Torcol,  Jacamar  . Pic,  An}, 
Coucou , Todier , Guêpier.  Calléas,  Grim. 
pereau,  Promerops,  Putput,  Picucule , Ros* 
signol,  Hochequeue,  Troglodyte,  Fauvette, 
Roitelet,  Pipi , Alouette  , Hirondelle,  Mar- 
tinet, Engoulevent,  Vircon,  Mourheroiie, 
Tyran,  Bécarde  , Echenilleur  , Bagadeil , 
Dr  on  go , Vanga , Vouroudriou,  Toulou-tac- 
co,  Pie-grièche. 

• C ’ ' . ..."  . 

Dur  bec,  Bec-croisé,  Bouvreuil,  Moineau, 
Pinson  , Ortolan , Bruant, 
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Carnivores 
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Rafacei. 
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Insectivores, 
Pic et,  passera. 


Ecorceurs 
de  graines, 
Passeres. 


10. 


Triturateurs,* 
granivores, 
Gallinm. 


Herbivores 
et  Frugivores 
gallinacés. 


Vermiyores, 

Grallm. 


Dindon,  Paon,  Coq,  Napaul , Faisan,  Ar- 

Çis,  Tinamou,  Marail,  Peintade  , Hocco, 
auxi , Rouloul,  Gelinotte,  Colin,  Perdrix, 
Caille  hétéroclite,  Gauga,  Pigeon,  Me— 
nure,  Monaul. 

Autruche  , Nhandou , Casoar,  Outarde, 
Agami. 

* 

Echasse,  Pluvier,  Œdicnime,  Sanderling, 
Vanneau,  Tourne  - pierre,  Jacana,  Bâle, 
Marouette,  Porplnrion  , Gallinule,  Foul- 
que, Phalarope,  Bécasse  , Bécassine,  Mau- 
bêche,  Chevalier,  Barge,  Courlis  .Tantale, 
Giaréole , Tringa, 
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Secrétaire,  Cariama,  Kamirhi , Chavaria  , 
Ibis,  Jabiru,.  Ombre  tte,  Courliri,  Bec-  ouvert, 
Grue,  Cigogne,  Héron,  Céréopsis , Sasa. 

Huitrier,  Chioni's,  Savacou,  Spatule  , Phœ- 
nicoptère  , Avocette  , Rvnchops,  Grèbe, 
Alque  , Plongeon,  Sterne,  Guillemot, 
Môuette,  Phaëton  , Anhinga,  Harle  , Pé- 
lican , Cormoran  , Frégate  , Fou , Alba- 
tros , Pétrel , Puffin  , Manchot , Maca- 
reux. t 

Martin  pêcheur?  Orfraie?  Cincle? 

^ H EKBIVPRTS  ; 

tl3.  \ aquatiques,  v Oie,  Canard  , Cygne, 

• , i v palmipèdes.,  '^ 

•*  -J  ' '•••••’  ' 

On  voit  par  çe  tableau  que  les  oiseaux  T non  plus  que  les 
mammifères,  n’optque  trois  principaux  genres  de  nourriture, 
Tanimale,  la  végétale  elle  mélange  plbs  ou  moins  considé- 
rable des  deux  ; car  ce  choix  dans  les  alimens  n’est  pas  telle- 
ment exclusif,  que  lep  granivores  ne  puissent  pas  être  carni- 
vores, et  rëciproqùementToutefois  les  oiseaux  rapaces,  tels 
que  les  aigles les  chouettes,  ne  peuvent  pas  absolument  di^ 
.gérer  les  substances  végétales , et  leur  estomac  rejette  le 
pain , par  exemple  , sans  altération  ; cés  espèces  mour- 
raient de  fkiih  au  milieu  du  grain  et  dès  herbes  , tandis  que 
des  granivores , comme  les  poules  , peuvent  digérer  quel- 
' ([nés  matières  animales  et  des  insectes.  11  est  remarquable 
^.flue  les  espèces  quise/nourrissçnt  de  végétaux  sont  en  général 
plus  sociales  , et  les  espèces  carnivores  plus  solitaires.  Les  oi- 
( seaux  de  proie , semblables  aux  tyrans  déjà  terre  , n’ont  jamais 
d’ntnis  î nichés  dans  le  creux  d’un  roder , comme  ces  an- 
ciens barons  au  sein  de  leurs  donjons, , ils  fondent  tout  à 
coup  sur  leur  victime  ? l’emportent  dans  leur  aire  et  la  dépè- 
cent à leur  gré  , s’enivrènt  de  son  sang  avec  des  cris  d’une 
affreuse  joie.  Quelquefois  , méditant  une  expédition  péril- 
leuse , ils  s’attroupent  comme  une  horde  de  brigands , ils  con-: 
voquenl  le  ban  , rassemblent  leurs  yassaux  , s’avancent  au 
pillage  en  corps  d’armée.  C'est  ainsi  qu’on  voit  en  hiver  un 
noir  bataillon  de  corbeaux  dépecer  quelque  charogne,  et  pro- 
clamer leur  joie  par  de  longs  croassémens.  Le  vautour  cruel 
et  lâche  , n’osaqt  attaquer  de  front  les  animaux  , se  jette  sur 
les  infirmes  , accable  l’enfance  et  la  vieillesse , triomphe  du 
foible  , ou  sc  rabat  sur  des  cadavres  à demi-pourris  ; V oiseau 
nocturne  volant  sans  bruit  , frappe  sa  victime  dans  l’ombre , 
l'assassine  en  traître  i,  mais  Vaigle  généreux  déclare  à la  face 
du  soleil  la  guerre  à scs  ennemis,  les  combat  avec  générosité^ 


Rbptii.iyores,  ^ 
Gralla.  \ 
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et,  tel  qu’Ajax  , semble  dédaigner  une  victoire  trop  aisée  ou 
surprise  à la  faveur  des  ténèbres. 

Les  petits  oiseaux , au  contraire,  délicats  et  aimables  comme 
l'enfance,  musiciens  cbarmans  , s’appellent , se  répondent  , 
se  rassemblent  en  sociétés,  en  familles,  en  ménages;  ils 
cherchent  la  paix  et  les  chansons;  ils  ne  vivent  que  pour 
s’aimer,  que  pour  respirer  le  bonheur  de  l’existence.  Comme 
ils  sont  foibles  et  sensibles,  ils  se  réclament  afin  de  se  com- 
muniquer mutuellement  leurs  plaisirs  etleurs  peines  , aGn  de 

soulager  leur  cœur  ou  de  partager  leurs  jouissances.  Comme 
ils  trouvent  une  nourriture  facile , ils  n’ont  point  cet  instinct 
de  chair  et  de  sang  qui  rend  le  caractère  impitoyable  ; 
ceux-ci  vivent  de  fruit  comme  les  pythagoriciens  ou  les  gym- 
nosophistes  de  l’Inde  au  milieu  des  campagnes  ; ceux-là,  imi- 
tateursdes  peupes  ichthyophages  et  navigateurs,  se  nourrissent 
des  fruits  de  la  pêche  , sur  les  rives  de  l’Océan  ; d autres,  ha- 
biles chasseurs  , atteignent  les  insectf  s dans  les  airs  , sur  la 
terre  , au  sein  des  bois.  L’autruche  rivale  de  1 Arabe  , établit 
sa  demeure  dans  les  brûlans  déserts  de  1 Orient , et  défie  à la 
course  la  légère  gazelle  , en  présence  des  animaux  de  la  soli- 
tude. Ailleurs , le  merle  solitaire  , semblable  a l’antique  Or- 
phée de  la  fable,  chante  sa  tristesse  et  ses  anciennes  amours; 
il  semble  redemander  aux  échos  son  Eurydice  , mais  le  sou- 
pir de  la  montagne  répond  seul  à ses  accens  douloureux  , 
tandis  que  la  pâle  lune  sillonne  comme  un  vaisseau  les  va- 
gues blanchissantes  du  ciel , et  que  Voiseau  de  la  mort  gémit 
dans  les  cavernes  des  fcwêts. 

La  conformation  de  chaque  espèce  correspond  à.  son 
genre  de  vie  , ou  plutôt  le  détermine  ; l’oiseau  de  proie  est 
armé  de  serres  acérées  , d’un  bec  crochu,  d intestins  courts  , 
d’un  estomac  membraneux  où  la  chair  se  dissout  aisément 
sans  trituration  ; tandis  que  l 'oiseau  granivore  n’a  que  des  on- 
gles obtus  , un  bec  rond  et  émoussé  , un  jabot  pour  macé- 
rer et  attendrir  les  graines  , puis  un  gésier  musculeux  , ou 
garni  de  deux  forts  muscles  avec  des  tendons  en  rayons  , 
propres  à les  broyer  et  les  réduire  en  pâte.  Entre  le  jabot 
qui  est  placé  au-dessous  de  l'oesophage  , au  bas  du  cou  , se 
irouve  une  seconde  poche,  le  ventricule  ou  estomac  succen- 
turié  garni  à l’intérieur  d’une  multitude  de  petites  glandes 
versant  une  liqueur  pour  dissoudre  les  graines  les  plus  dures, 
tic  second  estomac  ne  se  trouve  distinct  $u  gésier  que  chez 
les  granivores  , ainsi  que  le  jabot  ou  la  première  poche  ; 
mais  les  oiseaux  de  proie  vivant  uniquement  (le  chair  ou 
de  poisson  , n’ont  qu’un  gésier  peu  ou  point  musculeux , et 
sans  aspérités  remarquables  à l'intérieur,  Les  petits  gra- 
piçores , tels  que  les  gros-bccs  et  les  bruants , peuvent  briser 
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les  graines  avec  leur  bec  ; mais  en  général  les  oiseaux  ne 
mâchent  point  leurnourriturc  ; aussi  leur  langue  est  cartila- 
gineuse, et  ils  sontpresque  privés  du  sensdugoût;  au  moins  il 
est  fort  obtus  chez  eux  , et  ils  l’exercent  très-peu  ; chez  quel- 
ques espèces  la  langue  est  même  dure  , et  un  prolongement 
à demi  corné  de'  l’os  hyoïde  la  soutient.  Elle  a , chez  les 
pics  , une  grande  extension  , et  une  forme  cylindrique  j deux 
appendices  ou  cornes  à sa  racine  vont  s’enfoncer  jusqu’au 
derrière  du  cou  et  de  la  tête  de  ces  oiseaux , et  servent  à 
soutenir  cette  langue  , lorsqu’elle  s’allonge  pour  aller  saisir 
ou  percer  les  insectes  au  fond  des  fentes  d’arbre  ; mais'il  n’en 
résulte  pas  un  sens  du  goût  plus  perfectionné.  Par  la  même 
raison  leur  odorat  n’est  pas  fort  étendu  , car  il  suit  presque 
toujours  le  degré  de  force  du  sens  du  goût , dont  il  n’est 
pour  ainsi  dire  qu’une  extension  , une  nuance  particulière. 
Caché  dans  la  racine  du  bec  supérieur,  il  consiste  en  trois 
petits  cornets  cartilagineux,  mais  non  pas  avec  des  sinus  pra- 
tiqués dans  le  diploë  des  os  du  crâne.  Il  y a cependant  des 
espèces  chez  lesquelles  l’odorat  est  très-développé  ; tels  sont 
les  corbeaux , les  calaos , les  vautours,  qui  vivent  de  charognes, 
et  qui  ont  besoin  d’en  éventer  de  loin  l,es  émanations.  • — ’ 

Comme  les  oiseaux  sont  privés  de  dents  , et  qu!ils  avalent 
leurs  alimens  sans  les  mâcher , ils  ne  les  digéreroientqu’im- 
parfaitement , si  la  prévoyance  de  la  nature  n’avoit  pas  placé 
urie  sorte  de  mastication  dans  leur  gésier  ou  estomac  muscu- 
leux, surtout  chez  les  espèces  granivores;  en  effet , ce  viscère 
est  garni  à l’intérieur  d’une  paroi  èartila^ineuse  , et  pleine 
d’aspérités.  Des  muscles  robustes  comprimant  ce  cartilage 
contre  les  graines  contenues  dans  le  gésier , les  triturent  d au- 
tant plus  facilement , qu’elles  se  sont  déjà  ramollies  dans  le 
jabot , au  moyen  de  l’humeur  dont  cette  poche  membraneuse 
les  imbibe.En  outre,  les  gallinacés  et  les  autres  granivores  ont 
coutume  d’avaler  de  petites  pierres,  des  grains  de  gravier  qui 
aident  à triturer  les  semences  dont  ils  se  nourrissent,  et  qui 
sont  ensuite  rejetés  avec  les  excrémens.  Ces  petites  pierres 
sont  tellement  nécessaires  à la  mastication  stomachale , que 
les  navigateurs  qui  veulent  emporter  des  poules,  des  fai- 
sans , etc. , en  Amérique  ou  aux  Indes  , sont  obligés  de 
mêler  quelque  gravier  dans  leur  nourriture  ; autrement  ces 
oiseaux , digérant  mal , tombent  dans  le  marasme  , et  meu- 
rent d’épuisement.  V.  Gésier,  Jabot  , Estomac. 

Lorsque  les  oiseaux  sont  malades,  on  le  reconnott  d abord 
à leur  plumage  hérissé , mal  en  ordre , comme  si  des  frisson- 
nemens  de  la  peau  changeoienl  la  position  des  plumes  ; c est 
aussi  de  même , que  le  poil  des  mammifères  malades  n’est 
plus  aussi  lisse  et  aussi  poli  que  dans  l’état  de  santé  ; ces 
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affections  maladives  se  remarquent , surtout  après  la  généra- 
tion et  au  montent  de  la  mue.  Tous  les  animaux,  alors  sem- 
blables aux.  végétaux  qui  s’effeuillent  en  automne , éprouvent 
un  état  de  tristesse  et  de  douleur  qui  en  fait  périr  plusieurs. 

Au  reste  , les  oiseaux  mangent  beaucoup  en  général , et 
plusieurs  d’entre  eux  sont  même  fort  voraces.  Les  piscivores, 
tels  que  les  lummes  , les  guë/ands  , les  mauves  , les  alba- 
tros , les  pingouins  , les  pétrels , sont  d une  insatiable  rapa- 
cité ; non  contens  de  se  gorger  à chaque  heure  de  toute  sorte 
de  poissons  et  de  coquillages,  ils  les  revomissent  quelquefois 
pour  dévorer  de  nouvelle  proie.  Harpies  affamées  , oiseaux 
impurs  , horde  dégoûtante  , ils  se  jettent  en  troupe  sur  tout 
ce  qu’ils  trouvent , et  salissent  ce  qu’ils  ne  peuvent  emporter. 
On  les  voit,  ardens  au  sein  des  tempêtes , pénétrer  d’un  re- 
gard avide  le  sein  des  mers  , fondre  sur  les  baleines  gigantes- 
ques , et  en  dépecer  la  chair  toute  vivante  , arracher  des  lam- 
beaux huileux  de  la  chair  des  phoques  , frapper  les  cieux  de 
longues  clameurs  de  joie  qui  se  mêlent  au  fracas  des  vagues 
et  aux  éclats  de  la  foudre  ; tandis  que  le  matelot  effrayé  jette 
sa  dernière  ancre  et  résiste  aux  efforts  de  l'orage  , et  pendant 
que  les  mouettes , déployant  leurs  ailes  blanches  dans  les  nua- 
ges obscurs  du  ciel , semblent  se  jouer  parmi  les  airs  comme 
des  feuilles  enlevées  par  l’aquilon  , et  obsèdent  les  naviga- 
teurs de  leurs  horribles  croassemens. 

La  plupart  des  oiseaux  changent  de  plumage  une  fois  par 
an;  c’est  d’ordinaire  après  la  ponte  qu'arrive  cette  mue, 
comme  on  l’observe  chez  les  poules  vers  le  mois  d’août  , 
époque  de  tristesse  et  de  maladie  pour  les  oiseaux.  Parmi  les 
climats  de  la  zonetorride  où  le  soleil,  aux  équinoxes,  ramène 
la  saison  des  pluies , les  oiseaux  muent  deux  fois  par  an  à ces 
époques,  et  deux  fois  par  an,  ils  voient  rena.  Ire  leurs  amours 
au  temps  des  solstices. 

Les  oiseaux  des  climats  froids  changent  aussi  deux  fois  de 
vêtement  ; mais  c’est  pour  prendre  , comme  plusieurs  des 
mammifères  , une  parure  d’été , et  une  fourrure  d hiver. 
Ainsi , les  oiseaux  d'eau  , palmipèdes  et  échassiers  du  nord 
de  notre  hémisphère  , aux  approches  de  l’hiver , se  vêtissent 
d’un  édredon  blanc,  mollet,  très -épais  et  velouté,  qui  doit 
les  garantir  de  la  froidure,  comme  le  pelage  blanc  des  her- 
mines , des  lièvres  variables , etc. , en  Sibérie.  Au  contraire  , 
lesapprochesde  l’été  dépouillent  ces  animaux  d'une  robe  trop 
chaude,  et  ils  se  vêtissent  d'un  habit  de  couleurs  plus  vives  et 
plus  agréables  , pour  voler  à de  nouvelles  amours.  Dans  nos 
régions  intermédiaires , ces  changemens  de  plumage  ne  sont 
apparens  qu’une  fois  par  an.  ( V.  Mue  à la  suite  de  l’article 
Métamorphose.  ) 

Les  oiseaux  vivent  Iong-terpps  , bien  qu’ils  arrivent  i leur 
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dernière  grandeur  dès  la  première  année  , pour  la  plupart  ; 
ils  devraient  user  promptement  leurs  forces  par  les  prodiga- 
lités de  leur  amour , et  par  ces  excès  de  nourriture,  par  ces 
mouvemens  impétueux  qui  leur  sont  si  ordinaires  ; mais  leur 
• complexion  est  solide  , robuste  ; leurs  os  ne  se  durcissent  que 
lentement,  et  restent  toujours  poreux;  de  sorte  qu’ils  ne  par- 
viennent qu  avec  beaucoup  de  temps  à recevoir  ce  durcisse- 
ment complet  qui  empêche  toute  réparation  et  tout  accrois- 
sement ultérieur.  Aussi,  les  espèces  aquatiques,  telles  que  les 
palmipèdes  et  le  oiseaux  h longues  jambes  , étant  d’une  tex- 
P*us  •nolle  et  plus  flexible  , sont  aussi  les  plus  lentes  à 
neillir;  on  assure  ipie  des  cygnes  parviennent  à plus  de  cent 
ans,  les  oies  , les  pélicans  , arrivent  aussi  à une  grande  vieil— 
esse  , on  en  dit  autant  des  grues  , des  cigognes  des  bois.  Les 
gai  inacés , tels  que  le  coq  , le  faisan  , le  dindon  , le  paon  , la 
perdrix, , peuvent  vivre  de  douze  à vingt  ans.  Les  oiseaux  car- 
nivores , tels  que  les  vau/ours  , les  aigles  , les  milans  , les  êper- 
viers,  ont,  à ce  qu  on  assure , une  vie  extrêmement  longue.  Les 
corbeaux  deviennent , dit-on  , encore  plus  vieux  ; mais  cor- 
neille vit  moins  de  temps.  Des  ramiers  ont  vécu  jusqu’à  cin- 
quante ans  , au  rapport  de  quelques  auteurs;  mais  les  pigeons 
cl  les  tourterelles  ne  surpassent  guère  huit  ou  neuf  ans.  Le 
moineau  ne  vit  pas  long-temps,  à cause  de  son  extrême  las- 
civeté ; le  chardonneret  arrive  jusqu’à  vingt  ans  , et  le  merle  , 
quoiqu’il  ne  soit  pas  une  des  plus  grandes  espèces  d 'oiseaux  , 
Vit  un  fort  grand  nombre  d’années.  Pour  les  perroquets  , ce 
sont  des  espèces  extrêmement  vivaces  , et  l’on  a des  preuves 
qu  iis  passent  soixante  , ou  peut-être  même  quatre-vingts  ans. 

1 Iabitatwn  et  V oyages  des  Oiseaux, 

. ï^uff°n  a démontré  qu’aucun  quadrupède  , et  même  aucun 
oiseau  de  la  zone  torride  , n’étoit  commun  aux  «taux  hémi- 
sphères ; de  sorte  que  le  nouveau  Monde  éloit  déjà  séparé 
de  l’ancien  , lorsque  les  animaux  ont  été  créés.  J’ai  fait  voir 
qu  il  en  étoit  de  même  pour  les  végétaux. 

Mais  la  demeure  des  oiseaux  n’est  point  circonscrite  dans 
d étroites  limites  , comme  celle  des  quadrupèdes , parce  qu’ils 
peuvent,  à l’aide  de  leurs  ailes,  franchir  les  espaces,  et  même 
traverser  les  mers.  Les  oiseaux  aquatiques  peuvent  auisi  s’avan- 
cer, tantôten  nageant,  tantôt  envolant,  jusqu’aux  contréesles 
plus  éloignées.  Cependant  chaque  espèce  adopte  une  pairie, 
ciioisit  un  climat  convenable  à sa  nature  , et  lorsque  le  chan- 
gement des  saisons  la  force  à chercher  , sous  <ie  nouveaux 
eieux,  une  patrie  analogue  à la  première,  ce  n’est  que  pour  un 
temps;  ces  oiseaux  retournent  dans  leur  chère  patrie  , rame- 
nant avec  eux  leurs  plaisirs  et  leurs  amours.  ï^tfyez  ce  que  nous 
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avons  dit  de  la  Migration  à cet  article*  où  nous  traitons  de 
tous  les  diangemens  de  demeure  des  diverses  classes  d’anir 


maux. 

Les  oiseaux  semblent  plus  appartenir  à l’air  qu’à  la  terre  ; 
ils  forment  des  républiques  ambulantes  qui  traversent  l’at- 
mosphère à des  époques  régulières  , montent  sur  l’aile  des 
vents,  exécutent  des  évolutions  aériennes,  tantôt  se  pressent 
en  phalange,  tantôt  se  disposent  en  triangle  , ou  s’étendent 
en  front  de  bataille , ou  se  dispersent  en  escadrons  légers. 
La  terre  et  scs  climats  ont  moins  d’induence  sur  eux  que  sur 
les  quadrupèdes  , parce  qu’ils  habitent  presque  toujours  dans 
les  mômes  températures , et  passent  l’hiver  dans  les  climats 
chauds , et  l’été  dans  les  pays  froids.  Ces  flux  et  ces  reflux 
d’oiseaux  qui  circulent  en  longues  bandes  dans  l’atmosphère, 
qui  établissent  une  sorte  de  communication  entre  toutes  les 
contrées,  forment  une  sorte  d’équilibrçde  vie  :les  pays  chauds 
envoyant  pendant  l’été  leurs  oiseaux  dans  les  régions  glaciales 
et  les  pays  froids  envoyant  alors  les  leurs  en  échange,  l’oiseau 
connoît,  par  un  instinct  admirable,  les  vents  qui  lui  con- 
viennent , le  temps  qui  lui  est  favorable  ; il  prévoit  de  loi* 
l’arrivée  des  frimas  ouïe  retour  du  printemps,  parla  science 
des  météores  qu’il  apprend  en  vivant  sans  cesse  au  milieu 
des  airs.  Il  dirige  sa  route  sans  boussole;  ancien  aéronaule 
de  la  nature,  il  parcourt  le  domaine  de  l’atmosphère,  visite 
l’empire  de  la  foudre  , se  plonge  dans  l’épaisseur  des  nuages, 
surmonte  la  région  des  tempêtes , et  voit  l’animal  et  l'homme 
rampans  dans  la  boue  de  la  terre  , tandis  qu’il  respire  l’éther 
des  cieux  et  qu’il  s’élance  vers  l’astre  du  jour.  Enfin , il  des  - 
cend avec  le  zéphyr  sur  une  terre  hospitalière  ; en  la  saluant 
de  ses  chants , il  y trouve  sa  nourriture  toute  préparée  des 
mains  de  la  Providence,  des  asiles  sûrs,  des  bocages  frais, 
des  bois,  des  montagnes,  où  il  reprend  l'habitation  choisie 
les  années  précédentes  , où  il  reconnoU  le  nid  de  ses  amours , 


le  berceau  de  sa  naissance.  La  cigogne  retrouve  son  ancienne 
tour , le  rossignol  son  bosejuet  solitaire , l’htroqdellè  sa  fenê- 
tre, le  rouge-gorge  le  tronc  moiiâseux  de  son  vieuxchêne  (i), 
et  le  traquet  son  buisson. 


« Toutes  les  espèces  de  volatiles  qui  disparaissent  en  hiver 
« ne  changent  pas  pour  cela  de  demeure  ; quelques-uns  se 
« retirent  dans  des  lieux  écartés , dans  quelque  attire  désert , 

, •;  -•  .T I’3  " 1 *. 


(l)  Linnæus  dit  qu’un  étourneau  vint  pondre  pendant  huit  années 
dans  le  même  tronc  d’aune,  quoiqu’il  émigrât  chaque  hiver.  Spal- 
lansani , ayant  attaché  un  fil  rouge  aux  pattes  des  hirondelles  qui  ni- 
eboient  à se»  fenêtres,  les  vit  revenir  pendant  plusieurs  années  de 
suite.  • - ■ 
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« quelque  rocher  sauvage  ou  une  forêt  antique.  Tels  sont  le* 
« étourneaux,  les  loriots,  les  coucous , les  corneilles  manle- 
« lé  es  , frayonnes  , choucas  , mguvis.  Ils  sortent  de  leurs  re- 
« Iraites  à la  fin  de  l’hiver,  et  se  répandent  alors  dans  U 
« campagne. 

« D’autres  familles  d'oiseaux  n’émigrent  pas  véritable - 
« ment,  mais  se  contentent  de  s’avancer  de  proche  en  pro- 
« chedans  les  contrées  méridionales,  à mesure  que  la  froi- 
« dure  les  poursuit.  Ces  espèces  appelées  erratiques,  telles 
« que  des  pinsons  d’Ardenues  , des  alouettes  , des  proyers  , 
m des  ortolans  , des  draines,  des  litornes  et  autres  races  fru- 
« givores , surtout  les  perroquets,  vont  en  troupes,  mendiant 
« pour  ainsi  dire  leur  nourriture  sur  leur  passage  ; semblables 
« à certains  peuples  qui  émigrent  chaque  hiver  et  vont  re- 
« cueillir  le  superflu  des  pays  riches.  » (V.  nos  add.  aux 
Oiseaux  de  Buffon  ).  D’autres  , tels  que  1 oiseau  de  riz,  et 
plusieurs  espèces  de  perruches , suivent  les  pays  cultivés  et  se 
répandent  avec  les  habitations  des  hommes. 

Les  oiseaux  qui  émigrent  chaque  année  partenten  automne 
et  reviennent  au  printemps  , comme  d’autres  partent  au  prin- 
temps pour  retourner  en  automne.  Nos  races  insectivores,  et 
plusieurs  granivores  , ne  trouvant  plus,  à l’entrée  de  l’hiver, 
qu’une  terre  privée  de  ses  productions,  dépouillée  de  sa  ver- 
dure , n’offrant  plus  que  l’image  de  la  dépopulation  et  de  (a 
mort , sont  obligées  de  s’enfuir  dans  des  climats  plus  pros- 
pères L’hiver  , saison  de  douleur,  nous  présente  les  campa- 
gnes désolées , les  quadrupèdes  confinés  dans  leurs  tanières 
hybernales  , ou  sous  quelque  roche  solitaire  ; les  reptiles  as- 
soupis dans  leurs  souterrains  ; les  poissons  emprisonnés  sous 
des  plafonds  de  glace;  les  coquillages  enfouis  dans  la  vase; 
les  insectes,  les  vers  engourdis , morts  ou  cachés,  l’herbe  flé- 
trie , toute  la  nature  attristée  par  les  frimas;  alors  l’oiseau  se 
prépare  à voyager;  l’hirondelle  s’appelle  sur  les  toits  dés  l’é- 
quinoxe d’automne  , rassemble  ses  enfans  , sa  famille  ; elle 
prend  le  jour  et  l’heure  ; rien  ne  l’arrête  ; elle  part  en  troupes 
à point  nommé  , avec  le  rumb  de  vent  qui  lui  convient. 

Dans  un  sage  conseil  par  les  chefs  assemblé, 

Du  départ  général  le  grand  jour  est  réglé  j . . ! . 

Il  arrive.  Tout  part  : le  plus  jeune  peut-être 
Demande,  en  regardant  les  lieux  qui  l’ont  vu  naître, 

Quand  viendra  ce  printemps  par  qui  tant  d’exilés 

• Dans  le$  champs  paternels  se  verront  rappelés. 

L.  Racihb  fils. 

Malheur  aux  imprudens  restés  dans  le  pays  natal , soit  à 
cause  de  la  foiblesse  de  l’âge,  soit  par  négligence!  Ils  traî- 
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nent  leur  malheureuse  existence  en  proie  aux  horreurs  de 
l’indigence  , au  milieu  des  neiges  et  des  frimas  (i). 

Mais  si  les  hôtes  de  l’été  fuient  nos  bois  en  automne,  c’est 
alors  qu’arrivent  les  peuples  de  l’hiver.  Par  un  temps  sombre 
et  grisâtre,  on  voit  passer  dans  les  brouillards  de  I air  les  dé- 
tachemens  de  bécasses,  de  vanneaux,  de  pluviers;  ils  sont 
suivis  de  bandes  triangulaires  de  grues,  de  cigognes  , de  sar- 
celles , d’oies  et  de  canards  sauvages.  Ils  s’abattent , soit  dans 
les  prairies  inondées , soit  dans  les  marais  remplis  de  joncs, 
ou  se  répandent  dans  les  clairières  des  bois  humides,  dé- 
pouillés de  leur  feuillage.  Ils  exhalent  par  instans  des  clameurs 
mélancoliques;  leur  voix  est  triste  comme  l’hiver  qu’ils  ra- 
mènent , comme  le  murmure  de  la  bise  dans  les  forêts  effeuil- 
lées. C’est  une  observation  curieuse  de  voir  les  grues  retour- 
ner et  revenir  chaque  année  avec  une  merveilleuse  exacti- 
tude , les  mêmes  jours.  V . Migration  des  oiseaux. 

Les  oiseaux  palmipèdes  et  ceux  de  rivage  nous  arrivent  en 
hiver,  et  des  contrées  septentrionales.  Lorsqu’ils  retournent 
au  printemps  dans  leur  humide  et  froide  patrie,  d’où  les 
glaces  les  avoient  chassés,  nous  voyons  revenir  avec  les  mois 
des  fleurs  et  des  beaux  jours,  nos  charmans  oiseaux  insecti- 
vores et  granivores.'  Ils  retournent  des  contrées  méridionales 
dans  leur  pays  natal,  où  l’amour  de  la  patrie,  l’espérance 
de  nouvelles  amours,  d’une  abondante  nourriture,  les  rap- 
pellent. La  faim  les  a fait  fuir,  l’amour  les  ramène.  La  caille  , 
le  biset,  le  rollier,  la  fauvette  , le  loriot , le  rossignol , nous 
apportant  les  plaisirs  de  l’été  et  leurs  chants  d’amour  , 
viennent  séjourner  un  sémestre  pendant  la  belle  saison. 

C’est  à l’époque  des  équinoxes  que  s’exécutent  ces  grands 
voyages  d’oiseaux  ; c’est  aussi  le  temps  où  les  grands  vents 
régnent,  comme  si  la  nature  les  destinoit  à transporter  dans 
de  nouvelles  contrées  ces  légers  enfans  de  l’air.  La  froidure 
repoussant  les  oiseaux  des  régions  polaires  dans  des  climats 

{dus  tempérés,  elle  renvoie  ceux  des  climats  tempérés  dans 
es  pays  chauds  ; mais  à l’annonce  de  l’été , les  climats  chauds 
renvoient  aux  pays  tempérés  leurs  habilans  aériens  , et  les 


(i)  La  femelle  du  pinson  émigre  la  première  dans  l'Europe  méridio- 
nale, et  revient  trouver  le  mâleau  printemps. Ce  n’est  pas  la  rigueur  de 
la  froidure  qui  oblige  les  oiseaux  à voyager,  puisque  nos  roilelets , 
quoique  très-petits,  supportent  très-bien  les  plus  fortes  gelées:  mais 
c’est  le  défaut  de  nourriture  suffisante.  Au  reste,  les  voyages  les  plus 
longs  se  font  promptement;  et  lorsqu’il  faut  traverser  des  bras  de 
mer,  les  oiseaux  se  reposent  dans  les  fies.  G' est  ainsi  qu’on  voit  arri- 
ver chaque  année  des  passages  nombreux  de  cailles  dans  les  îles  de 
l' Archipel.  Ce  qu’on  rapporte  de  l’immersion  des  hirondelles  sous  les 
•aux,  pendant  l'biyer,  me  paroit  dénué  de  toute  vraisemblance. 
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pays  tempérés  renvoient  aux  régions  froides  leurs  tristes  pea- 

{>les.  Il  se  fait  donc  un  refoulement  général  des  oiseaux  vers 
a zone  torride  en  hiver,  et  une  expansion  générale  vers  les 
pôles,  en  été. 

La  figure  triangulaire  et  isocèle  que  prennent  les  yols  d’oi- 
seaux voyageurs,  est  la  plus  favorable  pour  fendre  les  airs; 
l’oiseau  placé  à la  pointe  est  le  plus  fatigué  de  la  bande  ; aussi 
chacun  prend  cette  place  à son  tour.  Les  émigrations  des 
poissons  se  font  dans  le  même  ordre  ; le  plus  robuste  se  met 
à la  tête  ; les  autres  mâles  se  placent  ensuite;  les  femelles  et  les 
jeunes  se  tiennent  derrière.  Lorsque  le  vent  rompt  les  rangs 
des  cigognes , elles  se  resserrent  en  cercle  ; ce  qu’elles  exé- 
cutent aussi  lorsqu’un  aigle  les  attaque. 

Quelles  que  soient  les  émigrations  des  oiseaux,  ils  adoptent 
, cependant  une  patrie.  Les  palmipèdes , tels  que  les  pingouins , 
les  manchots,  les  pétrels,  les  guillemots,  les  albatros, 
les  harles , les  oies  et  canards,  les  mauvis  et  les  goélands  se 
tiennent  de  préférence  dans  les  régions  glaciales  et  les  mers 
polaires;  ils  sont  entièrement  aquatiques.  Les  oiseaux  de 
rivage  , tels  que  les  poules  d’eau,  les  grèbes,  les  hérons,  les 
courlis,  les  bécasses,  les  vanneaux,  les  cigognes,  les  grues, 
cherchent  les  lieux  marécageux , les  pays  couverts , humides 
et  froids  ; ce  sont  des  oiseaux  à longues  jambes  , et  qui 
fouitlent  dans  la  fange  avec  leurs  longs  becs  (i).  Us  sup- 
portent moins  les  grands  froids  que  les  palmipèdes  ; aussi  se 
rapprochent-ils  davantage  des  pays  tempérés.  Les  gallinacés 
habitent  les  champs , les  terrains  secs  ou  même  les  collines , 
les  vallons  chauds,  et  ils  aiment  à se  rouler  dans  la  pous- 
sière ; aussi  les  nomme-t-on  oiseaux  pulvérateurs.  Les  petits 
granivores  et  insectivores  , tels  que  les  moineaux , les  gros- 
becs,  les  fauvettes,  les  moucherolles  , les  becs-fins,  etc., 
cherchent  les  bosquets,  les  buissons,  les  broussailles , avec  les 
espèces  qui , comme  les  loriots , les  merles  , les  grives  , les 
étourneaux , se  plaisent  dans  les  bois , les  taillis  des  pays  tem- 
pérés , et  ne  volent  qu’à  une  médiocre  hauteur  dans  l’atmo- 
sphère. Les  oiseaux  de  proie,  comme  les  vautours,  les  hiboux , 
les  aigles  , les  éperviers,  les  faucons,  les  milans  et lésTiusés , 
se  tiennent  vers  les  rochers  ; les  montagnes , les  lieux  élevés  et 
solitaires.  Enfin  les  oiseaux  grimpeurs,  tels  que  les  pics,  les 


(i)  La  nature  a donné,  par  une  singulière  prévoyance,  la  faculté 
de  sentir  à l’extrémité  du  bec  de  ce»  oiseaux , au  moyen  d’un  rameau 
nerveux  de  la  cinquième  paire  qui  vient  s'y  épanouir.  Cette  sensibi- 
lité étoit  nécessaire  à ces  races,  parce  que  leur  vue  ne  peut  pas 
percer  au  travers  de  la  boue  pour  y reconnoitre  leur  proie , aussi  ont- 
ils  une  vue  courte  et  mauvaise , qui  leur  sert  peu.  V.  Esc.  • 
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toucans,  les  huppes,  les  coucous,  et,  sous  les  tropiques,  les 
nombreuses  familles  de  perroquets , préfèrent  les  forêts  de 
haute  futaie  et  les  climats  chauds.  V.  Géographie  natu-1- 
relle  et  Habitation. 

Les  oiseaux  de  rivage  aiment  déjà  moins  l’eau  et  le  froid 
que  les  palmipèdes;  les  gallinacés  encore  moins  que  les  oi- 
seaux de  rivage  ; mais  ils  sont  surtout  terrestres  et  des  pays  tem- 
pérés ; les  petits  granivores  et  insectivores  tiennent  moins  à la 
terre  que  les  précédens,  et  supportent  moins  le  froid;  les 
oiseaux  de  proie  s’élèvent  davantage  dans  les  airs , et  se  re- 
tirent vers  les  pays  chauds  en  général  ; enfin , les  oiseaux 
grimpeurs  ne  se  tiennent  jamais  à terre , et  habitent  princi- 
palement vers  les  tropiques  ; il  y a donc  une  gradation  mar- 
quée de  l’oiseau  aquatique  à l’oiseau  grimpeur  ; du  pingouin 
ou  du  manchot , qui  se  rapprochent  des  races  imparfaites , 
aux  perroquets  , qui  ressemblent  aux  races  plus  parfaites. 

Les  premiers  se  tiennent  vers  les  pôles , les  seconds  sous  les 
tropiques  ; les  uns  restent  constamment  dans  les  eaux  ou  sur 
terre , les  autres  sur  les  arbres  les  plus  élevés  ; ceux-là  ont  un 
plumage  terne,  des  couleurs  lavées , sales  ; ceux-ci  sont  parés 
des  plus  éclatantes  couleurs.  L’oiseau  aquatique , sous  un  ciel 
. brumeux , une  atmosphère  froide , humide , a le  corps  épais  , 
gras  , et  un  caractère  stupide  ; l'oiseau  grimpeur , sous  un 
ciel  serein , lumineux , une  atmosphère  chaude  et  sèche , a 
le  corps  délicat,  maigre,  le  caractère  spirituel.  L’habitant 
des  eaux  est  lourd , vorace  : sa  voix  est  rude  et  désagréable  ; * 

l’habitant  des  forêts  des  tropiques  es!  vif,  léger , sobre  : sa 
voix  est  agréable  et  son  chant  flexible.  Le  premier  est  poly- 
game , assez  froid  en  amour  ; le  second  est  monogame  , ar- 
dent et  attaché  à sa  femelle.  Les  nuances  intermédiaires  de 
ces  deux  extrêmes  sont  remplies  par  les  familles  des  gallina- 
cés , et  des  oiseaux  de  rivage  qui  tiennent  plus  des  races  aqua- 
tiques , et  par  les  petits  oiseaux  granivores  ou  insectivores  , 
les  oiseaux  de  proie,  qui  se  rapprochent  plus  des  familles  le* 
plus  parfaites.  11  est  rare  que  les  palmipèdes,  les  oiseaux  de 
rivage , les  gallinacés  , se  perchent  sur  les  arbres  ; il  est  rare , 
au  contraire , que  les  autres  familles  ne  se  perchent  pas.  Les 
premières  tenant  plus  d’humidité  dans  leur  constitution , sont 
les  plus  lourdes,  les  plus  portées  à la  voracité,  à la  multipli- 
cation ; les  secondes  étant  d’une  nature  plus  aérienne  , plus 
sèche  et  plus  subtile,  sont  aussi  légères,  rives,  et  plus  dis- 

f »osées  aux  fonctions  de  la  sensibilité  et  de  l’intelligence  que 
es  précédentes.  * 

Des  rapports  des  Oiseaux,  et  de  leurs  emplois  dîners. 

Nousne  donnerons  point  le  détail  des  avantages  qu’on  retira 
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de  la  classe  des  oiseaux;  ce  seroit  répéter  ce  qui  est  dévé- 
loppé  à leurs  articles  particuliers.  Nous  observerons  en  géné- 
ral que  leur  chair  est  d’autant  plus  agréablé  à notre  goût  , 
qu’ils  vivent  plus  exclusivement  de  nourritilres  végétales.  H 
eu  est  de  môme  des  autres  animaux.  En  physique  comme  au 
moral,  ceux  qui  dévorent  les  autres  sont  toujours  lés  plus 
épargnés,  tandis  que  les  races  innocentes  , les  animaux  doux 
et  paisibles  qui  n’ont  aucune  défense , deviennent  la  proie  dés 
espèces  puissantes  et  oppressives.  Les  petits  séminivores  ,.les 
gallinacés,  plusieurs  oiseaux  de  rivage  sont  estimés  sur  nos 
tables;  mais  les  palmipèdes  voraces,  les  oiseaux  de  rapine, 
les  grimpeurs  insectivores  ont  une  saveur  désagréable  et  nau- 
séabonde. -• 

Les  oiseaux  sont  aussi  capables  de  quelque  éducation  ; l’on 
a vu  des  hirondelles,  des  rossignols  , des  grives , articuler  des 
mots;  l'on  peut  dresser  l’aigle  à la  chasse,  comme  les  fau- 
cons et  les  éperviers  ( V.  Fauconnerie  ) ; le  balbuzard  et  le 
plongeon  à la  pèche  , comme  le  cormoran.  La  buse  est  sus- 
ceptible d’attachement.  On  sait  que  l’on  se  Sefvoil  jadis  de 
pigeons  pour  messagers,  pour  couriers  aériens,  en  leur  atta- 
chant une  lettre  au  cou  , et  les  envoyant  où  ils  ont  coutume 
de  se  rendre.  Quelques-uns  ont  fait  ainsi  une  route  de  près 
de  cent  lieues.  L’agami  m’apprivoise,  él  paroit  aussi  fami- 
lier qu’un  chien  ; la  cigogne  peut  devenir  aisément  privée.  Nos 
petits  musiciens  de  chambre,  les  serins,  les  bouvreuils,  leé 
chardonnerets  , sont  capables  de  mille  petits  tours  agréables , 
* indépendamment  de  la  douceur  de  leur  chant.  Que  ne  peut-on 
pas  faire  des  perroquets?  On  a vu  l’autruche  porter  un  homme 
sur  son  dos  , et  courir  encore  arec  une  rapidité  inconcevable. 
Le  messager  ( falco  serpentarius  , Linn.  ) s’apprivoise  facile- 
ment, et  détruit  les  reptiles  , les  serpens  , etc. 

On  divise  la  classe  des  oiseaux  en  plusieurs  ordres  ou  fa- 
milles , qui  se  distinguent  entre  elles  par  des  ressemblances, 
des  caractères  naturels.  La  première  est  celle  des  oiseaux  pal- 
mipèdes ou  nageurs  ; la  seconde  est  celle  des  oiseaux  de  ri- 
vage , à longues  jambes  ; la  troisième  est  celle  des  gallinacés; 
ces  trois  familles  d'oiseaux  ne  se  perchent  point  sur  les  ar- 
bres ; la  quatrième  se  compose  de  l’ordre  des  oisillons  ou  des 
petites  espèces  de  volatiles  granivores  fet  insectivores  , ainsi 
que  de  plusieurs  frugivores,  tels  que  les  merles  , les  étour- 
neaux , etc.  ; la  cinquième  famille  est  celle  des  coraces  ; le 
sixième  ordre  est  formé  par  les  oiseaux  de  proie  ou  les  ra- 
paces, qui  se  rapproche  naturellement  des  oiseaux  grimpeurs, 
et  ceux-ci  terminent  ainsi  la  classe  entière.  Ces  quatre  der- 
niers ordres  d’oiseaux  sont  les  seuls  qui  se  perchent  sur  le» 
arbres  et  y fassent  leurs  nids. 
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Si  nous  mettons  d’abord  les  palmipèdes,  et  si  nous  finis- 
sons par  les  grimpeurs  , c’est  que  nous  passous  des  races  im- 
parfaites d'oiseaux,  aux  races  plus  parfaites,  l u effet,  un 
manchot,  un  pingouin  , sont  des  oiseaux  très-imparfaits, 
presque  sans  ailes , ou  n’ayant  que  des  moignons  au  l/eu.  de 
plumes  ; c’est  uoe  sorte  de  bourre  épaisse  et  duvetée  qui  les 
revêt;  leurs  pattcssont  raccourcies,  oblitérées;  ce  sont  des 
avortons  d oiseaux,  dés  êtres  stupides  et  voraces,  et  a mesure 
qu’on  remonte  l'échelle  de  l’organisation  daus  la  classe  des 
volatiles,  lesmembresse  développent,  se  perfectionnent;  l’in- 
telligence , la  sensibilité , s’exaltent,  et  l’on  arrive  enfin  au 
genre  des  perroquets , qui  sont  les  plus  parfaits  et  les  plus  spi- 
rituels des  oiseaux , comme  les  singes  sont  les  plus  adroits  et 
les  mieux  conformés  parmi  les  quadrupèdes.  L’ordre  naturel 
qui  marche  de  l'imparfait  au  parfait , du  simple  au  composé  , 
est  donc  celui  que  nous  venons  d'exposer  ; mais  ori  suit  un 
arrangement  inverse  dans  l'élude  de  ces  familles  d'oiseaux, 
dont  nous  allons  donner  les  principaux  caractères. 

1. °  Les  Oiseaux  grimpeurs  se  distinguent  par  la  forme 
de  leurs  pieds,  qui  sont  courts  et  robustes  , avec  deux  doigts 
en  avant  et  deux  doigts  en  arrière;  ils  ue  se  tiennent  presque 
jamais  à terre  , mais  sur  les  arbres  autour  desquels  ils  grim- 
pent, en  s’aidant  de  leur  queue  comme  d’un  point  d’appui, 
et  quelquefois  de  leur  bec  ( les  perroquets  , par  exemple), 
pour  s’accrocher  aux  branches.  Ceux  qui  ont  le  bec  droit  et 
pointu  , comme  les  pics,  s en  servent  comme  d’un  coin  pour 
pénétrer  dans  l’ecorce  des  arbres,  et  y chercher  les  larves 
d insectes.  U’aulres  espèces  à bec  crochu  sont  frugivores.  On 
compte  dans  la  famille  des  grimpeurs , les  perroquets  , les 
touracos  , les  couroucous  , les  anis , les  toucans , les  muso- 
pliages,  les  barbus,  les  torcols  , les  jacamars  , les  moinots  , 
et  les  espèces  de  pics  , de  coucous , de  loriot^,  de  marliu- 
pècbeurs-,  de  guêpiers, d’oiseaux  de  paradis,  de  grimpereaux» 
de  colibris  , de  caciques  et  carouges,  etc. 

Toute  celte  première  famille  d oiseaux,  les  grimpeurs,  a la 
voix  forte  et  criarde  , la  vie  dure , la  chair  seche  , tenace , 
lendiueuse, d'assez  mauvais  goût.  Tous  posent  leursnids  dans 
les  plus  hauts  arbres,  sont  monogames  ou  s’apparient;  le  mâle 
nourrit  sa  femelle  lorsqu’elle  couve.  Ils  ont  en  general  des 
couleurs  très-prononcées  , fort  vives  , et  cherchent  les  pays 
chauds  , les  lieux  secs  , les  bois  retirés.  Ils  sont  analogues  aux 
quadrupèdes  grimpeurs , tels  que  les  singes  , les  makis,  les 
didelplies , etc. 

2. u  Les  Oiseaux  de  proie  ou  les  ropuc.es  se  distinguent  fa- 
cilement par  leur  bec  crochu , garni , à sa  racine,  d’une  mem- 
brane appelée  are,  par  leurs  jambes  fortes,  leurs  doigis  uer- 
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veux  armés  de  griffes  crochues,  acérées,  et  le  dessous  de 
chaque  patte  garni  de  durillons  ; par  leurs  ailes  grandes,  leur 
▼ol  élevé  et  rapide , leur  tête  et  leur  cou  robustes,  musculeux; 
leur  corps  solide  a une  peau  dure , une  chair  désagréable  au 
goût.  Tous  vivent  de  rapine , de  cadavres , de  victimes  vi- 
vantes , et  peuvent  se  passer  de  boire  de  l’eau , tandis  que 
les  granivores  en  ont  besoin.  Les  femelles  sont  plus  belles  e^ 

{dus  grosses  d’un  tiers  qùe  les  mâles.  Tels  sont  les  vautours, 
es  griffons , les  aigles , les  faucons  et  éperviers , les  milans , 
les  ducs  et  les  hibous.  Ces  oiseaux  sont  très-analogues  aux 
«padrupèdes  carnivores , tels  que  les  chiens  , les  chats  , les 
bons,  les  tigres , les  ours , les  civettes  , les  coatis , les  kinka- 
joux , etc.  Ils  posent  leurs  nids  dans  les  rochers  les  plus  éle- 
vés et  les  déserts  sauvages;  ils  ne  pondent  guère  que  depuis 
deux  jusqu’à  quatre  oeufs , et  sont  monogames.  Leurs  couleurs 
•ont  fauves  , brunâtres  en  général  ; leur  tempérament  est  fé- 
roce et  sanguinaire  comme  celui  des  quadrupèdes  carnas- 
siers , et  leur  voix  est  âcre , aigiie  ou  perçante. 

3.°  Les  Cobaces  forment  une  troisième  famille  dans  la- 
quelle se  placent  les  demi-rapaces , tels  que  les  pies-griè- 
ches qui  vivent  de  menue  proie,  et  les  corbeaux,  les  calaos, 
les  mainates , les  rolliers , les  pies  , etc. , espèces  dont  les 
unes  se  nourrissent  d’insectes  , les  autres  de  charognes  ou 
d’ordures , comme  les  huppes , etc. 

Ces  genres  analogues  à des  mammifères  demi-carnivores-, 
conduisent  naturellement  à de  plus  petites  espèces  d’oiseaux 
insectivores , puis  ceux-ci  aux  granivores.  On  ne  peut  pas  les 
confondre  âvec  les  passeras  ou  les  oisillons  en  générai , comme 
l’ont  fait  quelques  ornithologistes , qui  ne  consultoient  que  les 
formes  du  bec  et  des  pattes , et  non  pas  l’habitude  de  tout  le 
corps  de  ces  animaux.  Par-là , ils  ont  fait  un  ramas  immense 
de  l'ordre  des  passereaux  ; mais  ces  coraces , par  leurs  moeurs, 
leur  genre  de  vie  quêteur  et  vorace , par  une  voix  rêche  et 
criarde , par  leur  corps  dur  et  leur  vie  tenace , leur  monoga- 
mie , le  peu  d’oeufs  qu’ils  pondent , etc. , se  rapprochent  des 
espèces  de  proie,  et  font  la  nuance  avec  l’ordre  suivant. 

4-°  Les  Oisillons  passf.res  ou  les  petites  espèces  de  vo- 
latiles séminivores,  baccivores  et  insectivores , qui  forment  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  aimable  famille,  ont  communé- 
ment un  bec  conique , droit , pointu , capable  de  briser  les 

S raines  de  même  qu’une  pince  ; des  pieds  délicats , grêles,  à 
oigts  séparés , trois  devant , un  derrière.  Leur  démarche 
est  toujours  sautillante , inquiète  ; leur  corps  grêle , leur  taille 
svelte  ; leur  chair  est  d’une  saveur  agréable , excepté  celle  des 
insectivores.  Ils  ont  presque  tous  un  chant  agréable , les  ha- 
bitudes douces , le  caractère  sensible  et  timide.  Leur  plumage 
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«st  en  général  peint  de  couleurs  diverses  , plus  ou  moins  mé- 
langées. Presque  toujours  ils  habitent  dans  les  bosquets , les 
taillis , les  buissons , où  ils  construisent  des  nids  qui  sont  quel- 
quefois travaillés  «avec  beaucoup  d’industrie  et  une  adresse 
surprenante.  Ces  espèces  sont  la  plupart  monogames , et  les 
père  et  mère  apportent  la  becquée  à leurs  petits.  Les  genres 
principaux  sont  ceux  des  gros-becs  et  des  bruants , des  pin- 
sons , des  moineaux,  des  fauvettes , des  becs-fins,  des  hiron- 
delles , des  rossignols,  des  alouettes  , des  mésanges  , des  li- 
notes , des  étourneaux,  des  merles , des  grives,  et  les  manakins, 
les  colious,  les  tangaras,  les  jaseurs<  etc.  Ces  volatiles  ont  plu- 
sieurs ressemblances  avec  les  quadrupèdes  rongeurs,  parleur 
industrie,  leur  amour  de  la  société,  leur  nourriture,  leurs  habi- 
tations, etc.  Beaucoup  d’espèces ’nsectivores  surtout  émigrent 
chaque hiverdans  les  pays  chaude,  et  reviennentau  printemps  * 
dans  les  climats  tempérés.  Leur  voix  est  douce  et  modulée. 

5.°  Les  Gallinacés  sont  des  oiseaux  remarquables  par 
leur  corps  épais , leur  vol  très-lourd , leurs  ailes  courtes  , 
leurs  pieds  propres  à la  course  et  à gratter  la  poussière  ; leur 
bec  recourbé  comme  une  dent  de  râteau , pour  ramasser  les 
graines  ; leurs  doigts  sont  communément  au  nombre  de  trois 
en  avant  et  un  en  arrière  ; celui-ci  manque  dans  les  espèces 
qui  courent  très-rapidement , et  le  dessous  des  pattes  est  dur 
et  scabreux.  Ces  oiseaux  ne  se  tiennent  point  sur  les  arbres, 
comme  toutes  les  familles  précédentes,  mais  demeurent  k 
terre  , où  ils  aiment  se  rouler  dans  la  poussière  ; c’est  pour- 
quoi on  les  nomme  pulvèraUurs.  Leur  chair  est  ordinairement 
blanche  ; leur  graisse  est  un  peu  solide  , comme  le  suif,  et 
ce  sont  de  tous  les  oiseaux , les  plus  estimés  sur  les  tables.  Ils 
vivent  de  toutes  sortes  de  semences , qui , ramollies  dans  leur 
jabot,  sont  ensiftte  écrasées  dans  leur  gésier  par  une  double 
digestion.  Ces  oiseaux  déposent  leur  nid  à terre  , sans  indus- 
trie , et  pondent  un  grand  nombre  d’œufs  : les  mâles , qui  sont 
polygames,  se  battent  entre  eux  pour  jouir  des  femelles , qui 
sont  seules  chargées  de  la  nourriture  des  petits  ; mais  elles 
se  contentent  de  leur  montrer  la  nourriture , sans  la  leur 
préparer.  On  compte  dans  cette  famille  les  genres  des  au- 
truches , des  outardes,  du  dronte,  des  paons',  des  peintades, 
de»  guans , des  hoccos , des  faisans , des  poules,  des  coqs  de 
bruyère  , des  perdrix , des  cailles , «t  même  des  pigeons.  11 
se  trouve  de  très-grandes  harmonies  et  des  convenances  entre 
les  oiseaux  gallinacés  et  les  quadrupèdes  ruminans , qui  ont 
des  mœurs,  des  habitudes  semblables,  des  «conformations 
analogues,  qui  s’apprivoisent  également,  et  sont  presque  éga- 
lement utiles  â l’homme.  Les  couleurs  du  plumage  des  galli- 
nacés sont  ternes  aux  femelles , mais  vives  et  quelquefois 
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éclatantes  dans  les  mâles:  leur  cri'  est  fort-  et  sonore.  Ces  ni- 
seaux  se  plaisent  dans  les  friches  , les  lieux  échauffés  du  soleil: 
6.°  IjcsOisemtx  de  rivage  , à langues  famhts , qu’on  nomme 
quelquefois  échassiers  , parce  qu’fis  semblant  être  portés  sur 
des  échasses,  ou  seo/opaees , à cause  de  la  bécasse  ( scolopax ) 
qui  est  de  cette  famille , se  reconnoissent  aisément  ; leurs 
longues  jambes  ( ou  tarses  ) nues  au-dessus  du  pli  ; leur  bec 
allongé  , plus  ou  moins  rond  et  semblable  à un  bâton  , pour 
sonder  les  marécages  où  toutes  ces  espèces  aiment  à barbo- 
ter; leur  odorat  assez  actif;  leur  corps  grêle,  comprimé  sur  les 
ttâncs,  avec  une  queue  courte  , une  peau  délicate,  une  chair 
très-savoureuse,  ùn  plumage  grisâtre  , terni.,  sombre  engé.- 
néral*,  de  petits  yeux;  Une  vue  basse  et  courte;  une  tâte  mince, 
«h^aractère  peureux  et  fort  qot  pour  l’ordinaire , les  font  ai- 
sément reconrtoître.  Toujours  patrouillant  dans  la  fange  des 
mirais , la  retournant  avec  leur  long  bec  , la  pétrissant  de 
leur  longues  jambes,  ils  aiment  les  tempssombres,  les  brouil- 
lards de  l’automne  , ne  voient  bien  que  dans  le  crépuscule  , 
comme  les  hommes  attaqués  de  nyctalopie.  Leur  cri  soupi- 
rant et  mélancolique  ne  sé  fait  entendre  que  le  soir  et  le  ma- 
rin. Lorsqu’ils  volent-,  ils  laissent  pendre  en. arrière  leurs  lon- 
gues jambes , qui  leur  tiennent  lieu  du  gouvernail  de  la-queue. 
Leur  nourriture  est  composée  de  vermisseaux,  de  larves  et 
d’autres  immondices  qui  pullulent  dans  les  marcs  d’eau  crou- 
pies. Ils  posent  leur  nid  entre  les.joncs  et  à terre;  les  mâles, 
qui  sont  polygames , se  battent  entre  eux , et  la  femelle 
conduit  seule  ses  petits  â la  pâture.  Les  genres  sont  les  Da- 
mans, les  spatniéS,  les  karnichis,  les  savacous , les  ibis, 
les  grues,  les  hérons,  les  cigognes,  les  butors,  les  bécasses, 
les  pluviers,  les  vanneaux  , les  courlis  , les  chevaliers  , les 
poules  d’eau,  les  râles,  les  huîlriers ,■  les  jîliirus  , etc.  Gcs, 
espèces  sont  analogues  aux  bâtes  brutes  , parmi  les  quadru- 
pèdes, tels  que  les  cochons  , les  pécaris  , les  tapirs  , les  rbi- 
docéros  , etc.  , qui  se  plaisent  aussi  dans  les  mêmes  lieux  et 
montrent  de  pareilles  habitudes.  Les  oiseaux  de  rivage  arri- 
vent dans  les  climats  tempérés  ; en  automne,  et  des  pays  du- 
Nord  , oft  ils  retournent  au  printemps.  "• 

y.°  Enfin  les  Paf.mipedes  ou  volatiles  à pieds  palmés  , dont 
les  doigts  sont  réunis  ensemble  par  une  peau  ou  membrane  , 
sont  remarquables  par  leur  bec  ordinairement  large  , quel- 
quefois dentelé  ou  crochu,  pour  retenir  leur  proie  ; par  leur 
démarche  boiteuse,  à cause  que  leurs  nattes  sont  placées  trop 
en  arrière  ; paf  leur  corps  aplati  et  taillé  comme  laquiile  d’urt 
vaisseau  , pour  mieux  fendre  les  eaux;  par  leurs  plumes  hui- 
lées , impénétrables  à l’humidité;  par  leurs  jambes  courtes 
laites  en  rames  ; leur  corps  plein  d’une  graisse  rance , couvert 
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d’une  pean  épaisse  ; par  une  chair  d’un  goût  huileux;  des  cou- 
leurs du  plumage  souvent  sombres  et  sales.  Us  ont  une  voix 
très-criarde,  retentissante  et  nasiilonnante,  un  odorat  fort 
développé  , et  se  tiennent  presque  toujours  sur  l’eau,  dans 
les  fleuves,  les  lacs,  les  mers,  où  ils  vivent  de  poissons,  de 
plantes  aquatiques.  Ils  volent  mal , mais  nagent  très-bien  ; 
déposent  leur  nid,  grossièrement  façonné,  à terre,  près  de 
l’eau  , où  la  mère  mène  aussitôt  ses  petits  , leur  montrant 
leur  nourriture  : les  mâles  sont  coipmunémcnt  polygames. 
Ces  oiseaux  préfèrent  les  pays  froids  et  aquatiques  ; plusieurs 
espèces  émigrent  , dans  les  grands  froids  , parmi  les  contrées 
tempérées.  Ce  sont  des  oiseaux  très-voraces  , très-stupides  , 
des  races  brutes  et  grossières  , qui  sillonnent  les  mers  ; 
qui,  hardis  navigateurs,  s’élancent  au  sein  des  tempêtes, 
rasent  quelquefois  dans  leur  vol  les  plaines  mouvantes 
de  l’Océan , et  fondent  sur  les  poissons  pour  les  dévorer.  Les 
principaux  genres  sont  ceux  des  grèbes , des  paille-en-queue  , 
des  mauves  et  goélands,  des  oies,  des  canards,  des  plongeons, 
des  harlcs,  des  gùillemols  , des  anhingas  , des  albatros, 
des  pélicans,  des  frégates  , des  fous  , des  cormorans  , des  pé- 
trels, alques,  pingouins  et  manchots,  etc.  On  peut  les  com- 
parer aux  quadrupèdes  amphibies,  tels  que  les  phoques  OU 
veaux  marins,  les  morses,  les  dugongs  , les  lamantins;  et 
même  aux  cétacés,  tels  que  les  dauphins  elles  marsouins, 
qu’ils  représentent  dans  leur  classe. 

Ces  analogies  dès  quadrupèdes  et  des  oiseaux  sont  très-im- 
portantes pour  leur  classification  et  pour  indiquer  l’ordre  qui 
convient  aux  uns  et  aux  auties;  plies  montrent  d’ailleurs  la 
marche  de  la  nature  dans  la  composition  de  ces  animaux- 

De  la  disposition  des  oiseaux  dans  un  système  ornithologique 
naturel. 

1 En  examinant  la  grande  division  des  animaux  vertébrés  , 
Von  reconnoi't  qu’à  l’exception  des  poissons,  classe  qui  s’est 
jusqu’à  ce  jour  montrée  rebelle  à toute  bonne  méthode  na- 
turelle, ou  même  à l’établissement  de  familles  bien  coor- 
données entre  elles , les  autres  classes , surtout  celles  des 
mammifères  et  des  reptiles , sont  actuellement  distribuées 
d’après  des  méthodes  très-voisines  d^  la  perfection.  Le  me- 
nte en  appartient  à des  naturalistes  français.  Il  en  serait  bientôt 
de  même  de  la  belle  classe  desoiseaux,  sans  la  difficulté  de  coor- 
donner régulièrement  les  trois  premiers  ordres  de  Linnæus  , 
ses  accipitres , ses  pir.ee  et  surtout  ses  pass'eres;  car  cm  est  asser. 
généralement  d’accord  sur  la  disposition  des  autres  ordres. 

L’obstacle  nous  paraît  tenir  plutôt  à quelque  vice  de  U 


Digitized  by  Google 


4o8  OIS 

plupart  des  systèmes  ornithologiques  adoptés,  qu'aux  confor- 
' mations  elles-mêmes  de  ces  diverses  espèces  d’oiseaux. 

Si  nous  voulons  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  classifications 
proposées  depuis  notre  Pierre  JJelon  , qui  sut  en  tracer  une 
première  ébauche  en  i555  jusqu’à  nos  jours,  nous  découvrir 
rons  mieux  le  nœud  de  cette  difficulté. 

Il  faut  écarter  d’abord  les  systèmes  ornithologiques  fondés 
uniquement  sur  la  conformation  des  pattes  des  oiseaux,  sans 
consulter  leur  genre  de  vie  , parce  qu’ils  ont  présenté  le  plus 
d’anomalies  dans  leurs  résultats,  en  disgrégeant  quelquefois 
les  familles  les  plus  naturelles.  On  en  a même  une  preuve 
bien  palpable  dans  le  système  de  Klein,  en  1750,  puisque 
cet  auteur  entasse  confusément  dans  un  même  ordre , ou  plu* 
tôt  désordre  , l’aigle  , le  colibri , le  coq  et  la  grue.  Nous  ne 
parlerons  pas  non  plus  des  autres  proposés  parle  voyageur  Bar- 
rère,eni745,  par  Schaeffer,  en  1779,  ni  même  de  la  méthode 
de  Brisson  , en  1760,  quoique  beaucoup  plus  raisonnable; 
mais  il  entremêle  trop  les  rapports  naturels  en  commençant 
par  les  pigeons  et  les  gallinacés  , puis  en  sautant  aux  oiseaux 
de  proie.  Néanmoins  ses  dernières  subdivisions  des  échas- 
siers et  des  palmipèdes  paroissent  en  général  fort  convenables 
pour  l’époque  à laquelle  il  écrivoit. 

Il  reste  donc  à parler  des  elassemens,  soit  arbitraires,  ima- 
ginés par  d’anciens  ornithologistes  , soit  réguliers  et  établis 
nouvellement  sur  les  formes  combinées  du  bec,  des  pattes  et 
d’autres  parties  des  oiseaux. 

Pline  avoit  traité  des  aigles  et  vautours  avant  les  autres  oi- 
seaux  ; les  auteurs  du  moyen  âge , Albert-le-Grand  , Vincent- 
de-Beauvais , suivirent  l’ordre  alphabétique.  Belon,  que  l’on 
doit  considérer  comme  le  premier  systématique  , plaça  les 
oiseaux  de  proie  , diurnes  et  nocturnes , entête,  danssapre- 
mi  ère  différence  ou  subdivision.  A la  même  époque  , Conrad 
Gesner  publioit  son  histoire  des  oiseaux , et , suivant  l’ordre 
alphabétique  de  ses  devanciers,  rangea  encore  les  accipUres , 
les  aquila  en  première  ligne.  Ces  savans  naturalistes  furent 
imités  dans  leur  distribution  par  Aidrovande , Jonston  et  les 
autres  compilateurs  des  xvi/ et  xvn.e  siècles.  Enfin  Willnghby, 
dans  son  Ornithologie  , revue  par  Jean  Rai , en  1676 , ima- 
gina une  nouvelle  disposition  systématique  , mais  en  plaçant 
toujours  au  premier  rang  ses  gampsonyches  ou  becs  crochus , 
qui  commencent  surtoqt  par  les  oiseaux  de  proie.  Jean  Rai , 
perfectionnant  cette  méthode  , en  1713,  donna  toujours  la 
même  antériorité  à ces  oiseaux  rapaces. 

Une  teUe  unanimité  décida  sans  doute  Linnæus  /lorsqu’il 
commenter,  vers  174$,  à publier  ses  réformations  dans  la 
zoologie , à conserver  le  premier  rang  aux  accipUres ; dès-lpi* 
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un  si  puissant  suffrage  eutraîna  jusqu’aujourd’hui  presque  tous 
les  naturalistes  à consacrer  cet  arrangement  par  l’habitude. 
Ainsi  nous  voyons  même  Buffon  commencer  son  histoire  des 
oiseaux  par  ceux  de  proie  , en  1771  ; ensuite  Pennant,  en 
1773;  Latham,  en  1781;  Daudin,  vers  1800;  M.  Duméril , 
en  1807  ; Themmink,  en  i8i5  ; et  plus  récemment  M.  Vieil- 
lot, en  1816,  M.  Cuvier,  en  1817,  ont  également  adopté 
cette  distribution,  tout  en  perfectionnant  beaucoup  néanmoins 
la  méthode  de  Linnæus. 

Un  seul  naturaliste  , M.  de  Lacépède  , proposa,  en  1799» 
un  nouveau  classement  au  Muséum  d’Histoire  naturelle.  Il 
éleva , au  premier  rang , les  perroquets  avec  les  autres  oi- 
seaux grimpeurs,  et  ne  mit  qu’en  seconde  ligne  ceux  de 
proie.  Illiger  profita  de  cette  idée,  sans  doute  , dans  son 
Prodromus  systemalîs  atrium.  M.  de  Blainville  l’a  suivi.  Nous 
étant  occupé  autrefois  (an  x ou  1801  ) d’études  très-sembla- 
bles à cette  classification,  pour  l’édition  des  œuvres  de  Buf- 
fon , donnée  par  Sonnini  (tom.  lxiii  et  i.xtv  ),  nous  expo- 
sions alors  plusieurs  vues  sur  les  analogies  entre  les  divers 
ordres  d’oiseaux  et  ceux  de  mammifères- Qu’il  nous  soit  per- 
mis d’insister  ici  sur  ce  point  décisif  pour  la  méthode  la  plus 
naturelle  dès  oiseaux. 

Des  Bases  de  V Ornithologie  ou  de  la  classification  des  oiseaux. 

S’il  ëtoit  indifférent  de  commencer  ou  de  finir  une  classe 
d'anim  aux  par  telle  ou  telle  famille  et  espèce , il  ne  faudroit 
jamais  considérer  les  distributions  de  tous  les  êtres  créés  que 
comme  des  arrangemens  purement  arbitraires  , des  combi- 
naison s plus  ou  moins  ingénieuses.  Le  meilleur  système  se- 
roiteelui  qui  feroit  connoître  le  plus  facilement  et  le  plus 
exactement  chaque  objet.  Tel  fut  le  but  des  nombreuses  mé- 
thodes de  zoologie  , de  botanique  et  de  minéralogie  pro- 
posées pendant  le  xvm.«  siècle. 

Mais  si  l’on  convient  généralement  aujourd’hui  qu’il  existe 
des  groupes  naturels , des  familles  d’êtres  portant  des  caraco 
tères  communs , s’unissant  par  des  rapports  fraternels  , ainsi 
qu’on  l’observe  parmi  les  plantes, parmi  les  animaux,  nous 
devons  suivre  les  voies  que  nous  manifeste  la  nature  , préfé- 
rablement à tout.  11  ne  sera  plus  permis  d’entremêler  indis- 
tinctement les  familles  les  plu$  disparates.  On  s’attachera 
donc  à rapprocher,  les  unes  des  antres  , les  espèces  les  plus 
analogues  entre  elles  , et  à consulter  cette  marche  de  l’orga- 
nisation. C’est  Ht  seulement  que  se  trouvera  la  vraie  science. 

Alors , on  doit  demander  quels  êtres  auront  le  droit  d’an- 
tériorité ou  de  préséance  sur  les  autres,  afin  d’en  coordonner 
les  genres , les  groupes , l’un  par  rapport  d l’autre.  Certai- 
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nement  si  l’on  veut  descendre  du  plus  compost?  au  plus  sim- 
pie,  onde  l’homme  au  mammifère,  et  de  celui-ci  à des  tribus 
moins  compliquées  , il  faudra  suivre  , par  une  conséquence 
nécessaire,  dans  chaque  classe  d'animaux,  la  même  hiérar- 
chie ou  gradation  proportionnelle.  Ainsi,  puisque  l'homme , 
par  la  supériorité  de  ses  facultés,  par  la  perfection  de  son 
organisation,  doit  être  placé  à la  tête  de  tout  le  règne  ani— 
mal;  puisque  les  vertébrés,  en  général , sont  élevés  à juste 
titre  au-dessus  des  mollusques,  dés  insectes,  des  zoo— 
phytes  , etc. , daDS  toutes  les  méthodes  naturelles  ; les  rangs 
doivent  être  assignés  d’après  la  même  loi  dans  chacune  de 
ces  classes  d’animaux.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  si  l’on 
préfère  la  marche  inverse , ou  ascendante,  comme  l’ont  tenté 
Scopoli , MM.  de  Lauiarck  etUuméril,  et  M.  de  Jussieu  pour 
les  plantes  , en  partant  des  espèces  les  plus  simples  pour  re- 
monter aux  plus  compliquées  , le  principe  de  classification 
hiérarchique  restera  toujours  le  même,  quoique  dans  un  sens 
opposé. 

. Ces  hases  établies  et  reconnues  aujourd’hui  universelle-- 
ment,  ne  permettent  donc  plus  de  caser  arbitrairement  un 
être;  aucune  place  ne  sauroit  être  désormais  indifféremment 
assignée.  Toutefois  la  grande  difficulté  consiste  à découvrir 
quel  est  Je  rang  précis  de  chaque  espèce,  quels  sont  ses  rap- 
ports naturels  avec  telles  ou  telles, autres  de  ses  congénères  ; 
car  il  y a bien  des  espèces  ambiguës. 

l*e  nœud  de  cette  difficulté  sera  sains  doute  plus  aisément 
résolu  si  l’on  parvient  à déterminer  quels  sont  les  caractères 
les  plus  essentiels  dans  l’organisation  animale  , et  par-là  quels 
sont  toujours  ceux  qui  méritent  les  premiers  rangs. 

Autrefois,  onprenoit  le  cœur,  les  systèmes  circulatoire, 
respiratoire,  et , en  général,  les  organes  de  nutrition  et  de  ré- 
paration , pour  base  de  la  division  des  classes  d’animaux» 
Mais  ces  fondemens  étant , sous  diverses  formes,  communs 
«■presque  tous  les  êtres  vivans  et  végélans,  ne  donnent  en 
aucune  sorte  une  mesure  exacte  de  la  perfect^h  graduelle 
ou  relative  des  créatures.  Ce  n’est  point  par  la  raison  quo 
1 homme  et  qu’un  quadrupède  mange  ou  respire  , ou  parce 
que  son  sang  circule  , qu’il  est  supérieur  à l'oiseau  et  au  pois- 
son; c’est  surtout  par  les  organes  des  facultés  extérieures  ou 
de  relation  d’on  animal  qui  , plus  ou  moins  perfectionnés  et 
développés,  lui  attribuent  lin  rang  proportionnellement  plus 
on  moins  élevé  dans  chaque  classe  des  animaux.’ 

Il  s’ensuit  de  là  que  le  système  nerveux  , source  de  la  vie 
animale  , devient  la  véritable  base  de  la  distribution  de  ces 
çréatures  (J’,  l’article  Animai/)  ; et  c’est  par  cette  même  voi<* 
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qu’il  faut  assigner  les  rangs  de  chaque  ordre  des  animaux , res 
pectivement  à leur  classe  naturelle. 

* ' Si  , selon  ces  principes,  on  ne  sauroit. jamais  placer  les 
singes  qu’après  l’homme, ni  les  cétacés  qu’à  la  fin  de  la  classe 
des  mammifères  , il  faudra  , par  la  môme  nécessité  , admettre 
que  les  deux  termes  extrêmes  de  la  classe  des.  oiseaux  sont, 
pour  le  premier  rang  , les  perroquets  avec  les  autres  grim- 
peurs , et  pour  le  dernier  rang,  les  palmipèdes,  puisque 
toute  autre  distribution  contredit  la  marche  de  la  nature. 

Une  telle  détermination  suppose  néanmoins  que  les  grim- 
peurs , les  perroquets  principalement , surpassent  les  autres 
oiseaux  par  des  qu™tés  nobles  ou  qui  donnent  la  primauté 
dans  la  nature;  et  toutefois  on  a cru.devoir  attribuer  eette 

firééminence  à l’aigle,  aux  acci pitres  ou  espèces  rapaces,  dans, 
a plupart  des  méthodes  : le  débat  est  donc  entre  eux. 

11  serabloit,  en  effet,  que  la  haute  puissance  du  vol,  l’au- 
dace, l’énergie  ou  le  courage  des  oiseaux  de  proie,  cet  ap- 
pétit aident  de  la  chair,  ces  moyens  de  vaincre  avec  un  bec 
acéré  , des  serres  tranchantes,  joints  à la  taille  remarquable 
de  quelques  espèces,  dussent  leuè mériter  la  préférence  , puis- 
qu’ils dominent  réellement  les  autres  races.  Mais  cette  môme 
raison  auroit  donc  dû  pareillement  faire  monter  au  premier 
rang,  parmi  tes  mammifères  , les  lions  et  les  ligres  , comme 
elle  a pu  engager  les  ichtbyologistes  à placer  les  requins  ou 
squales  à la  tète  de  la  classe  des  poissons. 

Nous  ne  classons  point  les  animaux  d’après  leur  puissance 
corporelle,  leur  stature,  leur  voracité  et  d’antres  qualités, 
semblables.  Les  premiers  rangs  appartiennent  aux  ôtres  que 
la  nature  a dotés  de  facultés  plus  nobles  ou  plus  éminentes  , 
telles  que  la  sensibilité  et  divers  attributs  d'intelligence  , ou 
de  ce  qui  ressemble  en  eux  à cette  liante  prérogative  dc- 
l’iiomme.  On  pourvoit  alléguer  toutefois , contre  ce  principe 
de  classification  , que  l’on  ne  range  point  le  chien  , le  castor 
et  l’éléphant  avant  les  singes,  quoique  plusieurs  de  ces  der-%. 
nrers  manifestent  souvent  moins  d’industrie  naturelle  ou  ac- 
quise et  de  docilité  que  les  premiers;  qu’ainsi  divers  oiseni» 
pourroient  égalemcnl  surpasser  les  perroquets  en  ces  facultés. 

Cette  objection  se  résoudra  si  l’on  considèr^îfta’on  ne  juge, 
pas  uniquement  des  dispositions  particulières  a quelques  es- 

fièces  , mais  qu’il  faut  embrasser  le  total  de  la  structure 
ensemble  de  l’organisation  d’une  famille.  On  ne  doit  pas. 
surtout  évaluer,  dans  cette  recherche , l’automatisme  de  l’ins- 
tinct, puisque,  en  pareil  cas , il  faudroit  élever  beaucoup  din- 
secles  au-dessus  des  mammifères,  et  peut-ôlre  de  l'homme  lui- 
MÔme  , à quelques  égards. 

L'on  doit  doue  comparer  des  oiseaux  avec  des  oiseaux  pour 
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distribuer  leurs  rangs.  Si  bon  parvient  à déterminer  la  hiérar- 
chie des  facultés  distinctives  des  principales  familles  , on  ob- 
tiendra la  méthode  ornithologique  la  plus  conforme  à l’ordre' 
de  la  nature,  puisque  des  facultés  plus  développées  supposent 
une  organisation  plus  perfectionnée. 

Les  perroquets  sont,  comme  le  disoit  Linnaeus,  les  singes 
des  oiseaux  ; ils  ont  beaucoup  de  moyens  d’intelligence  ou  de 
mémoire , et,  comme  on  sait,  s’apprivoisent  facilement.  Leur 
patrie  naturelle  est  entre  les  tropiques;  leur  nourriture  es- 
sentiellement frugivore.  Leurs  grands  moyens  de  préhension, 
par  les  pattes  elle  bec,  et  même  en  s’aidant  de  1 appui  de  la 
queue , comme  font  les  aras , les  permette  à queue  étagée, 
leur  donnent  l’habitude  constante  de  grimper  aux  arbres  , 
ainsi  que  les  singes;  enfin  leurs  facultés  imitatrices  singu- 
lières , leur  habileté  à retenir  des  voix  articulées,  leur  socia- 
bilité en  attroupemens  habituels  ,'en  petites  nations  qui  ne  se 
mêlent  pas;  leurs  unions  monogames;  l’avantage  de  se  servir 
de  leurs  doigts  pour  saisir  batiment  et  le  porter  à leur  bec  ; 
tout,  jusqu’à  la  physionomie,  lesrend,  en  effet,  très-analogues 
aux  quadrumanes.  V.  Perroquets. 

Ainsi , quelles  que  soient  la  docilité  , l’industrie  d’autres 
petits  oiseaux  de  l’ordre  des  passereaux,  et  quoiqu’on  instruise 
aussi  des  faucons  à la  chasse,  on  ne  trouvera  point  dans  toutes 
ces  autres  familles  un  développement  de  facultés  égal  en 
somme  à celui  des  perroquets,  llparoît  donc  très -conve- 
nable de  placer  ceux-ci  les  premiers  , tout  comme  les  singes 
sont  les  primates  entre  les  mammifères  ; et  de  même  ces  per- 
roquets devront  montrer,  dans  leurs  premiers  rangs  , les  es- 
pèces les  plus  intelligentes,  telles  que  les  kakatoès.  Les  aras 
à longue  queue  et  si  loquaces,  de  même  que  les  alouates  et 
d’autres  sapajous  à queue  préhensile  et  à voix  criarde , dans 
le  nouveau  monde,  étant  biçn  moins  dociles  et  moins  intel- 
Jigens  que  les  races  de  l’ancien  monde , qui  leur  correspon- 
dent , doivent  venir  après  celles-ci. 

On  doit  observer  que  si  les  perroquets , comme  les  mam- 
ujufèrcs  grimpeurs , sont  doués , en  général , de  facultés  plus 
dweloppées  que  les  autres  ordres  , c’est  parce  que  cette  apti- 
tude à grimpgr  dépend  d’organes  de  préhension  plus  par- 
faits , et  ainst^d’un  toucher  plus  étendu.  Les  pieds  des  per- 
roquets sont  analogues,  à quelques  égards,  aux  mains  des 
quadrumanes  , et  l’on  sait  que  le  tact  fournit  des  rapports  plue 
exacts  que  les  autres  sens,  puisque  nous  devons  à nos  mains 
une  grande  partie  de  notre  intelligence.  Aussi  les  perroquets 
ont.  un  cerveau  d’une  plus  grande  capacité  que  les  oiseaux  de  - 
proie  d’une  même  taille  , comme  nous  l’avons  remarqué  sur 
leurs  squelettes  comparés.  Les  lobes  antérieurs  des  deux  hé- 
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misphères,  séparés  parune  lame  (le  l’ethmoïde  se  prolongent 
beaucoup  en  avant  chez  les  perroquets , et  permettent  un 
grand  développement  des  corps  cannelés  et  des  couches  op- 
tiques ; tandis  que  dans  les  oiseaux  de  proie  les  hémisphères 
sont  très-obtus  en  devant  , non  séparés  par  la  lame  ethmoï- 
dale  , mais  plutôt  élargis  vers  les  côtés  de  la  tête  et  aplatis  ; 
de  là  vient  que  leur  cervelet,  en  général  , est  plus  volumi- 
neux à proportion , et  le  cerveau  l’est  moins  que  chez  les 
précédens.  Les  corneilles  et  corbeaux,  les  pies  , ont  une  ca- 
pacité de  cerveau  assez  analogue  à celle  des  perroquets  et 
d'autres  grimpeurs  , mais  moins  prolongée  en  avant.  Au  con- 
traire , les  chouettes,  les  hiboux  et  autres  espèces  du  genre 
strix , ont  la  même  forme  de  cerveau  aplatie  et  obtuse  en 
devant  que  les  aigles  et  faucons.  S ils  montrent  extérieure- 
ment un  large  crâne,  on  remarque  entre  les  deux  tables  des 
os  de  celte  boîte  une  substance  spongieuse  considérable  , in- 
dépendamment du  volume  de  leur  oreille  interne  qui  est  fort 
étendue  ; en  sorte  que  la  capacité  cérébrale  de  ces  oiseaux 
de  Minerve  n’est  pas  aussi  vaste  qu’elle  le  paroît. 

A la  vérité  , les  petits  oiseaux  des  genres  fringilla , luxia , 
embcriia , chions , etc.,  ont  l’encéphale  fort  considérable  pour  ^ 
leur  taille  , et  souvent  dans  une  plus  forte  proportion  que 
l’homme  lui-même  ; mais  il  faut  remarquer  que  ce  sont  moins 
les  hémisphères  que  le  cervelet  qui  est  si  étendu  chez  eux;  l’on 
observe  un  fait  analogue  chez  les  petites  races  des  mammi- 
fères , des  genres  mus , glis , sorex  , etc.  L’encéphale  est  tou- 

I’ours  parmi  ces  deux  classes  d’animaux  , d’autant  plus  vo- 
umineux  à proportion  que  le  corps  est  plus  petit.  C cst  pat- 
une  cause  analogue  que  les  fœtus  et  l'enfant  ont  la  tête  propor- 
tionnellement plus  grosse  que  l’homme  adulte. 

Si  l’on  ne  peut  établir  de  comparaison  exacte  , par  la  ca- 
pacité cérébrale  , qu’entre  des  espèces  d’oiseaux  ou  de  mam- 
mifères de  même  taille , à peu  près , et  d'âge  adulte  ; les  in- 
ductions tirées  de  ces  évaluations  des  facultés  f quoique  va- 
riables, concourent  toujours  à déterminer  les  rangs  entre  ces 
animaux.  , 

Tous  les  oiseaux  grimpeurs  , avec  les  syndactyles  ou  zygo- 
dactyles,  se  rapprochant  des  perroquets  par  leurs  caractères , 
leurs  facultés , ou  mœurs  et  habitudes  , appartiendront  ainsi 
au  premier  ordre,  suivant  les  séries  les  plus  naturelles  que  de 
savans  ornithologistes  ont  su  leur  donner  ; mais  il  ne  sera  plus 
permis  d’appeler  désormais  aux  premiers  rangs  , toute  autre 
famille  d'oiseaux,  soit  accipitres  , soit  passereaux  , colom- 
bes , etc.,  à moins  de  rompre  avec  absurdité  toute  distribu- 
tion naturelle. 
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Nous  ne  proposerons  point  ici  de  nouvelle  distribution 
pour  tonte  la  classe  des  oiseaux:  la  plupart  des  auteurs  ino- 
«lernes  en  Ont  publié  de  très-reconmiandables.  Nous  pen- 
sons seulement  que  l’ordre  des  coraces  ou  corbeaux  se  pla- 
cerait plus  naturellement  après  les  oiseaux  grimpeurs , en 
passant  des  toucans  aux  calaos  , et  que  les  coraces  condui- 
raient aux  vautours  et  à tout  l’ordre  dés  rapaces  ; qu’ensuite 
les  demi-rapaces  , tels  que  les  pies-grièches,  ramèneraient 
aux  insectivores  et  ceux-ci  aux  baccivores,  aux  séminivoresqui 
composent  tous  la  grande  division  des  passeres  de  Linnæus  et 
«les  autres  méthodistes.  Enfin,  on  peut  arriver  par  le  genre 
culumba  aux  gallinacés  ; ceux-ci  se  rattachent  aux  gros  oiseaux 
coureurs,  mais  impropres  au  vol,  tels  que  l’autruche  elles 
casoars;  de  là  la  progression  aux  oiseaux  à hautes  jambes  ou 
échassiers,. et  de  ceux-ci  aux  palmipèdes,'  est  naturelle  et  fa- 
cile ; aussi  presque  tous  les  auteurs  ont  retenu  fcet  arrange- 
ment des  derniers  ordres. 

S’il  reste  donc  qaelque  ambiguité  et  quelque  distribution 
* arbitraire , c’est  à l’égard  des  passeres  en  général , et  plusieurs 

pourroient  mériter  «l’être  placés  immédiatement  après  les 
grimpeurs,  aussi  bien  que  les  rapaces.  S'il  ne  s’agissoit  que 
4*  «l’une  simple  dispute  de  préséance , cet  objet  serait  peu  im- 
portant; mais  il  doit  décider  du  degré  de  l’organisation. 

Nous  pensons  que  divers  caractères  rattachent  aux  grim- 
peurs plusieurs  rapaces,  sans  faine  valoir,  plus  qu'ellesne  leiné- 
ritent,  la  forme  crochue  du  bec  et  la  peau  nue  ou  cire  qu’on 
observe  également  aux  perroquets  ou  aux  oiseaux  de  proie  ; 
il  y a d'autres  rapports  aussi  dans  la  structure  du  pied  «les 
chouettes  .et  de  celle  des  perroquets.  L’os  du  tarse  de  ces  deux 
ordres  d’oiseaux  est  plus  court  que  chez  les  autres  familles; 
mais  il  l’est  surtout  davantage  chez  les  perroquets;  de  mèmè 
qu’il  l’est  plus  dans  les  singes  que  chez  les  autres  mammifè- 
ïes.  Dans  ces  oiseaux  grimpeurs  , au  lieu  de -trois  apophyses 
antérieures,  l’uue  est  dirigée  en  arrière  pour  le  doigt  externe. 
Dans  les  hiboux,  l’apophyse  externe  est  pareillement  dirigée 
en  dehors , parce  que  le  doigt  extérieur  de  «'.es  oiseaux  est 
Versatile  ou  peut  se  tourner  en  arrière*  ainsi  que  chez  les 
perroquets;  on  peut  ajouter  que  ces  oiseaux  sont  aussi  gesti- 
'culateurs.  Enfin  les  rapaces  se  servent  de  leurs  serres,  en  gé- 
néral , comme  de  mains , pour  saisir  leuf  proie  ; ils  dévelop- 
pent beaucoup  d’industrie  et  de  moyens,  quoiqu’à  un  moin- 
dre degré  sans  doute  que  les  grimpeurs. 

En  plaçant  donc,  après  ceux-ci,  les  rapaces,  puis  les  passeres 
proprement  dits, nous  pensotas  que  l’on  parviendra  à la  méthode 
de  classification  la  plus  Naturelle  pour  la  classe  des  oiseaux. 

-Il  résulte  de  cet  examen  : i.°  «jue  les  perroquets-,  le*  autre* 
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grimpeurs,  arec  lés  corâces,  appartiennent  aux  premiers 
rangs  dans  une  distribution  fondée  Sur  le  degré  de  l’organi- 
sation  des  oiseaux; 

a."  Que  les  rapaces  ne  nous  paroisscnt  mériter  que  le  se- 
cond rang  dans  celte  même  hiérarchie,  et  qu’ils  seront  suivis 
des  oiseaux  demi-rapaces  ; 

3.°  Que  les  passires  dé  Linnæus  et  des  méthodistes  ap- 
partiendront plus  convenablement  à un  degré  moins  élev? 
encore  dans  l’organisation  , et  qu’enfm  les  autres  ordre&sub- 
séquens  devront  être  conservés  dans  la  disposition  indiquée 
par  la  plupart  des  ornithologistes,  comme  très-conforine  à 
la  hiérarchie  naturelle  de  celle  classe  d’animauï;  savoir;  les 
gallinacés,  les  gros  oiseaux  coureurs,  les  oiseaux  de  rivage 
( grulhe ),  et  enfin  les  palmipèdes.  V.  OmsiTitot.OGlE  et  les  ar- 
ticles qui  correspondent  à l’ Histoire  des  Oiseaux.  (VIHEY.) 

Maladies  des  Oiseaux  en  général. 

Ce  n'est  que  par  des  signes  extérieurs  qu’on  peu!  jugersiun 
oiseau  est  malade;  son  sÿencé  , le  désordre  de  ses  plumes, 
son  air  chagrin  et  mélancolique,  sont  les  indices  les  plus  cer- 
tains des  diverses  maladies  mentionnées  ci-après. 

Abcès.  Les  oiseaux  d’un  naturel  chaud  ont  souvent  à la  tête 
des  apostumes  jaunes , et  qui  parviennent  quelquefois  a la 
grosseur  d'un  pois  chiche.  On  les  guérit  de  deux  manières  i 
en  frottant  la  plaie  avec  du  beurre  frais,  du  sain2doux  ou  de 
la  graisse  defehapon  , ou  en  touchant  la  partie  malade  avec 
tm  fer  de  la  grosseur  de  L’œil  de  l’oiseau  , et  rougi  au  feu;  ce 
qui  dessèche  l’abcès  s’il  est  aqueux,  et  le  consume  s’il  est 
plâtreux;  pendant  tout  ce  temps,  on  lui  donne,  si  c’est  un 
granivore,  des  feuilles  de  laitue,  de  poirée,  de  seneçon , 
de  mouron  et  de  raves  : et  on  met,  pour  un  insectivore  , du 
suc  de  bette  dans  son  abreuvoir,  au  lieu  d’eau. 

Aphlhes  ou  chancres.  De  petits  dlèères  que  l’on  nomme 
ainsi  s’attachent  souvent  au  palais  des  oiseaux  ; on  les  guérit 
en  mettant  dans  leur  boisson  de  la  semence  de  melon  mon- 
dée et  dissoute  dans  l’eau  pendant  trois  ou  quatre  jours;  on 
leur  touche,  pendant  plusieurs  jours,  mais  légèrement , le  pa- 
lais avec  une  plume  trempée  dans  du  miel  rosat  avec  un  peii 
d’huile  de  soufre?  le  miel  corrige  la  chaleur  exce&ivedumal, 
et  l’huile  de  soufre  en  éteint  la  malignité. 

Asthme.  Cette  maladie  intente , occasidnée  par  le  resser- 
rement de  la  poitrine , s’annonce  lorsque  l’oiseau  ouvre  sou- 
vent le  bec  et  qu’il  est  enroué  ; l’on  en  aura  encore  un  in- 
dice certain,  si,  en  touchant  sa  poitrine  , an  y sent  une  paL 
pitation  extraordinaire.  Le  sucre  caudi  simple  ou  violât  qii’ori 
met  fondre  dans  leur  eau,  ou  de  l’oxymcl  qu’on  y utêlÿ  peû- 
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liant  deux  ou  trois  [ours , sont  des  remèdes  assez  efficaces  ; 
cependant,  autant  qu’il  sera  possible,  on  leur  fera  tomber 
dans  le  beC , par  le  moyen  d’une  plume  , deux  ou  trois  gouttes 
d’oxymel. 

Constipation.  Les  oiseaux  attaqués  de  cette  maladie  se  gué- 
rissent en  leur  mettant,  pendant  deux  jours,  une  plume  frot- 
tée d’huile  commune  dans  le  fondement;  cette  opération  sera 
répétée  deux  fois  par  jour,  etpèndantce  temps  on  leur  don- 
nerâfpour  boisson  le  suc  de  bette.  Les  linotes,  les  chardonne- 
rets , les  calandres , sont  très-sujets  à ce  mal,  qui  se  reconnoît 
par  les  efforts  qu’ils  font  Un  peu  de  sucre  rouge  , un  filet  de 
safran  dans  leur  abreuvoir,  la  mercuriale,  la  laitue,  la  chi- 
corée sauvage,  la  bette  et  le  mouron  , sont  des  nourritures 
qui  leur  tiennent  le  ventre  libre , et  les  purgent  des  mauvais 
sucs  des  graines  dont  on  les  alimente. 

Flux  de  ventre.  Cette  maladie  se  connoît  à leurs  excrémens 
plus  liquides  que  de  coutume,  a un  remuement  et  serrement 
de  queue  presque  continuel.  Il  faut  alors  leur  couper  les  plu- 
mes qui  sont  tout  autour  de  l’anüs,  et  le  graisser  avec  de 
l’huile  ; leur  retirer,  s’ils  sont  granivores , leur  nourriture 
habituelle  , et  y substituer  la  graine  de  melon  mondée,  pen- 
dant deux  jours;  leur  ôter,  s’ils  sont  insectivores , leurman- 
geaille  ordinaire,  et  la  remplacer  avec  des  jaunes  d’œufs  durs; 
pendant  c^temps , on  met  dans  leur  eau  un  morceau  de  fer, 
ou  une  décoction  légère  de  cornouiller.  • 

Gales  à la  tête  et  aux  yeux.  Elles  se  guérissent  comme  les 
abcès.  Voyez  ci-devant. 

Goutte.  Plusieurs  espèces , surtout  celles  de  complexion  dé- 
licate , comme  fauvettes , mésanges,  rossignols,  troglodytes , 
loriots,  etc.,  sont  très-sujettes  à cette  maladie.  On  la  recon- 
noît  à leurs  pieds  gonflés , raboteux , et  qui  prennent  la  cou- 
leur du  plâtre,  à la  difficulté  qu’ils  ont  à se  soutenir,  et  à 
leurs  plumes  toutes  hérissées.  Le  froid  est  la  première  cause 
de  cette  maladie  : pour  la  prévenir,  il  faut  les  tenir  chaude- 
ment , et  pour  y remédier , leur  laver  les  pieds  avec  une  dé- 
coction de  racine  d’ellébore  blanc , dans  de  l'eau  commune  ; 
à défaut  d’ellébore , on  se  sert  d’eau  de  vigne  ; si  on  ne  veut 
pas  prendre  le  malade  avec  ses  mains , on  lui  frotte  les  pieds 
avec  un  pinceau. 

Jami>es  cassées.  Quand  ce  malheur  arrive  à un  oiseau  , on 
retire  tous  les  bâtons  ou  juchoirs  qui  sont  dans  sa  cage  ; on 
pose  le  boire  et  le  manger  dans  le  bas , que  l’on  garnit  de 
petit  foin  et  de  mousse  , et  on  le  tient  dans  un  lieu  où  il  ne 
soit  nullement  inquiété  , afin  qu’il  voltige  le  moins  possible  , 
après  quoi  on  abandonne  sa  guérison  à Ta  nature;  cependant 
on  péUt  bander  la  jambe  avec  une  douce  ligature  composée 
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d’étoupe  trempée  dans  de  l’huile  de  pétrole.  Comme  il  ar- 
rive souvent  qu’elle  se  dessèche , alors  il  faut  la  couper  avant 
que  le  mal  ait  fait  des  progrès  ; après  quoi  on  touche  la  cou- 
pure avec  un  fer  chaud,  et  on  la  frotte  d’huile  et  de  cendre,  ou 
de  savon  «oir  fondu,  afin  d’adoucir  la  douleur  de  la  brûlure. 

Langueur.  L’oiseau  qui  est  incommodé’,  a le  corps  gros  et 
enflé  , la  chair  toute  couverte  de  veinesrouges  , l’estomac  ex- 
trêmement maigre,  et  n’est  occupé  toute  la  journée  qu’à  jeter 
sa  mangeaille  ; on  ne  peut  le  guérir  qu’en  le  changeant  de 
nourriture,  c’est-à-dire,  s’il  vit  de  navette,  on  la  remplace 
avec  du  chènevis  , ainsi  des  autres,  et  ou  met  dans  son  eau 
un  peu  de  sucre  candi. 

Mal-caduc.  Le  premier  accès  de  cette  maladie  est  souvent 
mortel;  mais  si  l’oiseau  en  réchappe,  il  faut  lui  couper  sur- 
le-champ  le  bout  des  ongles,  et  l’arroser  souvent  avec  du  bon 
vin , qu’on  souffle  sur  lui  avec  la  bouche , et  ne  pas  trop  l’ex- 
poser au  soleil. 

Mal  au  croupion.  Tous  les  oiseaux  de  cage  sont  sujets  à cette 
maladie,  et  souvent  ils  se  soulagent  eux-mêmes  en  crevant  le 
petit  bouton  ; ce  bouton  est  à la  pointe  du  croupion  , qui  est 
alors  plus  gonflé  qu’à  l’ordinaire;  il  ressemble  à ceux  qui 
viennent  au  nez  , et  est  d’un  blanc  jaunâtre  : s’ils  n’y  remé- 
dient pas  et  qu’ils  en  soient  trop  incommodés , ce  qu’on  voit 
à leur  silence  et  à leur  mélancolie , on  en  coupe  la  pointe  , 
ou  on  le  comprime  , ce  qui  vaut  mieux  ; il  en  sort  alors  de  la 
matière  comme  d’une  tumeur , et  pour  sécher  la  plaie , on  y 
met  un  petit  grain  de  sel  fondu  dans  la  bouche. 

Pépie.  Nom  que  l’on  donne  à un  mal  qui , dit-on  , vient  à 
la  langue  des  oiseaux.  Il  se  manifeste  à son  extrémité  par  une 
petite  peau  blanche,  ce  qui  les  empêche  de  boire  et  même  de 
faire  leùr  cri  ordinaire.  Cependant  des  personnes  révoquent 
en  doute  ce  prétendu  mal  au  bout  de  la  langue  , et  assurent  * 
que  ce  qu’on  prend  pour  la  pépie  , n’est  autre  que  des  ulcères 
qui  viennent  au-dedans  du  bec  des  oiseaux  ; s’il  en  est  ainsi , 
on  doit  s’abstenir  de  couper  cette  partie  de  la  langue , puis- 
que ceux  qui  croyent,  par  cette  opération , déraciner  le  mal , 
font  périr  le  malade.  Ces  ulcères  se  guérissent  comme  je  l’ai 
dit  ci-dessus  ( V.  Aphlhes ).  Il  faut  seulement  ajouter  que 
lorsqu’on  voit  quelque  amendement  après  les  remèdes  indi- 
qués, on  doit  mettre  dans  leur  boisson  un  peu  de  sucre  candi. 

Mue.  Cette  maladie,  naturelle  à tous  les  oiseaux,  n’est  pas 
dangereuse  lorsqu’ils  la  font  à la  fin  de  juillet  et  au  mois 
d'août;  à cette  époqne , la  chaleur  favorise  la  chute  des  plu- 
mes anciennes  , et  aide  au  développement  des  nouvelles. 
Mais  lorsqu’ils  muent  plus  tard,  les  vents  froids  leur  sont  très- 
nuisibles;  ils  éprouvent  alors  beaucoup  de  difficultés,  ce 
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dont  on  s’aperçoit  à leur  air  triste,  au  gonflement  de  leurs 
plumes  à la  manière  dont  ils  les  tirent  avec  leur  bec  : on 
doit  donc  venir  à leur  secours,  si  l’on  ne  veut  pas  les  voir 
succomber  ; alors  il  ne  faut  pas  les  exposer  au  froid  du  matin 
et  du  soir;  il  faut  les  arroser  modérément , au  milieu  du  jour  , 
avec  du  vin  tiède  dans  la  bouche  ; ensuite  on  les  lient  au  so- 
leil ou  devant  le  feu  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  entièrement  secs  , 
et  pour  les  égayer  on  a soin  d’entourer  leur  prison  de  verr 
dure  toujours  fraîche. 

Phthisie.  C’est  une  maladie  de  langueur  dont  les  oiseaux 
sont  souvent  attaqués  ; elle  se  guérit  comme  on  l’a  vu  ci- 

dessus.  V.  Langueur.  ... 

Poux  ou  Ricins. Les  petits  insectes  qu  on  désigné  ainsi,  în- 
coimnodent  beaucoup  les  oiseaux,  les  font  maigrir,  etsouvent 
font  périr  les  jeunes  ; on  les  en  débarrasse  , à ce  qu’on  pré- 
tend , en  mettant  dans  leur  cage  un  bâton  de  figuier;  d’autres 
remédient  à cette  incommodité  avec  un  bâton  de  sureau  dont 
on  a ôté  la  moelle,  et  qu’on  abien  nettoyé  de  son  écorce  ; on 
le  perce  de  trous  du  côté  qu’ils  se  perchent , à un  travers  de 
doigt  de  distance  l’un  de  l’autre  ; ordinairement  ces  petit* 
animaux  se  retirent  dedans,  et  on  les  détruit  eu  le  nettoyant 
tous  les  jours  ; mais  ccs  insectes  sont  quelquefois  en  si  grande 
abondance  , qu’on  ne  peut  parvenir  à une  destruction  totale  ç 
alors  il  n’y  a pas  d’autre  moyen  que  de  changer  l’oiseau  de  vo- 
lière , et  de  les  faire  périr  en  lavant  l'^cienne  avec  de  l’eau 
bouillante  : le  petit  nombre  qui  rester  *ur  le  malade , se  ré- 
fugiera dans  le  bâton  creux , et  alors  on  en  verra  facilement 
la  tin  : un  arrosement  de  vin  est  encore  un  moyen  indiqué. 

Perte  de  la  vue.  Quelques  oiseaux  sont  sujets  au  mal  des 
yeux  et  même  deviennent  aveugles  ; dès  que  l’on  s’en 
aperçoit,  on  prend  des  feuilles  de  bette  ou  poirée;  on  en  tire 
ie  jus  que  l’on  mêle  avec  un  peu  d’eau  et  un  peu  de  sucre , et 
on  leur  donne  à boire  de  cette  liqueur  de  deux  jours  l’un  , 
pendant  six  jours  conlécutifs  , c’est-à-dire  , un  jour  de  cette 
liqueur , et  un  jotrtr  de  l’eau  pure.  On  indique  encore  d’autres 
moyens  de  guérison , comme  de  leur  toucher  les  yeux  avec  le 
lait  de  figuier , avec  de  l’écorce  d’orange  ou  de  verjus , ou  de 
les  laver  avec  de  l’eau,  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  de  l’ellé-: 
bore  blanc,  ou  simplement  avec  de  l’eau  de  vigne  ; enfin  , des 
oiseliers  se  bornent  à mettre  dans  leur  cage  de  petits  bâtons 
de  figuier  sur  lesquels  ils  se  perchent  ; guidés  par  un  instinct 
naturel , ils  s’en  frottent  d’eux-mêmes  l’œil,  et  se  guérissent. 

Rhume  otf  voix  enrouée.  Les  oiseaux  chanteurs  sont  quel- 
quefois sujets  à s’enrhumer  et  à perdre  leur  chant  : le  remède 
indiqué  consiste  dans  une  décoction  de  jujubes , de  figues  sè- 
ches , de  réglisse  concassée , et  de  l’eau  commune  ; on  leur 
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donne  , pendant  deux  jours , de  celte  décoction  avec  un  peu 
de  sacre,  et  ensuite  pendant  deux  ou  trois  autres,  avec  le  suc 
de  bette;  on  les  tient  la  nuit  au  serein  , si  c’est  en  été  , en 
les  garantissant  de  la  rosée  ; mais  dans  toute  autre  saison  il 
faut  les  tenir  renfermés. 

Purgalion.  Les  oiseaux  en  liberté  n’éprouvent  guère  les  ma- 
ladies dont  on  vient  de  parler  ; ils  trouvent  dans  la  variété  de 
leurs  alimens  un  préservatif  naturel  : mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  ceux  qu'on  tient  en  captivité  ; bornés  à une  seule 
pâture,  qui  leur  est  souvent  étrangère,  presque  toujours  privés 
de  celle  qu’ils  préfèrent , et  surtout  de  cette  variété  qui  en- 
tretient leur  embonpoint,  on  doit  donc  venir  à leur  secours, 
si  on  veut  les  conserver  long-temps.  On  purge  les  insectivo- 
res , tels  que  les  rossignols , fauocllcs  , etc. , avec  des  fruits  , 
des  vers  de  farine  et  des  araignées  , ce  qu’on  doit  faire  deux 
fois  par  an  ; et  deux  jours  après  on  met  dans  leur  eau  un  petit 
morceau  de  sucre  candi  de  la  grosseur  à peu  près  d une  noi- 
sette. Les  granivores  se  purgent  avec  de  la  graine  de  melou 
mondée  et  toutes  sortes  d’herbes  rafraîchissantes  , telles  que 
feuilles  de  laitue,  raves  , seneçon  , poirée  , mouron  , ,elc. , 
et  on  leur  donne  aussi  l’eau  sucrée  indiquée  ci-dessus. 

Enfin  , il  est  des  espèces  qui  sont  sujettes  à des  maladies 
particulières  , tels  que  les  Rossignols  et  les  Serins.  V.  ces 
mots. 

Quant  à la  manière  de  préparer  les  oiseaux  pour  les  col- 
lections, V.  Taxidermie,  et  à la  suite  de  cet  article  , les 
moyens  qu’on  emploie  pour  conserver  leurs  nids  et  leurs 
aufs , et  enfin  , la  manière  d’apprêter  leurs  peaux  pour  difte- 
rens  usages,  (v.) 

OISEAU  ou  HIRONDELLE.  On  a ainsi  nommé  l’A- 

VICULE  PERLIÈRE  , Aoicula  hitundo.  (üESM.) 

OISEAU  - ABEILLE.  Nom  imposé  aux  colibris  c taux 
oiseaux-moutJics  , parce  qu’ils  pompent , comme  l’abeille  , le 
suc  mielleux  des  fleurs  ; du  moins  c’est  le  sentiment  de  tous 
les  voyageurs  et  de  tous  les  naturalistes  qui  les  ont  observés 
dans  leur  pays  natal , à l’exception  de  Badier.  (v.) 

OISEAUD’AFRIQUE,  D’ITALIE,  DE  TURQUIE. 

C’est  ainsi  que  le  peuple  d’Allemaguc  signale  le  casse  - noix. 
Cette  dénomination  n’iudique  pas  un  oiseau  venant  de  ces 
contrées  , mais  un  oiseau  étranger  dont  on  ignore  le  pays, 
V.  Casse-noix,  (v.) 

OISEAU  D’AFRIQUE.  C’est  la  Peint ade.  (desm.)  ’ 

OISEAU  ANONYME.  C’est  ainsi  qu’Hernandez désigne 
an  oiseau  de  la  Nouvelle-Espagne,  à tête  bleue  , à dessus  du 
corps  varié  de  vert  et  de  noir  , à parties  inférieures  jaunes  , 
tachetées  de  blanc,  à ailes  et  queue  d’un  vert  foncé,  avec  des 
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taches  d’un  vert  plus  clair  ; enfin  , à pieds  bruns.  Ses  doigts 
et  ses  ongles  sont  très-longs;  son  bec  est  noir  et  presque  aussi 
crochu  que  celui  des  perroquets  ; en  sorte  que  si  cette  cour- 
bure étoit  plus  forte , et  si  les  doigts  étaient  disposés  comme 
ceux  des  perroquets , Hernandez  dit  qu’il  n’auroit  pas  hésité 
à le  regarder  comme  une  espèce  de  ce  genre.  ( Hist.  noo. 
Hisp.  , pag.  710  et  71a.  ) 

Ce  ne  peut  être  que  par  l’effet  d’une  méprise  que  Brisson 
a rangé  cet  oiseau  avec  les  tangaras , sous  la  dénomination  de 
tanga ra  varié  de  la  Nouvelle-Espagne,  fiuffon  le  rapporte  aux 
pies-grièches , et  son  opinion  paroît  bien  fondée,  (s.) 

OISEAU  AQUATIQUE  DES  TERRES  NEU- 
VES. Au  temps  de  Belon  , les  toucans  et  les  acaris  étoient 
dans  nos  pays  des  oiseaux  très-peu  connus.  Les  premières 
dépouilles  que  l’on  en  apporta  excitèrent  l’étonnement, 
et  produisirent  des  erreurs  , dont  la  plus  grave  fut  de 
regarder  ces  oiseaux  comme  des  espèces  aquatiques.  C’est 
d’après  cette  fausse  opinion  que  notre  vieux  naturaliste  a dé- 
crit le  grigri  sous  la  dénomination  d 'oiseau  aquatique  apporté 
des  terres  neuves.  V.  Toucan  Grigri.  (s.) 

OISEAU  ARCTIQUE.  C’est  dans  Edwards  le  nom  du 
Stercoraire  rayé,  (v.) 

OISEAU  BALTIMORE.  V.  Baltimore,  (y.) 

OISEAU  DE  BANANA.  C’est,  dans  Albin,  le  Carougb 
a long  bec.  V.  l’article  Carouge.  (v.) 

OISEAU  DES  BARRIÈRES.  Leshabitans  de  Cayenne 
donnent  ce  nom  à une  espèce  de  coucou  qui  se  tient  habi- 
tuellement sur  les  palissades  des  plantations.  Voyez  Couj.icou 
des  Barrières,  (s.) 

OISEAU  A BEC  BLANC , Tanagra  allirostris  , Lath. 
Taille  de  Y étourneau  ; bec  court  et  épais;  plumage  noir; 
plumes  du  dos  blanches  à leur  base  ; croupion  et  bas-ventre 
jaunes  ; une  tache  de  même  couleur  sur  les  ailes  et  sur  les 
pennes  de  la  queue,  qui  sont  égales  entre  elles. 

Cet  oiseau,  que  l’on  dit  se  trouver  dans  l’Amérique,  ne  se- 
roit  - il  pas  un  troupiale  ? Au  reste  , c’est  une  espèce  dou- 
teuse. (v.) 

OISEAU  A BEC  TRANCHANT.  Albin  a désigné , 
par  cette  dénomination , les  Pingouins,  (s.) 

OISEAU  BÊTE.  V.  Bruant  de  passage,  (v.) 

OISEAU  BLEU.  C’est,  dans  Kolbe  , le  nom  du  Merle 

BLEU.  (V.)  * ' 

OISEAU  DE  B OEUF.  C’est  le  Petit  Héron  blanc  d’E- 
gypte , dont  parle  Hasselquist  (ardea  ibis , Iter.  Palest.,  pars  2), 
que  Shaw  ( Voyag.  en  Barbarie  , etc.  ) appelle  o^-bird,  et 
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que  les  Européens  établis  en  Egypte  nomment  garde-bœuf , 
parce  qu’il  se  tient  toute  la  journée  à la  suite  des  troupeaux, 
dans  les  champs  cultivés  et  ies  prairies.  Comme  il  prend  des 
insectes  parasites  sur  le  bétail  , cette  habitude  lui  a valu 
l’épithcte  arabe  A'abougordân  (père  aux  tiques).  (Savigny  , 
Ilisl,  de  l’Ibis.  ) 

Ce  n’est  pas  sans  étonnement  que  l’on  voit  eet  oiseau  rap- 
porté par  Linnæus  ( édit,  i-a  ) comme  le  synonyme  de  son 
iantalus  ibis , lequel  est  le  courisaca sollèikel  { V.  ce  mot  ) , ou 
Vibis  blanc  dePcrrault,  de  Brisson  et  de  Buffon.  Cette  erreur 
est  répétée  par  Gmelin  et  Latham. 

L’ Oiseau-Bœuf  est  blanc  , avec  une  tache  d’un  roux  clair 
sur  la  tête  , et  de  la  grosseur  du  pigeon.  On-dit  que  c’est  le 
héron  de  Madagascar,  (v.) 

OISEAU  DE  BOHÈME.  C’est  ainsi  qu’on  a désigné  le 
Jaseur  d'Europe , parce  qu’on  croyoit  que  la  Bohème  étoit  son 
pays  natal,  (v.) 

OISEAU  A BONNET  NOIR,  d> Albin.  V.  la  Mésange 

SONNETTE.  (V.) 

OISEAU  BOURDON  ou  BOURDONNANT.  Vayet. 
Oiseau-mouche  et  bourdonxeur  , Colibri,  (v.) 

OISEAU  BRAME.  C’est  I’Aigle  des  grandes  indes.  (s.) 
OISEAU  BRUN  A BEC  DE  GRIMPEREAU  , Cer- 
Ihia  gutluralis  , Latb.  Il  a cinq  pouces  quatre  lignes  de  lon- 
gueur ; le  sinciput  et  la  gorge  d’un  très -beau  vert-  doré  ; la 
tête  , le  dessus  du  cou , le  dos  , le  croupion , les  plumes 
scapulaires , la  poitrine  , le  ventre , les  flancs , les  jambes  , 
les  couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue  d’un  brun 
noirâtre  ; le  devant  du  cou  d’un  rouge  éclatant  ; à cette  coin- 
leur  succède  un  demi -collier  d’un  vert- bleu  changeant  en 
violet,  et  terminé  de  rouge  ; un  violet  trèsrbrillant  colore  les 
petites  couvertures  des  ailes;  les  moyennes  sont  pareilles  au 
dos  ; les  grandes,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d’un 
brun  teinté  de  roux  ; le  bec  et  les  pieds  noirs.  Les  couleurs 
de  cet  oiseau  ont  une  telle  analogie  avec  celles  des  soui~ 
mangas , que  j’ai  peine  à croire  qu’il  se  trouve  au  Brésil , 
comme  le  dit  Brisson  ; ce  ne  seroit  pas  le  premier  oiseau 
donné  par  ce  méthodiste  pour  être  de  cette  contrée,  et  dont 
l’Afrique  fût  le  lieu  natal,  (v.) 

OISEAU  DE  CADAVRE  Nom  vulgaire  de  la  Chevê- 
cr e.  V.  le  genre  Chouette,  (v.) 

OISEAU-CANNE.  Nom  que  porte  à Saint-Domingue 
la  Passerine  olive  , parce  qu’elle  fréquente  les  cannes  à 
sucre.  V.  ce  mot.  (v.) 

/ OISEAU  DU  CEDRE  ( Cedar  bird).  Nom  que  les  Amé- 
sicains  ont  imposé  au  Jaseur  de  l’Amérique  sevtentrio- 
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nale  , parce  qu’on  le  voit  très-souvent  sur  cet  arbre,  dont  il 
mange  les  baies.  V.  Jaseur  du  cèdre,  (v.) 

OISEAU  CELESTE  ( Avis  cœlestis').  Chez  les  anciens, 
le  Grand  Aigle  porloit  cette  qualification  imposante,  (s.) 

OISEAU  CENDRÉDELA  G U Y A NE,  Pipra  ai, tropilia, 
Lath.  ; pl.  enl.  de  Buff.  n.°  687,  fig.  1.  Se  trouve  à la  Guyane, 
où  il  est  assez  rare  ; il  a six  pouces  de  longueur  ; le  bec  et  le 
dessus  de  la  tête  noirs;  le  devant , les  côtés  de  cette  partie,  et 
tout  le  dessous  du  corps  , d’un  blanc  grisâtre  ; le  dessus  du 
corps  et  de  la  queue  cendré  ; les  grandes  couvertures  et  les 
pennes  des  ailes  noirâtres  et  bordées  de  gris;  le  bec  et  la 
queue  plus  longs  que  les  mêmes  parties  dans  les  manakins  ; 
la  queue  est  étagée  ; les  pieds  sont  gris,  (v.) 

OISEAU  CHAMEAU.  U.  Autruche,  (s.) 

OISEAU-CHAT.  Nom  que  les  Français  de  l’Amérique 
septentrionale  donnent  au  Meri.e  catlird  , parce  que  son 
cri  imite  le  miaulement  du  chat.  U.  l’art,  des  Merles,  (v.) 

OISEAU-COIGNEE.  Nom  que  porte  à Madagascar  un 
Canard  qui  aune  excroissance  charnue etnoire surle  bec. (v.) 

OISEAU  A COLLIER.  F.  Martin  pécheur  alatli.  (v.) 

OISEAU  DE  COMBAT.  V.  Tringa  combattant,  (s.) 

OISEAU  A COU  DE  SERPENT  ;enhollandais,  slnnge- 
hals-voogel.  Nom  sous  lequel  les  Hollandais  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  connoissent  I’Aniunga.  (s.) 

OISEAU  A COURONNE.  On  lit,  dans  l 'Histoire  géné- 
rale des  Voyages,  loin.  4,  page  247,  une  demi-description 
que  le  voyageur  Smith  donne  de  deux  oiseaux  à couronne  , 
observés  à Gambra,  à la  Côte-d’Or  et  à Juida.  Le  premier 
de  ces  oiseaux  , selon  Smith,  a la  tête  et  le  cou  verts,  le  corps 
d’un  beau  pourpre  , les  ailes  et  la  queue  rouges  , et  le  toupet 
noir  ; sa  grosseur  égale  celle  des  grands  perroquets.  Je  ne  sais 
à quelle  espèce  l’on  doit  rapporter  cet  oiseau  couronné  , s’il 
n’est  lui- même  un  perroquet.  L’on  reconnoit  dans  la  seconde 
sorte  d 'oiseau  à couronne  de  Smith  , V oiseau  royal.  Elle  est , 
suivant  les  expressions  du  rédacteur  des  Voyages  , de  la  forme 
du  héron  , et  n’a  pas  moins  de  trois  pieds  de  hauteur  ; elle  se 
nourrit  de  poissons;  sa  couleur  est  un  mélange  de  brun  et 
de  noir  , et  la  touffe  dont  elle  est  couronnée  ressemble  moins 
à des  plumes  qu  à des  soies  de  porc,  (s.) 

OISEAU  COURONNÉ  DE  NOIR.  V.  Tangara  noir 

ET  JAUNE.  (V.) 

OISEAU  DE  LA  CROIX.  V.  Père  noir  , article  d« 
Bouvreuil  a sounctLS  roux,  (v.) 

OISEAU  DE  CURAÇAO.  C’est,  dans  Edwards , le 
nom  du  Hocco  de  la  Guyane,  (y.) 
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OISEAU  DE  DAMP1ER.  Ce  navigateur  a vu  à Uram 
des  oiseaux  qui  paroisscnt  a Buffon  elre  des  calaos  , d api  es 
leur  forme  et  la  grosseur  de  leur  bec.  Ils  ont , dit-il  , le 
corps  noir  et  la  queue  blanche  ; la  grosseur  d une  corneille  ; 
le  cou  assez  long  et  couleur  de  safran;  le  bec  ressemblant  à la 
corne  d’un  bélier;  la  jambe  courte  et  forte  ; les  pieds  de  pi- 
geon , et  les  ailes  d’une  longueur  ordinaire.  Us  se  nourrissent 
de  baies  sauvages,  et  se  perchent  sur  les  plus  grands  arbres; 
leur  chair,  ajoute-t-il , est  d’un  bon  goût,  (v.) 

OISEAU  DE  DEGOUT  ; en  hollandais , ivalgh-vogel.  Les 

Sremicrs  navigateurs  hollandais  qui  virent  le  (Ironie  à 1 île 
Iaurice,  aujourd’hui  l’Ile-de— France  , frappés  de  la  laideur 
et  du  mauvais  goût  de  cet  oiseau  , le  nommèrent  oiseau  de  dé- 
goût. V.  Dronte  et  Oiseau  deNazare.  (s.) 

OISEAU  DEMI-AQUATIQUE.  Forstcr,  qui  l’a  décrit, 
le  dit  d’un  nouveau  genre.  Grosseur  d’un  pigeon , et  parfaite- 
ment blanc  ; sa  classe  est  celle  des  oiseaux  aquatiques  qui 
marchent  à gué  ; ses  pieds  sont  à demi-palmés , et  ses  yeux  , 
ainsi  que  la  base  du  bec , entourés  de  petites  glandes  ou  ver- 
rues blanches  ; sa  chair  exhale  une  odeur  insupportable. 
C’est  sur  la  terre  des  Etats  que  ce  naturaliste  a vu  cet  oiseau. 
N’est-ce  pas  le  Chionis  ( Vuginalis , Gm.  ) ? (v.) 

OISEAU  A DEUX  BECS.  Nom  que  les  Indiens  don- 
nent à un  Calao  d’après  la  forme  de  son  bec.U.  Calao  de 
Gingi.  On  lui  applique  aussi  cette  dénomination,  d’après  la 
forme  que  présentent  d’un  côté  sa  huppe  couchée  et  un  peu  in- 
clinée en  arrière  , et  de  l’autre  son  bec  un  peu  arqué.  (V.) 

OISEAU  DU  DESTIN  ou  TEIO  etNACIBA.  Noms 
que  porte  le  Calao,  sur  les  frontières  de  Sennar  en  Abys- 
sinie. (s.) 

OISEAU  DU  DIABLE.  V.  Pétrel  , dit  I’Oiseau  tem- 
pête. (v.) 

OISEAU  DIABLOTIN.  V.  Stercoraire  brun,  (v.) 
OISEAU  DE  DIEU.  Dénomination  des  Oiseaux  de 

PARADIS.  (V.)  . , . 

OISEAU  DE  DIOMEDE.  V.  Petrel  puffin.  (v.) 
OISEAU-DUNETTE.  Nom  vulgaire  de  la  Grive  pro- 
prement dite,  (v.) 

OISEAU  A DOS  ROUGE.  V.  Tangara.  (s.) 
OISEAU  ÉPINARD.  Les  Créoles  de  Cayenne  donnent 
au  tangara  septicolor  le  nom  A' oiseau  épinard  et  celui  de  dos 
rouge.  Voy.  Tangara  septicolor.  (s.) 

OISEAU  appelé  erilhacus  dans  Feuillé.  C’est  la  *AD- 
VETTE  A TÊTE  ROUSSE,  OU  le  FlGUIKR  DE  LA  M ARTINIQUE.^' .) 

OISEAU  DE  L’ESPRIT.  V.  Ouiakou.  (v.) 
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OISEAU  D’ÉTÉ.  Nom  d’un  grèbe  qu’on  trouve  au 
Groenland.  V.  Kaarsaak.  (v.) 

OISEAU  DE  FEU.  V.  Foulimène.  (s.) 

OISEAU  FOU.  V.  SlTTELLE  DE  LA  JAMAÏQUE.  (V.) 

OISEAU  FOU  (GRAND)  DU  PORT  DÉSIRÉ.  Il 
est  question  , sous  celte  dénomination , dans  le  Voyage  du 
commodore  Biron,  d’un  grand  oiseau  de  proie  des  Terres 
Magellaniques  , qui  est  une  espèce  de  Vautour,  (s.) 

OISEAU  DE  FRÉGATE  d’Albin.  C’est  la  Frégate. 

(v0 

OISEAU  FROU  FROU , OISEAU  MURMURE.  Ces 

dénominations  ont  été  données  aux  oiseaux-mouches , d’après 
le  bruit  sourd  que  produit  dans  l’air  le  mouvement  rapide  de 
leurs  ailes,  (v.) 

OISEAU  GALINACHE.  C’est,  dans  diverses  contrées 
de  l’Amérique  méridionale , le  nom  de  l’urubu  et  de  l'aura. 

V.  Galunaze.  (v.) 

OISEAU' DE  GAZA,  Avis  venatîca , Belon.  « Nous 
voimes , dit  ce  naturaliste  dans  ses  nombreuses  observations, 
aussi  vers  Gaza , un  oiseau  qui , à notre  advis  , passe  tous  les 
autres  en  plaisant  chant-ramage,  etcroyons  qu’il  a été  nommé 
parles  anciens  venatîca  avis.  Il  est  un  peu  plus  grosqu’un  estour- 
neau;  son  plumage  est  blanc  par-dessous  le  ventre,  et  est 
cendré  dessus  le  dos  comme  celui  de  l’oiseau  molUcèpe  , qu’on 
appelle,  en  français, gros-hcc;  la  queue  noire,  qui  lui  passe 
les  ailes  comme  à une  pie  ; il  vole  à la  façon  du  pic-vert.  » 

Cet  oiseau  a de  l’analogie  avec  une  pie-grièche  dans  le  nom 
latin , la  taille  et  les  couleurs  ; mais  comme  ce  judicieux  ob- 
servateur connoissoitles  différentes  espèces  de  cette  famille  , 
et  que  le  plaisant  ramage  dont  il  parle  n’est  pas  leur  attribut  , 
on  doit  présumer  qu’il  a voulu  parler  d’un  autre  oiseau,  (v.) 

OISEAU  DE  GLACE.  V.  Martin-pêcheur,  (v.) 

OISEAU  DES  GLACES,  improprement  appelé  moineau 
de  mer.  Oiseau  de  Terre-Neuve  , de  la  grosseur  d’une  grive  , 
ressemblant  au  moineau  par  le  bec , et  dont  le  plumage  est 
noir  et  blanc.  ( llist.  gêner,  des  Voyages , tom.  19  , pag.  46). 
Buffon  pense  que  cet  oiseau  déglaces  de  Terre-Neuve  est  d’une 
espèce  voisine  de  celle  de  FOrtolan  nE  neige,  (s.) 

OISEAU  GOITREUX.  V.  Pélican,  (v.) 

OISEAU  A GORGE  BLANCHE  d’Albin.  C’est  la  Fau- 
vette G RISETTE.  (V.) 

OISEAU  DE  GUERRE  ou  GUERRIER.  V.  Sterco-  9 

RAIRE  LABBE.  (V.) 

OISEAU  HUPPÉ  ou  COURONNÉ  DU  MEXIQUE. 

' s 
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Dans  Albin,  c’est  la  dénomination  du  Touraco  qui,  cepen- 
dant , ne  se  trouve  qu’en  Alrique.  (v.) 

OISEAU  JAUNE.  C’est,  au  Canada,  le  nom  de  la  Fau- 
vette TACHETÉE  DE  ROUGEATRE.  (V.) 

OISEAU  JAUNE  DU  BENGALE.  C’est , dans  Albin  , 
le  nom  d’un  Loriot,  (v.) 

OISEAU  DU  LAC  DU  MEXIQUE  A VOIX  RAU- 
QUE. Acacahoacüi , est  le  nom  que  lui  donne  Fernandès. 
Selon  lui,  c’est  une  espèce  à' alcyon  ou  martin-pêcheur  ; Adan- 
son  le  regarde  plutôt  comme  un  héron  ou  un  butor , puisqu’il 
a un  très-long  cou  qu’il  plie  souvent  en  le  ramenant  entre 
ses  épaules  ; son  bec  est  long  de  trois  doigts,  pointu  et 
#céré  ; sa  taille  un  peu  moindre  que  celle  du  canard  sauvage  ; 
son  plumage  blanc  et  tacheté  de  brun  ; mais  le  blanc  domine 
en  dessous  du  corps  , et  le  brun  en  dessus  ; les  ailes  sont  d’un 
fauve  vif  et  rougeâtre,  avec  la  pointe  noire.  On  apprivoise 
aisément  cet  oiseau  en  le  nourrissant  de  poisson  et  même  de 
chair  C’est  le  même  que  IWû  aquatica  raucum  sonans  de  Nié- 
remberg.  (v.) 

OISEAU  DE  LYBIE.  C’est  ainsi  que  les  anciens  d^si- 
gnnient  les  Grues,  (v.) 

OISEAU  MANGEUR  DE  VERS.  C’est , dans  le  Voyage 
à la  Jamaïque  du  chevalier  Hans  Sloane , le  Figuier  brun. 

(«•) 

OISEAU  MARBRE.  Nom  du  Napaul,  dans  l’Inde.  V. 
l’article  Faisan,  (v.) 

OISEAU  MARCHAND.  Nom  que  l’on  a appliqué,  dans 
nos  colonies  américaines,  à l 'urubu  et  à l 'aura.  Voy.  Gal- 
X.1NAZE.  (V.) 

OISEAU  DE  MAUVAISE  FIGURE.  C’est  la 
Chouette  effraie  ou  Fresaie.  (desm.) 

OISEAU  DU  MEXIQUE  de  la  grandeur  d’un  moineau. 
M.  Brisson  a rangé  cet  oiseau  , indiqué  par  Séba,  dans  le 
genre  des  tangarus , et  l’a  appelé  T angara  du  Mexique,  (s.) 

OISEAU  A MIROIR.  Les  oiseleurs  du  Brandebourg  ap- 
pellent aiusi  la  gorge  bleue,  parce  que  les  mâles  de  cette  es- 
pèce tm^ous  le  cou  une  tache  d’un  beau  blanc , dont  l’éclat 
est  cel^rde  l’argent  poli.  V.  Gorge  bleue  , à l’article  Fau- 
vette. (s.) 

OISEAUMON  PÈRE.  Nom  que  les  Nègres  de  Cayenne 
donnent  tu  choucas  chauve.  Voy.  Coracine  chauve,  (v.) 

OISEAU  DE  MONTAGNE  ; en  mexicain  tepotototl. 
Dénomination  que  porte  1 ehocco  à la  Nouvelle  - Espagne  , 
parçe  qu’il  se  plaît  sur  les  terres  élevées.  V.  Hocco.  (s.) 

OISEAU  DE  MONTAGNE.  V.  Ococolin.  (s.) 
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OISEAU  DE  MORT.  Nom  que  le  peuple  donne,  en  queP 
ques  lieux  , à la  Chouette  effraie  et  au  Sphinx  tète  de 
Niort  (. Sph.  alropos , Linn.).  (l.) 

OISEAU  DE  LA  MORT.  Nom  donné  à plusieurs 
chouettes , et  notamment  à la  Chouette  effraie,  (v.) 

OISEAU-MOUCHE.  Tous  les  oiseaux  auxquels  on  a 
donné  ce  nom , sont  décrits  dans  la  deuxième  section  du 
genre  Colibri.  Voyez  ce  mot.  Mais  depuis  l’impression  de 
cet  article  , l’on  a rapporté  en  France  des  espèces  inédites, 
dont  nous  allons  donner  le  signalement , ainsi  que  d’un  nou- 
veau colibri  et  de  quelques  femelles  , dont  les  mâles  seuls 
étaient  connus. 

Dans  les  détails  qui  concernent  la  langue  du  colibri , j’aê 
dit  à son  article,  que  je  n’avois  examiné  que  des  langues  des- 
séchées, auxquelles  j’avois  fait  en  sorte  de  rendre  leur  forme 
naturelle  en  les  humectant  ; c’est  pourquoi  je  ne  pouvois 
garantir  qu’elle  fût  conformée  telle  qu’elle  est  décrite  et 
figurée.  Mais  pour  m’en  assurer,  j’ai  envoyé  de  suite  la 
gravure  à un  naturaliste  de  la  Martinique  , en  l’invitant  de  la 
vérifier  sur  une  langue  fraîche.  Il  m’a  répondu  que  le  dessin 
et  les  détails  étoient  exacts.  De  plus  , selon  Wilson,  orni- 
thologiste américain , dont  on  ne  peut, sans  injustice,  rejeter 
les  observations  , la  langue  de  l’oiseau-mouclie  rubis  est 

}>erforéeet  composée  de  deux  parties  closes,  attachées  paral- 
èiement , et  formant  un  tube  cylindrique  ; ses  autres  extré- 
mités correspondent  exactement  à celles  du  pic , passent  sur 
l’occiput , et  se  terminent  à la  base  de  la  mandibule  supé- 
rieure. Ces  observations,  dit-il,  ont  été  vérifiées  sur  cinq 
différens  sujets. 

L’Oiseau-mouche  azuré,  Trochüus  eyanus , Vieil!. , se 
trouve  au  Brésil..  Il  a la  tète , la  gorge,  le  devant  du  cou 
et  le  haut  de  la  poitrine  d’un  bleq-violet , éclatant  sous 
un  aspect , sombre  sous  un  autre  ; la  queue  égale  et  d’un 
bleu  noir;  les  pennes  des  ailes  d’un  violet  rembruni;  le 
reste  du  plumage  d’un  vert  peu  doré,  à l’exception  de  deux 
petites  marques  blanches  sur  les  eûtes  de  l’anus  ; le  bec 
blanchâtre  , avec  la  pointe  noire  ; les  pieds  bruns  : longueur 
totale  , trois  pouces  environ.  Cet  oiseau,  nouvellement  dé- 
couvert par  M.  Delalande,  est  au  Muséum  d’Histoire  natu- 
relle , et  un  individu  de  la  même  espèce  fait  partie  de  la 
collection  de  M.  le  baron  Laugier.  La  femelle  n’est  pas 
connue. 

L’Oiseau-mouche  a gorge  blanche  , Trochilus  albi - 
colli s y Vieill.  La  gorgé,  une  partie  du  devant  du  cou  , le 
milieu  du  ventre , les  plumes  de  l’anus  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  sont  d’un  blanc  de  neige  ; celte 
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couleur  borde  encore  les  plumes  du  menton,  couvre  à 
peu  près  la  moitié  des  deux  pennes  les  plus  extérieures 
de  la  queue  , et  termine  les  deux  suivantes  ; ces  pennes  sont,] 
dans  le  reste,  de  même  que  les  quatrièmes  de  chaque  côté,; 
d’un  bleu  noir  ; les  deux  intermédiaires  , les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  , le  dessus  et  les  côtés  de  la  tête , le  dessus 
du  cou  et  du  corps  , la  poitrine  et  les  flancs , sont  d’un  vert 
doré  à reflets  brillans  ; les  pennes  des  ailes  d’un  violet 
sombre  ; les  plumes  des  jambes  et  des  tarses  vertes  et  blan- 
ches; le  bec  est  noir  en  dessus  , et  jaunâtre  en  dessous  ; les 

Îieds  sont  noirs-,  longueur  totale,  trois  pouces  trois  quarts. 

lusieurs  individus  de  cette  espèce  , qui  ont  été  apportés  du 
Brésil  par  le  naturaliste  que  j’ai  déjà  eu  occasion  de  citer  , 
font  partie  de  la  collection  du  Muséum  d’Histoire  naturelle  , 
et  de  celle  de  M.  le  baron  Laugier. 

L’Oiseau-mouche  delai. ande  , Trochilus  Lalandi,\ ieill., 
planche  G 36,  figure  3 de  ce  Dictionnaire  Notre  recon- 
noissance  envers  M.  Deiaiande  fils , sentiment  que  les 
ornithologistes  partageront , nous  a engagés  à lui  consacrer 
en  quelque  sorte  le  superbe  oiseau  dont  nous  nous  occu- 
pons , en  lui  donnant  le  nom  de  cet  estimable  et  zélé  natu- 
raliste , à qui  nous  en  devons  la  connoissance  , ainsi  que  de 
beaucoup  d’autres  qu’il  a rapportés  nouvellement  du  Brésil, 
et  qui  étoient  inconnus  jusqu’alors. 

Le  mâle  de  cette  nouvelle  espèce  a la  tête  décorée 
d’une  belle  huppe  , dont  les  deux  dernières  plumes  ont  au 
moins  six  lignes  de  plus  que  les  plus  longues  des  autres , qui 
toutes  s’élèvent  par  étages.  Ces  deux  plumes  sont  d’un  bleu 
éclatant , et  le  reste  de  la  huppe  est  d’un  vert  doré  , à reflets 
très-brillans  ; cette  riche  couleur  règne  aussi  sur  le  reste  de 
la  tête  , le  dessus  du  cou , le  dos  , les  scapulaires , le  crou- 
pion, les  couvertures  supérieures  des  ailes,  celles  de  la  queue 
et  ses  deux  pennes  intermédiaires  ; toutes  ses  pennes  laté- 
rales sont  d’un  vert-bouteille  ; les  plus  extérieures  de  chaque 
côté  ont  une  tache  blanche  à leur  extrémité  ; la  gorge  , le 
devant  du  cou , la  poitrine  et  le  haut  du  ventre , sont  du  même 
bleu  que  la  huppe  ; et  les  côtés  de  ces  diverses  parties  d’un 
gris  de  perle  , de  même  que  le  menton  et  le  bas-ventre  en 
entier  ; enfin , une  tache  blanche  se  fait  remarquer  derrière 
l’œil  ; le  bec  est  noir  et  le  tarse  brun  ; longueur  totale  , trois 
pouces  quatre  lignes.  Cet  individu  n’est  pas  encore  sous  son 
plumage  parfait , et  lorsqu’il  en  est  revêtu,  il  n’existe  au- 
cune trace  de  gris  sur  les  parties  inférieures,  qui,  alors , sont 
totalement  bleues. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  n’a  point  de 
huppe  ; qu’elle  est  un  peu  plus  petite  j que  toutes  ses  parties 
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inférieures  sont  grises,  à l’exception  des  côtés  de  la  poitrine-, 
qui  sont  du  même  vert  doré  qui  brille  sur  toutes  les  supé1- 
rieures.  Ces  deux  oiseaux  sont  au  Muséum  d’Histoire  natu- 
relle. 

L’Oiseau  - mouche  maonifique  , Trochilus  magnifiais , 
planche  G 36 , figure  4 de  ce  Dictionnaire.  Le  mâle  de . 
cette  espèce  est  décrit  à l’article  Colibri,  a.*  section.  V.  ce 
mot.  La  femelle , que  je  ne  connois  que  depuis  peu , présente 
autant  de  rapports  avec  celle  de  Y oiseau-mouche  huppe-col , que 
les  deux  mâles  de  ces  deux  races  en  ont  entre  eux  ; elle  a deux 
pouces  sept  lignes  de  longueur  totale  ; le  bec  et  les  pieds 
noirs;  le  front  et  la  gorge  d’une  belle  teinte  rousse;  le  devant 
du  cou  et  de  la  poitrine  d’un  gris-blanc  ; les  autres  parties 
inférieures  d’un  gris  un  peu  mélangé  de  vert  brillant  ; toutes 
les  pennes  latérales  de  la  queue  terminées  de  roux,  et 
d’un  vert  doré  dans  le  reste  ; cette  couleur  couvre  en 
entier  ses  deux  intermédiaires , le  reste  de  la  tête , le  dessus 
du  cou  et  du  corps,  les  scapulaires  et  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes,  dont  les  pennes  sont  d’un  vert  rembruni. 
Cette  femelle  a été  apportée  du  Brésil  par  M.  Delalande 
fils  , qui  l’a  trouvée  , ainsi  que  le  mâle  , à Soumidorio  , à 
quelques  milles  de  la  rivière  Paraiba.  On  ne  les  rencontre 
point  aux  environs  de  Rio-Janeiro. 

L’Oiseau  - mouche'  a oreilles  blanches  , Trochilus  leu- 
colis , Vieill. , se  trouve  au  Brésil  ; il  a trois  pouces  de  lon- 
gueur totale  ; le  bec  rougeâtre  à la  base  et  en  dessous  , noir 
dans  le  reste  ; le  dessus  de  la  tête  et  la  nuque  d’un  vert 
doré  un  peu  sombre  ; une  bandelette  blanche  sur  les  oreilles  ; 
les  joues  noires  ; le  milieu  du  ventre  , les  plumes  de  l’anus  et 
les  couvertures  inférieures  delà  queue  blanchâtres;  le  menton 
bleu  ; la  gorge  , le  cou  , la  poitrine , les  flancs  et  toutes  les 
parties  supérieures  du  corps  et  des  ailes  , de  même  que  les 
deux  pennes  intermediaires  de  la  queue  , d’un  vert  doré  , 
à reflets  éclatans  sur  le  devant  du  cou  ; les  pennes  alaires  et 
les  latérales  de  la  queue  d’un  violet  rembruni  ; les  pieds 
bruns  et  les  pennes  caudales  égaies.  Cet  oiseau  est  dans  la 
collection  de  M.  Laugier.  Je  trouve  des  rapports  entre  cet 
individu  et  l’ oiseau-mouche  à tempes  Hanches , du  Paraguay. 

Le  Colibri  a queue  blanche  et  verte  , Trochilus  vi- 
resi.ens , a été  mal  à propos  présenté  , dans  ce  Diction- 
naire , comme  un  colibri  ; c’est  un  Oiseau-mouche. 

L’Oiseau-mouche  a queue  fourchue  du  Brésil  ; Tro- 
chilus glaucopis  , Gm.  Le  mâle  que  , depuis  peu,  j’ai  eu 
occasion  de  voir  en  nature , est  décrit  exactement  dans  ce 
Dictionnaire;  mais  quand  il  n’est  pas  encore  totalement. 
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sous  son  plumage  parfait , il  a le  venlre  et  les  parties  posté- 
rieures d’une  teinte  grise.  La  femelle  n’a  pas  encore  été 
décrite  : elle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle.  Toutes  les 
parties  supérieures  sont  d’un  vert  peu  doré , toutes  les  infé- 
rieures grises  ; les  ailes  et  la  queue  d un  violet  terne  j la 
première  penne  caudale  de  chaque  côté  est  terminée  par  une 
tache  blanche. 

L’Oiseau-mouche  a queue  singulière , Trochilus  eni- 
curus , Vieill.  Cet  oiseau  est  l’unique  qui  n’ait  que  six 
pennes  à la  queue , dont  deux  courtes,  qui  m’ont  paru 
être  les  intermédiaires  , et  quatre  longues , étroites , grêr 
les  et  arrondies  à leur  pointe  : celles-ci  sont  noires , et 
les  autres  du  même  vert  doré  , qui  brille  sur  toutes  les  par- 
ties supérieures , sur  une  partie  des  côtés  du  bas  de  la 
poitrine  et  sur  le  menton  ; un  plastron  blanc  tranche  d’une 
manière  agréable  sur  les  côtés  du  cou  et  sur  le  haut  de  la 
poitrine  ; le  milieu  du  ventre  est  de  cette  couleur  ; la  gorge 
d’un  lilas  à reflets  bleus  très-éclatans  ; les  pennes  des  ailes 
sont  très-étroites  etd’un  violetrembruni;  le  bec  est  très-fin  et 
noir,  de  même  que  les  pieds  ; sa  grosseur  est  celle  de  Yoiseau- 
mouche  rubis , mais  sa  taille  est  plus  allongée.  On  le  trouve 
au  Brésil.  On  ne  peut  douter  de  la  réalité  l’existence  de  ce 
singulier  oiseau , puisque , outre  celui  que  j’ai  sous  les  yeux, 
M.  Levaillant  m’a  assuré  en  avoir  vu  plusieurs  autres  ; que 
M.  Bullock,  naturaliste  anglais  , en  possède  un  dans  son 
Muséuno , et  que  M.  Delalande  fils  en  a encore  vu  un 
autre  depuis  peu  ; aucun  n’a  plus  de  six  pennes  à la 
queue  , et  toutes  sont  conformées  comme  celles  de  l’indi- 
vidu que  je  viens  de  décrire  , et  qui  fait  partie  de  la  collec- 
tion de  M.  le  baron  Laugier. 

L’Oiseau-mouche  rubis-émeraude,  Trochilus  rubinus. 
La  femelle  de  cette  espèce,  qui  n’étoit  pas  connue  , est  un 
peu  plus  petite  que  le  mâle.  Elle  a quatre  pouces  de  lon- 
gueur totale  ; une  tache  blanche  derrière  l’œil;  un  trait  de  cette 
couleur  au-dessous,  lequel  prend  naissance  au  bec;  les  ailes 
comme  celles  du  mâle,  mais  d’une  teinte  plus  claire  ; la  gorge 
et  toutes  les  parties  postérieures  , d’un  roux  vif,  qui  blanchit 
sur  le  menton  ; les  plumes  de  l’anus  blanches  ; toutes  le  par- 
ties supérieures  et  les  quatre  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  d’un  vert  doré  ; les  autres  rousses  ; la  plus  extérieure 
de  chaque  côté  d’un  roux  très-clair  à son  extrémité  ; les  deux 
suivantes  terminées  de  même , et  bordées  de  noirâtre. 

Nota.  Le  grand  rubis  ou  l’oiseau  mouche  à queue  rousse  de  ce 
Dictionnaire , n’est  point  une  espèce  distincte  de  celle-ci.  Le 
mâle  est  un  individu  moins  avancé  en  âge  que  le  rubis-éme- 
raude-, et  Y oiseau-mouche  brun-gris,  isolé  dans  l’Histoire  des 
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Oiseaux  dorés , pl.  38,  est,  comme  je  l’ai  soupçonné  , ui 
jeune  dans  son  premier  âge. 

L’Oiseau-mouche  a tête  grise  , Trochilus  lephrocephalus , 
.Vieill.,  a trois  pouces  neuf  lignes  de  longueur  totale  ; le  des- 
sus de  la  tête  gris  ; toutes  les  parties  supérieures  d’un  rert 
doré  ; la  gorge  , le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  les  flancs  du 
même  vert,  à reflets  brillans  sous  un  aspect , et  gris  sous  uu 
autre  ; le  milieu  du  ventre  et  les  parties  postérieures  de  cou- 
leur blanche  ; la  queue  , qui  est  un  peu  fourchue  , est  d'un 
vert  doré  sur  ses  deux  pennes  intermédiaires , et  d’un  vert 
bouteille  sur  les  autres  ; les  pennes  des  ailes  sont  de  cette 
dernière  teinte  ; les  pieds  bruns  ; le  bec  est  noirâtre  en  dessus 
et  jaunâtre  en  dessous,  si  ce  n’est  à la  pointe.  Cet  oiseau  a 
été  apporté  du  Brésil  par  M.  Delalande  fils , et.  est  déposé 
au  Muséum  d’Histoire  naturelle. 

L’Oiseau-mouche  versicolob,  Trochilus  versicolor  T "Vieill. 
Le  nom  de  cet  oiseau-mouche  peut,  il  est  vrai,  convenir  à 
plusieurs  autres  , puisque  leurs  couleurs  se  présentent  de  di- 
verses manières  ; mais  il  a cela  de  particulier  que  sous  un  seul 
aspect,  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  le  devant  de  la  poitrine 
sont  en  même  temps  d’un  gris  blanchâtre  sur  un  côté  , d’un 
bleu  clair  sur  l’autre,  et  d’un  vert  doré  dans  le  milieu;  ces 
mêmes  parties  se  présentent  sous  d’autres  aspects,  avec  une 
seule  de  ces  trois  couleurs , c’est-à-dire  , qu’elles  sont  entiè- 
rement grises,  ou  bleues,  on  vertes.  Le  reste  du  dessous  du 
corps  est  d'un  blanc  un  peu  grisâtre,  et  doré  seulement  sur 
les  flancs  ; la  tête,  le  dessus  du  cou  et  du  corps,  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes , celles  de  la  queue  et  ses  pennes 
sont  d’un  vert  brillant  ; les  pennes  alaires  d’un  violet  rem- 
bruni ; la  queue  est  un  peu  fourchue  ; le  tarse  brun  ; le  bec 
de  cette  couleur  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  Longueur 
totale,  trois  pouces  environ. 

Cet  individu , qui  se  trouve  au  Brésil , est  au  Muséum 
d’histoire  naturelle. 

L’Oiseau-mouche  vert  et  gris,  Trochilus  cirrocldoris , 
Vieill.  La  première  de  ces  deux  couleurs  se  présente  d’un 
ton  sombre  et  à reflets  très-foibles  sur  toutes  les  parties  su- 
périeures; la  seconde,  qui  tire  au  cendré  et  qui  est  un  peu 
mélangée  de  vert  doré  , occupe  la  gorge  , le  devant  du  cou 
et  les  parties  postérieures , dont  les  côtés  sont  d’un  vert 
sombre  ; deux  taches  blanches  se  font  remarquer  sur  les  cô- 
tés de  l’anus;  les  pennes  alaires  et  caudales  sont  d’un  violet 
verdâtre  sombre  ; le  bec  et  les  ongles  noirs  ; les  pieds  bruns , 
et  les  pennes  de  la  queue  égales.  Longueur  totale,  quatre  pou- 
ces trois  lignes.  Cet  oiseau  a été  apporté  du  Brésil  par  le  na- 
turaliste cité  ci-dessus. 


Digitized  by  Googli 


t 

Ois  43t 

Le  Colibri  T\cnETÉ , Trochilus  nccoius,  Dam.  Cette 
espèce , dont  nous  devons  la  découverte  au  zèle  de  M.  De- 
lalande  , se  trouve  au  Brésil,  principalement  sur  les  monta- 
gnes appelées  Coreovado.  Elleaquatrc  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur totale  , et  le  bec  long  de  quinze  lignes  ; la  gorge  et  le 
devant  du  cou  d’un  roux  vif  ; celte  couleur,  mais  plus  claire  r 
prend  la  forme  d'un  trait  derrière  l'œil , couvre  une  grande  ' 
partie  de  la  première  penne  de  la  queue  , et  s’étend  sur  les 
autres,  d’autant  moins  quelles  s’approchent  de*  deux  înter- 
médiaires , de  manière  que  la  quatrième  de  chaque  côté  ne 
l’indique  qu’à  son  extrémité  ; toutes  sont,  dans  le  reste,  du 
vert  sombre  qui  règne  sur  les  deux  pennes  du  milieu  ; le  des- 
sus de  la  tête  , du  cou,  du  corps,  les  scapulaires  et  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  sont  d’un  vert  terne  à reflets  peu 
prononcés;  les  pennes  alairesd’un  violet  rembruni;  la  poitrine 
et  le  haut  du  ventre  ont  des  taches  noirâtres  répandues  sur 
un  fond  blanchâtre  ; les  parties  postérieures  sont  roussâtres, 
et  quelques  taches  noirâtres  se  font  remarquer  sur  le  milieu 
des  plumes  du  dessous  de  la  queue  ; celle-ci  est  arrondie  à 
son  extrémité  ; le  bec  est  noir  en  dessus,  jaunâtre  en  dessous , 
sur  les  deux  tiers  de  sa  longueur  ; les  pieds  sont  bruns.  Le 
nom  que  nous  avons  conservé  à ce  colibri,  est  celui  que 
M.  Dumont  lui  a imposé  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  na- 
turelles. 11  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum,  (v.) 

OISEAUX  DE  MUE.  On  donne  ce  nom , à Salins , à de 
petits  oiseaux  de  différens  genres  et  de  différentes  espèces , 
qu’on  élève  uniquement  pour  vendre  aux  nombreux  amateurs 
de  la  pipée  et  autres  chasses  aux  gluaux  ou  aux  filets , qui 
habitent  le  Jura.  Ce  commerce  ne  laisse  pas  que  d’être  de 
quelque  importance  pour  cette  ville  , la  seule  en  Europe,  je 
suppose  , oà  il  existe.  Pour  rendre  les  oiseaux  plus  propres 
à remplir  ce  but , on  les  aveugle  , soit  en  leur  crevant  les 
yeux,  soit  en  les  tenant  plusieurs  mois  de  suite  dans  une 
profonde  obscurité.  Le  pinson  et  le  verdier  sont  les  espèces 
les  plus  estimées , parce  qu’elles  chantent  le  mieux  en  au- 
tomne , époque  du  grand  passage  des  oiseaux  venant  du 
Nord,  (b.) 

OISEAU  MURMURE.  L’un  des  noms  donnés  aux  Oi- 
seaux-mouches. (v.) 

OISEAU  DE  NAUSÉE.  Dénomination  qui  paroît  avoir 
été  donnée  par  les  navigateurs  hollandais  a I’Oiseau  de 
Nazare,  comme  au  Dronte.  Voy.  ces  mots,  (s.) 

OISEAU  DE  NAZARE  ou  de  NAZARETH,  Didus 
N a tare  nus , Latb.  Oiseau  du  genre  des  Drontes  et  de  l’ordre 
des  Autruches.  ( Voyez,  ces  mots.  ) L’île  de  Nazare , selon 
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François  Cauche,  est  dans  la  merdes  Indes  , pins  haute  que 
l’île  Maurice  (Ile-de-France),  à 17  degrés  de  latitude  sud. 
(Voyage  à Madagascar , pag.  i5o  et  suiv.  ) C’est  dans  cette 
île  , toujours  au  rapport  du  même  voyageur,  que  l’on  a 
trouvé  un  oiseau  fort  extraordinaire  : on  l’a  nommé  par  cette 
raison  oiseau  de  Nazare , et  par  corruption  oiseau  de  Naza- 
reth. Les  Hollandais  l’observèrent  aussi  dans  l’île  k laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  d 'île  Maurice , et  qui  est  notre  Ile-de- 
France. 

L’oiseau  de  Nazare  est  plus  gros  que  le  cygne;  mais  c’est 
seulement  dans  ce  point , fort  éloigné  de  comparaison , qu’il 
peut  avoir  des  rapports  avec  l’oiseau  dont  on  admire  la  blan- 
cheur éclatante  , les  mouvemens  nobles  et  gracieux.  C’est  un 
animal  très-laid , dont  le  corps  n’est  couvert  que  de  duvet , 
qui  n’a  de  plumes  qu’aux  ailes , et  quelques-unes  frisées  au 
croupion  , et  qui  est  tout  noir.  Sa  tête , aussi  grosse  que  son 
corps  est  massive,  se  termine  par  un  bec  très-gros  et  un  peu 
recourbé  en  dessus  ; ses  pieds  sont  longs  et  écailleux  ; sa  chair 
est  médiocrement  bonne.  La  femelle  niche  à terre , dans  les 
forêts , sur  des  herbes  et  des  feuilles  ; elle  ne  pond  qu’un  seul 
œuf  ; mais  on  voit  ordinairement  à côté  de  cet  œuf  unique  , 
une  pierre  blanche  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule.  Si  on 
tue  le  petit , on  trouve  une  pierre  grise  dans  son  gésier. 

Il  est  aisé  de  reconnoître  des  traits  fabuleux  dans  cette  des- 
cription laissée  par  le  voyageur  Cauche.  Je  crois  même  que 
cette  description  manque  d’exactitude  dans  les  détails  ; et 
cette  opinion  paroîtra  très-fondée  , lorsqu’on  remarquera 
que  Cauche  renvoie,  pour  la  figure  de  son  oiseau  de  Nazare , 
aux  Navigations  des  Hollandais  dans  les  Indes  orientales,  ou- 
vrage dans  lequel  il  n’est  question  que  du  dronte , dont  l’as- 
pect dégoûtant  lui  valut , de  la  part  des  Hollandais  , la  déno- 
mination à' oiseau  du  dégoût  ou  de  nausée.  Cette  espèce,  si  elle 
est  réellement  distincte , a disparu  aussi  bien  que  celle  du 
Dronte.  Voyez  ce  mot.  (s.) 

OISEAU  DE  NEIGE.  V.  Pinson  d’Ardenne,  Orto- 
lan de  neige,  et  Gelinotte,  (v.) 

Oiseau  de  neige  de  la  baie  d’Hudson.  C’est  I’Ortolan 

DE  NEIGE,  (v.) 

OISEAU  DE  NERTE.  Belon  appelle  ainsi  la  Grive 

L1TORNE.  (V.) 

OISEAU  NOIR,  de  la  grandeur  de  l 'étourneau  ( tanagra 
atraia , Lath.  Il  habite  les  Indes  orientales,  et  est  entière- 
ment d’un  noir  très-foncé  et  brillant,  avec  quelques  reflets 
bleus  sur  le  dos.  (v.) 
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OISEAU  DE  NOTRE-DAME.  C’est  le  Martin  pê- 
cheur. (UESM.) 

OISEAU  DE  LA  NOUVELLE  CALEDONIE.  Dana 

la  relalioffdu  Second  Voyage  de  Cook,  on  trouve,  sous  ce 
nom,  l’indication  d’une  espèce  de  corbeau,  moitié  plus  petite 
que  l’espèce  d’Europe  , dont  les  plumes  sont  nuancées  de 
bleu,  (v.) 

OISEAU  D’ŒUF  ou  A ŒUF.  Les  aventuriers  anglais, 
au  rapport  de  Dampier  , ont  appelé  egg-bird  ( oiseau  d'œuf), 
un  petit  oiseau  de  couleur  grise  ou  de  la  couleur  d’un  merle  , 
dont  les  œufs  sont  fort  gros  en  comparaison  du  volume  de 
son  corps.  Celle  dénomination  d 'oiseau  d'œuf  a été  adoptée 
par  tous  les  navigateurs  anglais;  et  le  capitaine  Cook  en  a 
fait  mention  dans  ses  second  et  troisième  Voyages  autour 
du  Monde.  C’est  I’Hirondeli.e  de  mer  a bandeau.  V.  l’article 
Sterne,  auquel  j’ajouterai  quelques  mots  sur  l'histoire  d’une 
espèce  que  Cook  a vue  en  quantité  innombrable  dans  son 
île  solitaire  de  Noè’l. 

C’est  au  commencement  de  janvier  que  la  ponte  a lieu  ; 
elle  ne  consiste  qu’en  un  seul  œuf,  plus  gros  qu’un  œuf  de 
pigeon,  et  tacheté  de  noir  sur  un  fond  bleuâtre.  Les  femelles 
le  déposent  sur  la  terre  nue  à l’abri  des  broussailles,  (s.) 

OISEAU  D’OR.  Nom  que  l’on  donne  quelquefois,  dans 
l’Inde,  au  Monaul  male.  V.  ce  mot.  (v.) 

OISEAU  DE  PARADIS  , Paradisea,  Lath.  Les  métho- 
distes ayant  réuni  dans  ce  genre,  des  espèces  dont  le  bec  diffère 
par  sa  conformation  , et  n’ayant  pas  tous  examiné  les  mêmes 
sujets,  il  a dû  nécessairement  en  résulter  des  caractères  contra- 
dictoires. En  effet , ceux  indiqués  par  Lathain  ne  sont  pas  tou- 
jours les  mêmes  que  signale  Brisson.  Un  attribut  qu’on  leur  a 
encore  généralisé,  est  celui  tiré  des  deux  longs  filets  de  la  queue; 
mais  il  ne  peut  convenir  qu’à  quatre  ou  cinq  de  ces  oiseaux  , 
qui , comme  le  dit  Lathain  , n’ont  réellement  que  dix  pennes 
à la  queue , les  filets  n’en  faisant  point  partie , puisqu’ils  pren- 
nent naissance  au-dessus  du  croupion;  mais  ceux  qui  en  sont 
privés , ont  douze  pennes;  du  moins,  c’est  ce  que  j’ai  observé 
sur  les  individus  que  j'ai  vus  en  nature.  Tous  , ou  presque 
tous  ceux  dont  j’ai  publié  les  figures,  et  que  j’ai  été  à portée 
de  voir  , ont  une  échancrure  plus  ou  moins  apparente 
à l’extrémité  du  demi  - bec  supérieur.  Ce  caractère  , joint 
à celui  tiré  des  plumes  veloutées  du  front , généralement 
adopté  par  tous  les  ornithologistes,  sont  les  seuls  points  de 
réunion  qu’on  remarque  dans  la  plupart  des  oiseaux  de  cette 
famille  ; mais  ces  plumes  ne  doivent  pas  être  admises  pour 
un  caractère  générique.  M.  Levaillant  trouve  parmi  ces  oi- 
seaux , des  pies , des  geais  t des  étourneaux , etc.  ; quant  à moi , 
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j'y  vois  ie  type  fie  plusieurs  groupes  nouveaux  et  dans  quel» 
ques-uns,  des  individus  qui  doivent  faire  partie  de  genres  an- 
ciens. Mais,  pris  en  masse,  ils  n'offrent , selon nijynamèrft 
de  voir,  qu’une  réunion. de  volatiles  , par  les  forn^Éfcla  dis- 
position , le  jet , l’abondance  et  la  richesse  de  leurs  plumes  ; 
(encore  ces  attributs  ne  sont  le  propre  que  des  mâles.) 

Les  oiseaux  de  paradis , dont  le  nom  fait  naître  encore  dans 
beaucoup  de  têtes  l’idée  d'un  être  surnaturel,  se  trouvent 
sous  l’équateur,  dans  lesîlesd’Arouet  à la  Nouvelle-Guinée, 
contrées  qui  réunissent , dit  Sonnerai , ce  que  la  nature  a de 

J dus  précieux,  et  où,  par  un  contraste  étonnant,  elle  a fixé 
a race  d'hommes  la  plus  féroce,  la  plus  hideuse  et  de  l’as- 
pect  le  plus  effrayant.  La  préparation  conservatrice  que  les 
insulaires  donnent  à ces  oiseaux , plus  célèbres  encore  par  les 
fables  auxquelles  a donné  lieu  la  mutilation  de  leurs  pieds  , 
que  par  leur  plumage  extraordinaire  , est  la  source  des  absur- 
dités dont  leur  histoire  est  remplie. 

Ces  absurdités  sc  sont  d’autant  plus  accréditées,  que  l’ori- 
gine et  le  genre  de  vie  des  oiseaux  de  paradis,  proprement 
dits , étoienl  autrefois  totalement  ignorés.  L'on  ne  s’est  pas 
borné  aux  merveilles  que  leur  attribuoient  les  Indiens;  les 
marchands  , pour  leur  donner  plus  de  valeur,  en  ajoutèrent 
de  nouvelles  ; enfin  le  préjugé  prit  une  telle  force,  que  le  pre- 
mier qui  soutint  que  ces  oiseaux  avoienl  des  pieds  et  éloient 
conforinéscomme  les  autres,  fut  traité  d’imposteur.  Dès  lors 
l’imagination  n’eut  plus  de  bornes  : chacun  voulut  les  douer 
d’une  qualité  surnaturelle.  Des  volatiles  sans  pieds,  si  éton- 
nons par  la  richesse  , la  forme  , le  luxe , la  position  , le  jet 
de  leurs  plumes,  ne  dévoient  pas  avoir  la  même  manière  de 
vivre  que  les  autres.  On  leur  chercha  donc  des  habitudes  et 
des  mœurs  analogues  à leur  prétendu  physique.  Acosta  assu- 
ra que,  privés  de  la  faculté  de  se  per  ’ • de  sc  reposer  à 

terre  , ils  se  suspendoient  aux  arbres  avec  leurs  filets  ; qu’ils 
«l’avoient  d'autre  élément  que  l’air;  qu’ils  dormoient,  s’ac- 
couploient,  pondohyat,  et  couvoient  en  volant.  D’autres» 
pour  rendre  la  chose  plus  vraisemblable  , dirent  que  le  mâle 
avoit  une  cavité  sur  le  dos , dans  laquelle  la  femelle  déposoit 
scs  œufs  , et  les  couvoit  au  moyen  d’une  autre  cavité  corres- 
pondante qu’elle  avoit  dans  l’abdomen , et  que  , pour  assu- 
rer la  situation  de  la  couveuse  , ils  s’entrelaçoient  par  leurs 
longs  filets.  D’autres  publièrent  qu’ils  se  retiroient  dans 
ie  paradis  terrestre  , pour  nicher  et  élever  leurs  petits  ; d’où 
leur  est  venu  le  nom  qu’on  leur  a généralement  imposé.  En- 
fm , quelques-uns  ont  cru  que  la  femelle  plaçoil  ses  œufis 
*ous  ses  ailes.  Leur  nourriture  ne  fut  pas  moins  extraordi- 
naire: ils  ne  mangèrent  point,  et  vécurent  de  rosée  ; n’ayant 
besoin  de  digérer  ut  d’évacuer,  ils  n'eurent  dans  l’abdomea 
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qu'ùne  subslancè  grassé,  au  lieu  d’estomaè  et  d’ihteslins.  Les 
devins,  les  prêtres  île  l'Inde  , les  déifièrent  presque,  eti  at- 
tribuant à leurs  plurrtesdes  vertus  miraculeuses,  ce  qui  leur 
a valu  lenom  d 'oiseaux  de  Ditü.  Ne  devant  pas  mourir  comme 
les  autres , les  Papou*  assurèrent  que  lorsqu'ils  éloient  vieux , 
ils  dirigeoient  leur  vol  vefs  le  soleil,  et  ne  cessoient  de  s’éle- 
ver jusqu'à  ce  que  la  mort  en  arrêtât  le  cours.  Barrèrc  ne 
pouvant  Croire  à des  oiseaux  sans  pieds,  pour  expliquer  cetlé 
erreur  , est  tombé  dans  une  autre  : il  avance  que  les  oiseaux 
de  paradis  les  ont  si  courts  , et  tellement  garnis  de  plume# 
jusqu’aux  doigts , qu’on  pourroit  croire  qu’ils  n’en  ont  p#int 
du  tout. 

Selon  Tavefnier , les  oiseaux  de  paredis,  proprement  dits* 
se  nourrissent  de  muscades,  dont  ils  sont  très-friands  ; Bou- 
tin en  fait  des  oiseaux  de  proie  qui  chassent  et  mangent  les 
petits  oiseaux  ; Olton  , F orrest , V alentyn , les  Font  vivre  de 
diverses  baies;  Linnæus  leur  donne  pour  nourriture  les  in- 
sectes, surtout  les  grands  papillons.  11  paroît  que  les  épices 
sont  pour  quelques-uns  leur  nourriture  de  préférence  , puis- 
qu’ils ne  s’écartent  pas  des  contrées  où  elles  croissent,  et  ne 
visitent  pas  les  îles  voisines  , si  elles  en  sont  privées. 

Parmi  ceux  dont  on  connoît  un  peu  les  véritables  habitudes, 
les  uns  ne  fréquentent  que  les  buissons,  d’autres  se  tiennent 
dans  les  forêts,  nichentsuéles  arbres  élevés,  mais  évitent  de  sé 
percher  à la  cime  , surtout  dans  les  grands  vents  qui  , en  je-' 
tantle  désordre  dans  leurs  faisceaux  de  plumes,  les  font  tom- 
ber à terre.  Dans  la  saison  des  muscades , l’on  voit  ces  oi- 
seaux voler  en  troupes  nombreuses  , comme  font  les  grives  à 
l’époque  des  vendanges  ; mais  ils  ne  s’éloignent  guère  ; l’ar- 
chipel des  Moluques  et  la  Nouvelle-Guinée  bornent  leurs 
pluS  longs  voyages.  G’est  à peu  près  tout  ce  que  l’on  sait  de 
ces  oiseaux , qu’aucun  Européen  n’a  vus  dans  l’état  de  nature. 

L’Oiseau  de  Paradis  proprement  dit.  V.  Samalie. 

* L’Oiseau  de  Paradis  a Ailes  blanches,  Paradisea  leucop- 
tera,  Lath.  Cet  ornithologiste  a décrit  cette  nouvelle  espècé 
d’après  nature  ; mais  l’individu  qu’il  a vu  étant  placé  dans  un 
endroit  obscur,  il  n’a  pu  déterminer  si  son  plumage  étoit  à re- 
flets , de  même  que  celui  de  presque  tous  les  oiseaux  de  paradis. 
11  a vingt-cinq  poucea^anglaisau  plus  de  longueur  ; le  bec  d'un 
pouce  de  long,  presque  droit  et  noir  ; les  plumes  du  menton 
allongées  et  relevées  presque  jusqu’à  l’extrémité  des  mandi- 
bules ; le  plumage  généralement  noir  ; le  derrière  du  cou  de 
couleur  de  cuivre  ; les  pennes  des  ailes  blanches , bordées  de 
noir  à l’extérieur;  la  queue  composée  de  dix  pennes  étagées; 
la  paire  du  milieu  longue  de  dix-neuf  à vingt  pouces  anglais , 
la  seconde  de  seize , la  troisième  de  treize , la  quatrième  dé 
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neuf,  et  la  plus  extérieure  de  sept  ; les  ailes  pliées,  s’avan- 
çant k peu  près  de  trois  pouces  sur  la  queue. 

L’Oiseau  de  Paradis  blanc.  V.  l’article  Sam  a lie. 

L’Oiseau  de  Paradis  couleur  d'or.  C'est,  dans 
Edwards,  l’OiSEAU  de  Paradis  orangé.  Voyez  Loriot 
orangé. 

L’Oiseau  de  Paradis  a douze  filets.  Voyez  le  genre 
Promerops. 

L’Oiseau  de  Paradis  a gorge  d’or.  V.  Astrapie. 

L’Oiseau  de  Paradis  a gorge  dorée.  V.  Sifilet. 

D’Oiseau  de  Paradis  a gorge  violette.  Voyez  Lopho- 

RIN’E. 

L’Oiseau  de  Paradis  a hausse-col  doré.  V.  Astrapie. 

* L’Oiseau  de  Paradis  huppé  , Paradisca  drrhata , Lath. 
Cet  oiseau,  décrit  par  Aldrovande,  est  rapporté,  par  Mont- 
beillard  et  Latham,  au  magnifique.  De  plus,  ce  dernier  pense 
que  c’est  le  même  que  Y oiseau  de  parai Us  noir , sixième  espèce 
indiquée  par  Valentyn  ; mais  les  descriptions  de  ce  voyageur 
et  d’ Aldrovande  sont  trop  différentes  pour  ne  pas  adopter 
l’opinion  de  Sonnini , qui  en  fait  une  espèce  distincte.  Cet 
oiseau  a dix-huit  pouces  de  longueur;  le  bec  long,  noir  et 
crochu  ; ijne  huppe  haute  d’environ  trois  doigts,  placée  sur  l'oc- 

. ciput,  et  composée  de  plumes  jaunes,  ou  plutôt  de  filets 
soyeux  et  roides  ; les  plumes  de  la  base  du  bec  de  la  même 
couleur  ; le  reste  de  la  tête,  le  cou  et  les  ailes  noirs.  L’exis- 
tence 'le  cette  espèce  est  au  moins  fort  douteuse. 

L’Oiseau  de  Paradis,  dit  le  Magnifique.  Voyez  l’article 
Samalie. 

Le  petit  Oiseau  de  Paradis  , dit  le  Manucode.  Voyez 
Manucode. 

* L’Oiseau  de  Paradis  noir,  donné  parValentyn  comme 
nouvelle  espère  d'oiseau  de  paradis  noir,  est  rapporté  par  La- 
tham  au  magnifique  , ou  plutôt  à Y oiseau  de  paradis  huppé  d’Al- 
drovaude;  mais  il  en  diffère  trop,  comme  je  l'ai  dit  ci-des- 
sus, pour  être  delà  même  espèce.  Cet  oiseau  , qui  a été  rap- 
porte de  Messoval  à Amboine,  est , dit  Vàlentyn,  long  d’en- 
viron un  pied  ; sa  tête  est  très-petite  , ainsi  que  ses  yeux  , 
qui  sont  entourés  de  noir;  le  bec  est  droit  ; le  dos  est,  comme 
dans  quelques  espèces  , orné  de  plumes  d’un  bleu  pourpre  ; 
les  plumes  qui  sont  sous  les  ailes  et  sûr  le  ventre,  ont  la 
teinte  jaunâlre  de  celles  des  oiseaux  de  paradis  proprement 
dits  ; le  derrière  du  cou  est  couleur  de  souris  , mêlé  de  vert. 
Cette  espèce  est  remarquable,  i.°  par  deux  touffes  arrondies 
de  plumes  à bordure  verte  et  placées  sur  lesépaules,  que  l’oi- 
seau peut  élever  ou  étendre  à volonté  comme  de  vraies  ailes; 
a.a  par  douze  filets  noirs,  sans  barbes,  qui  pendent  les  uns 
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à cAté  des  autres  ; et  tiennent  lieu  de  queue  ; les  pieds  sont 
forts  et  armés  d’ongles  aigus.  11  est  à présumer  que  la  peti- 
tesse delà  tête  et  des  yeux  est  due  à la  dessiccation  de  la  peau, 
comme  on  le  remarque  dans  les  autres  oiseaux  qui  vieunent 
des  mêmes  contrées;  mais  les  douze  filets  qui  remplacent  la 
queue  le  distinguent  très-bien  de  tous  ceux  qui  sont  connus  , 
et  empêchent  qu’il  ne  soit  confondu  avec  le  manucode  a douze 
Jilets  , ou  l’ oiseau  de  paradis  nuir  et  blanc , dont  je  parlerai  ci- 
après. 

L’Oiseau  de  Paradis  noir  et  blanc.  Voyez  l'article  Pro- 
werops. 

L’Oiseau  de  Paradis  orangé.  Voyez  Loriot  orangé. 

Le  petit  Oiseau  de  Paradis  des  Papoux.  Voyez  l’article 
Samalie. 

L’Oiseau  de  Paradis  a queue  fourchue.  Voyez  Lopho- 

RINE. 

L’Oiseau  de  Paradis  rouge.  V.  Samalie  rouge. 

L’Oiseau  de  Paradis  a six  filets.  V.  Sifilet. 

L’Oiseau  de  Paradis  superbe.  V.  Lophorine.  • • 

L’Oiseau  deParadis  vert.  Voyez  Cacican  calybé.  (v.) 

OISEAU  PÉCHEUR.  V.  Balbuzard,  (s.) 

OISEAU  PEIGNE.  V.  Combird. 

OISEAU  PEINT.  C’est  la  Peintade,  à cause  de  l’agréa- 
ble disposition  des  couleursde  son  plumage;  et  dansEdwards, 
c’est  le  nom  de  la  Passerine,  dite  le  Pape,  (v.) 

OISEAU  (petit)  HUPPÉ,  de  la  figure  du  moineau.  Voyez 
COQUANTOTOTL.  (V.) 

OISEAU  (petit)  JAUNE.  Dénomination  que  porte,  au 
Cap  de  Bonne-Espérance,  un  oiseau  que  Cook  a retrouvé  à la 
Nouvelle-Géorgie  méridionale,  (v.) 

OISEAU  (petit)  DU  LAC  DE  MEXICO.C’cst  Vatotoll 
de  F ernandès  ; sa  forme  et  sa  taille  sont  celles  du  moineau;  son 
plumage  est  blanc  en  dessous  du  corps  et  varié  en  dessus  de 
blanc,  de  fauve  et  de  noir;  il  niche  dans  les  joncs,  et  fait 
entendre,  du  matin  au  soir , un  petit  cri  aigu  pareil  à celui 
du  rat.  II  est  fort  différent  d’un  autre  atototl  donné  par  Fa- 
ber  à la  suite  de  Hernandès  , et  qui  est  Ycicatraz  ou  pélican  du 
Mexique,  (v.)  ♦ 

OISEAU  (petit)A  TETE  ROUGE.  V.  Quauchichil. 

OISEAU  A PIERRE.  Nomque  l’on  a donné  au  Pauxi, 
parce  qu’il  porte  sur  la  base  du  bec  un  tubercule  ovale,  d’une 
dureté  pierreuse,  (v.) 

OISEAU  DE  PLUIE.  Un  des  noms  duTACCO,  à Saint- 
Domingue  , parce  qu’il  crie  plus  souvent  et  plus  fort  lorsqu’il 
va  pleuvoir. 


Digitized  by  Google 


43  a ’ Ois 

'OISEAU  UE  PLUMES.  Dénomination  appliquée  par 
quelques-uns  à I’Olseau  royal.  (s.) 

OISEAU  -POURPRÉ.  V.  Porpiiyrion.  (v.) 

OISEAU  POURPRÉ  A BEC  I)E  GRIMPEREAU, 
Certhia  purpurea , Lath.  C’est  d’après  Séba  qu’on  fait  mention 
de  cet  oiseau  , qui , selon  lui , habite  la  Virginie  et  chante 
agréablement.  Sa  longueur  est  de  quatre  pouces,  et  demi , et 
tout  son  plumage  est  d’un  pourpre  uni , foncé  et  obscur.  C’est 
uni  de  ces  oiseaux  que  l'on  ne  voit  que  dans  les  figures  de  Séba; 
il  lui  donne  le  nom  mexicain  d 'atoioii,  qui , dans  cette  lan- 
gue  , signifie  oiseau  aquatique. 

OISEAU  PRÉDICATEUR.  V.  Toucan. 

OISEAU  DE  PROIE  DE  TARNASAR.  Gesner,  d’a- 
près  Palritûis , fait  mention  de  très-grands  oiseaux  de  proie 
qui  se  trouvent  aux  environs  de  Tarnasar,  ville  de  l’Inde  ; et 
sur  le  peu  qu  il  .en  rapporte , I on  peut  conjecturer , avec  beau- 
coup de  vraisemblance  , que  ce  grand  oiseau  de  proie  n’est 
autre  chose  qu’un  Gypaète,  (s.) 

OISEAU  QUAKER.  Les  matelots  anglais  donnent  ce 
.nom  a V albatros  pris  brun.  V.  Albatros,  (s.) 

OISEAU  QÜA1RL  AILES.Oiscau  tué  sur  les  bords  du 
Haut-Sénégal , par  M.  R rue  , et  qui  mérite  l’attention  des. 
naturalistes  voyageurs , par  la  singularité  de  son  organisation^ 
La  véracité  4e  pet  administrateur , relativement  aux  objets 
connus  qu  il  a observés  pendant  sou  séjour  dans  cette  contrée, 
ne  permet  pas  <je  croire  qu’il  ait  voulu  en  imposer  dans  la. 
description  de  cef  oiseau. 

Y.' Oiseau  quatre  ailes  paroît  appartenir  au  genre  Secrétaire 
{Vullur  scrpertiaiïus  , Lalh.  ).  Comme  ce  dernier  , il  est  de  la 
grosseur  d un  dindon.  11  a le  bec  crochu  ■>  les  pattes  longues 
et  armées  d’ongles  également  crochu's  ; ce  qui  l’en  distingue 
spécifiquement,  c’est  un  bouquet  de  plumes  au-dessus  de  la 
télé  , et  les  cinq  premières  pennes  de  chaque  aile  dépour- 
vues de  barbes  dans  les  deux  tiers  de  leur  longueur,  de  ma-* 
ujére  à faire  croire  que  chacune  de  ses  ailes  est  double. 

Cpt  oiseau  , figwpé  par  le  père  Laba*,  dqns  sa  Nouvelle  re- 
de  V Afrique , vol.  3,  pag.  36o  , ne  vole  que  de  nuit. 
Qf1  ignore  çe  dont  *V*e  nourrit,  mais  il  est  probable  que 
c est  de  reptiles,  qu’il  trouve  abondamment  dans  les  cantons 
qu  il  habite  ; car  Rruë  observe  que  celui  qu’il  a eu  en  $a  pos- 
session éloit  tort  gras,  (b.)  -i-'-ucr'-V* * • 

OISEAU  RHINOCÉROS.  V.  Calao,  (v.) 

OISEAU  RIEUR.  V.  Quapactol.  (s.) 

OISEAU  DE  Rl\  1ÈRE.  Nom  généralisé  à tous  les  Pal- 
mipèdes, et  particulièrement  au  Can'ard  sauvage,  (v.) 

OISEAU  A RIZ.  Catesby  désigne  ainsi  1’ Ortolan  du 
»jz.  V.  l’article  Passerine. 


° I S 43g 

OISEAU  DE  RIZ.  Dénomination  donnée  par  quelques- 
uns  au  maia,  parce  que  ce  petit  oiseau  fond  en  bandes  nom- 
breuses sur  les  champs  de  riz.On  l’a  aussi  appliquée  au  GftOS- 
Rec.  Padda  , d’après  le  même  motif. 

OISEAU  ROUGE  A BEC  DE  GRIMPEREAU,  Cer- 

ihiu  cocanea , Lalli.  ; Certhiu  mexirana , Gm. Cet  oiseau  a qua- 
tre pouces  cinq  lignes  de  longueur;  le  plumage  généralement 
rouge  ; mais  celte  couleur  prend  un  ton  plus  clair  et  plus  brillant 
sur  la  tête , et  est  foncée  sur  le  corps , les  ailes  et  la  queue  ; la 
gorge  elle  devant  du  cou  sont  verts  ; les  jambes,  les  pieds  et 
le  bec  d’un  jaune  clair,  et  l’extrémité  des  pennes  alaircs  et 
< audales  bleuâtre.  On  le  trouve  au  Mexique,  (v.) 

OISEAU  ROUGE  D’ÉTÉ.  C’est,  dans  Edwards,  le 
nom  du  Pyranga  rouge,  (v.) 

OISEAU  ROUGE  DE  SURINAM.  C’est,  dans  Ed- 
tvards  , le  nom  du  Cotinga-OUETTE.  (v.) 

OISEAU  ROUGE  A TÈTE  NOIRE,  Certhia  rorrinea , 
var.,  Lath.  Longueur,  quatre  pouces  environ  ; tête  d’un  beau 
noir;  couvertures  supérieures  dès  ailesd’un  jaune  doré;  le  reste 
du  plumage  rouge  clair  , mais  plus  foncé  sur  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue. 

On  trouve  cet  oiseau  au  Mexique  , dit  Séba  , qui  le  pre- 
mier l’a  décrit,  (v.) 

OISEAU-ROYAL.  Voyez  Anthropoïde. Voyez  aussi  Oi- 
seau A COURONNE.  (V.) 

OISEAU-ROYAL.  Les  Hollandais,  et  d’après  eux  plu- 
sieurs ornithologistes  , donnent  aussi  cette  dénomination  au 
PETIT  Oiseau  de  Paradis  , dit  le  Manucode.  V.  ce  mot. 

Si  je  fais  mention  de  V oiseau  royal,  ou  fùm-lioam  des  Chi- 
nois , c’est  uniquement  pouè  prévenir  que  c’est  uh  être  fa- 
buleux, au  sujet  duquel  les  Chinois  débitent  des  contes  mer- 
veilleux , que  le  Père  Kircher  a pris  là  peine  3è  recueillir 
dans  sa  Chine  iiiiistree.  (s.) 

OISEAU  SAINT  - MARTIN.  Dénoniinàtion  qu’on  a 
donnée  âu  mâle  de  là  SôDéusE  d’EùROPE  ; ç'est,  dans  Belon* 
celle  du  Jean-lé-BlàNc  et  vulgairement  le  noin  de  notre 
Martin-Pêcheur,  (v.) 

OISEAU  DE  SAINT-PIERRE.  V.  Pétrel,  (v.) 

OISEAU  SANS  AlLES.  Dénomination  appliquée  aux 

Pingouins  et  aux  Manchots.  (V.) 

OISEAU  DE  SAUGË.C’èst,  dans  qûêlqües  endroits,  le 
noïn  des  Fauvettes  ùfe  roseaux.  (V.) 

OiSEAU-SERPENT.  Nom  que  Ràrtram  (Voyage  dans 
le  Sud  des  Etats-Unis]  donne  à un  Anihnga  qui  se  trouvé  dans 
les  Florides.  (v.j 

OISEAU  SILENCIEUX.  V.  Arremont.  (v.) 
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OISEAUSINISTRE.LaCHQPETTEFRESAiEou  Effraie, 
a quelquefois  reçu  ce  nom.  (desm.) 

OISEAU  DU  SOLEIL.Nom  donné  au  Grèbe -Fouque, 
à I’Anhinga  de  Surinam  et  à un  Héron,  ,4/y/m  Aü5//os.(desm.) 

OISEAU  SORCIER.  V.  Chouette  effraie,  (v.) 

OISEAU  DE  TEMPÊTE.  V.  Petrel.  (v.) 

OISEAU  DES  TERRES-NEUVES.  Belon  nomme 
ainsi  I’Aracaki  vert.  V.  Toucan. 

OISEAU  A TÈTE  ROUGE.  Nom  du  Sizerin  dans 
Albin. 

OISEAU  TOCAN  deFeuillée.C’estle  Toucan  a gorge 

BLANCHE. 

OISEAU  TOUT-BEC.  Le  volume  énorme  du  bec  du 
toucan  a fait  donner  à cet  oiseau  le  surnom  de  tout-bec.  F.Tou- 
can.  (s.) 

OISEAU  TROMPETTE.  V.  Agami  (s.) 

OISEAU  TROMPETTE.  Calao  d’Afrique,  auquel 
le  Père  Labal  a donné  ce  nom,  ainsi  que  celui  de  trompette 
de  hrac.  V.  Calao  brac.  (s.) 

OISEAU  TROMPETTE.  Ce  nom  a été  aussi  donné  à 
la  Grue  couronnée  , ou  Oiseau  royal  , et  au  Pétrel  , 
pror.ellarfa  pelasgica.  (DESM.)’ 

OISEAU  DU  TROPIQUE.  V.  Paille  en  queue. (v.) 

OISEAU  DETURQU1E,  D’ITALIE,  D’AFRIQUE. 
Nom  sous  lequel  on  désigne  le  Casse-noix  en  Allemagne.  V. 
ce  mot.  (v.) 

OISEAU  DE  WIDÏIA  ou  de  JUIDA.  C’est  la  Veuve 
au  collier  d’or.  V.  ce  mot  àl’art.  Fringille,  p.  2i3.  (v.) 

OISEAUX  AQUATIQUES.  Seconde  division  générale 
dans  la  classe  des  oiseaux.  Leur' nature  est  expliquée  au  mot 
Oisf.au.  (v.) 

OISEAUX  BARBUS.  V.  Barbus,  (s.) 

OISEAUX-CARNASSIERS.  V.  Oiseaux  df.  proie  et 
Acci  pitres,  (s.) 

OISEAUX-DIABLES.  Nom  des  Anis  dans  les  Antilles. 

OISEAUX  IGNOBLES  ( fauconnerie ).  Les  mêmes  que 
les  oiseaux  de  lai  vol.  V.  au  mot  Oiseaux  de  vol.  (s.) 

OISEAUX  DE  LEURRE  ( fauconnerie ).  Ce  sont  les 
oiseaux  de  haut  vol.  V.  au  mot  Oiseaux  DE  vol  et  l’article 
fauconnerie , au  mot  Faucon,  (s.)  » 

OISEAUX  NOBLES  ( fauconnerie  ).  Ce  sont  les  oiseaux 
de  haut  v.d  Voyez,  l’article  des  Oiseaux  de  vol.  (s.) 

OISEAUX  DE  PASSAGE.  On  donne  cenom  aux  oiseaux 
«urs.  Les  uns,  habitansdu  Nord  en  été,  le  quittent  dans 
grands  froids,  pour  se  porter  dans  des  climats  moins 
> ,'jurcux.  D’autres  changent  de  climats,  afin  de  se  procurer 
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la  nourriture  qui  leur  convient.  Les  oiseaux  insectivores  ap- 
partiennent surtout  à cette  dernière  classe  , et  les  palmipè- 
des à la  première,  (df.sm.) 

OIS  EAUX  I)E  POING  (fauconnerie). \ oyez  oiseaux  de  bas 
vol , à l’article  des  Oiseaux  de  vol  , et  fauc  nnerie , au  mot 
Faucon,  (s.)  • 

OISEAUX  DE  PROIE.  Méthodiquement  parlant  , les 
oiseaux  de  proie  composent  le  premier  ordre  de  la  classe  des 
oiseaux;  les  caractères  qui  leur  sont  assignés  se  trouvent  sous 
le  mot  accipitres.  Leur  nourriture  se  compose  de  lambeaux  de 
chair  , de  cadavres  et  de  rapine.  Leur  nid  est  placé  sur  les 
lieux  élevés  ; la  ponte , de  deux  à quatre  neufs  ; la  femelle  est 
ordinairement  plus  grosse  que  le  mâle  , et  leur  union  est 
constante  par  couples. 

Les  oiseaux  de  proie , dit  M.  de  Azara , sont  beaucoup 
plus  nombreux  en  espèces  dans  le  Paraguay  et  les  contrées 
voisines,  qqp  dans  le  reste  du  monde,  puisque  là  il  y a une 
espece  sur  neuf  des  autres  oiseaux , tandis  que  dans  l’ancien 
continent  on  n’en  compte  qu’une  sur  quinze.  Les  oiseaux  de 
proie  que  ce  savant  naturaliste  espagnol  a décrits , ne  sont 
ni  aussi  féroces,  ni  aussi  carnassiers  que  les  autres,  puisque 
la  plupart  vivent  d'insectes,  de  grenouilles,  de  crapauds, 
de  serpens,  etc.,  plutôt  que  de  quadrupèdes  et  d’aulre^oi- 
scaux.  Il  n’est  pas  facile  de  savoir  s’ils  agissent  ainsi  par  suite 
de  la  nonchalance  naturelle  que  peut  inspirer  le  climat  de 
celte  partie  de  l’Amérique  , ou  parce  qu'ils  auroient  trop  de 
peine  à chasser  dans  un  pays  aussi  fourré.  Selon  M.  de 
Azara  , les  aigles  et  les  autres  oiseaux  de  proie  de  ces  con- 
trées, qui  chassent  pendant  le  jour,  se  battent  dans  les 
règles,  quand  ils  veulent  prendre  des  serpens.  Ces  oiseaux, 
pour  en  approcher,  se  présentent  de  côté,  en  se  faisant  un 
bouclier  d’une  de  leurs  ailes , qu’ils  déploient  à moitié  et 
qu’ils  laissent  tomber  jusqu’à  terre.  Il  tâchent  en  même 
temps  de  piquer  les  reptiles  à la  tête , et  c’est  ainsi  qu’ils  les 
tuent,  et  ils  les  mangent  après  les  avoir  dépecés.  Les  cigo- 
gnes et  les  hérons  les  prennent , au  contraire  , du  premier 
coup  de  bec  , et  les  saisissent  près  de  la  tête  , qu’ils  serrent 
un  peu  pour  les  tuer  , et  les  avalent  dans  un  instant. 

J’ai  réuni  ci-après  tous  les  accipitres  diurnes  que  je  n’ai  pu 
classer  génériquement,  n’ayant  eu,  pour  me  guider,  que  leurs 
descriptions  , dans  lesquelles  je  n’ai  pas  trouvé  des  rensei- 
gneinens  suffisans  pour  agir  autrement;  c’est  aux  naturalistes 
qui  les  verront  en  nature  , à indiquer  la  place  qui  leur  con- 
vient- Cependant  j’en  excepte  un  , qui  n’a  pas  encore  été 
décrit  ; savoir , le  Circaète  gris. 

* L’Aigle  de  Monte-Video.  Cet  oiseau , que  Sonniai 
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a décrit  d’après  Commerson  , et  dont  il  a publié  la  figure 
dans  son  -édition  de  Buflfon , tom.  38,  pag.  81  , pl.  8, 
se  rapproche  beaucoup,  dit-il , par  ses  formes , et  particu- 
lièrement ses  tarses  nus  , du  balbuzard.  Il  a dix-septpouc.es 
de  longueur  totale  ; les  ongles  longs  et  très-crochus  ; le  pln- 
' mage  , en  général , d’une  Couleur  fauve  ; les  côtés  de  la  têie 
gris  ; la  poitrine  parsemée  de  taches  en  forme  de  larmes,  et 
la  queue  blanche  en  dessons  , avec  des  bandes  étroites  et 
transversales.  Cet  aigle  , pêcheur  ou  crabier  , est  du  morne 
Monte - Video. 

♦L’Aigle  tigré,  Falco  tign'nus , Lath.  Cet  oiseau,  décrit 
par  Besch.  Vog.  Kurl. , § io,  xi — i,  taf.  a,  se  trouve  en 
Courlande.  Aussi  fort  que  l’aigle  doré,  il  en  a la  fierté  et 
l'humeur  sanguinaire;  aussi  hardi  que  féroce , il  ne  craint 
point  de  s’approcher  des  demeures  rustiques,  où  il  fait  une 
guerre  cruelle  aux  paisibles  habitans  des  basse-cours.  11  n’est 

fias  moins  dangereux  pour  le  gibier;  les  perdrix^es  gelinottes, 
es  lièvres  , sont  sa  proie  habituelle. 

Quelques  raies  branes  , disposées  comme  celles  qn’on 
remarque  sur  le  pelage  dn  tigre  , tranchent  sur  le  fond  blanc 
des  parties  du  corps  postérieures  à la  poitrine  , mais  eu  pins 
grand  nombre  sur  les  plumes  des  jambes  et  les  couvertures 
in^prieures  des  ailes,  dont  les  supérieures  sont  noirâtres  et 
les  pennes  noires;  la  tête  , la  gorge  et  la  poitrine  , sont  d’un 
brun  pâle  , qui  est  remplacé  par  du  noir  sur  le  dessus  du  cou 
cl  de  la  tête,  dont  le  sommet  est  varié  de  petites  lignes  ; la 
teinte  brune  devient  pâle  sur  les  autres  parties  supérieures^ 
et  se  salit  sur  les  pennes  caudal  es,  qui  ont  de  plus  trois  bandes 
transversales  très-étroites  et  distinctes  ; la  membrane  du  bec 
est  bleue  ; l’iris  et  les  pieds  sont  jaunes.  C’est  un  uiâle  qui 
a de  grands  rapports  avec  l’oiseau  de  proie  figuré  sur  la  pL 
76  des  Oiseaux  de  Frisch.  (v.) 

♦ Le  BeiirÉE,  Falco  calidus,  Lath.  Il  est  brun  noirâtre  en 
dessus  et  blanc  fn  dessous  , avec  des  taches  noires  ; des 
bandes  d’un  brun  plus  clair  que  le  fond  travcrsentles  pennes 
de  la  queue  ; le  bec  est  bleu  , et  les  pieds  sont  jaüùes.  Sur 
l’oiseau  jeune  , les  bandes  transversales  de  la  queue  sont 
blanches  , et  le  devant  du  cou  est  varié  de  brun  et  de  blanc. 
Ce  faucon  vit  aux  Indes  orientales,  où  il  porte  le  nom  de 
lelirée. 

* La  Buse  mixte  brune.  M.  de  Azâra  a décrit  sous  la 
dénomination  de  gavilanes  mixtes , cinq  oiseaux  de  proie 
du  Paraguay,  qu’il  a cru  devoir  présenter  comme  une  petite 
famille  particulière  , parce  que  , dit-il , leur  envergure  est, 
en  raison  de  leur  longueur  totale  , comme  317  â 100;  de 
Sorte  que  , pourvus  d’ailes  beaucoup  moins  grandes,  ils  ont 
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nécessairement  nn  genre  de  vie  différent.  En  effet , ajoute- 
t-il,  ces  espèces  ne  peuvent  avoir  autant  de  facilité  de  se  sou-. 
tenir  dans  les  airs  que  celles  qu’il  appelle  gavi/anes  de  estero 
(buse  des  savanes  noyées),  dont  la  plupart  sont  des  busards, 
ni  s’abattre  d’aussi  haut  sur  leur  proie. 

M.  de  Azara  soupçonne  que  pouvant  battre  des  ailes  avec 
plus  de  vitesse  que  les  autres , elles  chassent  tantôt  à la 
manière  des  aigles  et  des  buses  dessavanes  noyées,  et  tantôt 
à-celle  des  éperviers  : c’ost  pourquoi  il  les  appélle  mix/os. 

La  buse  de  cet  article  a dix -huit  pouces  un  quart  de  lon- 
gueur totale  ; les  ailes  composées  de  vingt-quatre  pennes  , 
dont  la  troisième  est  ta  plus  longue  ; la  queue  carrée  à son 
extrémité  et  longue  de  sept  pouces  ; le  tarse  , de  trente-deux 
lignes  , et  couvert  d’ccailles  hexagones  ; le  doigt  du  milieu  , 
de  dix-liuit  lignes,  son  ongle  de  sept  lignes,  le  bec  de  onze 

l>€®es.  . . ...  , 

A la  portée  du  fusil,  cet  oiseau  paroit  enivrement  brun; 
mais  lorsqu’on  l’examine  de  près  , on  voit  que  ses  teintes  sont 
d’un  gris-brun  plus  ou  moins  foncé,  plus  ou  moins  pur;  que  ces 
teintes  sont  mêlées  de  blanc,  sur  les  ailes,  et  que  le  ventre  est 
d'un  blanc  sale  , avec  quelques  mouchetures  brunes.  La  cire 
est  jaune,  l’iris  couleur  de  noisette  foncée , et  le  tarse  d un 
jaune  pâle*  C’est  le  gavilun  pardo  obseuro  de  M.  de  Azara. 

* La  Luse  mixte  coüLEun  UE  plomb.  Cet  oiseau  a de 

f;rands  rapports  avec  les  éperviers  par  ses  tarses  très- 
ongs  et  par  ses  ailes  courtes  ; mais  il  en  diffère  et  de 
toutes  les  buses , par  les  plumes  des  jambes  , qui  sont  éga- 
lement courtes  en  dedans  comme  en  dehors;  par  scs  pieds 
couverts  de  deux  seules  écailles , l’une  devant  et  l’autre  der- 
rière, quoiqu  il  y ait  sur  l’écaille  antérieure  quelques  indices 
de  séparation  ; il  a la  tête  petite,  couverte  de  plumes  étroites, 
lâches  et  à barbes  molles  et  douces  ; le  tarse  du  rouge^  le 
plus  vif  et  le  plus  luisant  ;•  les  ongles  très-courts  ; l’iris  d’un 
blanc  d’ivoire  ; le  bec  noir  ; la  troisième  des  vingt-quatre 
pennes  de  l’aile  la  plus  longue  ; la  queue  étagée  ; dix-huit 
pouces  trois  qnarts  de  longueur  totale  ; toutes  les  parties  su- 
périeures d'une  teinte  vive  de  plomb,  avec  quelques  traita 
blancs  à peine  visibles  ; les  couvertures  inférieures  des  ailes, 
rayées,  en  travers,  de  blanc  et  de  couleur  de  plomb;  les. 
grandes  pennes  noirâtres  , les  antres  de  la  couleur  du  corps, 
avec  des  taches  et  des  points  d’une  nuance  plus  ou  moins, 
foncée , et  leur  extrémité  blanche  ; les  couvertures  du  des- 
sous de  la  queue,  jaunes;  les  pennesdumilieu  traversées  pas 
trois  larges  bandes  noires  sur  un  fond  blanc  , les  autres  d’un 
jaune  roussâlre  , avec  deux  bandes  noires  et  la  pointe  blaiv 
çbc.  Cet  oiseau  , qu’on  trouve  rarement  au  Paraguay  , est 
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décrit,  par  M.  de  Azara,  sous  le  nom  de  gaottat  aplomado, 

* La  I3use  mixte  a longues  tacues.  Les  Guaranis  ap- 
pellent ordinairement  cet  oiseau  de  proie  du  Paraguay , 
iapiiatopara  ( buse  peinte  ) , et  quelques  Espagnols  , gavilan 
atigrado  (buse  tigrée  ).  11  se  tient  communément  per- 
ché sur  les  arbres  au  bord  des  eaux.  11  a vingt-six  pennes 
aux  ailes,  dont  la  cinquième  est  la  plus  grande  ; la  queue 
étagée  ; le  tarse  de  forme  prismatique  et  revêtu  d'écailles 
aplaties;  les  ouvertures  des  narines  arrondies  et  situées  dans 
la  cire  ; vingt-quatre  pouces  de  longueur  totale  ; le  tarse 
long  de  soixante-trois  lignes  ; le  doigt  du  milieu  de  vingt- 
quatre  et  son  ongle  de  treize  ; le  bec  de  vingt-un  ; le  sommet 
de  la  tête  d'un  brun  foncé  ; un  trait  de  même  couleur,  par- 
tant de  l’angle  postérieur  du  bec  et  se  terminant  à l’occiput; 
les  plumes  de  cette  dernière  partie , foibles  , blanches  et  à 
tige  noirâtre;  le  reste  de  la  tête  d’un  blanc  sale;  le  dessus 
du  cou  et  du  corps  ; les  grandes  couvertures  des  ailes  grises, 
avec  des  traits  blanchâtres  etroux  sur  les  plumes  scapulaires; 
le  devant  du  cou  couvert  de  taches  brunes  et  d’un  blanc 
teinté  de  roux , semblables  à des  coups  de  pinceau  ; d’autres 
brunes,  en  forme  de  flèche,  sont, semées  sur  le  fond  blanc 
de  la  poitrine  , des  pennes  et  des  couvertures  inférieures  des 
ailes;  le  ventre  est  blanc;  les  jambes  sont  rayées  de  blanc  et  de 
brun  ; les  pennes  des  ailes  d’un  brun  foncé,  avec  une  bandelette 
d’une  nuanceplus noirâtre;  une  tache  blanche, variée  de  lignes 
et  de  points  bruns  est  située  vers  le  bord  de  l’aile  ; les  pennes 
delà  queue  sont  traversées  par  des  bandes  noirâtres  sur  un  fond 
blanc  et  brun  foncé  ; leurs  couvertures , blanches  et  variées 
de  quelques  points  et  de  taches  presque  noires , figurées  en 
fer  de  lance  ; l’iris  est  noisette  foncé,  le  bec  d’un  bleu  obscur, 
la  cire  d’un  bleu  plus  clair,  et  le  tarse  d’un  jaune  très  pâle. 
Des  individus  ont  sur  la  poitrine  et  sur  les  flancs  des  taches 
moins  nombreuses  et  plus  ou  moins  blanchâtres  à la  tête. 

C’est  le  gavilan  mixto  chorreado  de  M.  de  Azara. 

* La  Buse  mixte  peinte  , présentant  sur  son  plumage 
des  couleurs  à peu  près  pareilles  à celles  de  la  buse  mixte  àlon- 
pues  taches , dont  la  distribution  est  à peu  près  la  même  et  ses 
habitudes  étant  semblables,  est  regardée,  par  Sonnini,  comme 
une  simple  variété  de  la  précédente  et  vraisemblablement  le 
mâle  de  l'espèce,  d’autant  plus  qu’elle  est  moinsgrande.  M.  de 
Azara  , qui  l’appelle  gaoiian  pinlado , a remarqué  qu’il  est 
seulement  un  peu  plus  rare  , moins  actif  et  moins  grand. 

*La  Buse  mixte  noirâtre  et  rousse  a les  ailes  composée» 
de  vingt-qualre  pennes,  dont  la  quatrième  estla  plus  grande, 
la  queue  presque  égale  , le  tarse  robuste , revêtu  de  grandes 
écailles  formant  un  angle  ou  arête  aigiie  par  derrière  j le 
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long  de  son  côté  extérieur , et  couvert  de  plumes  en  devant 
sur  dix-huit  lignes  de  sa  longueur,  qui  est  de  trois  pouces  six 
lignes;  le  doigt  du  milieu  en  a vingt-un  , et  son  ongle  dix.  Les 
plumes  du  menton , de  la  partie  inférieure  de  la  tête  et  du 
dessus  de  l’oeil , sont  noirâtres  et  bordées  de  blanc;  le  dessus 
du  cou  et  du  corps , les  grandes  couvertures  et  les  pennes  des 
ailes,  noirâtres;  tout  le  dessous  du  corps  est  de  cette  cou- 
leur , avec  des  taches  blanches  et  rousses  ; la  queue  noire 
est  terminée  de  blanc  sale  ; toutes  ses  couvertures  sont  blan- 
ches; depuis  le  pli  de  l’aile  jusqu’à  la  moitié  des  couvertures , 
le  fond  estroussâtre  avec  de  petites  raies  noirâtres;  les  autres 
couvertures , les  grandes  exceptées  , soht  noirâtres  et  bor- 
dées de  roux  ; les  plumes  des  jambes  portent  en  travers  de 
petites  lignes  blanchâtres  ; les  couvertures  inférieures  des 
ailes  ont  des  lignes  brunes  transversales  et  entremêlées  de  ta- 
ches rousses  et  blanches  sur  un  fond  roux;  le  tarse  et  la  cire 
sont  jaunes  ; le  bec  est  noir  à sa  partie  crochue,  et  bleu  de 
ciel  dansle  reste.  Longueur  totale , vingt  pouces.  M.  de  Azara 
appelle  cet  oiseau  gavilan  ubscuro  y canello. 

Le  Circaète  gris,  Circaetus  cinereus,  Vieill.  Cet  oiseau  de 
proie,  inconnu  jusqu’à  ce  jour,  a été  nouvellement  envoyé  du 
Sénégal.  Je  l’ai  classé  dans  le  genre  circaète,  parce  qu’il  m’a 
paru  s’en  rapprocher  plus  que  dotout  autre.  Sa  taille  est  infé- 
rieure à celle  du  pygargue ; ses  ailes  en  repos  n’atteignent  pas 
le  bout  de  la  queue  ; son  plumage  est  généralement  d’un  gris 
un  peu  sombre,  et  tirant  au  roussâtre  sur  quelques  plumes  ; 
les  pennes  primaires  des  ailes  sont  noires;  la  queue  est  brune 
en  dessus  et  traversée  par  cinq  bandes  blanchâtres,  grise  en 
dessous,  avec  le  même  nombre  de  bandes,  mais  d’un  blanc 
pur;  les  tarses  sont  jaunes,  assez  forts  et  allongés  ; les  ongles 
noirs  ; les  doigts  couverts  d’ écailles  fortes  et  raboteuses  , le 
bec  est  noirâtre  et  la  cire  jaune.  Cet  individu  est  au  Muséum 
d’ Histoire  naturelle.  

Le  F alck,  bulco  vesperiinoides,  Lath.  Le  nom  que  Sonnini  a 
donné  àcet  oiseau  est  celui  du  voyageur  qui,  le  premier,  nous 
l’a  fait  connaître  : de  même  que  le  kober(V.  Faucon  ) ; c’est 
un  faucon  de  nuit;  il  chasse  le  soir  et  dans  l’ombre';  mais  sa 
taille  est  moitié  plus  petite  ; la  membrane  de  la  base  du  bec , 
les  paupières  et  les  pieds  sont  jaunes;  les  jambes  noires;  le^ 
cou  , la  poitrine  et  le  ventre  d’une  couleur  brune  et  tachetée 
de  blanc.. 

On  trouve  cette  espèce  dans  la  Permie , province  de  Rus-; 
sie,  et  en  Sibérie.  Les  Baschkirs  l’appellent  Jagalbai.  (s.) 

*Le  Faucon  bleuâtre  a queue  noire,  Falco  nitidus,  Lath. 
Le  nom  donué  à c a faucon  de  la  Guyane  , est  à peu  près  sa 
deteription  ; un  blanc  bleuâtre , qu  de  couleur  plombée  , do- 
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mine  sur  le  dessus  «le  son  plumage  ; le  dessous  est  blanc  et 
varié  de  raies  cendrées  ; deux  bandes  blanches  s'étendent  sué 
le  côté  extérieur  des  deux  pennes  latérales  de  la  <]ueue  ; 
toutes  sont  noirâtres  ; les  pieds  sont  jaunes  ; longueur  totale , 
treize  pouces  environ, 

* Le  Faucon  de  Ceylan  , Falco  ceylavensis , Lalli.  Deux 
plumes  pendantes  forment  une  espèce  de  huppe  sur  Je  der- 
rière de  la  tète  de  cet  oiseau;  le  bec  est  noirâtre , sa  menu*- 
brane  jaune  , et  tout  le  plumage  d'un  blanc  de  lait.  On 
trouve  ce  faucon  dans  l'ile  de  Ceylan,  dit  M.  Latham  , qui 
le  premier  l’a  décrit. 

* Le  F aucqn  a cou  blanc,  F n/co  al/nco/lis,  Lath.Cet  oiseau, 
■qui  est  à peu  près  de  la  taille  du  faucon  à cou  noir,  habite  la 
Guyane;  la  tête,  le  cou,  le  dos,  le  devant  et  le  dessous  du  corps 
sont  de  couleur  blanche  ; des  taches  noires  et  carrées  sont  ré- 
pandues sur  les  plumes  du  haut  du  dos,  et  d’autres  taches 
blanches  sur  la  moitié  de  la  longueur  de  leurs  barbes  inté- 
rieures; les  pieds  sont  jaunes. 

* Le  F aucon  a cou  noir,  F a' co  nigricollis,  Lalh.  La  longueur' 
de  cet  oiseau  est  d’environ  vingt-deux  pouces;  et  le  noir  est 
la  couleur  dominante  de  sou  plumage  ; il  s’étend  sur  le  bec, 
la  tête,  le  cou,  forme  une  bande  prés  des  yeux  et  borde  l’cx-» 
trémité  de  la  queue  ; le  corps  est  rayé  de  roux  et  de  noir  ; les 
pieds  sont  jaunes. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  la  Guyane. 

♦Le  Faucon  couronné  de  bleu,  lulr.o  clanis,  Lath.  Cette 
espèce  a près  de  douze  pouces  de  longueur;  le  bec  brun; 
l'iris  et  les  pieds  jaunes;  une  partie  de  la  tête , le  devant  du  cou 
et  toutes  les  parties  inférieures  du  corps  d'un  beau  blanc  y 
le  sommet  de  la  tète  et  le  milieu  du  ventre,  sont  d'un  bleu 
pâle;  les  ailes  et  la  queue  brunes,  ainsi  que  le  dos;  celte 
couleur  prend  un  ton  bleuâtre  vers  le  pli  de  l’aile,  et  couvre 
obliquement  la  moitié  des  couvertures. 

Un.  autre  individu  qui  paroît  appartenir  à la  même  race, 
diffère  en  ce  qu'il  a la  nuque  du  cou  tachetée  de  noir , le  do» 
d’une  nuance  plus  pâle,  le  croupion  d’un  bleu  sombre,  la1 
queue  terminée  d’une  teinte  plus  foible , tout  le  dessous  du 
corps  blanc,  sans  aucune  apparence  de  bleu.  On  le  trouve  à. 
la  iNouvelle-lloUande.  •••  ■ j.Teyapfci 

* Le  Faucon  huppé  des  Indes,  Falco  cirralus , Lalh.  Wil- 
lughby , qui  a fait  connoître  cet  oiseau,  lui  donne  une  gros- 
seur presque  égale  à celle  de  Vautour.  Une  belle  huppe  s’é- 
lève sur  sa  tête  , et  se  divise  à l’extrémité  en  deux  parties  qui 
pendent  sur  le  cou  ; toutes  les  parties  supérieures  de  la  tête 
et  du  corps  sont  noires  ; le  cou  est  fauve  ; des  lignes  alterna- 
tivement blanches  et  noires  traversent  la  poitrine  et  le  ventre  p 
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les  pennes  de  la  quené  sont  rayées  de  noir  et  de  cendre'  ; le 
tarse  est  couvert  de  plumes  jusqu’à  l’origine  des  doigts  ; l’iris 
la  peau  qui  couvre  la  base  du  bec  et  les  pieds,  sont  jaunes; 
les  ongles  d’un  beau  noir,  et  le  bec  est  d’un  bleu  noirâtre. 

L’on  remarque,  dans  cette  espèce,  une  variété  qui  diffère  par 
une  bande  noire  sur  la  poitrine  et  sur  les  couvertures  des  ailes. 

Le  b aucon  DE  Î.  île  de  J av a , fiistoirc  naturelle  de 
Btiffon  , édition  de  Sonnini  , fako  leslacetts , Lalh.  Le  natu- 
raliste Van  Ernest  n’a  vu  qu’une  seule  fois  cet  oiseau  dans 
1 ile  de  Java  ; il  a vingt-un  pouces  de  longueur  , la  taille  de 
Vautour  commun , le  bec  fort  crocbu  et  les  tarses  courts;  sa 
queue  dépasse  un  peu  les  ailes;  les  plumes  de  la  tôle  , du  cou 
et  du  dos  sont  rougeâtres,  et  ont  leur  tige  noirâtre;  les 
plumes  scapulaires  et  du  croupion  sont  d’un  roussâtre  clair  ; 
celles  de  la  poitrine  d’un  blanc  rougeâtre  et  à tige  brune,  le 
ventre  et  les  jambes  d’un  brun  rougeâtre  uniforme;  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queueblanches  ; les  pennes  des  ailes 
noirâtres , avec  des  taches  blanchâtres  sur  leurs  barbes 
intérieures;  les  tarses  et  les  doigts  jaunes  ; les  ongles  noirs; 
enfin,  le  bec  est  bleuâtre. 

Le  môme  naturaliste  regarde  comme  la  femelle  de  ce  fan- 
con  , un  individu  qu’il  a vu  dans  la  collection  de  la  société  de 
Batavia  ; il  ne  diffère  que  par  une  teinte  plus  pâle  et  par  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue,  qui  sont  rougeâtres. 

*Le  F AUCON  DE  L’ii.E  de  Sainte-  Jeanne,  Faleo  johannensts, 
Lath.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  faucon  avec  celui  de  Vile  Je 
Suint-Jean , située  au  nord  de  l’Amérique  , dans  le  golfe 
Saint-Laurent*;  ce  dernier,  quoique  donné  pour  un  faucon 
par  Lathain  ( Falco Suncli-Joannis)  , doit  être  inscrit  au  nom- 
bre des  variétés  de  la  buse  patue.  Celui-ci a é+é  trouvé  à l’île  de 
Sainte -Jeanne,  l’une  des  quatre  îles  Comores  , dans  la  mer 
des  Indes.  Tout  ce  qu’on  en  sait,  c’est  que  le*  plumage  est 
d un  cendré  fonce  tacheté  de  noir;  la  gorge,  les  pieds,  là 
base  de  la  mandibule  supérieure  , sont  jaunes;  le  reste  du 
bec  est  noir;  les  ailes  sont  d’un  brun  noirâtre;  les  couvertures 
de  la  queue  blanches,  et  celle-ci  est  terminée  en  forme  de  coin. 

*Le  Faucon  d’Italie  , Falco  italicus,  Bris.  lia  latôte  aplatie; 
les  pieds  jaunes;  le  bec  bleu  et  plus  petit  que  ÿdai  du  faucon 
commun;  la  tôte  et  le  cou  d’un  jaune  rougeâtre , rayé  de  cen- 
dré foncé  ; des  taches  de  la  môme  teinte,  mais  obscure,  sur  le 
fond  jaune  de  lapoitrine , et  d’autres  blanches  au  bfcut  des  ailes. 

* Le  Faucon  MARITIME , Falco marilimus , Lath.  La  courte 
description  de  cet  oiseau,  puisé  par  Latham  dans  Lichtenberg 
maç.  für  dus  neueste  aus  der  phys.  vol.  tv,  a.  6. , nous  apprend 
qu’ila  deux  pieds  deux  pouces  d’envergure,  et  dix-sept  pouces 
de  longueur;  le  bec  et  la  cire  jaunes;  le  corps  et  l’extrémité  du 

i 


Diqitizec 


d by  Google 


448  OIS  % 

la  queue  blancs  ; les  pieds  d’un  rougeâtre  mêlé  de  blanc  ; on 
l’a  trouvé  sur  les  côtes  de  Java , où  il  vivoit  de  charognes  et 
de  poissons. 

* Le  Faucon  de  montagne  ou  montagnard,  Falco  monta- 
rtus , Lalh.  Cet  oiseau  , dit  Brisson  , pourroit  bien  nôtre 
qu’une  variété  du  faucon  de  roche.  Il  a le  sommet  de  la  tête 
noir  et  entouré  d’une  espèce  de  couronne  cendrée  ; les  par- 
ties supérieures  brunes,  avec  quelques  lignes  blanchâtres  ou 
rougeâtres  sur  le  bas  du  dos  et  sur  le  croupion  de  quelques 
individus  ; la  gorge  et  le  devaul  du  cou  d’un  brun  qui  tire  un 
peu  sur  le  blanc  , et  semé  de  grandes  et  petites  taches  ferrugi- 
neuses ou  rougeâtres , et  quelquefois  noirâtres  ; la  poitrine 
de  la  même  couleur,  et  variée  vers  le  bas  de  quelques  taches 
pareilles  aux  précédentes.  Quelques  individus  ont  la  gorge  , 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine  lout-à-fait  noirs  ; les  plumes 
de  la  queue  sont  cendrées  , noires  vers  le  bout  et  terminées 

i de  blanc  ; le  becestcourt , épais  et  noir  ; le  tarse  d’un'jaune 
plus  ou  moins  vif;  les  ongles  sont  noirs. Cet  oiseau,  après  la 
mue  , a la  tête  noire  ; le  dessus  du  cou  et  lespetites  couvertu- 
res des  ailes  noirâtres  ; le  bas  du  dos  et  le  croupion  d’un  cen- 
dré bleuâtre  ; la  gorge , le  devant  du  cou  et  la  poitrine  blancs 
chez  quelques-uns , d’un  rougeâtre  obscur  chez  d’autres  , et 
variés  de  taches  rousses  chez  tous  ; les  plumes  des  jambes 
brunes;  laqueue  assez  courte  et  noire.  Il  esta  remarquer  que 
plus  cet  oiseau  subit  de  mues,  plus  la  partie  inférieure  de  son 
cou  blanchit , et  est  variée  d’un  plus  grand  nombre  de  petites 
taches  ; le  dos  et  les  côtés  sont  d’un  cendré  bleuâtre  plus  foncé. 

* Le  Faucon  noir  raye,  Falco  menalops , Lalh.  Ce  faucon 
de  la  Guyane  est  de  la  grosseur  de  la  corneille  freu.t^t  t a environ 
quatorze  pouces  de  longueur,  du  bout  du  bec  jusqu’àcelui  de  la 
queue  ; une  bande  ovale  et  noire  passe  au-dessous  des  yeux 
et  se  termine  en  pointe;  la  membrane  du  bec  et  les  pieds 
sont  jaunes  ; la  tête  et  le  cou  blancs  et  rayés  de  noir;  le  des- 
sus du  corps  est  de  celte  dernière  teinte  et  varié  de  taches 
blanches , et  la  quèue  traversée  par  une  bande  de  cette  der- 
nière couleur,  qui  est  aussi  celle  du  ventre. 

* Le  Faucon  de  la  Nouvelle-Zélande,  Falco  Zelandut, 
Lath.  Le  mâle  fut  long  d’environ  seize  pouces.  Il  a le  bec  à 
peu  près  droit,  crochu  seulement  à son  bout , de  couleur 
bleue , et  .sa  membrane  jaune  ; le  tour  des  yeux  nu  et 
bleu  , ainsi  que  l’iris  ; un  brun  cendré  couvre  généralement 
tout  son  plumage , avec  des  raies  roukses  en  dessous  ; les 
jambes  sont  d’un  cendré  foncé  ; les  pennes  de  la  queue 
d’un  gris  jaunâtre  , avec  des  taches  plus  claires,  et  les  pieds 
jaunes. 

. La  femelle  a un  peuples  de  vingt-un  pouces;  le  tour  des 


yeux  jaune;  le  cou,  le  ventre,  ray«?s  de  blanchâtre  , et  la 
queue  à bandes  de  celte  teinte.  Les  jeunes  ont  le  plumage 
plus  ou  moins  varié  de  blanc  ; quelques-uns  même  n’ont  point 
de  bandes  à la  queue.  Cette  espèce  se  trouve  à la  baie  de  la 
Reine  Charlotte,  dans  la  Nouvelle-Zélande. 


* Le  Faucon  bi.anc-rougeâtre,  Fako  germanicus,  Latb, , 
est  donné  pour  une  espèce  distincte  de  celle  du  faucon  tigr 
11  est  un  peu  plus  petit , et  se  trouve  aussi  en  Courlande.  La 
cire  delà  base  du  bec,  l’iris  et  les  pieds  sont  jaunes;  un 
blanc  rougeâtre  sale  dominesurson  plumage,  se  rembrunit  sur 
le  dos,  les  ailes  et  la  queue  , pâlit  à l’extrémité  des  pennes, 
est  varié  de  raies  longitudinales  d’un  brun  sombre  sur  la  tête, 
le  cou,  la  poitrine  , et  prend  enfin  une  couleur  de  rouille  sur 
les  longues  plumes  des  jambes,  qui  ont  chacune  , vers  leur 
extrémité,  une  tache  ovale  de  même  teftite  , mais  très-peu 
apparente  ; quatre  bandes  d'une  nuance  pâle  traversent  les 
pennes  de  la  queue.  Telle  est  la  femelle.  La  livrée  du* 
mâle  se  présente  à peu  près  sous  les  mêmes  traits.  Il  n’en  dif- 
féré guère  que  par  sa  taille,  d’un  quart  plus  petite.  C’est  d’a- 
près Bechs. , Vog.  Kurl.  S.  10,  la  A.  et  i3  JB.  , que  cet  bi- 
seau est  décrit. 


* Le  Faucon  rouge,  Fako  rubeus  velrubens,  est  donné  pour 
une  variété  du  faucon  commun.  Une  paroît  avoir  de  rouge  que 
quand  il  étend  les  ailes  ; les  taches  de  son  plumage  sont  noires 
et  rouges  ; c’est  la  seule  différence  3e  couleur  qu’il  présente, 
comparé  à celui-ci  ; mais  il  est  moins  grand  ; il  a néanmoins 
le  bec  plus  fort  et  les  serres  plus  crochues.  Il  fréquente  <\e 
préférence  les  lieux  marécageux  ; il  est  courageux , mais  dif- 
ficile à dresser, 

* Le  Faucon  ROUGE  des  Indes  orientales,  Fako  ruber  în- 
dicus.  Ce  faucon  a le  dessus  de  la  tête  large  , presque  plat , et 
de  couleur  brune  , ainsi,  que  le  cou,  le-inenton  et  le  dessi  s 
des  ailes;  le  bec  esttrès-gros  et  son  crochet  est  assez  petit;  les 
mandibules  sont  jaunes  à la  base  et  cendrées  jusqu’au  cro- 
chet; la  pupille  des  yeux  est  très-noire;  l’iris  brun;  la  po - 
trine , le  ventre  , les  cuisses,  la  partie  supérieure  du  dessors 
des  ailes  et  le  croupion  sont  rouges,  ün  remarque  sous  le 
menton  une  tache  longue,  et  quelques  petites  de  couleur 
brune  sur  la  poitrine  ; la  queue  est  rayée  de  bandes  en  dem  - 
cercle , alternativement  brunes  et  cendrées  ; les  jambes  et  les 
pieds  sont  jaunes  , et  les  ongles  noirs. 

La  femelle  est  d’un  tiers  plus  grosse  que  le  mâle , et  diffère 
en  ce  que  le  rouge  de  son  plumage  est  orangé  , et  que  les 
parties  brunes  sont  cendrées. 

C’est  d’après  Aldrovande  que  ces  oiseaux  ont  été  décrits! 
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par  les  ornithologistes.  Iis  avoient  été  envoyés  des  Indes  à un 
grand  Duc.de  Florence  , qui  les  lit  dessiner  vivans. 

* Le  Faucon  souffleur,  Falco  sufflator , Lath.  En  dépouil- 
lant cet  oiseau  du  merveilleux  et  de  l’exagération  que  l’on 
trouve  dans  la  description  qu'en  donne  Linnæus  d’après  Ro- 
lander,  il  en  résulte  qu’il  a un  lobe  charnu  qui  s’élève  entre 
les  ouvertures  des  narines  ; que  les  plumes  qui  recouvrent  le 
dessus  du  corps  sont  brunes  et  blanches  à leur  origine  ; des 
taches  jaunes,  brunes  et  blanches,  sont  éparse&sur  les  parties 
inférieures  et  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue;  le  bec 
est  noirâtre  , la  membrane  de  sa  base  et  les  pieds  sont  jaunes. 
11  est  probable  que  cet  oiseau  est  le  même  que  celui  décrit 
par  le  capitaine  Sledman  ( Voyage  à Surinam').  Son  plumage 
est  d’un  brun  tlair,  et  tacheté  sur  la  poitrine;  la  queue  a 
des  mouches  variée,  jaunes,  noires  et  rouges;  grosseur  et 
forme  du  faucon  commun.  Cet  oiseau  se  trouve  à la  Guyane, 
et  commet  beaucoup  de  dégât  dans  les  plantations,  surtout 
parmi  la  volaille! 

* Le  Faucon  a sourcils  nus,  Falco  superciliosus , Lath. 
Sourcils  saillans  et  nus  ; joues  dénuées  de  plumes,  parsemées 
seulement  de  quelques  poils  noirs;  membranes  du  bec  et 
pieds  jaunes  ; dessus  du  corps  brun  ; croupion  marqué  de  noir 
et  de  blanc;  dessus  du  corps  et  jambes  variés  de  lignes  noires 
en  ondes  rapprochées;  ailes  d’un  cendré  noirâtre,  et  rayées 
par  des  bandes  noires;  pennes  moyennes,  blanchâtres  en 
dessous  ; de  petits  traits  fins  et  noirs  sur  les  couvertures  infé- 
rieures ; deux  larges  bandes  cendrées  à l'extrémité  des  pennes 
de  la  queue;  couvertures  inférieures  blanches,  avec  quelques 
raies  noires  ; taille  de  la  pie. 

On  rencontre  cette  espèce  à la  Guyane  française  et  hol- 
landaise. 

* Le  Faucon  a taches  rhomboïdales  , Falco  rKombeus, 
Lath.  C’est  sur  les  bbrds  du  Gange  que  l’on  rencontre  ce 
faucon  , qui  est  gris  en  dessus  , et  a le  dos  , les  ailes  et  la 
queue  rayés  de  bandes  noires  ; on  en  compte  onze  transver- 
sales sur  cette  dernière  ; la  tête  est  noire  ; le  bec  couleur  de 

fdomb , et  les  pieds  sont  jaunes.  Longueur  du  bout  du  bec  à 
'extrémité  de  la  queue,  dix-sept  pouces. 

* Le  Faucon  a tête  et  cou  blancs,  Falco  pacifiais,  Lath. 
U habite  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  et  a de  seize  à 
dix-sept  pouces  de  long  ; lé  bec  , l’iris  et  les  pieds  jaunes;  la 
tête  et  la  plus  grande  partie  du  cou  blancs  ; le  reste  du  plu- 
mage généralement  brun,  moucheté  sur  le  dos  de  taches 
noires,  et  marqué  sur  le  ventre,  qui  est  d’un  brun  jaunâtre  f 
de  raies  noires  ; les  pennes  de  la  queue  sont  longues , égales 
entre  elles  et  traversées  de  sept  ou  huit  bandes  noires  ; les 
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pennes  des  ailes  ont  des  bandes  pareilles  et  leur  pointe  noire. 

* Le  Faucon  a TÈïë  housse,  Falco  méridional w,  Lath.  Un 
roux  rayé  de  brun  et  de  noir  couvre  la  tête  de  ce  faucon  ; des 
bandes  cendrées  sont  répandues  sur  le  fond  blauchâtre  du 
ventre  ; des  bandes  blanchâtres  traversent  les  pennes  de  1a 
queue  : six  sont  sur  les  huit  plus  extérieures  , et  une  seule  sur 
les  quatrè  intermédiaires;  la  membrane  du  bec  et  les  pieds 
sont  jaunes. 

Cet  oiseau  se  trouve  à la  Guyane. 

*Le  GARAOAY.Oiseaude  proie  de  l’Amérique  méridionale* 
de  la  grandeur  du  milan , et  dont  ta  tête  est  blanche  , ainsi 
que  le  bout  des  ailes.  Son  vol  est  court,  et  son  odorat  assez 
subtil  pour  lui  faire  découvrir  les  lieux  où  les  crocodiles  et 
les  tortues  ont  enseveli  leurs  œufs  dans  le  sable,  le  long  des 
rivières;  cet  oiseau  les  déterre  e(  les  mange  ; on  le  voit  tou-  t» 
jours  seul , à moins  qu’il  ne  soit  suivi  , comme  il  arrose  quel- 
quefois  , par  des  vautours , qui,  ne  pouvant  creuser  dans  le 
sable  , cherchent  à profiter  des  découvertes  du  garagay. 

C’estNieremberg  (//«/. nat. , lib.  X,  cap.  47)»  q»i  rapporte 
ce  que  je  viens  de  dire  , au  sujet  d’un  oiseau,  probablement 
connu,  mais  que  l’on  ne  reconnoît  pas  à des  traits  aussi  va- 
gues, et^peut-être  fabuleux  en  partie,  (s.) 

♦Le  Hobreau  (grand),  Falco  subbuleo  ( major ),  Lath. 
Cet  hobreau , qug  l’on  rencontre  dans  les  forêts  de  pins  de  la 
Germani^,  faisant  la  chasse  aux  gélinottes,  lièvres  et  petits 
oiseaux,  est  donné  pour  une  espèce  distincte  du  hobreau  pro- 
prement dit,  par  Bechstein(iVa^G?.afentscA.a.  5. 3i5.  ig),  quoi- 
qu’il pût , dit  Latharn  , être  regardé  comme  une  variété.  Au 
reste,  il  est  de  la  taille  du  corbeau;  il  a prèsdedix-sept  pouces 
de  longueur  et  trois  pieds  d'envergure;  le  bec  long  de  dix-huit 
lignes,  et  de, couleur  de  corne;  la  cire,  l’iris  et  les  pieds 
jaunes  ; la  tête  et  le  cou  d’un  brun  noirâtre  ; les  joues  noires  ; 
le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  d’un  bleu  sombre , varié  de 
raies  transversales  d’un  brun  terne,  grises  , cendrées  et  rou- 
geâtres ; le  menton  , le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine 
d’un  blanc  rougeâtre,  avec  des  bandes  brunes  qui  prennent 
une  forme  ovale  sur  la  poitrine  ; les  pennes  des  ailes  noirâ- 
tres , marquées  sur  leurs  barbes  internes  de  huit  taches 
ovales  plus  ou  moins  grises  ; la  queue  traversée  de  douze 
bandes  alternativement  brunes  et  d’un  cendré  gris.  Tel  est  le 
mâle. 

La  femelle  est  d’un  tiers  plus  grosse  , et  ses  couleurs  sont 
moins  tranchantes  ; elle  diffère  encore  en  ce  qu’elle  n,’a  point 
les  joues  noires  , et  que  le  cou  et  la  poitrine  sont  totalement 
d’nn  blanc  sale. 

♦ L’Indayé  , de  Azara.  Tel  est  le  nom  que  quelques- uop 
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donnent  à cet  oiseati  du  Paraguay , qui  a la  taille  et  la  phy» 
sionomie  d’un  épervier.  D’aulrcs  le  nomment  gaviîancito  bobo 
( busard  fou  ) ; et  d’autres  gaoilanc.ilo  de  cabeza  negm  ( busard  à 
tête  noire  ) ; mais  aucun  de  tes  noms  n'est  bien  connu.  Cette 
espèce  n’attaque  point  les  oiseaux  ni  les  quadrupèdes;  elle 
se  nourrit  uniquement  de  vers  de  terre,  de  limaçons,  de 
grillons,  etc.  On  ne  la  voit  jamais  nbn  plus  s’abattre  sur  la 
chair  morte.  Le  mâle  et  la  femelle  se  montrent  toujours  en- 
semble , et  n’ont  ni  vivacité  ni  défiance  ; ils  semblent  être, 
au  contraire  , les  plus  stupides  des  oiseaux  de  proie.  La  pre- 
mière penne  de  l’aile  est  assez  courte , et  la  quatrième  la  plus 
longue  ; la  queue  est  égale,  et  le  tarse  couvert  de  plumes  en 
devant  sur  une  longueur  d’un  pouce  ; le  trait  blanc  qui  couvre 
le  front  s’élargit  de  chaque  côté  jusqu’à  la  peau  nue  des  joues; 
* tout  le  reste  de  la  tête  est  noirâtre  ; le  dessus  du  cou,  le  dos 
et  les  Couvertures  supérieures  des  ailes  sont  bruns  ; mais  une 
teinte  roussâtre  entoure  celles-ci  et  les  plumes  du  dos  les 
plus  grandes  couvertures  ont  en  outre  leur  pointe  noirâtre, 
pinsi  que  les  pennes  primaires  qui  sont  roussâtreS  et  rayées 
'de.  noirâtre  et  de  brun  ; les  autres  pennes  ont  des  bandes 
peu  apparentes,  d’une  nuance  plus  foncée  sur  un  fqnd  brun; 
la  queue  a ses  pennes  noirâtres,  à l’exception  des  deux 
au  milieu  , dont  la  teinte  est  rougeâtre  ; ses  couvertures  su- 
« périetares  ont  quelques  bandes  brunes  interrompues  sur  un 
fond  roussâtre  ; toutes  les  parties  inférieures  sotrt  blanches 
et  rayées  transversalement  de  lignes  dorées  ; le  tarse  , la 
xire  et  l’iris  sont  jaunes  ; le  bord  de  la  paupière  est  noir,  ainsi 
«pie  la  pointe  du  bec  qui , dans  le  reste  , est  d’un  bleu  de 
ciel.  Longueur  totale,  treize  pouces  un  quart. 

*Le  Mjssilance,  Falco  bohémiens,  Mayer.Op  l’a  rapproché 
de  lit  famille  des  Cressereli.es  , dont  il  me  paroît  différer 
à plusieurs  égards. C’est  en  Bohème  que  se  trouve  cet  oiseau 
. où  il  porte  le  nom  de  missilance.  Suivant  les  observations  de 
Joseph  Mayer,  le  seul  qui  l’ait  vu  (Bohtm.,  abh.  6,  pag.  3t3), 
il  fréquente  les  lieux  montueuf , y vit  de  souris  et  de  mulots , 
et  ne  se  montre  guère  que  vers  la  fin  du  jour. 

Sa  longueur  totale  n’est  que  d’un  pied;  il  a la  queue  longue 
• et  pointue  , les  pieds  gros  et  garnis  de  plumes  à leur  partie 

■i#  iÿ  supérieure  , et  les  ongles  arrondis.  Son  plumage  est  cendré 

sur  le  corps , blanc  en  dessous  , ainsi  que  sur  les  yeux  ; les 
cinq  pennes  extérieures  des  ailes  sont  noires  en  dehors  , les 
coins  de  la  bouche  jaunes,  de  même  que  l’iris  des  yeux,  et  les 
ongles  noirs,  (s.) 

*Lc  Piravera.  Espèce  d' Aigle.  Sonnini  l’a  décrite, d'après 
tin  manuscrit  portugais,  dans  ses  additions  à V Histoire  naturelle 
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de  Buffon , volume  38  de  son  édition,  page  82.  Le  nom  que 
porte  cet  oiseau  parmi  les  naturels  du  Para , est  ouïra  ouas- 
suu  piraoera  , ce  qui  signifie  grand  oiseau  mangeur  de  poissons. 
C’est , en  effet , un  aigle  pêcheur  <}ui  passe  sa  vie  sur  les.  bords, 
de  la  mer  ou  des  lacs,  occupé  sans  cesse  à guetter  les  pois- 
sons qu’il  découvre  d’une  très-grande  Hauteur,  e|  qu’il  saisit 
en  fondant  sur  eux  avec  une  rapidité  étonnante.  La  couleur 
générale  de  son  plumage  est  le  noir  plus  ou  moins  mêlé  de 
fauve.  L’on  regarde,  au  Para,  les  humeurs  de  ses  yeux  cre->. 
vés,  comme  un  excellent  tonique  pour  fortifier  la  vue  des 
hommes.  C’est  mal  à propos  qu’à  l article  Aigle  piravera,. 
le  renvoi  indique  la  balbuzard  piravera ; il  fautlire,  F.»Oiseau 
DE  PROIE.  { : * 

* Le  T in  Y , Falco  linus  , Lath.  Cet  auteur  est  lé  premier 
naturaliste  qui  l’ait  fait  connoître.  II  a cinq  pouces  et  demi  de 
longueur  totale , depuis  l’extrémité  du  bec  jusqu’à  la  racine  de 
la  queue  dont  l’individu  décrit  étoit  privé  ; le  dessus  de  la  tête 
blanchâtre  , ainsi  que  le  dessous  du  corps  , qui  est  en  même 
temps  ra^-é  transversalement  de  noirâtre  ; la  parlie  supérieure 
d’un  cendré  mêlé  de  brun  ; le  bec  bleuâtre  ; la  membrane  du 
bec  et  les  pieds  jaunes. C’est  un  oiseau  de  la  Guyane,  (s,  ol  v.) 

OISEAUX  RAMEURS.  V.  Oiseaux  de  vor..  (s.) 

OISEAUX  DE  RAPINE.  V.  Oiseaux  de  proie,  (s.) 
OISEAUX  DE  RIVAGES.  Ce  sont  les- Echassiers  ou 
grallœ  de  Linnæus  , dont  le  plus  grand  nombre  habite  le  bord 
des  eaux , où  ils  entrent  à gué  sans  mouiller  leur  corps  , 
qui  est  él§vé  sur  de  grandes,  jambes.  Ces  oiseaux  forment , 
dans  la  distribution  méthodique  de  Latham  , le  septième  or- 
dre, celui  des  échassiers.  V.  ce  mot.  (desm.)  1 

OISEAUX  DE  SCYTHIE.  Dénomination  que  les  an- 
ciens ont  appliquée  aux  Grues.  V.  ce  mot.  (v.) 

OISEAUX  DU  SOLEIL.  Dénomination  donnée  aux 
Oiseaux  de  paradis  , que  l’on  croyoit  se  soutenir  toujours 
en  l’air,  et  ne  se  poser  jamais  ni  sur  la  terre,  ni  sur  les  bran- 
ches des  arbres,  (s.)  • « '* 

OISEAUX  DU  SOLEIL.  V.  Ca^iraee  et  Héliorne.  (v.) 

OISEAUX  (petits)  DE  TANNA.  Dans  le  Second 
Voyage  autour  du  Monde  , par'  le  capitaine  Cook,  il  est  fait 
mention  de  petits  oiseaux  à joli  plumage,  que  ce  célèbre  navi- 
gateur remarqua  %ur  l’île  de  Tanna  , l’une  des  Nouvelles- Hé- 
brides des  Anglais,  des  Nouvelles-Cyclades de  Bougainville  , et 
de  l’Archipel  del  Spirilu  sauclo  des  Espagnols.  L’on  ne  con- 
noît  pas  encore  à quel  genre  appartient  cette  espèce  de  jolis 
petits  oiseaux,  (s.) 

OISEAUX  TERRESTRES.  L une  des  divisions  de  la 
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classe  des  oiseaux.  Leur  nature  est  développée  au  mot  Oi- 
seau. (s.) 

OISEAU  DU  TROPIQUE.  Nom  vulgaire  des  Paille- 

EN-QUEUES  OU  PUAÉTONS.  (V.) 

, OISEAUX  VOILIERS.  V.  Oiseaux  de  vol.  (s.) 

OISEAUX  DE  VOL  ( Fauconnerie )'.  Ce  sont  les  oiseaux 
de  proie  que  l’on  dresse  pour  la  chasse  du  vol.  Les  fauconniers 
les  distinguent  eu  oiseaux  de  haut  vol  ou  de  haute  vulerie , qui 
sont  destinés  spécialement  à poursuivre,  atteindre  et  saisir,  à 
quelque  hauteur  que  ce  soit,  les  autres  oiseaux  qui  traversent 
les  airs  : tels  sont  le  faucon , le  gerfaut , le  sacre , etc.  ; et  en 
oiseaux  de  luis  vol  ou  de  basse  vulerie , comme  Vautour  et  I iper- 
oier *,  qui  poursuivent  le  gibier  près  de  la  surface  de  la  terre  et 
des  eaux.  F.  l’article  de  la  fauconnerie , au  mot  Faucon. 

M.  Huber,  de  Genève  , a publié  , en  1784,  un  ouvrage  cu- 
rieux sur  le  vol  des  oiseaux  de  proie;  il  les  sépare  d’après  la 
structure  et  le  mécanisme  de  leurs  ailes  , en  oiseaux  rameurs, 
Ce  sont  les  oiseaux  de  haut  vol  ; et  en  oiseauj.  voiliers , ce  sont 
les  oiseaux  de  bas  vol.  (s.) 

OISEAUX  FOSSILES  ou  ORNÏTHOLITHES.  Les 
ossemens  d'oiseaux  fossiles  sont  connus  sous  le  nom  à'ornitho- 
lilhes  ; ils  sont  bien  plus  rares  que  ceux  des  quadrupèdes, 
soit  parce  qu’ils  sont  une  des  productions  les  plus  récentes 
du  règne  animal , soit  parce  que  les  débris  d'oiseaux  sont  in- 
comparablement plus  aisés  à détruire  que  les  os  des  autres 
animaux.  Ils  sont  bien  moins  conservés  , et  le  plus  souvent  ils 
ont  été  déposés  dans  des  couches  qui  se  sont  affaissées , ce  qui 
a déterminé  leur  compression  et  leur  rupture  en  un  grand 
nombre  de  morceaux  ou  d’esquilles.  Ils  sont  aussi  beaucoup 
moins  faciles  à rapporter  à des  genres  connus  , parce  que  les 
parties  qui  servent  à. établir  les  caractères  de  ces  genres, 
telles  que  les  mandibules  cornées  et  les  ongles,  ne  sont  pas 
susceptibles  de  conservation.  Aussi  leur  détermination  ne  de- 
viendra-! elle  plus  facile  que  lorsque  l'anatomie  comparée 
des  oiseaux  aura  fait  de  nouveaux  progrès. 

C’est  it  M.  Cuvier , qye  nous  suivrons  dans  cet  article , que 
l’on  doit  les  descriptions  les  plus  complètes  de  quelques  or-  v 
nitholithes.  Avant  lui , Walch,  Hermann  , en  avoient  déjà 
recueilli  plusieurs  indications,  qui  se  bornent  à peu  près  à 
celles  fournies  par  Gesner,  Agrieola,  Mylius  , Luid  , Wal- 
lerius,  Romé-de-l’lsle  (Cat.  deDuvila),  Scheucbzer,  etc., 
lesquelles  se  rapportent,  les  unes  à des  figures  grossières 
d’oiseaux  tracées  par  le  hasard  sur  des  pierres  colorées,  et 
les  autres  à*des  arêtes  de  poissons,  des  os  de  petits  quadru- 
pèdes , ou  même,  quelquefois  à des  coquilles  ou  des  frag- 
ment de  test  de  crustacés,  etc. 
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Quelques  ornitholithes,  qui  ont  été  admis  comme  tels  par 
de  véritables  naturalistes  , ont  été  décrits  et  figurés,  mais  sans 
* détails  suffisans  pour  qu’il  soit  possible  de  décider  seulement 
à quel  ordre  d’oiseaux  ils  appartenoient.  Quelques  auteurs 
aussi  ont  décrit,  mais  à tort,  comme  fossiles,  des  oiseaux 
d’espèces  connues  , incrustés  de  chaux  carbonatée  , telle  que 
celle  que  déposent  les  eaux  de  SaiDt-Philippe  en  Toscane  , 
et  de  Saint- Alyre  , près  Clermont  en  Auvergne  , ou  bien 
encrodtés de  gypse  , de  tuf,  de  sel,  etc. 

M.  Cuvier,  examinant  les  ossemens  rapportés  à des  oi- 
seaux fossiles,  et  trouvés  dans  les  schistes  de  Papenheim  , 
d’QEningen  et  de  Moote-Bolca  , remarque  que  presque  tout 
ce  qu’on  en  cite  est  encore  plus  ou  moins  équivoque  , ou  du 
moins  n’est  pas  appuyé  de  figures  ou  de  descriptions  suffisan- 
tes , à l’exception  toutefois  des  plumes  de  Monte-Bolca , figu- 
rées par  M.  Faujas  de  Saint-Fond,  dans  les  Annales  du 
Muséum , lesquelles  ne  présentent  aucun  caractère  qui 
les  distingue  des  plumes,  et  d’un  pied  d’oiseau  des  car- 
rièjes  d’OEniogen  , figuré  par  M.  Karg  , et  regardé  par  lui 
comme  provenant  d’une  bécasse. 

Ce  n’est  que  dans  le  gypse  des  environs  de  Paris  qu’on  a 
trouvé  des  ornitholithes  bien  constatés  ; et  ils  ne  l ont  été  que 
depuis  peu  de  temps. 

Le  premier  a été  décrit  par  Lamanon  , en  1782  ( Journ.  de 
Phys.)  , et  figuré  avec  des  plumes  , quoiqu  il  n en  ait  aucune 
trace.  Fortis,  qui  en  l’an  8,  observa  le  même  échantillon, 
crut  y voir  une  grenouille  ou  un  crapaud,  et  en  donna  une 
seconde  figure , aussi  peu  exacte  que  la  première , et  dans 
laquelle  on  avoit  pris  à lâche  d’augmen'er  les  inégalités  de  la 
pierre  etd’affoiblirles  empreinte# osseuses.  M.  Cuvier  , à son 
tour,  le  représente  , mais  avec  plus  de  vérité , dans  son  Mé- 
moire sur  les  ornitholithes,  inséré  dans  les  Annales  du  Muséum . 

Un  second,  provenantégaicmentdu  gypsede  Montmartre, 
consiste  en  un  pied  d’oiseau  entier,  annoncé  par  Camper, 
dans  les  T nuis.  phil.  pour  1 786 , et  figuré  dans  le  Bulletin  de  la 
Société philom.  de  Paris,  en  fructidor  an  7.  . 

En  1800,  M.  Cuvier  reçut  un  troisième  échantillon  qu’en  lui 
dit  venir  des  carrières  situées  sur  le  chemin  de  Glignancourt , 
qui  présentoit  une  moitié  de  fémur  d’oiseau,  un  tibia  , un  os 
du  tarse , trois  doigts  entiers  et  un  vestige  de  pouce  ; ces  diffé- 
rentes pièces  avoient  conservé  leurs  articulations  et  leur  posi- 
tion naturelle.  En  comparant  ce  pied  d’oiseau  fossile  avec  les 
squelettes  d’un  grand  nombre  d’oiseaux,  il  reconnut  qu’il  ap- 
partenoitàune  petite  hirondelle  demer.{J.  dePhys.  therm.anvm.) 

Deux  autres  pièces  provenant  également  de  Montmartre  , 
ont  encore  été  figurées  par  M.  Lamétherie,  dans  le  Journ.  do 
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Phys,  (thermid.  an  vm),  ce  qui  porte  à cirtq.Ie  nombre  fêta! 
des  ornilholuhes  connus  , lorsque  JVJ.  Cuvier  a entrepris  son 
giand  travail  sur  les  ossemens  fossiles  des  environs  de  Paris.  \ 
Depuis  ce  temps,  il  en  a recueilli  un  grand  nombre , qui  ne 
lui  ont  laissé  aucun  doute  que  nos  plâtres  ne  contiennent 
beaucoup  de  débris  d’oiseaux. 

M.  Cuvier  fait  d’abord  remarquer  que  l’on  trouve  dans  tous 
les  pieds  qu’on  a observés , des  caractères  qui  ne  sont  propres 
qu  aux  oiseaux  seulement,  tels  que,  i.9  d’avoir  un  os  unique 
pour  tenir  lieu  de  tarse  et  de  métatarse;  a.0  d’avoir  tous  les 
doigts  différons  par  le  nombre  d’articulations  pu  de-phalan- 
ges , et  constamment  dans  ce  rapport:  le  pOuce,  lorsqu’il 
existe,  deux;  le  premier  doi"t  du  côté  interne,  trois;  le  doigt 
du  milieu,  quatre,  et  l’extérieur  cinq.  (L’autruche  et  les  ca- 
soars  font  seuls  exception,  ayant  trois  phalanges  seulement  à 
tous  lesdoigts.)  ; „ 

Parmi  les  mammifères,  on  n’observe  aucune  combinaison 
pareille , et  parmi  les  reptiles  on  ne  la  retrouve  que  dans  les 
crocodiles;  thaïs  ici  il  y a autant  d’os  métatarsiens  que, de 
doigts;  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  oiseaux •,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire.  • ; 

Les  fémurs  des  ornitbolilhes  présentent  aussi  à leor  arti- 
culation avec  la  jambe  la  moine  conformation  reconnue  dans 
lès  oiseaux  pari  M-  Duméril  (Bull.  soc.  phi l. , germ.  an  7), et 
qui  sert  au  moyeu  d’une  espèce  de  ressort  analogue  à celui 
de  la  charnière  d’un  couteau,  à maintenir  le  membre  posté- 
rieur tendu , sans  que  les  ligamens  soient  tiraillés.  * 

Enfin,  des  osdes  extrémités  supérieures,  isolés,  ouréunis, 
;ont  été  reconnut  analogues  à ceux  des  oiseaux  , et  l’on  n’a 
rpu  se  méprendre  sur  les  fofcies  d’une  mandibule  inferieure , 
bien  conservée,  et  dont  le  condyle  gauche  seulement  étoit 
un  peu  mutilé. 

Maintenant  que  l’existence  d’oiseaux  fossiles  dans  les  car- 
rières de  Montmartre  est  bien  constatée , il  s’agit  de /ap- 
porter les  débris  recueillis,  autant  qu’il  est  possible , aux 
' genres  auxquels  ils  appartiennent.  C’est  un  problème  que 
M.  Cuvier  lui-même  avoue  très-difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible  £ résoudre  ; ce  qui  tient  surtout  à la  grande  res- 
semblance que  les  oiseaux  ont  entre  eux. 

-Les  caractères  tirés  du  bec  manquent  également,  i.°  parce 
que  la  partie  cornée  de  ce  bec  n’est  pas  conservée  ; a.®  parce 
que  sa  forme  , s’il  existoit , n auroit  pu  être  conservée,  à rai- 
son de  la  compression  extrême  à laquelle  les  ornitholithes 
connus  ont  été  soumis  dans  les  couches  stratifiées  où  on  les 
trouve  maintenant,  sous  forme  d’une  lame  brunâtre  et  d’une 
épaisseur  à peine  appréciable. 
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Tontes  les  conjectures  que  M.  Cuvier  a pu  former  se  ré- 
duisent à ceci  : 

i.°  Une  omoplate  et  un  fémur  ressemblent  aux  mêmes 
ossemens  d’un  pelecunus;  mais  l’omoplate  aurait  appartenu  à 
une  espèce  plus  petite  que  celle  à laquelle  se  rapporterait  le 
fémur.  Cette  dernière  seroit  intermédiaire  pour  la  taille 
entre  le  cormoran  ( pelecunus  carbo')  et  le  pélican, (pelecanus 
onocrolalus'). 

2.0  L’articulation  inférieure  d’un  fémifr  le  fait  rapporter  à 
l’ordre  des  échassiers,  et  il  paraît  même  qu’il  doit  venir  de 
quelque  grand  courlis , surtout  de  l’un  de  ceux  à cou  nu , si 
mal  à propos  réunis  par  Gmelin  au  genre  tantalus.  Ce  fémur 
a surtout  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  Vibis  antique , 
que  M.  Cuvier  a prouvé  devoir  être  rapproché  de  ces  courlis.  • 
3.°  Un  humérus  appartient  aussi  à l’ordre  des  oiseaux  de' 
rivage,  et paroît  .tenir  de  près  à celui  de  la  bécasse  (sco- 
lupax 

4~°  Un  humérus  plus  petit,  ressemble  extrêmement  à celui 
d’un  étourneau  (s/umus).  Un  des  ornilholilhes  les  plus  com- 
plets se  rapproche  aussi  notablement  des  étourneaux  par  les 
proportions  du  bec  et  des  membres. 

.5."  Le  pied  d’abord  décrit  par  M.  Cuvier  dans  le  Journal 
de  Physique,  et  les  os  d’one  aile  qu’il  a observés  depuis, 
sont  tjès-voisins  des  mêmes  parties  dans  l 'alouette  de  mer. 

■ 6.°  Un  ornilholithe  plus  complet  qu’aucun  de  ceux  décrils 
jusqu’à  présent,  et  qui  présente  son  squelette  presque  entier 
(Cuv.,  Rech.  surfes  ossem.Jossil. ,Xom.  4;  Suppl.  au'Mém.  sur  fesor- 
mlholilbes),  offre  d’une  manière  assez  positive,  dans  la  brièveté 
de  ses  ailes  » l’indication  de  la  place  qu’il  doit  occuper  ; car, 
dit  M.  Cuvier,  « il  n’y  a que  les  oiseaux  à vol  pesant,  de  la  fa- 
« mille  des  gallinacés  et  de  celle  des  palmipèdes  , où  l’on  ob- 
« serve  cette  proportion  ; or,  le  bec  empêche  que  l’on  ait  à le 
« chercherparmi  les  palmipèdes,  et  la  caille  est  le  seul  de.nos 
•>  gallinacés  dont  il  se  rapproche  le  plus  par  la  grandeur  ; 

« encore  notre  caille  commune  est-elle  plus  pelote  dans  toutes 
« ses  dimensions.  » 

7-°  En  dernier  lieu , M.  Cuvier  a aussi  observé  chez 
M.  de  Drée  , dans  un  morceau  de  gypse  de  Montmartre  , les 
quatre  articulations  du  doigt  mitoyen  du  pied  d'un  oiseau  au 
moins  de  la  grandeur  de  la  buse,  et  dont  il  donne  une  figure 
sur  la  même  planche  qui  représente  l’ornilholilhe  précédent. 
y.  l’article  Œufs  fossiles,  (desm.) 

OISILLONS  {Chassé).  Petites  espèces  d’oiseaux.  L/on 
dit  chasser  aux  oisillons , prendre  des  ohiUons.  ($.) 

OISON.  Petit  de  l 'oie.  (s.) 
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OITHROS.  Nom  grec  des  Pouileots.  (v.) 

OIYC).  A l’île  de  Taïli , c’est  le  Noddi.  (v.) 

O , JE  et  SAKURA.  Noms  japonais  du  Cerisier,  selon 
Thunberg.  (en.) 

OJUS-JEM1SCH.  Nom  tartare  du  Néflier,  (in.) 

OKA  et  OUOKA  ou  AVOKA.  Divers  noms  du  Laurier 
avocatier  ( Laurus  persea  , Linn.  ),  selon  Adanson.  (LN.) 

OKAITSOK.  Au  Groenland  , c’est  le  nom  du  Cormo- 
ran , et  Okaitsoa^c  celui  du  jeune  : on  l’appelle  aussi  Kid- 
LINGÆJOUK.  (V.) 

OKCEPENAUCK.  Selon  Thomas  Hariot,  les  habitans 
de  la  Virginie  donnoient  ce  nom  à une  racine  ronde  , de  la 
grosseur  de  la  tête  d’un  homme  , et  que  , dans  les  temps  de 
disette  de  pain  , on  mangeoit  avec  la  viande  et  le  poisson. 
"C  étoit , sans  doute , une  variété  de  patate.  (EN.) 

OKEESE  HECASK.  Nom  que  les  naturels  d’Amérique 
donnent  à la  Mouette  rieuse,  (v.)  • 

OKEITSOK  ou  la  COURTE  LANGUE,  est , dît-on, 
une  Pouee  de  mer  de  Groenland  , laquelle  n’ayant  point  de 
langue  , garde  un  silence  éternel , mais  qui , en  revanche  , 
a le  bec  et  la  jambe  si  longs  , qu’on  pourrait  l’appeler  cigo- 
gne de  mer.  Cet  oiseau  est  très-glouton , et  dévore  un  nomfue 
incroyable  de  poissons , qu’il  va  pêcher  à vingt  ou  trente 
brasses  de  profondeur,  et  les  avale  tout  entiers,  quoique  très- 
gros.  lia  de  grands  yeux  saillans  et  très-vifs,  couronnés  d’un 
cercle  jaune  et  rouge.  On  ne  le  tue  ordinairement  que  lors- 
qu’il est  occupé  à pêcher,  (v.) 

OKER.  Voyei  Ocher.  (ln.) 

OKIAO.  Nom  chinois  de  la  Colle  de  peau  d’âne  qui 
est  employée  contre  les  crachemens  de  sang,  (b.) 

OKIMOIDES.  Voyez.  Ocymoïdes.  (ln.) 

OKIMON.  Voyez  Ocymum.  (ln.) 

OKIR.  Arbre  de  l’île  d’Amboine.  Il  a les  feuilles  oppo- 
sées , ovales,  entières  , épaisses  et  glabres  , et  les  fleurs  dis- 
posées en  grappes  terminales.  Chacune  de  ces  flburs  a cinq 
pétales  ou  cinq  divisions;  un  grand  nombre  d’étamines.  Les 
fruits  sont  des  baies  supérieures  , globuleuses , de  lagrosseur 
d’un  grain  de  raisin  , mais  dures , sèches  et  renfermant  un 
noyau  oblong. 

L’écorce  de  cet  arbre  sert  à teindre  les  filets  des  pêcheur*. 

(B.) 

OKNOS.  Nom  grec  du  butor,  (s.) 

OKON.  Nom  de  la  Perche  fluvjatile  en  Sibérie,  (b.) 

OKOR.  Le  nom  d’okor  désigne  le  Bœuf  domestique  , en 
Hongrie,  (des»?,) 
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OKRQ.  Nom  de  la  Ketmie  comestible  , dans  les  colo- 
nies anglaises  d’Amérique.  A Surinam  , on  lui  donne  le  nom 
de  or.hra.  (ln.) 

OKTAN.  Nom  tartare  du  Bouleau  nain  ( betula  nana  , 
Linn.).  (LN.) 

OLet  KISIL.Chez  les  Tartares  Baskirs,  ce  sont  lesnoms 
de  I’Epilobe  à feuilles  étroites  ( Epilobium  angusli/olium  , 
Linn.  ).  (ln.)  • 

OLACINÉES.  Famille  de  plantes  établie  par  Mirbel , 
aux  dépens  de  celle  des  Hespéridéls  , et  qui  comprend  les 
genres  Fissilie,  Olax  , Heistehie  et  Ximénie,  (b.) 

OLALZACHANA.  Nom  du  Groseillieh  ( Ribes  rubrurri), 
chez  les  Mongols.  (LN.) 

O-LAM.  Nom  donné,  en  Chine,  au  CAY-BUldesCochin- 
chinois  (Pime/a  nigra , Lour.  ).  Vay.  Canarium  et  CaY-BUJ. 

(ln.) 

OLAMPI.  C’est  la  résine  du  Courbaril.  (b.) 

OLANOI.  Nom  arabe  de  I’Etain.  (ln.) 

OLANT.  L’un  des  noms  allemands  de  l’ Au  née  ( inuta 
helenium  , Linn.  ).  (ln.) 

OLANTBAUM.  V.  Ochlbaum.  (ln.) 

OLASS-DK)  et  DIO.  Noms  du  Noyer  , en  Hongrie. 

(ln.) 

OLASZ-MUSTAR  et  OLASZ  REPTZ.  Noms  du  Ré- 
séda commun  ( Réséda  lutta , Linn.),  en  Hoogrie.  (ln.) 

OLAX  , Olax.  Arbre  qui  forme  , dans  la  triandrie  rnono- 
gynie  et  dans  la  famille  de  son  nom,  un  genre  fort  voisin 
du  Fissilier.  Il  a pour  caractères  : un  calice  d’une  seule 
pièce  , concave  , fort  court  et  entier  ; une  corolle  inonopé- 
tale  infundibuliforme  , dont  le  limbe  est  à trois  divisions 
obtuses  , l’une  desquelles  est  plus  profonde  ; quatre  appen- 
dices onguiculés,  arrondis  , situés  à l’orifice  de  la  corolle; 
trois  étamines  ; un  ovaire  arrondi  , à style  filiforme  et  à 
stigmate  en  tête. 

Cet  arbre  a les  feuilles  ovales  , entières  et  alternes,  et  les 
fleurs  en  grappes  axillaires.  Il  croît  à Ceylân  , où  on  mange 
Ses  feuilles  en  salade. 

Le  genre  Olax,  de  R.  Brown,  n’est  pas  le  même  que 
celui-ci , et  rentre  dans  celui  appelé  Spermaxyron  , par 
Labillardière.  (b). 

OLAYA.  L’arbre  de  Judée  reçoit  ce  nom  en  Portugal. 

Q'N.) 

OLBA  , HELBA  , HEBBE.  Divers  noms  arabes  du 
Feîiu-urec,  selon  J.  Bauhin.  (ln.) 
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OLBAR.  L’an  des  noms  suédois  de  1’ Airelle  veinée. 

V.  Odon.  (ln.) 

OLBERS  ou  PALLAS.  V.  le  mot  Planète,  (lib.) 

OLBIA,  Olb!a.  Genre  établi  aux  dépens  des  Lavatères, 
mais  qui  n’a  pas  été  adopté.  V.  Lavatera./b.) 

OLCHA.  Nom  de  I’Aune  ( betula  alnus  , Linn.  ),  en  Si- 
bérie. Les  Russes  lui  donnent  celui  de  Olchownik.  (ln.) 

OLDENLANDE  , Oldenlandla.  Genre  de  plantes  de  la 
tétrandrie  monogynie  , et  de  la  famille  des  rubiacées  , qui 
présente  pour  caractères  : un  calice  d’une  seule  pièce , per- 
sistant et  partagé  en  quatre  ; une  corolle  monopétale  infun- 
dibuliforme  à quatre  divisions  très-profondes  ; quatre  éta- 
mines ; un  ovaire  inférieur  arrondi , chargé  d’un  style  ter- 
miné par  un  stigmate  bifide  ; une  capsule  petite  , couronnée, 
s’ouvrant  au  sommet  par  une  fente  transversale  , et  renfer- 
mant un  grand  nombre  de  semences. 

Lamarck  a réuni  les  Hedyotes  à ce  genre,  et  en  effet, 
les  oldenlandes  ayant  été  reconnues  monopétales,  quoique 
paroissant  létrapétales,  à raison  du  peu  de  longueur  de  leur 
tube  , il  n’y  a pas  .de  motifs  suffisans  pour  les  séparer  des 
premières.  . i.j 

Les  oldenlandes  sont  des  plantes  exotiques , dont  les 
feuilles  sont  réunies  à leur  base  par  une  gaine  ciliée  , et 
dont  les  fleurs  sont  portées , en  plus  ou  moins  grand  nombre 
sur  de  longs  pédoncules  axillaires  ou  terminaux.  On  en 
compte  une  vingtaine  d’espèces,  dont  plusieurs  sont  presque 
ligneuses.  Aucune  ne  présente  de  particularité  qui  les  mette 
dans  le  cas  d’être  citées  ici. 

L’Oldenl.vnde  en  ombelle  est  la  plante  avec  laquelle  les 
Indiens  teignent  en  oouleur  nankin.  Roxburg  a détaillé  les 
procédés  employés  par  eux,  dans  son  superbe  ouvrage  inti- 
tulé les  Plantes  de  Coromandel. 

L’Oldenlande  rampante  paroît  être  la  plante  sur  laquelle 
Forster  a établi  son  genre  Dentelle,  (a.) 

Ce  genre , établi  par  Plumier , et  qui  porte  le  nom 
d’Oldenlande  , botaniste  danois , a été  adopté  par  Lin- 
næus.  Ce  naturaliste  y rapportoit  le  dentella  repens  , de 
Forster.  P.  Brown  avoit  regardé  l’ isnàrdia  palusiris  comme 
une  de  ses  espèces.  On  y rapporte  aussi  Vheuchera  dicholoma, 
Mur.  C’est  à ce  genre  qu’appartient  le  chayaoer , plante  dont 
la  racine  est  employée  en  teinture  sur  la  côte  de  Coromanr 
del  : c’ost  V oldenlandla  u miel  lata.  Il  estprobable  que  le  chap- 
paver  ou  îuhia-virginea ( garance  de  Virginie')  , de  C.  Bauhin  , 
est  la  même  racine  dont  cet  ancien  botaniste  ignoxoit?  sans 
doute  , le  véritable  pays  et  le  véritable  nom.  (un.) 
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OLD-WIFE’S-SHIRT.  Nom  anglais  du  Tulipier. 

(ln.) 

OLD-WOMAN’S-BITTER.  Nom  anglais  du  Guit- 

ïktilis(cytharcxylum).  (LN.)" 

OLËA.  Nom  latin  de  l’olivier.  Il  dérive  du  grec  elaia  , 
nom  grec  du  même  arbre  , qui  vient  luinnême  d’un  mot 
grec  qui  signifie  glisser  mi  glissant , qualité  de  l’huile  liquide 
retirée  des  olives  par  expression.  On  le  fait  dériver  aussi  du 
mot  eleos  ( miséricorde  , pardon  ).  En  effet , chez  les  Grecs  , 
les  criminels  auxquels  on  avoit  fait  grâce  , se  niontroient 
alors  avec  des  branches  d’olivier  à la  main.  Chez  les  Grecs 
et  les  Romains  , l’olivier  étoit  à la  fois  le  symbole  dfr  la 
victoire  et  de  la  paix  ; à Rome  comme  à Athènes  , les  triom- 
phateurs se  couvroienl  d’olivier  : dans  ce' cas,  l’olivier  étoit 
le-gagc  de  la  paix  conquise.  Chez  les  Asiatiques  , l’olivier 
éloit  aussi  le  symbole  de  la  paix  et  du  pardon;  témoin  la 
branche  d’olivier,  que  la  colombe  lâchée  par  Noë  rapporta 
dsnsl’arche-sainte.  Suivant  la  mythologie  grecque  , l’olivier 
étoit  consacré  à Minerve , déesse  de  la  sagesse  , et  qui  pré- 
siiloit  aussi  à la  guerre  et  aux  arts. 

Le' fruit  de  l’olivier  s’appeloit  olioa  chez  les  Latins;  on 
lui  donnoit  aussi  celui  de  drupa  , mais  ce  dernier  étoit  plus 
particulier  à l’olive  lorsqu’elle  noircit,  que  les  Grecs  nom- 
moient  drypèthes.  La  liqueur  qu’on  retire  des  olives  est  l’e- 
l u ion  des  Grecs , Voleum  des  Latins  , d’où  notre  mot  huile. 
Théophraste  parle  de  l’olivier  dans  beaucoup  d’endroits  de 
ses  ouvrages , et  en  distingue  plusieurs  variétés  , ainsi  que 
Dioscoride  ; celui-ci  ne  décrit  point  l’arbre.  Vijgile  indi- 
que trois  sortes  d’olives  , appelées  orchites , radios  et 
pausias.  Pline  cite  ces  mêmes  variétés  et  trente-quatre  autres, 
qui  portoient  le  nom  des  pays  où  on  les  cultivoit.'Les  olives 
d’Egypte  jouissoient  d’une  certaine  réputation.  L’on  tçou- 
voit  excellentes  pourmanger, préparées  de  diverses  manière*, 
les  olives  dites'  colymbades.  La  chair  de  ces  olives , encore 
vertes , se  détachoit  aisément  du  noyau.  Chez  les  modernes, 
le  nombre  des  variétés  de  l’olivier  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable. 

L’olivier  sauvage  et  l’qlivier  des  Indes,  dont  parle  Théo- 
phraste , nous  sont  inconnus. 

Sous  le  nom  à'olea  , les  botanistes  antérieurs  à Tourne - 
fort  ont  classé  l’olivier , Velue  agnus  angustifo/ius , le  me  lia  * 
azadiracla  , le  bontia  daphnoides,  Vamyris  elemifera.  Le  genre 
o/ea  de  Tournefort , adopté  par  Linnæuset  les  botanistes  , 
ne  comprend  que  des  espèces  exotiques  , excepté  I’Olivier 
d’Europe.  L 'o/ea  fragrans,àe  Thunberg  , constitue  le  genre 
osmarithus  de  Loureiro  ; et  Volea  ejnurginala , dé  Lamarck  , 
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est  le  type  du  genre  norhoma , de  Sladman  et  d’\ubert- 
du-Petil-Thouars  , qui  est  le  même  que  le  binia  de  Norhona, 
V.  Olivier,  (ln.) 

OLEA.  Les  barbares,  dit  Pline , ont  donné  ce  nom  à une 
sorte  dp  pierre  dont  ils  distinguoient  des  variétés  jaunes, noires, 
blanches  et  vertes  ; ces  pierres  nous  sont  inconnues  , peut- 
être  sont-elles  des  variétés  de  jaspe*(LN.) 

OLEAGNÜS.  Traduction  latine  du  mot  grec  elaiagnuson 
eiœagnus  (olivier  sauvage  ) ; il  désignoit , dit-on  , le  Chalef. 

(ln.) 

OLEAGO  et  OLEASTELLUM  des  Latins  ; c’est  la 
Cajiélée.  (i.n.) 

OLEA1RE,  Oltaria.  Nom  donné,  par  Moënch , à un 
genre  qu’il  avoit  établi  aux  dépens  des  astères.  11  avoit  pour 
type  l’ÂsTÈRE  TOMENTELX.  (B.) 

OLEANDER  ( olivier-mâle , en  grec  ).  Anguillara,  Lobel, 
Rauwolfius  , ont  décrit  sous  ce  nom  le  Laurose  , et  il  lui 
est  resté  comme  nom  spécifique  ( V.  Nérion  ).  Voteaudecàe 
Crète  , de  Rai , est  Vasperu/a  calabrica  L.  ; et  Yoleandr.r  suu- 
Ptf^ed’Avicenne,  le  daplme  r.ntonim  , L.  (LN.) 

OLÉANDRE  , O/eandra.  Genre  de  fougères  établi  par 
Cavanilles  , mais  qui  rentre  dans  celui  appelé  Aspidion  par 
Smith.  (B.) 

OLFARIA.  Nom  que  les  anciens  naturalistes  üonnoient 
à des  coquillages  marins  de  grande  taille  , dont  ils  se  ser- 
voient  pour  contenir  et  puiser  de  l’huile  ; ces  coquilles, 
appelées  burgaux  par  les  marchands  d’objets  d histoire  na- 
turelle, appartiennent  àu  genre  Sabot.  C’est  le  turbu  cochlus 
de  Linnaefe  (desm.) 

OLEASTELLCM.  V.  Oleago.  (ln.) 

OLEASTER.  C’est  le  nom  qu’on  donnait  , chez  les 
Latins,  à POuviER  qui  avoit  crû  naturellement  et  sans  soins, 
y.  Cordus  a nommé  oleasler  germanicus  I’Akgousier  ( hippo - 
phae  rhamnoide»').  (LN.)  , 

OLEB.  Espèce  de  lin  qu’on  emvoie  d’Egypte,  et  qui  ne 
paroît  être  que  le  Lin  ordinaire. (b.)  * 

OLECK.  Les  habitans  des  îles  Pcletv  donnent  ce  nom  au 
Galéopitheqle  roux.  y.  ce  mot.  (desm.) 

OLEN.  Nom  russe  du  Renne*  mâle  ; olenilzo  est  celui 
de  la  femelle,  (desm.) 

OLETÉRE  , Oletera , Walck.  Genre  d’aranéides.  V. 
Atype.  (l.) 

O LEZ.  L’Yèble  ( Sambucus  ebulus  ) est  ainsi  nommée  à 
Brescia  en  Italie,  (ln.) 

OLFA.  Nom  donné  par  Adanson  à I’Isopyre.  (b.) 

OLGOBUTZH.  L’un  des  noms  lapons  du  Loup,  (desm.) 
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OL1BAN.  C’est  an  des  noms  de  I’Encens.  Colebrooke, 
dans  un  mémoire  inséré  dans  le  9.'  vol.  des  recherches  de 
la  sçciété  asiatique  de  Calcuta  , a prouvé  que  cette  résine 
provenoit  de  la  Boswelie  dentée  (figurée  page  377  de  ce 
volume),  arbre  de  l’Inde,  à feuilles  pinnées  avec  impaire  , 
et  à fleurs  disposées  en  grappes  axillaires  à l’extrémité  des 
rameaux , dont  les  caractères  génériques  sont  : calice  à cinq 
divisions  ; corolle  de  cinq  pétales  ; dix  étamines  , alternati- 
vement grandes  et  petites  , portées  sur  un  nectaire  crénelé  ; 
ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  à stigmate  trilobé  ; 
capsule  à trois  valves  , à trois  côtes  , à trois  loges  , renfer- 
mant chacune  une  semence  en  cœur  oblong.  V.  Balsamie  et 
Encens,  (b.) 

OLIDA  et  OLINDA.  Selon  Hermann  ( Zeyl.) , ce  sont 
deux  noms  vulgaires  de  l’aArus  prœcatorius  , à Ccylan.  Les 
grainès  de  cet  arbre  de  la  famille  des  légumineuses  , sont  ap- 
pelées en  Europe  graines  d'Amérique,  quoique  d'origine  asia- 
tique. (ln.) 

OLIDAIRE.  D’un  mol  latin  qui  signifie  puant.  Il  désigne 
une  espèce  de  Chénopode  ( chenopodium  vulvaria  ).  (EN.) 
OLIEK.  Dans  le  midi  la  France  , c’est  l’OuviER. 

(«*•) 

OLIET.  C’est,  dans  quelques  cantons,  la  Luzerne  lupu- 
LINE.  (B.) 

OLIGANTHE,  Oliganthes.  Genre  de  plantes  établi  par 
H.  Cassini,  dans  la  famille  des  synanthérées,  tribu  des  ver- 
noniées.  Ses  calices  propres  renferment  l»ois  fleurs  herma- 
phrodites régulières  ; son  calice  commun  est  cylindrique  , 
composé  d’écailles  arrondies , coriaces  ; son  réceptacle  est 
petit  et  nu  ; ses  aigrettes  sont  des  écailles  linéaires  disposées 
'sur  deux  rangs , les  intérieures  plus  longues  et  arquées  au 
sommet  , barbelées  , caduques  , parsemées  de  glandes. 

L’OligaSthe  trifi.ore  a les  feuilles  alternes,  pétiolées, 
ovales , velues  en  dessous.  Elle  est  originaire  de  Madagas- 
car. (b.) 

OLIGANTHEMUM.  Nom  donné  par  Reneaulme  au 

Leucoium  vemum.  (I.N.J 

OLIGARRHÈNE,  Oligarrhena.  Arbrisseau  de  la  Nou- 
velle-Hollande , à feuilles  petites,  éparses,  imbriquées,  à 
fleurs  blanches  , disposées  en  épis  terminaux , qui , seul  , 
constitue,  dans  la  diandrie , un  genre  encore  imparfaitement 
connu. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  à quatre  divi- 
sions , accompagnées  de  deux  bractées  ; une  corolle  persis- 
tante à quatre  découpures;  deux  étamines  non  saill  taies  ; un 
ovaire  à deux  loges,  (a.) 
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OLIGOCARPHE,  Oligomrpha.  Genre  de  plantes  établi 
par  H.  Cassini,  pour  placer  la  Conyze  a feuilles  delau- 
rose  , de  Desfontaines. 

Lescaractères  decegenresont:  calice  commun  cylindrique, 
composéd’écaillessubfoliacces,  striées,  les  extérieures  corili- 
formes  ; fleurs  dioïques  , fiosculeuses  ; réceptacle  des  fe- 
melles muni  de  quelques  écailles  ; semences  hérissées  de 
poils,  munies  d’un  bourrelet,  et  terminées  par  une  aigrette  à 
plusieurs  rangs  de  filets  inégaux  , irrégulièrement  barbelltf- 
lés.  (b.) 

OLIGOCHLORON.  C’étoit  l’un  des  noms  du  Câprier 
chez  les  Grecs,  (ln.) 

OL1GOPODE  , Oligopodus.  Genre  de  poissons  introduit 
par  Lacépède  , pour  placer  une  espèce  décrite  par  Pallas  , |i 
sous  le  nom  de  coryphœna  veli/era  , mais  qu’il  pense  ne  de- 
voir pas  fairc.parlie  des  Corïprènes  de  Linnaeus. 

Ce  nouveau  genre,  que  Cuvier  a appelé  Leptopode,  offre 
pour  caractères  : une  seule  nageoire  dorsale  très- élevée,  com- 
mençant au-dessus  de  la  tête  , et  s’étendant  jusqu’à  la  na- 
geoire caudale;  la  nageoire  anale  presque  égale  en  grandeur 
à la  précédente;  un  seul  rayou  aîix  nageoires  jugulaires;  celle 
de  la  queue  fourchue. 

L’Ougopode  velifèRE,  appelée  Yèoentail  par  quelques 
naturalistes , figurée  pl.  M.  4 , vient  dé  la  mer  des  Indes. 
C’est  un  poisson  des  plus  remarquables.  Son  corps  est  très- 
allongé  et  très-comprimé  , et  presque  entouré  par  ses  deux 
immenses  nageofres  dorsale  et  anale  ; chacune  de  ces 
nageoires' ressemble  à un  losange  curviligne  dont  la  surface 
seroit  brane  , semée  de  taches  blanches  ; les  deux  premiers 
rayons  de  celle  du  dos  sont  aiguillonnés  , triangulaires 
et  très-courts.  Le  premier  de  la  nageoire  anale  leur  ressem- 
ble , et  le  second  est  plus  long  ; le  corps  proprement  dit  est 
très-court  ; l’anus  est  très-près  de  la  gorge.  Voilà  pourquoi 
la  nageoire  anale  peut  montrer  autant  de  longueur  ; et  c’est 
pour  cela  que  ce  poisson  se  rapproche  plus  de  ceux  de  la  di- 
vision des  jugulaires,  tels  que  dés  Blennies,  que  des  coryphènes, 
qui  font  partie  des  tlioracins.  • 

Lacépède , à qui  on  doit  ces  observations , refuse  , avec 
fondement,  k V uligopode  vélifère , la  faculté  de  voler  que  lui 
avoient  gratuitement  accordée  quelques  naturalistes  de  ca- 
binet. Il  prouve,  par  de  bons  raisonnemens  , que  les  grandes 
nageoires  lui  ont  été  données  principalement  pour  pouvoir 
tourner  avec  plus  de  facilité  , fendre  l'eau  avec  moins  d’obs- 
tacles , particulièrement  en  montant , ainsi  qu’en  descen- 
dant. (B.) 
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OLIGORION.  L’tfn  des  noms  que  les  Grecs  don- 
noient  à la  plante  dite  Apocinon  par  Dioscoride , et  Cynan- 
cbum,  herbe  qui  croissoit  dans  les  pays  tempérés,  et  qui  était 
funeste  aux  animaux  qui  en  mangeoient.  (LN.) 

OLIGOSPORE,  Oligosporus.  Genre  de  plantes  établi 
par  H.  Cassini  pour  placer  toutes  les  armoises  offrant  des 
fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles.  Il  a pour  type  l’armoise 
des  champs,  (b.) 

OLIGOTRICHE , Oligotrichum.  Genre  de  mousse  pro- 
posé par  Decandolle , mais  qui  rentre  dans  celui  appelé 
Atrichie  par  Palisot-de-Beauvois.  (b.) 

OLIGOTROPHE  , Oligotrophus.  Nom  que  j’avois  donné 
à un  genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  diptères,  de  la  tribu 
des  tipulaires , et  qui  a été  ensuite  appelé  cècidomyie.  V.  ce 
mot.  (l.) 

OLIMERLE.  Un  des  noms  allemands  du  Loriot.  (V.) 

OL1NET.  Synonyme  de  Lyciet.  (ln.) 

On  donne  aussi  ce  nom  au  Chalef  , dans  quelques 
lieux,  (b.) 

OLIO.  Bois  de  charpente  du  Brésil , qui  a une  odeur  par- 
ticulière. J’ignore  à quel  genre  il  appartient,  (b.) 

OLITORIA.  Nom  donné  à la  mâche.  Cette  plante,  réu- 
nie par  Linnæus  aux  valérianes , en  est  maintenant  sé- 
parée. (en.) 

OLIYA.  V.  Gonoleck.  (y.) 

OLIVA.  Nom  latin  du  fruit  de  I’Ouvier.  (ln.) 

OLIVARDA  et  OLIVARDILLA.  Noms  donnés,  en  Es- 
pagne , à la  Vergerette  visqueuse  et  à la  Verqerette  fé- 
tide ( Erigeronviscosum  et  erigeron  graveolens  , Linn.  ).  (LN.) 

OLIVAREZ.  V.  l’article  Fringille,  Section  A,  tom.  xa, 
p.  168  de  ce  Dictionnaire,  (v.) 

OLIVARIUS.  Voyez  Olivetier.  (desm.) 

OLIVASTRELLO.  C’est  I’Olivier  sauvage  , en  Ita- 
lie. (ln.) 

OLIVE.  Nom  imposé  par  Buffon  à un  oiseau  de  Saint- 
Domingue  , que  j’ai  classé  dans  la  division  des  Passerines. 
V.  ce  mot.  (v.) 

O L1VE , Oliva.  Genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni- 
valves  , qui  offre  pour  caractères  : une  coquille  subcylin- 
drique , échancrée  à sa  base  , dont  les  tours  de  spire  sont  sé- 
parés par  un  canal,  et  dont  la  columellc  est  striée  obliquement. 

Ce  genre  faisoit  partie  des  Volutes  de  Linnæus,  et  il  en 
a été  séparé  par  Lamarck , qui  n’a  fait  en  cela  qu’imiter 
Dargenville  , Favannes  et  autres  conchyliologistes  français, 
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qui , d’après  la  forme  des  espèces  qui  le  composent  , leur 
avoient  donné  un  nom  particulier. 

On  peut  voir  à l’article  Coquille  , que  les  olives  ont , ainsi 
que  les  porcelaines  et  les  volutes,  un  mode  de  formation  diffé- 
rent des  autres  coquillages,  qu’elles  augmentent  en  deuxtemps, 
et  que  les  animaux  qui  les  habitent,  abandonnent  leurs  co- 
quilles plusieurs  fois  dans  leur  vie. 

C’est  ù cette  faculté  que  l’on  doit  attribuer  les  nombreuses 
variétés  de  couleurs  et  même  de  forme  que  présentent  les 
olives  , variétés  telles  qu’on  en  a fait  autant  d’espèces  dif- 
férentes ; de  sorte  qu’il  est  presque  impossible  de  décider  en 
ce  moment,  s’il  y a réellement  plusieurs  espèces  dans  ce 
genre. 

L’animal  qui  habite  les  olives,  d’après  Dargenville,  a un 
cou  cylindrique,  assez  long  et  assez  gros,  au  bout  duquel  se 
voit  la  tête  , sous  la  forme  d’une  demi-sphère  , moins  grosse 
que  le  cou  ; deux  cornes  coniques,  de  la  longueur  du  cou  et 
très-pointues,  sortent  de  sa  base  latérale,  cl  portent  les  yeux 
à leur  milieu  extérieur.  Le  manteau  est  à peine  visible , mais 
il  se  prolonge  en  avant , et  se  replie  en  un  cylindre  fort  long , 
qui  sort  par  l’échancrure  de  la  coquille.  Le  pied  est  ovale , 
tronqué  en  avant,  aussi  large  et  aussi  long  que  la  coquille, 
qu’il  recouvre  quelquefois  à la  volonté  de  ranimai. 

L’espèce  la  plus  commune  de  ce  genre  , est  : 

L’Olive  marbrée,  qui  est  figurée  pi.  G 3o  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

Lamarck  en  décrit,  dans  le  i6.e  vol.  des  Annales  du  Muséum , 
cinquante-neuf  autres  encore  vivantes,  et  cinq  fossiles. 

Les  olives  se  trouvent  principalement  dans  la  mer  des 
Indes , où  elles  sont  excessivement  communes.  (B.) 

OLIVE.  C’est  le  fruit  de  I’Olivier.  F.  ce  mot.  (s.) 

OLIVELLA.  Nom  latin  donné  à I’Argousier  , à la  Thy- 
mélée  et  à la  Camélée  , à cause  de  la  couleur  et  de  la  forme 
de  leurs  feuilles,  .(ln.)  , 

OLIVELLA.  On  donne  ce  nom,  en  Italie,  au 
Troène,  (ln.) 

OLIVENERZ  des  minéralogistes  allemands.  Cuivre 
arséniaté  et  Fer  akséniaté.  (ln.) 

OLl VENTA NG.  Sur  les  côtes  de  la  Baltique  , c’est  le 
nom  de  la  Zostère  océanink.  (ln.) 

OLIVENTOPAS.  Nomaliemand  d’une  variété  de  I’Hya- 
cinthe  , selon  Gmelin.  (ln.) 

OLIVERIA.  F.  Olivière.  (ln.) 
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OLIVES  PÉTRIFIÉES  ou  PIERRES  JUDAÏQUES. 
On  a donné  ce  nom  à des  pointes  d’oursins  fossiles,  qui , par 
leurs  renflemens,  ont  à peu  près  la  forme  d’une  olive.  Le  nom 
de  pierre  judaïque  leur  vient  de  ce  qu’on  les  a d’abord  trou- 
vées dans  la  Palestine.  L’espèce  d’oursin  qui  a fourni  ces  fos- 
siles est  maintenant  inconnue.  (PAT.) 

OLIVET.  F.  l’article  T angara.  (v.) 

OLIVETIER  , Elctodendron.  Arbre  à feuilles  opposées  , 
bien  remarquable  par  les  différences  qui  existent  entre  elles. 
Sur  les  jeunes  pieds  ou  les  jeunes  rameaux,  elles  sont  très- 
étroites  , dentées  , ou  plutôt  ponctuées  sur  leurs  bords  ; sur 
d’autres , elles  sont  lancéolées  ; enfin , sur  les  plus  vieux , elles 
sont  courtes,  ovales  , obtuses  , et  un  peu  sinuécs  sur  leurs 
bords.  Les  fleurs  sont  presque  axillaires  et  portées  sur  des  pé- 
doncules simples  qui  se  divisent  en  trois  parties  ayant  cha- 
cune une  fleur  et  plusieurs  petites  bractées. 

Cet  arbre  forme  un  genre  , qui  a pour  caractères  : un  calice 
de  cinq  folioles  presque  rondes,  obtuses , concaves,  très-ou- 
vertes , petites  et  persistantes;  cinq  pétales  arrondis,  obtus, 
concaves , très-ouverts  , une  fois  plus  longs  que  le  calice  ; 
cinq  étamines  dont  lesfilamcns  sont  subulés  et  insérés  sur  une 
glande  à la  base  de  l’ovaire;  un  ovaire  conique  , arrondi,  ap- 
puyé sur  une  glande,  et  surmonté  d’un  style  conique  à stig- 
mate épais  et  bifide  ; un  drupe  ovale , obtus , semblable  à celui 
de  l’olivier,  renfermant  un  noyau  dur,  épais,  à deux  loges , 
à deux  semences  ; souvent  les  deux  loges  se  réunissent. 

Jjolivetier  croît  à Madagascar,  où  il  a été  observé  par  Com- 
merson,  et  où  on  l’appelle  bois  rouge  ou  bois  d olive.  Jussieu  l’a 
placé  à côté  des  nerpruns,  sous  le  nom  de  rubentia.  C’est  l’e- 
lœodendrum  orientale  de  Jacquin. 

Relzius,  et  après  lui  Willdenow  ont  réuni  à cet  arbre  le 
rhamnus  siculus  de  Linnæus  , Vargan  de  Maroc  ; et  , en  effet , il 
en  a tous  les  caractères.  F.  au  mot  Argan.  (b.) 

OLIVETIER.  Animal  du  coquillage  appelé  Olive.  Il  n’a 

Îioint  d’opercule  ; ses  yeux  sont  au  milieu  de  ses  tentacules  ; 
a base  de  son  pied  est  crénelée  ou  striée,  (b.) 

OLIVETTE.  F.  Pinson  de  la  Chine  à l’article  Frin- 
gii.le,  tome  ta  , pag.  a5a.  (v.) 

OLIVIA.  Nom  donné  par  Bertoloni  à I’Acétabulaire 
de  la  Méditerranée  , Tubularia  acetabulum  , Linn.  (b.) 

OLIVIER,  Olea,  Linn.  ( Diandrie monogynie. ).  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Jasminées.  Il  présente  pour  carac- 
tères : un  petit  calice  en  tube , à quatre  dents , et  qui  tombe  ; 
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une  corolle  monopétale  en  docte  ou  en  entonnoir , dont  le 
tube  est  très-court  et  le  limbe  découpé  en  quatre  segmens 
ovales  ; deux  étamines  opposées,  à anthères  droites;  un  ovaire 
supérieur  et  arrondi  ; uu  style  simple  et  très -court  ; un  stig- 
mate un  peu  épais , à deux  divisions  échancrées  ; et  un  drupe 
ovale  et  glabre,  renfermant  un  noyau  , lequel , avant  la  ma- 
turité , offre  deux  loges  et  deux  semences , réduites  le  plus 
souvent  à une  à l’époque  où  le  fruit  est  entièrement  mûr.  D’un 
côté  le  genre  Osmanthe  doit  lui  être  réuni;  de  l’autre  I’Oli- 
vier  émarginé  de  Lamarck , et  I’Olivier  apétale  d’An- 
drews , doivent  en  être  retirés  pour  former  les  genres  No- 
RONHIEetNoTELÉ. 

Les  oliviers  ont  les  feuilles  toujours  vertes , et  ordinairement 
opposées. Leurs  fleurs  viennentauxaisselles  des  feuilles  en  pa~ 
nicules  latérales  ou  terminales.  Parmi  les  quinze  espèces 
i'oliviers  connues  des  botanistes  , la  plus  importante  à con- 
noître,  est  celle  qui  fournit  Y huile  d olive.  Je  vais,  en  consé- 
quence , en  parler  d’abord.  Voy.  sa  figure  , pl.  M 4. 

L’Olivier  d’Europe  ou  Olivier  commun  , n’offre  rien  de 
remarquable  par  son  feuillage.  11  est  toujours  vert,  mais  d’un 
vert  tellement  triste  , qu’il  ne  mériteroit  pas  d’être  cultivé , 
s’il  ne  contribuoit  par  ses  produits  à augmenter  la  richesse  des 
habitans  de  plusieurs  contrées  méridionales  de  l’Europe  ; 
c’est  vraisemblablement  à ce  dernier  titre  qu’il  a obtenu  les 
éloges  de  Columelle  et  de  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité 
qui  n’ont  fait  aucune  difficulté  de  lui  assigner  le  premier  rang, 
olea  prima  omnium  arborum  est  ( Colum.,  lib.  5 , chap.  7)- 

On  croît  assez  communément  que  1 olivier  tire  son  origine 
du  sud  de  l’Europe  ; mais  on  le  trouve  aussi  vers  les  côtes 
septentrionales  de  l’Afrique,  dans  l’Asie  mineure  et  dans  les 
régions  qui  l’avoisinent,  il  existe  présentement  dans  presque 
tous  les  climats  tempérés.  C’est  aux  Phocéens  que  les  Gau- 
lois furent  redevables  de  la  connoissance  de  cet  arbre  ; ce 
furent  ces  fameux  colons  qui , les  premiers  , le  plantèrent  à 
Marseille  et  apprirent  à le  cultiver.  Pline  attribue  à Aristée 
l’invention  des  meules  pour  broyer  les  olives  et  les  pressoirs 
pour  en  extraire  l’huile. 

La  vie  de  l’olivier  n’a  point  de  bornes,  en  ce  que  la  plus 
petite  de  ses  racines  suffitpour  le  reproduire.  Aussinotre  poète 
l’abbé  Delille  a-t-il  cueilli  un  rameau  sur  le  pied,  planté 
par  Minerve  , lors  de  la  fondation  d’Athènes , dans  le  milieu 
de  cette  ville,  et  qui  a , par  conséquent,  plus  de  quatre 
mille  ans  d’âge  , si  on  en  croit  le  rapport  des  historiens 
et  des  voyageurs.  Ce.  n’est  guère  qu’à  l’époque  de  1782 , 
lorsque  l’Académie  des  Belles-Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
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Marseille , proposa  pour  sujet  d’un  prix  un  mémoire  complet 
sur  la  culture  de  l’olivier,  que  nous  pouvons  nous  flatter  de 
posséder  à ce  sujet  des  notions  claires  et  exactes.  Le  recueil 
des  mémoires  qui  ont  concouru  en  renferme  trois  : l’auteur  de 
celui  qui  remporta  le  prix,  est  Bernard,  directeur-adjoint  de 
l’observatoire  de  la  marine  de  Marseille.  Dans  cet  ouvrage  , 
qui  décèle  l’observateur  exact,  aitentif  et  accoutumé  à bien 
voir , l’auteur  s’est  attaché  à bien  faire  connoître  toutes  les 
variétés  d’olivier  les  plus  distinguées  qu’on  cultive  en  Pro- 
vence ; il  les  a caractérisées  par  le  port  de  l’arbre , par  la  cou- 
leur, par  la  forme  des  feuilles,  par  la  longueur  et  la  direc- 
tion des  pousses  annuelles , enfin  par  le  nom  qu'on  leur  donne 
dans  les  diverses  contrées.  Le  mémoire  est  précédé  d’un  aver- 
tissement qui  contient  l’analyse  de  tous  les  ouvrages  publiés 
sur  l’olivier.  En  jugeant  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui , Bernard 
s’est  imposé  l’obligation  de  faire  mieux  qu’ils  n’ont  fait,  et  on 
peut  dire  que  l’Académie  a couronné  un  travail  au  triomphe 
duquel  chacun  a applaudi. 

Le  second  mémoire  , qui  a obtenu  le  premier  accessit , est 
de  M.  Amoreux  , dont  les  travaux  sont  si  avantageusement 
connus,  et  qui  a toujours  dirigé  l’objet  de  ses  études  et  de  ses 
délassemens  vers  les  questions  les  plus  importantes  de  l’écq- 
nomie  rurale.  Peut-être  , comme  il  s’en  plaint,  n’a-t-il  pas 
balancé  les  suffrages  de  l’Académie  , parce  qu’il  s’est  moins 
occupé  dans  son  ouvrage  des  oliviers  de  Provence  que  de  ceux 
du  Bas-Languedoc,  pays  qu’il  avoit  parcouru  et  qu’il  habite. 
Ce  mémoire , auquel  l’auteur  a fait  d’utiles  changemens  , a 
paru  en  1784  , sous  le  titre  de  Traité  de  f Olivier  , contenant 
/'histoire  cl  la  culture  de  cet  arbre  , les  différentes  manières  d'ex- 
primer n utile  d’olive , celles  de  la  conserver,  etc. 

Enfin , le  troisième  mémoire  du  recueil  de  l’Académie  de 
Marseille,  qui  a obtenu  le  second  accessit,  est  une  produc- 
tion du  curé  de  Miramas,  dans  laquelle  on  trouve  beaucoup 
de  vues  pratiques  sur  la  culture  de  Y olivier,  qui  décèlent  un 
excellent  observateur. 

C’est  dans  ces  sources  fécondes  que  Rozier  a puisé  les 

{iremiers  matériaux  dont  il  a composé  l’article  Omvier  dans 
e Cours  complet  d Agriculture  ; et  en  y joignant  ses  propres 
observations,  il  en  a fait  un  des  plus  étendus  de  cet  immor- 
tel ouvrage  : nous  invitons  les  lecteurs  à le  consulter  ; ils  y 
trouveront  décrites , de  manière  à les  bien  distinguer  , un 
très-grand  nombre  d’espèces  jardinières  cultivées  en  France. 
Nous  nous  bornerons  à quelques  généralités  plus  convena- 
bles au  plan  d’un  Dictionnaire  d’ilistoire  naturelle. 
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Cependant,  il  faut  l’avouer , quoique  l’article  Olivier, 
publié  par  Rozier , semble  être  assez  complet  pour  ne  laisser  • 
rien  à désirer  , nous  crbyons  qu’il  reste  encore  quelque 
chose  à faire.  Il  seroit  à souhaiter  qu’on  pût  réunir  les  con- 
noissances  pratiques  et  éparses  , dans  un  précis  qui  indi- 
querait clairement  les  variétés  les  plus  convenables  aux 
localités,  qui  résistent  davantage  aux  rigueurs  des  hivers,  qui 
ont  le  moins  d’ennemis  à redouter  , et  dont  l’on  retire  le 

Îlus  abondamment  , ainsi  que  la  meilleure  qualité  d’huile. 

ies  cultivateurs  les  moins  exercés  pourraient  alors  s'enten- 
dre, et  savoir  par  expérience  à quelle  exposition  et  dans  quelle 
nature  de  sol  telle  ou  telle  espèce  réussit  le  mieux.  Cette  tâ- 
che , à la  vérité  , ne  pourvoit  être  entreprise  que  par  un 
jeune  homme  né  dans  les  climats  où  prospère  V olivier , parce 
qu’il  faut  une  longue  suite  d’expériences  et  d’observations. 

* pour  approfondir  l’économie  végétale  de  cet  arbre.  Quelle 
carrière  il  s’ouvriroit  en  marchant  sur  les  traces  des  Ber- 
nard , des  Amoreux  , des  Rozier  ! Comme  eux  il  seroit 
inscrit  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  sa  patrie. 

Il  y a des  oliviers  tardifs  et  des  oliviers  hâtifs , des  oliviers  - 
de  basse  stature  et  des  oliviers  à haute  tige.  Il  y en  a qui 
donnent  des  fruits  tous  les  ans  , d’autres  qui  n'en  donnent 
que  tous  les  deux  ans;  ilyenaenfînquise  couvrent  tous  les  ans 
de  fleurs,  et  qui  n’ont  presque  jamais  de  fruits.  M.  Amoreux 
a donné  un  tableau  énumératif  des  variétés  d’oliviers  connues 
, dans  le  Comtat  et  en  Provence  ; il  n’est  pas 
it  quelques  espèces  favorites , ou  de  meilleure 
faciles  à cultiver. 

Les  variétés  cultivées  sont  au  nombre  de  vingt-une  -i  i.®- 
Y olivier  de  Grasse , qui  vient  très -haut  et  donne  une  huile  ex- 
cellente ; a."  l’olivier  à larges  feuilles  : il  produit  peu  , mais 
donne  une  huile  fine  ; 3.°  V olivier  nommé  arabaa  àVence; 
4°.  l’ olivier  caillonne  de  Vertce  ; 5.°  Y olivier  de  Collas  ou  ribiés  ,* 
6.°  Y olivier  de  Figanière;  7.0  une  variété  appelée  r.aülel  blanc  ; 
8.°  une  seconde  variété  nommée  raymet  ; g.°  une  troisième 
variété  désignée  sous  le  nom  de  caillet  roux  ; io.°  le  plan 
d’Aups , nommé  bouteillan;  n.®  une  autre  variété  dite  ribies  ; 
12.0  le  pruneau  de  Coignac  ; i3.°  le  redonnan  de  Cotignac  ; i4°- 
le  pardi guicre  de  Cotignac  ; i5.°  le  cayon;  16.0  Y olivier  d’Espagne; 
17.0  Y olivier  à fruits  noirs  et  doux  ; 18.0  Y olivier  à fruits  blancs 
et  doux  : celui  - ci  est  bien  rare  ; tg.°  Y olivier  de  Salon  ; 20* 

V olivier  cayane  de  Marseille  , appelé  aussi  aglandan;  2t.°  le  rou- 
get de  Marseille. 

11  seroit  à désirer  que  l’olivier  sauvage  produisit  plus  (bi- 
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fruits , parce  qu'il  donne  une  huile  supérieure  ; qu’il  a l’avan- 
tage d’avoir  une  racine  pivotante  , et  d'être  par  conséquent 
le  plus  vivace  de  tous  ; mais  en  général  une  inaigreur  extrême 
est  son  partage  ; son  bois  tortueux  s’élève  avec  beaucoup  de 
peine , et  ne  fournit  que  des  rameaux  peu  étendus , entrela- 
cés , confus  et  garnis  par  des  feuilles  extrêmement  étroites  , 
d’un  vert  plus  foncé  , et  il  rapporte  à peine  cent  olives.  11 
faut  donc  le  cultivée,  changer  sa  manière  d’être  , donner  à 
ses  rameaux  plus  de  consistance  , à ses  feuilles  plus  de  lar- 
geur, de  longueur  et  d’épaisseur,  à ses  fruits  plus  de  volume. 
Ainsi , partout  où  l’on  rencontrera  des  oliviers  sauvages  , on 
peut  les  convertir  en  oliviers  francs.  En  les  transplantant,  en 
lés  cultivant  avec  soin,  ils  donneront  ensuite  des  fruits  plus 
gros , plus  charnus  et  plus  succulens. 

Voulant  contribuer  à enrichir  de  ses  observations  le  Nou- 
veau Dictionnaire  (T Histoire  naturelle  , M.  llattiloro  écrivit  aux 
collaborateurs  de  cet  ouvrage  qu’il  avoit  fait  quelques  décou- 
vertes sur  les  oliviers , dans  ses  terres  situées  près  de  la  vilie 
de  Venasso , célébrée  par  Horace  , sous  les  rapports  de  ses 
olives  et  «te  ses  huiles , ajoutant  qu’aucun  auteur  moderne 
n'en  avoit  fait  mention  , et  qu’il  offrôit  de  communiquer  ics 
résultats  satisfaisans  qu’il  en  avoit  obtenus.  J’ai  cru  utile 
d’avoir  avec  ce  cultivateur  distingué  des  relations,  et  il  a bien 
voulu  me  faire  parvenir  les  détails  qui  suivent.  Je  regrette 
seulement  qu’ils  il’aient  pas  été  accompagnés  d’une  des- 
cription propre  à mieux  caractériser  les  variétés  dont  ij^est 
question. 

« Entre  les  divers  oliviers  qu’on  cultive  dans  les  par— 

« ties  méridionales  de  l’Italie  , et  particulièrement  dans 
« la  province  de  Yeva , dit  Lavoro  ( Campania  felix  (les 
« Romains),  j’en  ai  remarqué  trois  variétés  qui  ne  sont  pas 
« connues  par  les  anciens  auteurs  agronomes  , et  fort  peu 
« dans  le  pays  même,  parce  que  personne  n’y  a fait  attention. 

» J’ai  vu  , dans  la  ville  de  Pedemonte  d’AIife,  à dix  lieues 
« de  Naples  , vers  le  nord  - est , des  olives  très-douces  dti 
« volume  de  celles  d’Espagne , sur  l’arbre  même  , et  qu’on 
• mange  sans  aucune  préparation.  L’évêque  de  cette  ville  , 

« et  plusieurs  gentilshommes  qui  les  ont  dans  leurs  jardins  , 

« les  appellent  olive  dolci  ; ils  m’ont  assuré  que  cet  arbre 
« produit  presque  chaque  année  ; on  n’a  pas  essayé  d’en. 

« extraire  l’huile,  parce  qu’on  les  mange  dans  le  mois  d’oc- 
« tobre  en  les  cueillant  sur  l’arbre  , et  que  les  oiseaux  les 
« dévorent  avec  une  extrême  avidité.  On  m’a  assuré  que  , * 

« dans  la  Puglia  , il  y en  a beaucoup  , et  qu’on  les  notnmo- 
« encore  olive  dolci. 
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« La  seconde  variété  que  j’ai  le  premier  observée , esl  un 
« olivier  qui  est  presque  commun  dans  le  village  de  la  Ro- 
« chetta  , qui  m'appartient,  près  de  la  ville  de  Venasso , de 
« ladite  province.  Cet  olivier  se  nomme  dans  le  pays,  et  aux 
« environs  , oliva  sancAana.  L'arbre  est  d’une  grandeur  mé- 
« diocre  ; mais  ses  branches , toutes  régulièrement  cintrées , 

« arrondies,  font  un  agréable  effet,  et  l’arbre  représente  un 
« ballon  reposant  sur  une  colonne.  L’éçorce  de  sa  tige  et  de 
« ses  branches  est  lisse , bien  compacte,  et  elle  n’est  pas  su- 
« jette  aux  maladies  des  autres  oliviers.  Les  feuilles  sont  plus 
« longues  et  plus  larges.  La  verdeur  , enfin  , et  la  blancheur 
« de  ses  feuilles,  est  plus  brillante  que  celle  des  autres  , en 
« sorte  que  , même  à une  certaine  distance  , on  reconnoît 
« cet  olivier  au  milieu  des  autres,  ayant  une  forme  marquée 
« et  naturellement  fort  élégante. 

« Cet  olivier  produit  deux  sortes  d’olives  , et  il  donne  des 
« fleurs  deux  fois,  mais  successivement  les  unes  après  les  autres. 

« Des  premières  fleurs  sortent  des  olives , qui  sont  grandes , 

« longues  et  terminées  en  pointe.  Leur  couleur  est  vert-clair; 

« dans  l’état  de  leur  plus  grande  maturité  elles  prennent 
« une  teinte  rougeâtre  obscure.  Elles  ont  une  chair  de  mé- 
■<  diocre  qualité  et  Hn  noyau  fort  gros  ». 

« Les  olives  qui  sortent  des  secondes  fleurs  , et  qui  sont 
« liées  en  grappes  , sont  d’une  petitesse  extrême , et  rondes 
« comme  les  baies  de  genièvre.  Elles  ont  cependant  une 
« chair  très-abondante  ; les  noyaux  sont  presque  invisibles , 
k mais  extrêmement  pointus.  Ces  olives , fort  douces  , ne 
« sont  que  de  petites  vessies  pleines  d’huile  excellente  ; mais 
« les  oiseaux  les  dévorent  dès  qu’elles  commencent  à mûrir. 
« J’ai  nommé  cet  olivier , lifero. 

« La  troisième  variété  est  un  olivier  qui  rapporte  des  fruits 
« quatre  à cinq  fois  par  an,  suivant  la  température  des  saisons. 
« Il  commence  à fleurir  au  mois  d’avril  et  la  fleuraison  con- 
« tinue  jusqu’en  septembre.Les  olives  sont  petites  ; leur  figure 
« est  un  peu  ovale  ; leur  couleur  est  noirâtre  ; l’huile  est  déli- 
« cieuse.  François  Longano  , homme  connu  en  Italie  par 
« ses  connoissances  en  littérature  , me  parlant  un  jour  des 
« oliviers , me  dit  avoir  lu  dans  un  ancien  auteur  grec  , que 
« dans  la  ville  de  Coriolanum  , près  celle  de  Yenasso  , il  y 
« avoit  un  olivier  qui  donnoit  des  fleurs  et  des  fruits  chaque 
« mois , et  que  ce  Grec , dont  il  ne  s’est  jamais  rappelé  le 
« nom,  raconte  cette  histoire  comme  un  prodige.  Cette  ville, 
« aujourd’hui  devenue  un  village  sous  le  nom  de  Gumalo , 
« étant  peu  loin  de  mon  château  , j’y  suis  allé  exprès  pour  en 
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« découvrir  quelques  traces,  s’il  éloit  possible.  Heureusement, 

« par  les  soins  du  curé  du  village  , j’ai  trouvé  cinq  des  oli— 

« viers  en  question  ; et  y ayant  retourné  au  mois  de  septem- 
« bre , j’y  trouvai  quatre  diverses  sortes  d’olives , et  les 
« dernières  fleurs  pour  la  cinquième  récolte.  Celles-ci  sont 
« nommées  olive  d'ôgni  mese  ( olive  de  tous  les  mois  ).  Il  fau- 
« droit  lui  donner  un  nom  plus  convenable  ; ne  pourroit-on 
« pas  l’appeler  olivier  prolifère  ? » 

On  nomme  olivette  le  champ  planté  en  oliviers.  Cet  arbre 
est  d’une  fécondité  extrême  dans  toutes  ses  parties.  Il  abonde 
en  rejetons  il  se  multiplie  de  lui-même  par  les  pousses  qui 
s’élèvent  de  ses  racines,  de  leur  collet  et  du  tronc.  Les  oli- 
vettes situées  sur  le  penchant  d’une  colline , au  levant , au 
midi , ou  sur  une  hauteur  moyenne  , sont  dans  la  meilleure 
exposition  ; elles  réussissent  particulièrement  dans  les  terrains 
sablonneux  , poudreux  , caillouteux  , rocailleux  ou  volcani- 
ques. L’olivier,  lorsqu’il  est  dans  les  fonds  argileux,  humides 
et  marécageux  , donne  des  fruits  dont  l’huile  est  moins  fine 
et  moins  délicate  que  dans  un  sol  sec  et  maigre  ; car  il  en  est 
de  V olivier  comme  du  noyer , et  même  de  la  vigne  : personne  ne 
doute  que  le  raisin  d’une  vigne  placée  dans  un  fonds  pierreux 
ne  soit  plus  agréable  , et  le  vin  plus  délicat  que  celui  de  la 
même  espèce  d’arbrisseau  qui  a crû  dans  un  terrain  glaiseux. 

Ma  is  cet  arbre , qui  exige  trente  à quarante  ans  pour  ac- 
quérir le  maximum  de  son  accroissement,  est  extrêmement 
sensible  aux  impressions  du  froid.  Tous  les  lieux  élevés  lui 
sont  funestes.  La  gelée  lui  fait  d’autant  plus  de  tort , qu’elle  a 
été  précédée  par  un  temps  humide  ; aussi  n’a-t-il  pu  braver 
le  rigueurs  de  l’hiver , de  170g.  A la  vérité,  tant  que  la  tem- 
pérature n’est  pas  tombée  à cinq  ou  six  degrés  au-dessous  de 
zéro , il  n’y  a rien  à craindre , à moins  que  ce  degré  ne  sub- 
siste pendant  quelque  temps. 

La  prudence  dicte  de  couvrir  les  pousses  de  la  première 
année  avec  delà  paille,  lorsque  l’hiver  commence  à exercer 
son  empire,  et  que  pendant  toute  sa  vie  il  soit  abrité  con- 
tre le  nord;  car  c’est  le  froid  qu’il  redoute  le  plus,  sans 
cet  ennemi  on  pourroit,  comme  on  l’a  dit , donner  le  nom 
ÿ immortel  à Y olivier. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  garantir  l’olivier  des  effets  du  froid  , 
et  de  le  placer  dans  des  lieux  qui  ne  soient  pas  trop  élevés,  il 
a besoin  encore  d’une  masse  de  chaleur  assez  constante,  dont 
cependant  on  ne  sauroit  déterminer  le  degré  d’une  manière 
précise.  Tout  ce  qu’on  pourroit  avancer  à cet  égard  ne  seroit 
qu’approximatif  ; on  est  seulement  assuré  que  quelques  va- 
riétés gagnent  à être  transportées  danscertainescontréeschau- 
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de  d’Amérique  ; notamment  1 Vea  Mparf»  , fructu  maximo . 
de  l ournefort,  qui  se  plaît  à Lima  et  dans  le  sud  de  la  Carot 
line,  bon  fruit  est  trois  fois  plus  gros  que  celui  de  la  même 
variété , cultivée  en  France. 

.,  s’occuper  chaque  année  de  réparer  les  pertes  par 

1 addition  de  nouveaux  engrais  ou  par  le  transport  de  nou- 
velles terres,  dans  la  crainte  que  le  collet  des  racines  et  la 
souche  ne  soient  à découvert  ; car  ce  seroit  alors  qu’on  ver- 
roit  paroître  les  bourgeons  qui  amaigriroient  l’arbre , à moins 
qu  on  ne  le  destine  à garnir  les  pépinières. 

Le  tronc  ne  s’élève  guère  qu’à  la  hauteur  de  vingt  pieds  , 
si  on  élague  les  branches  inférieures.  En  général,  on  a soin 
, e }c . ten,r.  ass.ez  Près  dé  terre,  afin  de  faciliter  la  maturité 
du  fruit , lui  faire  éprouver  un  plus  grand  degré  de  chaleur, 
et  rendre  la  récolte  plus  aisée  à faire. 

Il  faut  avoir  soin  aussi  de  ratisser  l’écorce  ridée  du  tronc , 
a mesure  qu’elle  se  forme  , parce  qu’elle  sert  ordinairement 
de  repaire  aux  insectes  pendant  l’hiver , retient  l’humidité, 
et  rend  l’arbre  beaucoup  plus  sensible  au  froid.  Il  n’est  pas 
rare  de  voir  l’intérieur  du  tronc  de  l’olivier  se  pourrir  depuis 
e sommet  jusqu  à sa  racine , de  manière  que  souvent  il  est 
percé  à jour. 

Il  découle  de  l'olivier  une  résine  connue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  gomme  d’olivier,  fort  estimée  comme  médica- 
ment par  les  anciens,  et  nullement  employée  actuellement. 
4’Iusieursauteursl’ontconfondue  avec  la  résmeduBALSAMiEn 
ÏÎE  SEYLAN  » conn«  sous  le  faux  nom  à' olivier  d Éthiopie.  Pelle- 
tier fils,  qui  l’a  analysé,  a reconnu  qu’elle  n’avoit  aucun  des 
caractères  des  gommes,  mais  qu’elle  contenoit  : i.°  une  subs- 
tance particulière  qu’il  a appelée  Ouvine  ; 2.0  une  résine 
ayant  quelques  propriétés  différentes  des  résines;  3.®  et  une 
petite  quantité  d’acide  benzoïque. 

Les  oliviers  se  multiplient  de  plusieurs  manières,  par  se- 
mis, par  boutures , par  les  rejetons , par  racines , par  éclats. 

Le  semis  offre  un  avantage  réel , celui  de  donner  un  arbre 
garni  de  son  pivot  et  de  toutes  ses  racines  ; mais  cette  mé- 
thode est  très-lente  , ne  donne  pas  toujours  de  bonnes  varié- 
tés et  est  presque  rejetée. Les  rejetons  qui  poussent  à une  cer- 
taine distance  du  tronc , deviennent  des  arbres  précieux , 
qu  on  peut  séparer  de  la  grosse  racine  , lorsqu’ils  ont  deux  à 
trois  pouces  de  diamètre , pour  les  transporter  ailleurs. 

Les  racines  couvertes  de  protubérances  blanches  sont  au- 
tant de  boutons  qui  n’attendent  que  le  moment  de  s’ouvrir. 
Si  on  les  divise  pour  les  planter  en  pépinière  , elles  produi- 
sent des  arbres  vigoureux. 
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Quant  à la  multiplication  par  éclat , elle  n’a  lieu  que  lors- 
qu’on rencontre  un  tronc  pourri , caverneux,  qui  s’oppose  à 
la  circulation  de  la  sève.  Alors  on  le  coupe  prés  de  terre  ; 
l’écorce  forme  un  bourrcletduquelpartent  des  rameaux  nom- 
breux qu’on  réduit  à cinq  ou  six.  C’est  ainsi  qu’011  repeupla 
les  olivettes  après  l’hiver  de  1709. 

Lorsqu’on  élève  des  oliviers  de  bouture  , il  est  très-essen- 
tiel de  leur  faire  prendre  promptement  racine,  et  d’arroser 
souvent  si  on  en  reconnoîl  la  nécessité.  En  biver,  ou  conser- 
vera les  pousses  de  la  première  année  , en  prenant  la  précau- 
tion de  les  couvrir  avec  de  la  paille  ou  de  la  balle. 

En  arrachant  les  jeunes  oliviers,  il  faut  éviterde  leurenlever 
des  racines;  car  plus  on  leur  en  coupe,  plusil  est  difficile  de  les 
faire  reprendre.  On  lesmetdans  desfosses  carrées  et  profondes 
donton  aJbien  remué  la  terre  auparavant  ; on  étend  les  racines 
de  ces  arbres,  de  manière  qu’il  n’y  en  ait  pas  plus  d’un  côté  que 
de  l’autre  , et  que  toutes  leurs  extrémités  plongent  également 
• dans  la  terre  remuée  ; ensuite  on  tasse  la  terre  entre  les  ra- 
cines pour  qu’il  ne  reste  aucun  vide,  et  on  l’arrose  pour  fa- 
ciliter le  rapprochement  de  ses  molécules  et  lui  faire  faire 
masse  ; enfin  on  comble  la  fosse  avec  la  terre  de  la  circonfé- 
rence, en  observant  seulement  de  ne  pas  l’amonceler  contre 
le  tronc  de  l’arbre.  Il  vaut  mieux  , au  contraire,  abaisser  un 
peu  la  partie  du  milieu  et  relever  les  bords,  afin  que  l’eau  de 
pluie  puisse  pénétrer  au  centre  et  humecter  les  racines. 

On  ne  taille  point  partout  les  oliviers;  il  y en  a qui  res- 
semblent par  leur  hauteur  aux  arbres  forestiers  de  la  seconde 
classe;  dans  d’autres  endroits  on  les  taille  si  bas,  que  l’on 
cueille  1 olive  à la  main  : chaque  canton  suit  à cet  égard  une 
méthode  particulière;  mais  la  taille  de  l’olivier  est  comme 
celle  de  tous  les  autres  arbres  fruitiers,  elle  demande  beau- 
coup de  discernement;  à la  vérité  elle  a cela  de  particulier, 
qu’on  ne  peut  la  comparer  à aucune  autre.  Elle  consiste  à dé- 
barraser  l’arbre  des  branches  qui  ne  produisent  que  de  foibles 
rameaux,  et  de  le  forcer  à donner  beaucoup  de  bois  nouveau. 

1 outes  les  branches  des  oliviers  sont  dans  un  de  ces  états , 
ou  en  vigueur,  ou  malades , ou  mortes.  Celles  des  deux  der- 
nières classes  demandent.^  être  abattues  ; c’est  sur  les  premiè- 
res que  la  taille  doit  être  faite. 

Les  branches  se  divisent  en  mères  branches  et  en  bran- 
ches secondaires;  et  ces  dernières  en  rameaux  de  l’année  , et 
en  rameaux  de  deux  ou  de  plusieurs  années. 

Telle  est  la  base  et  le  seul  principe  d’après  lequel  la  taille 
doit  être  dirigée:  mais  comment,  quand  et  combien  de  fois- 
doit-on  tailler?  les  opinions  sont  encore  partagées  sur  ces 
• différens  points  ; les  uns  conseillent  tous  les  deux  ans , aussi? 
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tôt  après  la  récolte;  les  autres  tous  les  trois  ans,  et  après 
l’hiver  ; mais  la  coutume,  plutôt  que  le  raisonnement , a éta- 
bli à cet  égard  des  règles  générales , et  en  agriculture  toute 
règle  générale  est  abusive. 

Olivier,  de  l’Institut,  auquel  on  doit  un  excellent  Mé- 
moire sur  les  causes  des  récoltes  alternes  de  l’olivier,  établit 
que  c’est  à la  taille  annuelle  autant  qu’à  la  précocité  de  la 
récolte  des  olives  que  les  cultivateurs  des  environs  d’Aix 
doivent  les  avantages  dont  ils  jouissent , et  dont  il  sera  parlé 
plus  bas. 

Cet  arbre  est  susceptible  de  recevoir  toutes  les  greffes 
connues;  celle  en  écusson  et  à œil  poussant,  mérite  la  pré- 
férence, et  réussit  mieux  que  toute  autre. 

La  greffe  a lieu  dans  trois  cas;  sur  le  sauvageon  , afin  de 
le  rendre  franc  ; sur  la  variété  chétive  ou  peu  productive; 
et  sur  le  sujet  qui  s’élève  des  racines.  La  meilleure  époque 

£our  greffer  est  lorsque  l’arbre  commence  à être  en  fleur, 
es  greffes  hâtive  ou  tardives  sont  moins  sûres. 

L’émondage  est  une  opération  de  l’année  après  la  taille, 
et  elle  doit  avoir  lieu  lorsque  l’on  ne  craint  absolument  plus 
le  retour  des  gelées.  Elle  consiste  dans  la  soustraction  des 
branches  et  des  rameaux  que  les  rigueurs  de  l’hiver  ont  fait 
périr , et  particulièrement  des  rameaux  desséchés  par  la  pi- 
qûre des  insectes.  Si  à cette  époque  on  aperçoit  des  bois  gour- 
mands , c’est  le  cas  de  les  abattre  ; mais  comme  La  végétation 
des  gourmands  est  rapide , et  se  fait  pour  ainsi  dire  tout  à 
coup , il  est  prudent  de  suivre  de  nouveau  son  olivette , et 
dans  le  mois  d’août  de  supprimer  les  gourmands  qui  auront 
poussé  et  dont  on  ne  peut  tirer  aucun  parti. 

Quoique  les  changemens  dé  couleur  qui  s’opèrent  à mesure 
que  le  fruit  de  l’olivier  perd  sa  couleur  verte , ne  soient  pas 
strictement  les  mêmes  dans  toutes  les  variétés  , cependant 
on  remarque  en  général  que  du  vert  il  passe  au  citron,  ensuite 
au  rouge  tirant  sur  le  pourpre)  au  rouge  vineux,  enfin,  au 
rouge  foncé  ou  noir  ; ce  dernier  terme  est  l’époque  de  la  ma- 
turité , et  par  conséquent  celui  où  on  doit  en  faire  la  récolte  ; 
les  olives  alors  sont  pleines  de  suc  et  cèdent  facilement  à la 
pression  des  doigts.  Si  on  différoit  de  les  cueillir , elles  pren- 
droient  une  teinte  plus  foncée,  leur  écorce  se  rideroit  et 
l’huile  perdroit  insensiblement  de  sa  qualité. 

On  ne  connoît  point  d’époque  fixe  pour  la  cueillette  des 
olives;  leur  maturité  dépend  de  la  saison  , de  l’exposition  , 
de  la  nature  du  sol  dans  lequel  l’olivier  est  planté  , et  de  la 
variété  ; c’est  donc  un  abus  révoltant  que  de  vouloir  récol- 
ter dans  un  même  jour  toutes  les  espèces  d’olives* 
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L’olivaison  doit  avoir  lieu,  autant  qu’il  est  possible,  en 
temps  sec  et  sain  ; mais  il  n’y  a qu’une  seule  et  bonne  ma- 
nière de  cueillir  les  olives , c’est  à la  main  comme  on  cueille 
les  cerises  et  les  prunes  ; pendant  tout  le  jour  elles  sont  éten- 
dues sur  des  draps  ; le  soir  portées  à la  maison , et  mises 
aussitôt  sur  le  plancher  , par  lits  minces , bien  séparées  des 
feuilles  ; elles  restent  ainsi  jusqu’à  ce  qu’elles  commencent  à 
se  rider , afin  que  la  meule  les  réduise  plus  facilement  en 
pâte. 

Il  faut  convenir  que  cette  méthode  ne  peut  guère  être  ad- 
missible que  dans  les  cantons  où  les  oliviers  sont  tenus  fort 
bas,  comme  dans  les  environs  d’Aix , mais  qu’elle  est  impra- 
ticable dans  ceux  où  ces  arbres  ont  une  très-grande  hauteur , 
et  où  on  est  dans  l’habitude  de  laisser  le  fruit  sur  l’arbre, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  abattu  par  les  vents , ou  qu’il  tombe  de 
lui-même.  En  cueillant  à la  main,  l’opération  est  plus  lon- 
gue ; mais  combien  elle  a d’avantages  sur  la  méthode  de  gau- 
ler ! On  meurtrit  le  fruit , on  massacre  les  feuilles,  on  détruit 
d’un  seul  coup  , et  le  bouton  et  le  bois;  on  casse  les  petites 
branches  nouvelles  qui  ont  poussé  après  les  fleurs  de  l’année 
précédente  , et  qui  n auroient  pas  manqué  de  donner  du  fruit 
l’année  suivante;  enfin,  on  endommage  l’olive  et  l’olivier. 

Plus  l’olive  est  mûre,  plus  elle  rend  d’huile  , plus  aussi 
cette  huile  est  grasse  et  peu  agréable;  telle  est  l’origine  de  la 
mauvaise  qualité  de  la  plupart  des  huiles  des  pays  où  on  est 
dans  l’usage  d'attendre  la  chute  des  olives  pour  en  tirer  l’huile, 
ou  bien  de  ceux  où  on  ne  les  cueille  qu’en  février  ou  mars; 
l’huile  qu’on  relire  des  olives  récoltées  en  automne,  conserve 
mieux  le  goût  de  fruit  ; elle  est  aussi  plus  verte  ; elle  devient 
plus  claire  , et  jaunit  en  vieillissant. 

Une  vérité  dont  on  ne  sauroit  assez  se  pénétrer,  c’est 
qu’on  ne  peut  avoir  d’huile  parfaite  si  on  manque  le  vérita- 
ble terme  de  la  récolte,  qu’il  vaut  mieux  devancer  que  dif- 
férer. 11  faut  surtout  se  bien  persuader  que  la  cueillette  sé- 
parée des  olives,  selon  les  époques  de  leur  maturité,  n’en- 
traîne pas  dans  de  plus  grands  frais  que  la  cueillette  géné- 
rale , et  qu’il  es»  l’Bsurde  d’avoir  plusieurs  espèces  d’oliviers 
dans  le  même  champ  , ou  du  moins  des  olives  inégales  en 
époque  de  maturité. 

Il  est  prudent  de  ne  pas  mettre  les  olives  en  couches  trop  épais- 
ses, et  de  ne  .es  pas  tenir  amoncelées  trop  long-temps , dans 
la  crainte  qu’elles  ne  s’échauffent , fermentent  et  contractent 
une  mauvaise  odeur;  mais,  soit  qu’on  les  cueille  à la  main  , 
soit  qu'on  les  gaule,  il  faut  avoir  soin  d’en  séparer  les  feuilles; 
elles  communiquent  à l’huile  une  amertume  désagréable.  Ou 
ne  peut  avoir  d’huile  parfaite , si  on  manque  le  vrai  terme  de 


Digitized  by  Google 


478  O L I 

la  récolte.  Dans  les  meilleurs  cantons  à olives,  tous  les  par- 
ticuliers font  avec  plus  ou  moins  de  soin  et  d'intelligence  f 
1 huile  de  leur  consommation  , et  môme  celle  de  leurs  amis  ; 
mais  on  ne  se  borne  pas  toujours  à exprimer  ces  fruits  pour 
obtenir  l’huile  , souvent  on  eu  confit;  et  au  moyen  de  quel- 
ques préparations  qu’on  leur  fait  subir,  ils  fournissent  sur 
nos  tables  de  luxe  , un  aliment,  un  assaisonnement  assez  gé- 
néralement estimé  ; mais  il  faut  pour  cela  qu’ils  perdent  leur 
saveur  désagréable  ; on  en  vient  à bout  par  la  macération 
dans  1 eau  salée  : on  cueille,  a cet  effet,  les  olives  encore  ver- 
tes , et  un  peu  avant  leur  maturité;  on  les  jette  dans  des  va- 
ses remplis  d’eau,  avec  un  peu  de  fenouil,  de  la  coriandre 
et  du  bois  de  rose  pour  aromate.  L’eau  chaude  pourroil  suffire 
quelquefois  pour  détruire  l’amertume  des  olives  ; mais  par  ce 
moyen  simple,  elles  sontpeususceptibles  de  se  conserver. 

Il  y a encore  d’autres  procédés  fort  usités,  tels  que  la  les- 
sive des  cendres  rendues  caustiques  par  l’addition  d’un  peu 
de  chaux  vive.  Lorsque  cette  liqueur  est  assez  claire  , on  la 
décante  et  on  la  verse  dans  le  vase  qui  renferme  les  olive* , de 
manière  que  ces  fruits  en  soient  entièrement  recouverts  : dès 
qne  la  lessive  a produit  son  effet , c’est-à-dire , lorsque  la 
chair  n’adhère  plus  si  fortement  au  novau , on  les  ôte  , et  on 
a soin  de  les  mettre  dans  un  vase  rempli  d’eau  fraîche , qu’on 
renouvelle  tous  les  jours  ; après  quoi  on  met  du  muriate  de 
soude  dans  de  nouvelle  eau  ; on  y ajoute  du  fenouil , de  la  co- 
riandre , du  bois  de  rose  , et  on  laisse  les  olives  dans  cette 
saumure , à laquelle  on  ajoute  quelquefois  un  peu  de  vinaigre 
pour  prévenir  toute  fermentation  ; on  tient  les  vases  dans  un 
endroit  frais  et  à l’abri  du  contact  de  l’air , qui  les  noircit 
bientôt. 

De  toutes  les  espèces  d’olives  employées  à cet  usage , la  pi - 
choline  est  la  plus  délicate  ; on  la  nomme  ainsi  parce  qu’on 
est  redevable  de  sa  préparation  à Picholini , dont  les  desceu- 
dans  font  aujourd'hui  en  Provence  un  très-grand  commerce. 
La  méthode  pratiquée  par  eux  est  la  plus  recherchée  ; elle 
consiste  à tirer  les  olives  , après  un  certain  temps  de  sé- 
jour dans  la  saumure , à les  ouvrir  avec  un*  canif,  par  des  in- 
cisions faites  en  spirale , à enlever  l’osselet  ou  le  noyau , et 
à y substituer  un  morceau  d’anchois  et  une  câpre  ; on  les  ren- 
ferme ensuite  dans  des  bouteilles  pleines  d'huile  fine  , et  on 
les  conserve  autant  de  temps  que  l’on  veut , pour  l’usage. 

On  sait  que  les  olives  confites  se  mangent  en  salade  , en 
ragoût  ; elles  nous  servent  d’entremets  ; il  paroît  que  les  an- 
ciens les  mangeoient  au  commencement  et  à la  fin  du  repas , 
en  les  tirant  de  la  saumure.  Elles  s’améliorent  en  les  por- 
tant dans  la  poche  pendant  quelques  heures. 
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Il  y a deux  manières  d'extraire  l’huile  : à froid  ou  à chaud. 

Par  l’expression  à froid, on  retire  les  huiles  d’ olive , d'amandes 
douces  , de  noiseUe , de  noix  , de  faîne , de  pavot  ou  à' œillette  , de 
clièneois , de  col  ta,  de  noix,  et  d’un  grand  nombre  d’autres  grai- 
nes, analogues  à celles-ci,  par  leur  nature  et  parleurs  usages; 
mais  les  semences  que  l’on  traite  par  cette  méthode , pro- 
duisent une  si  petite  quantité  d’huile  , qu’on  est  obligé  de  tor- 
réfier  légèrement  le  marc , pour  en  extraire  les  dernières 
portions.  Ce  procédé  est  surtout  usité  pour  les  graines  muci— 
lagineuscs  de  lin , de  chènevis  et  autres.  Si  les  huiles  se  co- 
lorent  par  ce  moyen  , elles  ont  aussi  l’avantage  de  se  conser- 
ver plus  facilement  ; elles  portent  le  nom  à'huile  échaudée  , 
tandis  qu’on  appelle  huile  vierge , celle  qu’on  obtient  sans  le 
secours  du  feu. 

On  ne  peut  trop  se  hâter  de  séparer  l’huile  claire , de  celle 
qui  ne  l’est  pas,  parce  que  plus  elle  séjourne  sur  sa  lie,  plus 
elle  court  risque  de  contracter  une  odeur  et  un  goût  de  rance; 
dès  qu’elle  est  transvasée , on  la  conserve  dans  des  endroits 
qui  ne  soient  ni  trop  chauds  pendant  l’été , ni  trop  froids 
pendant  l’hiver,  surtout  dans  des  vases  qui  ferment  bien, 
laissent  précipiter  le  mucilage  , et  sur  lesquels  l’huile  n’ait 
aucune  action. 

La  meilleure  de  toutes  les  huiles  connues  , est  incontesta- 
blement celle  d’olive.  Aucune  autre  ne  peut  lui  être  compa- 
rée. Quoiqu’il  en  existe  déjà  un  assez  grand  nombre  qui  jouis- 
sent de  plusieurs  de  ses  propriétés , néanmoins  on  y retrouve 
des  différences  si  marquées,  qu’on  ne  croit  pas  que  jamais 
l’art  puisse  parvenir  un  jour  à les  rendre  analogues  ou  tout- 
à-fait  identiques , au  point  de  pouvoir  la  remplacer. 

Mais  on  ne  peut  douter  que  les  huiles  n’aient , pour  les 
connoisseurs,  un  cachet  qui  appartient  non-seulement  à l’es- 

Sèce  d’olivier,  mais  encore  au  sol , au  climat  et  à l’exposition 
I.  Amoreux  observe  que  les  huiles  du  Languedoc  sont  plus 
fines , et  celles  de  Provence  plus  grasses;  mais  la  qualité  dé- 
pend, surtout  comme  nous  Pavons  déjà  fait  remarquer,  à 
variété  égales,  delà  maturité  du  fruit,  de  la  manière  donton 
procède  à la  récolte , et  de  la  propreté  observée  à l’égard  des 
matières  employées  à leur  extraction  ; car  si , au  rapport  de 
Pline,  il  n’y  avoit  aucun  pays  aumonde  où  l’on  trouvât  de  meil-  « 

leurc  huile  et  en  plus  grande  quantité  que  dans  le  royaume 
de  Naples,  on  pourroit  dire  aujourd’hui  le  contraire,  sans 
craindre  de  blesser  la  vérité. 

On  altère  souvent  l’huile  d’olive  avec  celle  de  pavot  ou 
d’œillette,  ou  avec  celle  de  noix,  cela  dépend  du  prix  ; le 
moyen  de  reconnoître  la  première  fraude , est  de  secouer, 
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fortement  le  vase  ou  la  bouteille  dans  lequel  on  aura  mis  de 
cette  huile  suspecte  ; s’il  y a de  l’huile  de  pavot , il  se  formera 
une  écume  , une  mousse  semblable  à celle  qu’on  remarque  à 
la  surface  de  l’eau-de-vie  agitée  , ce  qui  n’arrive  pas  quand 
l’huile  d’olive  est  pure. 

La  saveur  naturelle  et  particulière  qui  sert  à distinguer  les 
huiles , paroît  dépendre  de  leur  arôme.  C’est  ce  qu’on  dési- 
gne assez  bien  sous  le  nom  de  goût  de  fruit.  Elle  est  âcre  et 
désagréable  dans  les  huiles  qui  proviennent  des  graines  des 
plantes  crucifères.  Elle  ne  leur  est  pas  tellement  essentielle 
cependant , qu’on  ne  puisse  la  détruire  sans  leur  nuire.  Voici 
le  procédé  dont  on  se  sert  pour  cela.  Il  consiste  à faire  macé- 
rer à froid  les  graines  dans  une  lessive  alcaline , pendant  l’es- 
pace de  vingt-quatre  heures , et  à les  laver  ensuite  dans  plu- 
sieurs eaux  foiblement  acidulées,  afin  de  leur  enlever  l’alcali. 
Après  cela  , on  les  fait  sécher  très-exactement  sur  un  plan- 
cher dans  un  lieu  très-aéré  , avant  de  les  exprimer.  On  a une 
huile  très-douce  et  qui  a perdu  son  mauvais  goût.  On  réus- 
sit infiniment  mieux  sur  la  graine  fraîche  , que  sur  celle  qui 
est  déjà  séchée.  La  raison  en  est  facile  à saisir.  La  lessive 
alcaline  la  pénètre  bien  plus  aisément. 

Lorsqu’on  a des  huiles  dont  les  graines  n’ont  point  été  trai- 
tées de  la  manière  qui  vient  d’être  indiquée,  on  peut  opérer 
sur  les  huiles  mêmes  , en  observant  d’employer  une  lessive 
alcaline  fort  affoiblie,  de  crainte  qu'il  ne  se  forme  un  savon 
en  pure  perte.  On  verse  ensuite  un  peu  d’acide  sulfurique  foi- 
ble  , ou  tout  autre  acide  , dans  le  vase  qui  contient  l’huile , 
après  toutefois  en  avoir  séparé  la  lessive  ; on  agite  bien  le 
tout , on  laisse  reposer  , enfin  on  filtçe. 

Ce  procédé  est  l’inverse  de  celui  qu’on  emploie  dans  un 
grand  nombre  de  fabriques  où  on  épure  les  huiles , mais  il 
n’est  pas  moins  bon  : la  différence  consiste  seulement  en  ce 
que  l’on  commence  par  l’alcali , tandis  que  dans  les  ateliers 
en  grand , on  commence  par  l’acide , et  on  finit  par  l’eau  de 
chaux. 

La  qualité  des  huiles , toutes  choses  égales  d’ailleurs , tient 
essentiellement , ainsi  qu’on  l’a  déjà  remarqué  , aux  soins 
qu’on  prend  lors  de  la  récolte  et  de-la  fabrication  ; et  comme 
elles  ont  une  grande  tendance  à se  combiner  avec  le  principe 
odorant,  on  sent  qu’il  est  indispensable  de  les  renfermer  et 
de  les  conserver  dans  des  vases  bien  propres  et  exempts  de 
toute  odeur. 

Il  y a long- temps  que  les  parfumeurs  ont  résolu  cette  ques- 
tion. On  sait  que  lorsqu’ils  veulent  fixer  l’arome  fugace  du 
jasmin , de  la  tubéreuse , ils  commencent  par  faire  macérer 
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les  fleurs  de  tes  plantes  dans  de  l'huile  de  ben  , et  qn’ensuite 
ils  mettent  cette  huile  chargée  d’arotne,  dans  l’alcool. 

Les  caves  les  plus  fraîches  conviennent  le  mieux  pour  la 
conservation  des  huiles,  parce  qu’alors  on  peut  se  dispenser 
de  les  soutirer  pour  en  séparer  le  marc.  Lorsqu’elles  restent 
toujours  figées,  elles  sont  moins  susceptibles  d’àltératiort y de 
ssrte  qu’on  peut  les  garder  ainsi  plusieurs  années  sans  âtre 
exposé  à les  voir  se  détériorer.  ••  ■ <•  . onu 

L’action  de  l’air  atmosphérique  snr  les  huiles  est  trop  bihn 
connue  ,'trop  vivement  sentie,  pour  tpi’ on  ne  s’empresse  pas, 
de  les  mettre  à l'abri  de  son  contact.  Orl  sait  avec  quelle  ra-' 
piditë  eltes  absorbent  l’oxygène,  pour  passer  à l’état  d’huiles 
rances  ou  oxygénées.  Elles  acquièrent  alors  dé  la  blancheur 
et  préMient  de  la  consistance  , de  l’onctuosité  , deviennent 
moins  fluides  , et  cessent  d’être  propres  è assaisonner  les 
alimens.On  peut  les  ramener  à leur  état  primitif,  en  lesfai-^ 
saut  légèrement  chauffer  avec  un  peu  d alcool. On  les  lave  en- 
suite, et  on  les  obtient  infiniment  moins  colorées  , sanis;  aucun 
goût  ni  odeur  forte. On  peut  encore  employer  l’éau  de  chaux 


vue.-  ? 


i'i/i  f«ipe 


iodlqu 

que  v-1 


r Les  huiles  considérées  comme  snbstances  alimentaires  ou 
faisant  partie  des  assaisonnemens  , sont  une  ressource  pré- 
cieuse dans  les  cantonsioèle  beurre  est  rare  et  cher,  à raisrtn 
de  la  difficulté  de  se  procurer  du  fourrage  pour  la  nourriture 
des  bestiaux  : il  n’est  donc  question  que  de  les  priver  de  leur 
mucilage , de  leur  odeur  particulière  et  souvent  désagréable , 
pour  pouvoir  les  faire  servir  aux  besoins  de  la  vie.  Déjà  les 
moyens  connus  sont  suîris  de  succès  et  pourront  mettre  sur 
la  voie  pour  en  découvrir  d’autres  plus  économiques.  (Parm.) 

Les  huiles  les  plus  usitées  sont  retirées  des  semences  du 
chou  , nommé  colza  ( b ras  si ca  arvcnxis)  ; de  la  navette  ( bras- 
sica  napus  ) ; de  la  eameline  ( myagrum  sativum  ) , du  lin , du 
chanvre  et  du  pavot.  Cette  dernière  huile  est  fréquemment 
employée , et  remplace  chez  les  individus  médiocrement  for- 
tunés , l’huile  d’olivë  : on  devroit  encourager  la  culture  de 
cette  plante , puisque  l’huile  qui  provient  de  ses  semehees  est 
aussi  utile-  pour  les  arts  que  pour  l’économie  domestique  , 
qu’elle  n’a  pas  le  goût  âcre  et  le  montant  des  huiles  des 
plantes  crucifères. 

Les  quatre  autres  espèces  d’olivier  que  je  crois  devoir  ci- 
ter encore  , sont  I’Olivier  odorant  , I’Olivier  échancré  , 
I’Omviër  du  Cap  et  I’Olivier  d’AMÉaiQuE  , parce  que 
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nous  les  cultivons  dans  nos  orangeries , où  elles  se  font  re- 
marquer par  la  beauté  de  leur  feuillage.  La  première  d’entre 
elles  , originaire  de  la  Chine  et  du  Japon  , a de  plus  que 
les  autres  des  fleurs  très-odorantes , qu’on  emploie , dit-on  , 
à parfumer  le  thé  dans  son  pays  natal. 

La  seconde  qui  croit  naturellement  dans  l’Inde  , où  elle 
est  connue  souslenomdePom/nei,  donne  un  fruit  gros  comme 
une  noix  , et  bon  à manger.  , , 

On  les  multiplie  par  boutures  et  par  marcottes,  (b.) 
OLIVIER  BATARD  ou  OLIVIER  DES  BARBADES. 
On  donne  ce  nom  au  Daphnot.  V.  ce  mot.  (b.) 

OLIVIER  DE  BOHÈME.  C’est  le  Chalef  a feuilles 

ÉTROITES  ( eleagnus  aAgustifoiia  , L.  ).  (LN.) 

OLIVIERDE  MARAIS  ou  TUPELO.  F.Nysse.  (ln.) 

OLIVIER  NAIN.  C'est  la  CamÉlée  , Cneorum  tricoccum. 

V.  ce  mot.  (ln.) 

OLIVIER  SAUVAGE.  C’est,  à la  Martinique,  le  Daph- 

BOT.  (B.) 

OLIVIER  SAUVAGE.  V.  Olivier,  (ln.) 

OLIVIÈRE,  Oliveria.  Plante  annuelle  à tiges  nombreuses , 
tombantes , feuiilées , glabres , striées , à feuilles  alternes , 
pétiolées,  d’un  vert  foncé  ; les  inférieures  horizontales,  ailées 
avec  impaire;  les  supérieures  presque  droites,  ternées,  à 
folioles  opposées  , sessiles,  divisées  en  trois  ou  cinq  décou-  * 
pures  qui  se  partagent  chacune  en  trois  lobes  aigus,  munis, 
en  leurs  bords  de  cils  peu  apparens , à fleurs  blanchâtres , 
disposées  en  ombelles.  ,s 

Cette  plante  forme , dans  la  pentandrie  digynie  et  dans  ta 
famille  des  ombellifères  , un  genre  qui  offre  pour  caractères  t 
un  calice  à cinq  dents  ; une  corolle  de  cinq  pétales  divisés  en 
deux  parties  ; cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur  surmonlé.de 
deux  styles;  deux  semences  ovales-oblongues , convexes  en 
dehors  , relevées  de  cinq  côtés , et  très-velues. 

La  collerette  de  l’ombelle  universelle  est  fermée  de  trois  ' 
ou  quatre  folioles  semblables  aux  feuilles , et  Celle  des  om- 
bellules  l’est  de  folioles  nombreuses  et  cunéiformes. 

h'olmère  a été  trouvée  aux  environs  de  Bagdad  par  Olivier, 
et  est  cultivée  dans  le  jardin  de  Cels.  Ses  feuilles  , froissées, 
répandent  une  odeur  suave.  (B.) 

OLIV1LLA  des  Espagnols.  V.  Olivier  nain,  (ln.) 

OLI  VILLA  B LANÇA.  Les  Espagnols  donnent  ce  nom 
À la  Germandrée  frutescente  , tcucrium  fruticans , à cause 
de  la  forme  de  ses  feuilles , et  du  duvet  blanc  qui  les  couvre 
en  dessous,  (ln.) 

OLIVILLO.  C’est , en  Espagne,  le  Filaria  a feuilles 
ÉTROITES  , phillyrea  angusti/olia.  (LN.) 
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OLlVlNÔLENDE.  Les  Allemands  ont  donné  ce  nom 
à une  variété  de  pyroxènc  qui  ressemble  à Yolùnne  ou  péridot 
granuliforme.  (LN.) 

OLIVINE.  C’est  le  Péridot  granuliforme  de  Haliy, 
plus  anciennement  nommé  chrysolite  des  volcans.  Werner  lui 
donnoit  le  nom  à'olwln.  V.  au  mot  Péridot.  (ln.) 

OLIVINE.  Substance  particulière  qu’on  retire  de  la  ma- 
tière, improprement  appelée  gornme  d'olivier , en  faisant  dis- 
soudre cette  dernière  dans  l’alcool.  Elle  est  blanche  et  cris- 
tallise en  aiguilles.  Elle  a peu  d’odeur,  mais  une  saveur  très- 

Îarticulière , en  même  temps  amère,  sucrée  et  aromatique. 

ille  est  peu  soluble  dans  l'eau.  Si  on  la  chauffe  , elle  se  dé- 
compose en  acide  acétique  et  en  huile , sans  donner  d’am- 
tnoniaque.  Elle  paroît  tenir  le  milieu  entre  les  substances 
végétales  très-hydrogénées,  et  celles  dans  lesquelles  l’hydro- 
gène et  l’oxygène  se  Saturent  réciproquement. 

C’est  à Pelletier  fils  qu’on  doit  la  connoissance  de  cenou- 
reâu  produit  de  la  végétation.  V.  Olivier.  (B.) 

OLLAIRE.  r.  Talc,  (in.) 

O’LLEYQ.  Nom  arabe  qui  signifie  grimpant;  c’est  celui 
d’un  Loue  ( doliclios  nilolica , Del. , Egypt. , pl.  38  , f.  1 ) , 
et  Celui  du  Liseron  Des  champs  , ( convohulus  ùrvensis, 
Linn.j.  (Lft.) 

OLLINA  KOGI.  Nom  japonais  d’un  Laurier,  Laurus 
indien , L.  (LN.) 

OLIVIA.  Nom  qui,  chez  les  Daces , désignoil  Yebulus  des 
Latins,  c’est-à-dire,  notre  Hièbi.e,  espèce  herbacée  du 
genre  des  Sureaux,  (ln.)  . , , 

OLMEDE,  Olmedia.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie  té- 
trandrie  , qui  offre  pour  caractères  : un  calice  commun  , hé- 
misphérique , imbriqué  d’ écailles  ovales  , aiguës,  qui,  dans 
les  pieds  mâles,  couvrent  chacune  un  fleuron  ovale,  sessiie, 
à quatre  étamines,  et  qui , dans  les  pieds  femelles  , couvrent 
toutes  un  seul  fleuron  central,  quadridenté  , à germe  ovale , à 
style  bifide  et  à stigmates  aigus  ; un  drupe  presque  rond , 
renfermé  dans  la  corolle  et  contenant  une  noix  monos- 
peruie.  „ ..  . • ; 

Ce  genre  contient  deux  arbres  du  Pérou,  (b.) 
OLMERES.  L’un  des  noms  anglais  de  I’Orme.  (ln.) 
OLMFLOK  et  HUNDFLOK.  Noms  de  1’ Aconit  tue 
loup,  Aconitum  lyc.ocUjnu.m-,  eh  Danemarck.  (LN.) 

OLMO.  Nom  italien , espagnol  et  portugais  de  I’Orme. 

. CL.N') 

. OLOPONG.  Grande  ViPÈaE  des  Philippines,  qui  pa- 
roît n’être  pas  encore  connue  des  naturalistes,  (b.) 
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OLOR.  Nom  latin  du  Cygne.  (s.) 

OLOTOTOTL.  Oiseau  fort  joli  du  Mexique,  on  peu 
moins  grand  qu’un  merle,  et  dont  le  plumage  est  presque  en- 
tièrement d’un  bleu  d’azur , à l’exception  du  cou  et  du  ventre, 
variés  de  blanc  et  de  rouge.  11  vit,  dit  Fernandès,  dans  le» 
monts  Telzcocaniens.  (s.) 

OLOW  et  QLOWO.  Noms  du  plomb  en  Bohème, 
Pologne,  lllyric.  C'est  ol/ovo  chez  les  Servions,  (ut,) 

OLSENICH.  V.  Oelsenich.  (in.) 

OLSENICHHJM.  C’est  le  nom  que  V.  Cordus  a donné 
au  setinum  sylvestre , plante  ombcllifère  , qui  renferme  un  suc 
laiteux.  On  a écrit  aussi  uhniliurn.  (ln.) 

OLSNKHAEG.  C’est  la  BourgÈne  JUuimnusfrangula , 
en  Norwége.  (ln.) 

OLSZA.  Nom  polonais  de  FAune  , Betula  aînus  , Linn. 

(™.) 

OLTBAUM  et  OLTK.IRSCHE.  V.  Ochlbaum.  (ln.) 

OLTYVURZ.  V.  Olant.  (ln.) 

OLUS.  Nom  latin  , qui  désigne  les  herbes  potagères  en 
général.  C’est  le  lachanon  des  Grecs.  Les  botanistes  anciens 
se  sontservis.de  ce  nom  avec  une  épithète,  pour  désigner 
un  assez  grand  nombre  d’herbes  qui , pour  la  plupart , sont 
employées  comme  alimens.  Les  principales  sont  les  suivantes  : 

Olus  atrum  de  Y.  Cordus  {Herbage  noir) , parce  que  cette 
plante  noircit  en  se  desséchant.  C’est  le  smyrnium  olus  alrum  , 
Jjinn. 

OlüS  ALBUM  de  Dodonée.  C’est  la  Mâche,  Valerianala- 
custa.  On  a donné  aussi  ce  nom  à la  Raiponce.  (ln.) 

Olus  aureum  de  P.  Amman.  C’est  le  Bon  Henri,  espèce 
de  chénopode.  (LN.)  1 

Olus  calappüïdes  (Rumph.  Amb.  i , tab.  aa,  a3  ).  C’est 


le  cycas  cirr.inalis.  (ln.) 

Olus  crudum.  C’est  I’Apocin  réticulé  dans  Rumphius. 

(LN.) 

Olus  fatuüm  de  P.  Amman.  C’est  la  Lampsane  commune. 

(LN.) 

Olus  hispanicum  de  Tragus.  C’est  I’Epinard.  (ln.) 

Olus  jamenum.  C’est  la  Poirée  ou  Bette,  (ln.) 

Olus  judaÏcum  d’Avicenne.  C’est  la  Corrète,  Corchorus 

olilorius  , L.  (LN.)  1 

Olus  palustre  (Rumph.  Amb.  6,  tab.  jy  f;  i ).  C’est 
une  espèce  de  Pontkdére  (P.  vaginaüs , L.  ) qui  croît  dans 
les  lieux  aquatiques  de  l’Inde,  (ln.) 

Olus  sanguinis  (Rumph.  Amb.  5,  f.  i8o>  C'est  une 
variété  de  I’Igname  cultivée  , Dioscorea  taiiva,  L.  (ln.) 
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Olus  scrophinum.  Ce  nom  appartient  à la  Conyze  cen- 
drée , Conyza  cinerea , dans  Rumphius.  (b.) 

Olussquilearum.  L’Ileécèbresessiee  porte  ce  nom  dans 
Rumphius.  (b.) 

O eus  vagom,  Rumph.  ( Amb.  5,  t.  i55  , f.  i.).  C’est  le 
Liseron  rampant  , Convolvulus  re plans , Linn. , qui  est  une 
herbe  potagère,  rampante , très-commune  dans  toute  l’Inde  , 
très-saine  et  agréable.  L’Oeus  vespertihonis  du  même 
auteur,  est  une  antre  espèce  de  Liseron  voisine  du  ton». 
Medium , L.  Rumphius  décrit  et  figure  plusieurs  autres  espèces 
d’olus  , telles  que  les  oins  crépitons , caprinum , calappanicum 
insulare , album  , qui  nous  sont  inconnues.  (EK.) 

OLVON.  Nom  de  I’Obier  , • Vibumum  opuius  , en  Suède  ; 
en  Smolande  , il  porte  celui  d’ olgonlraed , L.  (en.) 

OLYFANT  , ÉLYPHANT.  Noms  hollandais  de  I’Élé- 

PHANT.  (DESM.) 

OLYNTHOLITH.  Nom  donné  par  Fischer  au  Gren  at 
vert-olive  de  Sibérie  , qui  est  le  grossularia  de  Werner.  V. 
Grenaï.  (ln.)  * 

OLYRA  , d’un  mot  grec  qui  signifie  difficile  à battre.  Le» 
Grecs  donnoient  ce  nom  à une  fespèce  de  blé.  Hérodote  dit 

Ïu’il  étoit  aussi  appelé  zea;  mais  Théophraste , Pline  et 
► ioscoride  distinguent  Volyra  du  zea.  Quelques  auteurs  ont 
cru  que  l’olyra  étoit  le  riz,  mais  c’est  une  erreur  ; d’autres  ont 
pris  pour  tel  l 'hordeum  zcocriton,  connu  sous  le  nom  de  riz 
d’Allemagne.  Celsius  a le  premier  avancé  que  c’étoit  l’é— 
pautre,  ce  qui  n’est  pas  encore  sûr.  Le  seigle  étoit  pour  Cor- 
dus  Volyra  des  anciens.  M.  Delile  croit  que  le  Iriticum  zea  de 
Host  étoit  cette  plante. 

Linnæus  a transporté  ce  nom  à un  genre  de  graminées  exo- 
tiques, dont  M.  L.  Scblechtendal  a donné  une  monographie 
insérée  dernièrement  dans  le  volume  85 
sique.  V.  Ü4.ÏRE.  (ln.) 

O LYRE , Ülyra.  Genre  de  plantes  de  la  monoécie  trian- 
dric  et  de  la  famille  des  graminées , qui  offre  pour  carac- 
tères : des  (leurs  mâles  placées  plus  bas  que  les  (leurs  femelle» 
sur  le  même  épi  , chacune  ayant  une  balle  caliciqale  uniflore  , 
de  deux  valves  lancéolées,  l’extérieure  plus  large  et  terminée 
par  unebarbe.Les  (leurs  niâtes  offrant  trois  étamines  à fila  mens 
très-courts  et  à anthères  linéaires  et  aiguës , sans  balle  flo- 
rale les  femelles  , une  balle  florale  de  deux  valves  cour- 
tes et  nautiques , dont  l’une  est  trois  fois  plus  grande  que 
l’autre  , et  bossue  à son  sommet  ; un  ovaire  supérieur,  sur- 
monté d'un  Style  long  et  capillaire , qui  se  diyise  endeuxslig- 
mates  plumeux.  . ^ 
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Le  fruit  consiste  en  une  semence  oblongne , qui  a pour  pé- 
ricarpe la  balle  florale  qui  s’est  épaissie  et  durcie. 

Ce  genre  renferme  sept  espèces  , dont  cinq  sont  décrites 
dans  le  bel  ouvrage  de  MM.  de  Humboldt , Bonpland  et 
Kunth , sur  les  plantes  de  l’Amérique  méridionale  , et 
qui  ne  présentent  rien  de  remarquable. 

Palisot-de-Beauvois  a retiré  une  espèce  de  ce  genre  pour 
former  celui  qu’il  a appelé  Lithacné.  (b.) 

OMAGG1.  Nom  de  I’Orge,  an  Japon,  (in.) 

OMA1D.  Ce  nom , qui  est  en  Turquie  celui  du  Gouet 
à feuilles  ternées , a servi  à Adanson  pour  désigner  un  genre 
qu’il  fait  de  cette  même  plante,  et  qui  se  distingue  des  autres 
gouets  par  la  spathe  entière  et  par  le  nombre  des  étamines  , 
qui  est  de  quatre-vingt,  (ln.) 

OMALIE , Omolium  , Gravenh. , Latr. , Oliv.  ; Staphyli- 
nus,  Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  coléoptères,  sec- 
lion  des  pentamères,  famille  des  brachélytres , tribu  des 
aplatis  , ayaut  pour  caractères  : tête  entièrement  dégagée  ; 
labre  entier;  antennes  insérées  devant  les  yeux,  sous  un  re- 
bord , Je  la  longueur  de  la  tête  et  du  corselet , grossissant 
insensiblement  vers  leur  extrémité , avec  le  premier  article 
un  peu  allongé  et  renflé  ; mandibules  arquées , pointues , 
simples  ; palpes  courts,  un  peu  avancés,  filiformes  ; quatre 
articles  aux  maxillaires  et  trois  aux  labiaux  ; le  pénultième  un 
peu  plus  gros;  corselet  transverse  , rebordé  latéralement; 
élytres  plps  longues  que  lui;  pattes  simples  ou  à peine  épi- 
neuses. 

Les  omalies  sont  de  très  - petits  coléoptères , qui , par 
leur  manière  de  vivre , diffèrent  peu  des  staphylins  , dont 
M.  Gravenhorst  les  a distingués  génériquement.  Celles-ci  se 
trouvent  sous  la  mousse  et  sur  les  fleurs  ; celles-là  se  plaisent 
dans  les  bouses  et  les;  autres  excrémens;  quelques-unes  vivent 
dans  les  agarics. 

Olivier  ( Encyçlop . me  A.  ) divise  ce  genre  en  deux  familles. 
Dans  la  première  , les  élytres  sont  à peine  plus  longues  que 
le  corselet.  Telle  est  I’Omaue  raboteuse,  Omaliumrugosum; 
Staphylinus  rugosus , Oliv. , CoL  , tom.  3,  n.°  42 , tab.  5 , fig-  4^î 
son  corps  est  long  d’environ  trois  lignes,  noir,  luisant; 
scs  antennes  et  ses  pieds  sont  d’un  brun  noirâtre  ; la  tête  a 
trois  impressions  , dont  deux  antérieures  et  longitudinales,  et 
la  troisième  transverse  et  postérieure  ; le  corselet  en  -a  aussi 
trois , dont  une  au  milieu  et  plus  forte  ; il  est  presque  carré  et 
pointillé  ; les  élytres  sont  striées.  Elle  est  commune  aux  envi- 
rons'de  Paris.  : 

Les  espèces  de  cette  division  se  trouvent  plus ''fréquent* 
ment  dans  les  excrémens. 
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Dans  laseconde  division  , les  élytres  sont  une  fois  plus  lon- 
gues que  le  corselet.  Plusieurs  de  ses  espèces  vivent  sur  les 
fleurs  , sur  les  plantes  et  dans  les  bolets , etc. 

L’Omalie  RIVULAIRE , Omalium  rhulare  ; Staphyh'nus  rivu~ 
laris  , Oliv. , ibid.,  tab.  3 , fig.  37.  Elle  a une  ligne  et  un  tiers 
de  long;  soi)  corps  est  noir,  luisant,  avec  les  élytres  d’un 
brun  foncé , les  pattes  d’un  brun  roussâtre  , et  le  corselet 
marqué  die  deux  sillons;  à l’angle  interne  de  chaque  œil , est 
un  point  enfoncé.  Les  antennes  sont  obscures,  avec  la  base, 
d’un  brun  clair. 

Elle  se  trouve  aux  environs  de  Paris,  en  Suède  , en  Alle- 
magne , etc.  (l.) 

OMALISE  , Omalism , Geoff.,  Fab. , Oliv.,  Latr.  Genre 
d’insectes,  de  l’ordre  des  coléoptères,  section  des  pentamères, 
famille  desserricornes , tribu  des  lampyrides  , ayant  pour  ca- 
ractères : corps  allongé,  déprimé;  tête  en  grande  partie  dé- 
couverte , point  avancée  en  forme  de  museau  ; corselet  en 
forme  de  trapèze,  plus  large  vers  le  bord  postérieur,  dont  les 
angles  sont  pointus;  pénultième  article  des  tarses  bilobé; 
mandibules  étroites , pointues  , entières  ; palpes  maxillaires 
beaucoup  plus  longs  que  les  labiaux,  plus  gros  à leur  extré- 
mité, avec  le  dernier  article  tronqué;  antennes  filiformes, 
simples , très-rapprochées  à leur  base , avec  les  second  et 
troisième  articles  plus  courts  que  les  suivans  ; élytres  fermes. 

llliger  a réuni  ce  genre  à celui  desfycusdont  il  est,  en  effet, 
très-voisin.  Mais  il  en  est , cependant , distingué  par  les  an- 
tennes simples  , et  dont  le  second  et  troisième  articles  sont 
plus  courts  que  les  suivans  ; l’extrémité  antérieure  de  la  tête 
n’est  point  rétrécie  et  avancée  en  forme  de  museau  , ainsi  que 
l’est  celle  àtslycus.  Les  omalises  sont  encore  très-rapprochés 
des  lampyres  ; mais  ici  la  tête  est  cachée  sous  le  corselet , et 
le  dernier  article  des  palpes  maxillaires  finit  en  pointe.  Leur 
corps  est  d’ailleurs  généralement  mou  et  flexible. 

On  n’en  a connu  pendant  long-temps  qu’une  seule  espèce, 
celle  d’après  laquelle  Geoffroy  a établi  ce  genre  ; mais 
M.  Bonelli  en  a découvert  une  nouvelle  dans  les  Alpes  , et 
M.  le  baron  Dejean  vient  de  m’en  communiquer  une  autre 
qu’il  a observée  en  Dalmatie. 

Omalise  Sutural  , Omalisus  su/uralis  , Fab.,  Oliv.  ; pl. 
M,  5 , 6,  de  cet  ouvrage.  Le  corps  de  cet  insecte  est  long  de 
deux  lignes  et  demie,  déprimé  et  noir.  La  tête  est  un  peu 
plus  étroite  que  le  corselet , noire  ; les  antennes  sont  noires, 
un  peu  velues , de  la  longueur  de  la  moitié  du  corps.  Le  cor- 
selet-est noir  , terminé  en  pointes  aiguës  aux  angles  posté- 
rieurs. L'écusson  est  assez  grand.  Les  élytres  sont  dures , un 
pen  déprimées , de  fa  grandeur  de  l’abdomen  ; elles  ont  des 
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points  enfoncés  très-marqués;  elles  sont  d’un  rouge  obscor, 
avec  la  suture  noire: cette  dernière  couleur  est  beaucoup  plus 
large  à la  base  des  élytres  qu’à  l'extrémité.  Les  pattes  sont 
«le  moyenne  longueur  , avec  les  cuisses  noires;  les  jambes  et 
les  tarses  bruns. 

Vumalise  suturai  se  trouve  au  printemps  sur  différentes  plan- 
tes, et  plus  ordinairement  sur  les  jeunes  chênes.  Son  vol  est 
assez  léger  lorsque  le  temps  est  chaud  et  sec  ; cependant  il 
fait  rarement  usage  de  ses  ailes.  Il  se  laisse  tomber  lorsqu’on 
Veut  le  saisir  ; il  est  rare  qu’on  le  retrouve  lorsqu’il  est  caché 
parmi  lesplantes  ; ij  échappe  presque  toujours  à la  recherche 
^ de  l’entornologiste.  Sa  larve  nous  est  encore  entièrement 
inconnue,  (o.  L:) 

OMALIUM.  V.  Omalie.  (desm.) 

OMÀLOC  ARPTJS.  Nom  delà  sixième  section  du  genre 
anémone  de  Decaudolle.  Elle  comprend  les  espèces  qui , 
comme  I’Anémone  à Heurs  de  narcisse , ont  les  (leurs  en 
ombelle  et  involucrées  , et  les  capsules  comprimées,  planes, 
ovales  , orbiculairés  , glabres  , entièrement  mutiques  , et 
sans  queue  plumeuse,  (i.n.) 

OMALOÏDES  ou  PLANIFORMES.  Nom  donné  par 
M-  Duméril,  à une  famille  de  coléoptères  tétramérés,  ayant 

Cour  caractères  : antennes  en  massue  , non  portées  sur  un 
ec;  corps  déprimé.  Elle  comprend  les  genres  lyr.te,  colydie, 
irogassite  , cucuje  , héiérocère , ips , jnycélojihagc.  Si  on  en  re- 
tranche celui  d’hétérocère , elle  comprendra  nos  trogossùaires 
et  nos  plalysomes.  (l.) 

OMALOPïERES  , Qmalopiem.  M.  Léach  donne  , dans 
le  9-e  volume  de  l'Emyclop.  d’Edimbourg  , et  dans  son  3.'  vol. 
de  Mélanges  zoologiques , une  nouvelle  division  de  la  classe  des 
insectes  en  divers  ordres,. fondés  d’abord  sur  les  métamor- 
phoses, ensuite  sur  les  parties  delà  bouche,  et  enfin  sur  le 
nombre  , la  disposition  et  la  contexture  des  ailes. 

Son  douzième  et  dernier  ordre  est  celui  des  OMALOPTèRES., 
omalopleru.  11  renferme  des  insectes  à trois  métamorphoses  , 
abouche  munie  de  mandibules  et  de  mâchoires  allongées(i)  , 
à lèvre  simple  et  à ailes  nuiles,ou  au  nombre  de  deux,  saus  ba- 
lanciers. Cet  ordre  ne  comprend  que  le  genre  hippobosque 
de-  Liunæus,  qui 'lui-même  correspond  à la  tribu  des  CüiUA- 
cxs.de .Kl . Latfeille.  V.  ce  mot.  (desm.) 

pMALORAMPHESouPLANlROSTRES.M.  Dumé- 
ril  ( Zoo/,  analyi.  ) forme  sous  ces  noms  une  famille  d oi- 
seaux passereaux , qui  correspond  à celle  : des  fissirostres  de 

— : 1 Tr.z  - ■■  • - ■ 

(i)  il  est  nfcçessajçs  d’avertir  h:  lecteur  que  M.  Lc'ech  adopte  eu 

tcxis  pointa  les  idées  Je.  M.  Sayigoy  sur  la  composition  dp  la  Boueux 
les  insectes.  r . ce  mot. 
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M.  Cuvier,  et  qui  est  ainsi  caractérisée  : bec  court , foible, 
non  échancré  , large,  et  plat  à la  base. 

Les  genres  Martinet,  Hirondelle  et  Engoulevent  la 
composent,  (desm.) 

OMALYCUS,  Omafycus.  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  champignons  , établi  par  M.  Raiinesque.  Il  offre 
pour  caractères  : chapeau  sessile  , hémisphérique , à surface 
supérieure  plate  ou  concave,  sc  déchirant  latéralement  pour 
laisser  échapper  les  semences.  Outre  l’espèce  indiquée  par 
M.  Raiinesque , sous  le  nom  d’OMAi.Ycus  violet  , ce  genre 
renferme  la  Yesse-loup  cyathiforme  , que  j’ai  figurée  dans 
les  Mémoires  de  l’académie  de  Berlin,  et  celle  que  Desfon- 
taines a appelée  la  Vesse-lou P aplatie,  dans  sa  Flore  atlan- 
tique. F.  Vesse-loup.  (b.) 

OM  AN.  Nom  de  IAunée  (Jnula  helenium , L.)  en  Pologne 
et  en  Russie,  (ln.) 

OM  ARE.  Poisson  du  genre  des  SciÉnes.  (b.)  I 

OMAR1A.  Coquille  du  genre  Cône,  (b.) 

OMASUM  est  la  troisième  poche  ou  cavité  stomacale 
des  ruminans  , autrement  nommée  le  feuillet,  placé,  au  côté 
droit  de  la  panse,  en  arrière  du  foie;  il  est  globuleux  et  dis- 
tinct des  autres  par  des  tétrécissemens  ; il  reçoit  la  pelote 
alimentaire  après  qu’elle  a été  remâchée.  Voyet  aux  mots 
Estomac  et  Ruminans.  (virey.) 

OMBAK.  C’est  ainsi  qu’Adanson  nomme  , d'après  Lippi, 
un  genre  de  plante  que  Forskaël  a établi  ensuite  sous  le  nom 
de  sodada.  Ombak  ou  Hombac  est  le  nom  arabe  de  la  plante 
qui  en  est  le  type.  V.  Hombac.  (ln.)  r 

OMBELLE  DE  CAROLINE.  C’est  le  Magnolier  a 

FLEURS  A TROIS  PETALES.  (LN.) 

OMBELLE,  OMBELLULE,  Umbella.  Disposition  de 
fleurs  dont  les  pédoncules  partent  tous  d’un  même  point , 
d’où  ils  divergent  ensuite  comme  les  rayons  d’un  parasol. 
L’ensemble  de  toutes  ces  fleurs  porte  le  noin  d'ombelle  gé- 
nérale. On  appelle  ombelle  partielle  ou  ombellule  l’assem- 
blage des  petits  rayons  qnt  s’élèvent  du  sommet  des  rayons 
de  l’ombelle  générale  , et  sont  disposés  de  même  manière 
qu'eux,  (b.) 

OMBELL1F ÈRES  , . Omheülfenx. , Jussieu.  Famille  de 
filantes  qui  offre  pour  caractères  de  fructification  .i  un  calice 
entier,  ou  à cinq  dents  , quelquefois  persistant  et  en  général 
peu  apparent  -,  une  corolle  de  cinq  pétales  insérés  sur  le  pistil 
ou  sur  le  limbe  d’une  glande  qui  recouvre  l’ovaire  taillés  en 
«<eur , échancrés  ou  divisés  jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur 
en  deux  découpures  dont  lès  bords  se  re&v«tot  en-dessus  , 
ordinairement  égaux  et  plus  petits  dans  les  .fleurs  dm  centre  , 
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plus  grands  et  souvent  inégaux  dans  celles  de  la  circonfé- 
rence ; cinq  étamines  ayant  la  même  insertion  que  la  co- 
rolle, alternes  arec  les  pétales,  à filamens  cylindriques  un 
peu  courbés  au  sommet , à anthères  ovoïdes  , marquées  de 
sillons,  biloculaires,  presque  droites  ; un  ovaire  simple,  in- 
férieur, surmonté  à son  sommet  d’un  corps  glanduleux,  sur 
lequel  s’élèvent  deux  styles  cylindracés  , ordinairement 
persistans  et  rejetés  sur  les  côtés  dans  la  maturité  ; fruit 
consistant  en  deux  semences  nues  , de  figure  différente  , d’a- 
bord rapprochées  ou  étroitement  appliquées  l'une  contre 
l’autre,  se  séparant  ensuite  dans  la  maturité,  et  attachées  par 
le  haut  du  côté  intérieur , au  sommet  d’un  axe  central , fili- 
forme , souvent  bifide  dans  sa  longueur. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  liées  ensemble  par  un  si 
grand  nombre  de  caractères  , qu’il  n’existe  point  de  méthode 
où  elles  ne  soient  réunies.  On  leur  a donné  le  nom  d 'ombetti- 
fères  ou  à' ombelli formes , parce  que  leurs  fleurs  sont  portées 
sur  des  pédoncules  qui  partent  d’un  même  point  , et  qui 
s’évasent  ensuite  comme  les  rayons  d’un  parasol  , umbella. 
Ces  plantes  sont  presque  toutes  herbacées , et  le  plus  souvent 
vivaces  par  leurs  racines.  Elles  ont  une  tige  droite  , cylin- 
drique, ordinairement  striée  ou  sillonnée,  creuse  dans  son 
intérieur  ou  remplie  de  moelle.  Les  feuilles,  qui  sortent  de 
boutons  coniques  nus  , sans  écailles,  sont  toujours  alternes  , 
quelquefois  simples  , plus  souvent  composées  , portées  sur 
des  pétioles  membraneux  , dilatés  à leur  base  et  engai- 
nant la  tige.  Les  fleurs  ordinairement  blanches  , quelque- 
fois purpurines  ou  de  couleur  jaune  , sont  hermaphro- 
dites. Il  en  est  cependant  qui  ont  des  fleurs  mâles  ou  stériles 
ordinairement  situées  dans  le  centre  de  l’ombelle , plus  rare- 
ment dans  son  contour.  L'ombelle  est  simple  ou  composée  , 
nue  ou  munie  d’involucres.  L’ombelle  simple  est  celle  qui  est 
formée  de  l’assemblage  de  plusieurs  pédoncules  uniflores  qui 
naissent  tous  du  même  point.  L’ombelle  composée  est  celle 
qui  est  formée  de  l’assemblage  de  plusieurs  pédoncules , dont 
chacun  porte  à son  sommet  une  petite  ombelle  simple.  On 
nomme  ombelle  universelle  l’ensemble  de  toutes  les  ombelles 
partielles  ou  ombellules.  J/ombelle  universelle  et  les  ombelles 
partielles  sont  nues  ou  munies  d’une  enveloppe  qui  porte  le 
nom  d’involucre  dans  l’ombelle  universelle,  et  celui  d’invo- 
lucelle  dans  les  ombelles  partielles.  La  situation  des  ombelles 
sur  les  tiges  fournit  souvent , comme  l’a  observé  Adanson  , 
des  caractères  assez  constans.  Il  est  des  ombelles  qui  termi- 
nent les  tiges  ou  les  branches  ; il  en  est  d'autres  qui  sortent 
des  aisselles  des  feuilles  , ou  qui  sont  placées  sur  les  tiges  du 
côté  opposé  aux  feuilles.  . ....  . j 
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Ventenat,  de  qui  on  a emprunté  ces  expressions,  rapporte 
à cette  famille,  qui  est  la  seconde  de  la  douzième  classe  de  son 
Tableau  du  Règne  végétal , et  dont  les  caractères  sont  figurés 
pl.  i3 , n.°  4 du  même  ouvrage , quarante -trois  genres  sous 
quatre  divisions;  savoir: 

i.°  Les  ombellifères  dont  les  ombelles  et  les  ombellules  sont 
ordinairement  nues  ; Boucagë  , C arvi  , Persil , Fenouil  , 
Maceron  , Panais  et  Thapsie. 

2.0  Les  ombellifères  dont  les  ombelles  sont  nues,  et  les  om- 
bellules involucellées  ; Seseli  , Impératoire  , Cerfeuil  , 
Myrrhe,  Scandix  , Coriandre,  Aéthuse,  Cicutaire,  et 
Phellandre. 

3.°  Les  ombellifères  dont  les  ombelles  sont  pourvues  d’un 
învolucre  , et  les  ombellules  d’un  involueeile  ; GEnanthe  , 
Cumin  , Bubon  , Berle  , Angélique  , Livèche  , Laser  •, 
Berce  , Férule  , Peucedane  , Armarinte  , Bacille  , 
Ath amante  , Sélin,  Ciguë  , Suron,  Ammi,  Carotte  , 
Caucalide,  Tordylion,'  Hasselquiste  , Artédie,  Bu- 
plèvre  , Astrance  et  Sanicle. 

4»  Les  ombellifères  anomales  , ou  fausses;  PANICAUT  et 
Hydrocotile. 

La  plupart  des  ombellifères  ont  des  qualités  qui  leur  sont 
communes;  leurs  racines  sont  apéritives  et  sudorifiques  , et 
leurs  semences  chaudes  et  carminatives  ; mais  il  en  est  quel- 
ques-unes qui  sont  des  poisons  dangereux.  La  ciguë  est  une 
ombellifère , mais  ce  n’est  pas  la  plus  redoutable , quoique  la 
plus  célèbre  sous  le  rapport  de  la  malfaisance.  L’homme  lire 
un  grand  parti  des  ombellifères  ; il  y trouve  la  carotte , le  pa- 
nais , le  céleri  , le  cerfeuil , le  persil,  le  caroi , l'anis  , le  fenouil  , 
la  coriandre  , le  cumin , le  cheroi,  l'angélique  , la  berce  , ta  ba- 
cille , le  suron , qu’il  emploie  à sa  nourriture  , ou  dont  il  se 
sert  pour  l’assaisonner,  (b.) 

OMBELLULAIRE , Umbdlularia.  Genre  de  polypiers 
libres , établi  par  Lamarck.  Son  caractère  est  une  tige  os- 
seuse non  articulée,  recouverte  d’une  membrane  charnue, 
et  soutenant  à son  sommet  une  ombelle  simple  , formée  par 
des  polypes  à huit  tentacules  ciliés. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  ; mais  cette  espèce 
est  très-remarquable  par  sa  grandeur  et  la  beauté  de  sa  tâte. 
Sa  tige  est  carrée,  sillonnée , tordue  , haute  de  près  de  deux 
mètres  , et  large  d’un  centimètre.  Elle  est  osseuse  au  centre , 
membraneuse  à la  surface,  et  cartilagineuse  dans  l’intervalle. 
A son  sommet,  sont  fixés  vingt  à trente  polypes  ferrugineux  , 
longs  de  quatorze  lignes , sur  deux  lignes  de  diamètre  , de 
manière  qu’il  y en  a dix  qui  forment  le  cercle  extérieur, 
neuf  le  second,  et  cinq  celui  du  centre.  Chacun  de  ces  pu- 
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lypes  est  armé  de  hait  tentacules  aplatis  , de  près  de  trot» 
lignes  de  long , qui  sont  ciliés  sur  leurs  Lords  ; et  sa  bouche  , 
placée  au  centre , a deux  lèvres  droites  et  dentelées. 

Lorsque  ce  polype  est  dans  la  mer , et  que  ses  tentacules 
sont  épanouis , il  ressemble  parfaitement  à un  bouquet  de 
fleurs  jaunes , et  lorsqu’ils  sont  fermés  , il  ressemble  à un 
gros  pinceau. 

Cet  animal  a plusieurs  fois  changé  de  genre.  11  a été  placé 
parmi  les  Isis,  les  Vorticeu.es,  les  Ekcrines.  Il  a été  établi 
la  première  fois  en  titre  de  genre , par  Mylius , sous  le  nom 
de  ZooPHYTON.  Il  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord.  V.  pl.  G. 
18  où  il  est  figuré. 

Dans  les  Mémoires  des  naturalistes  de  Moscou , Fischer 
décrit  et  figure  une  nouvelle  espèce  fossile  de  ce  genre,  trou- 
vée aux  environs  de  celte  ville,  (b.) 

OMBELLULE.  V.  Ombelle. 

OMBILIC  , Umbilicus.  On  connoît  ce  nœud  que  les  hom- 
mes ont  au  milieu  du  ventre  , et  qui  marque  la  place  du  cor- 
don ombilical  du  fœtus.  Cet  ombilic  se  trouve  même  chez 
les  quadrupèdes  ovipares,  les  serpens  , les  poissons,  aussi 
bien  que  dans  les  mammifères.  On  observe , chez  les  oiseaux, 
une  gaine  analogue  à ce  cordon  ombilical  ; elle  est  formée 
chez  eux , des  tégumens  du  ventre , et  sert  de  canal  au  jaune 
dont  les  vaisseaux  viennent  s’y  rendre  , de  même  que  ceux  de 
la  membrane  vésiculaire.  Les  plantes  ont  aussi  une  sorte  de 
cordon  ombilical , dans  le  pétiole  des  feuilles  séminales  ou 
cotylédons  des  graines. 

- L’ombilic  est  l’une  des  premières  parties  formées  dans 
l’embryon  ; il  s’aperçoit  même  avant  le  point  vital  ou  le 
cœur.  ï)ans  l’homme  , il  est  plus  grand  que  dans  les  autres 
animaux , puisqu’il  a de  seize  à vingt-quatre  pouces  ; il  se 
rend  au  placenta,  d’où  il  tire  la  nourriture  pour  le  fœtus. 
On  y trouve  une  ou  plutôt  deux  artères  et  urne  veine  dans 
l’homme,  et  deux  chez  les  mammifères.  Le  sang  de  la  mère  passe 
à l’embryon  par  ce  canal , qui  reporte  à celle-ci  le  sang  épuisé 
de  matière  nutritive  parcourant  les  organes  du  jeune  animal. 

Sorti  des  entrailles  maternelles , le  fœtus  jouit  de  sa  vie 
individuelle , èt  son  cordon  ombilical , par  lequel  il  tenoit 
au  placenta,  doit  être  coupé.  Les  quadrupèdes  le  divisent  à 
l’aide  de  leurs. dents  : les  espèces  herbivores  même  l'avalent 
avec  le  placenta. 

Les  animaux  ne  lient  point  le  cordon  ombilical  de  leurs 

Îietits.  Il  semble  qu’ils  devroient  périr  d!hémorragie , puisque 
e sang  peut  sortir  par  l’ouverture  de  ce  canal  ; cependant 
cet  effet  n’arrire  pas.  Chez  les  individus  de  l’espèce  humaine  , 
au  contraire,  la  sage-femme  a soin  , avant  de  couper  le  cor- 
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don  , «l’y  faire  une  ligature  assez,  près  du  ventre,  pour  em- 
pêcher 1 écoulement  du  sang.  Toutefois  on  a vu  des  enfans 
auxquels  on  n’avoit  pas  lié  le  cordon,  n’éprouver  aucune  hé- 
morragie, de  même  que  les  animaux;  mais  il  est  plus  prudent 
de  lier  ce  cordon  avec  du  fil  double  T non  pas  trop  loin  du 
ventre,  de  peur  que  le  péritoine  et  les  intestins  ne  s’avan- 
cent dans  la  cavité  de  ce  cordon  , et  n’y  produisent  une  her- 
nie ombilicale  ou  exomphaie.  En  le  liant  trop  prés  , on  a 
r inconvénient  de  fermer  imparfaitement  les  vaisseaux  om- 
bilicaux. ■ : i • • 

Bientôt  ce  prolongement  se  dessèche , meurt  et  tombe;  ses 
cavités  se  ferment  d’elles-mêmes  et  s’oblitèrent,  parce’ que 
le  sang  de  l’individu  prend  une  autre  route  de  circulation , 
et  entre  dans  l’organe  pulmonaire,  pour  s’y  mettre  en  contact 
avec  l’air,  par  la  respiration.  11  reste  , au  milieu  de  l'abdo- 
men, la  marque  de  ce  cordon , chez  l'homme  ét  les  quadru- 
pèdes vivipares;  elle  ne  s’aperçoit  presque  pas  dans  les  autres 
animaux,  parce  qu’elle  est  très-petite  et  voisine  de  l’anus. 
V.  Embryon  kt  Fœtus,  (virey.) 

OMBILIC.  On  appelle  ainsi  une  cavité  qui  se  trouve  au 
centre  de  la  face  inférieure  de  quelques  Coquilles,  et  qui 
représente  Taxe  vide  autour  duquel  leur  spire  tourne,  (b.) 

OMBILIC  (Physiq.  vègét.  ).  On  appelle  ainsi  la  cicatrice 
ou  petite  marque  qu’on  voit  sur  les  graines  des  plantes  , et 
qui  est  placée  à l’endroit  par  où  ces  graines  tenoient  au  pé- 
ricarpe ou  au  placenta.  V.  Hile.  Cette  cicatrice  est  variée 
dans  les  graines;  et  on  pourrait,  en  l’examinant  avec  attend 
lion  , parvenir  à classer , par  ses  différentes  formes  ou  posi- 
tions , un  assez  grand  nombre  de  plantes.  Hans  la  plupart  des 
graines  , il  y a un  petit  cordon  qui  tient  à la  cicatrice.  • 1 

L’enfoncement  qui  se  trouve  à l’une  ou  l'autre  extrémité 
de  certains  fruits  et -quelquefois  à toutes  les  deux,  porte  aussi 
le  nom  d'ombilic,  (d.) 

0MBIL1CAIHE.  Genre  de  plante,  de  la  famille  des  li- 
chens, établi  par  Acharius , dans  son  Melhodus  Hchenum,  con- 
servé dans  sa  Lichénographie  universelle  , mais  sous  le  nom 
de  Gyrjorhore.  F.  ce  mot.,  (b.)  ..  i m. 

OMBLE.  C’est  un  des  noms  du  Saumoné  sàlveline.  {b.) 

QMBÜE.  Obscurité  causée  parun  corps  opaque  qui  inter- 
cepte la  lumière.  Tous  les- corps  éclairés  par  le  soleil,  ont  eq 
général  une  ombre , qui  est  d’autant  plu»  étendue  , que  le  so- 
leil est  plus  près  de  L’horizon.  Mais  entre  les  tropiques  il  ar- 
rive deux  fois  par  an  , que  les  corps  ne  donnent  point  dW- 
bre  à midi,  parce  qu’alors  le  soleil  sc  trouve  Verticalement 
au-dessus.-,  t - . - . 

Quand  le  c orps  lamine ux  et  le  corps  opaque  ont  une  forma 
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sphérique,  et  que  le  corps  lumineux  est  le  plus  grand,  l’om-* 
hre  prend  la  figure  d’un  cône  dont  la  base  couvre  la  surface 
du  corps  opaque  opposée  au  corps  lumineux  : telle  est  t’om- 
J>re  que  donnent  les  planètes  éclairées  parle  soleil;  et  le  cône 
de  leur  ombre  est  d’autant  plus  allongé  , qu’elles  sont  plus 
éloignées  de  cet  astre. 

Quand  au  contraire  le  corps  lumineux  a moins  de  diamè- 
tre  que  le  corps  opaque  , alors  Y ombre  forme  un  cône  tron- 
qué , dont  la  situation  est  l'inverse  du  précédent  : c’est  le 
sommet  tronqué  du  cône  qui  s’appuie  contre  le  corps  opaque, 
et  sa  base  se  prolonge  à l’infini  dans  l’espace;  telle  est  l’om- 
bre  de  la  terre  éclairée  par  la  lune. 

Si  les  deux  corps  étoient  d’égale  grandeur,  l’omire  seroit 
cylindrique. 

Il  faut  au  surplus  observer  que  les  ombres , considérées 
physiquement , présentent  des  résultats  fort  différens  de  ce 
qu’ils  devroient  être  d’après  le  calcul  : V ombre  de  la  terre,  par 
exemple , devroit , suivant  la  théorie  , s'étendre  dans  l’es- 
pace  , jusqu’à  une  distance  égale  à iio  de  ses  diamètres , et 
conséquemment  l'a  lune  qui  n’est  éloignée  de  nous  que  d’en- 
viron 3o  diamètres  de  la  terre  , devroit  être  parfaitement 
obscurcie  quand  elle  se  trouveroit  dans  le  cône  de  Y ombre  ter* 
restre.  Cependant  nous  voyons  que  même  dans  ses  éclipses 
totales , elle  conserve  toujours  un  reste  de  lumière  qui  la  fait 
paroitre  d’une  couleur  rougeâtre.  Ce  qui  résulte  probable-* 
ment  dé  l’attraction  qu’exerce  le  globe  terrestre  sur  les  rayons 
qui  rasent  sa  surface , et  qui , en  les  faisant  dévier  de  la  ligne 
droite  , les  force  de  converger  dans  le  cône  obscur. 

On  connoit  depuis  long-temps  un  fait  assez  singulier  rela- 
tivement aux  ombres  ; c’est  qu’au  lever  et  au  coucher  du  soleil 
elles  sont  toujours  colorées  ; celles  qui  tombent  sur  une  sur- 
face blanche , sont  d’une  couleur  bleue , quelquefois  très- 
vive.  » iti  . 

Léonard  de  Vinci  a essayé  d’expliquer  ce  phénomène  , en 
disant  que  la  superficie  des  corps  opaques  prend  la  couleur 
des  corps  lumineux  dont  elle  est  éclairée  : ainsi,  au  lèvenet 
au  coucher  du  soleil , une  muraille  blanche  est  éclairée  d’une 
çouleur  rougeâtre  par  le  soleil , et  en  même  temps  d’une  cou- 
leur bleue  par  la  lumière  générale  qu’elle  reçoit  du  ciel  ; et 
lorsqu’on  intercepte  la  lumière  du  soleil , on  aperçoit  la  cou- 
leur bleue  de  la  lumière  céleste.  Mais  j’avoue  que  cette  ex- 
plication me  paroît  plus  ingénieuse  que  solide , car  souvent 
la  couleur  bleue  de  Y ombre  a plus  d’intensité  que  celle  même 
du  ciel.  Il  en  est  de  ce  fait  à peu  près  comme  de  laeouleur 
des  rivières  : on  dit  que  le  Rhône  est  bleu  , parce  qu’il  relié-* 
çhit  la  couleur  du  ciel  ; on  dit  que  la  Saône  est  verte,  parce 
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qu’elle  réfléchît  la  couleur  des  forêts  et  des  prairies  dont  elle 
est  bordée.  Mais  quand  ces  deux  rivières  se  sont  réunies  au- 
dessous  de  Lyon , et  qu’elles  ont  à réfléchir  et  le  même  ciel 
et  les  mêmes  rivages,  leurs  eaux  conservent  encore  , pendant 
l’espace  de  plusieurs  lieues,  la  couleur  qui  les  distingue,  jus- 
qu’à ce  qu’étant  enfin  confondues  les  unes  avec  les  autres  , 
elles  prennent  une  couleur  qui  n’est  ni  bleue  ni  verte,  (pat.) 

OMBRE.  V.  Terre  d’ombre,  (pat.) 

OMBRE  BLEU.  NomduSALMONE  de  Wartmanne^b.) 

OMBRE  CHEVALIER.  C’est  tantôt  le  Sai.mone  salve- 
une  , et  tantôt  le  Salmone  omble,  (b.) 

OMBRE  DE  MER.  C’est  un  poisson  du  genre  Sciène, 
scictna  umbra.  (desm.) 

OMBRE  DE  RIVIÈRE.  On  appelle  ainsi  le  Salmone 
thymale.  (b.) 

OMBRETTE  , Scopus  , Latli.  Genre  de  l’ordre  des  oi- 
seaux Echassiers,  de  fa  famille  des  HéroDions.  Voyez  ces 
mots.  Caractères  : bec  épais  à sa  base  , très-comprimé  latéra- 
lement, caréné  en  dessus  et  en  dessous,  plus  long  que  la 
tête  ; mandibule  supérieure  sillonnée  sur  ses  côtés,  courbée 
à sa  pointe;  l’inférieure  plus  courte,  plus  étroite  vers  le 
bout,  et  un  peu  tronquée;  narines  linéaires  longitudinales, 
couvertes  d’une  membrane,  situées  à la  base  du  bec,dansla  rai- 
nure ; langue ; face  totalement  emplumée;  quatre  doigts  , 

trois  devant,  un  derrière  ; les  antérieurs  réunis  par  une  mem  • 
brane;  le  postérieur  portant  à terre  sur  toute  sa  longueur;  on- 
gles courbés,  pointus;  l’intermédiaire  à bords  entiers;  les 
troisième  , quatrième  et  cinquième  rémiges  les  pins  longues 
de  toutes.  Celte  division  n’est  composée  que  d’une  seule  es- 
pèce , dont  on  ne  connoît  que  l’extérieur.  Elle  se  trouve  en 
Afrique. 

L’Ombrette  du  Sénégal,  Scopus  umbretla  , Lath.  ; pl. 
enl.  de  Buffon  , n.°  yg6.  Sur  la  tête  du  mâle  seulement,  s’é- 
lève en  forme  d’aigrette  une  touffe  épaisse  de  plumes  étroites 
et  molles , qui  dans  quelques  individus  retombent  sur  lé 
dos.  Un  commencement  de  membrane  unit  les  doigts  à leur 
base  ; les  pieds  sont  allongés  , et  les  ongles  fort  petits.  La 
grosseur  de  l’oiseau  est  celle  d’une  corneille , et  sa  longueur 
totale  est  d’environ  dix-huit  pouces.  M.  Adanson  a le  premier 
fait  connoître  Y ombrelle,  pendant  son  séjour  en  Afrique  ; mais 
il  ne  nous  a rien  appris  au  sujet  des  habitudes  de  cet  oiseau 
de  rivage,  (s.) 

OMBR1A.  Quelques  naturalistes  anciens  désignent  par  ce 
nom  des  Oursins  fossiles,  (desm.) 
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OMBRÎNE,  Urribnna.  Sous-genre  de  poisson  établi  au* 
dépens  des  SctÈNES , et  dont  le  caractère  est  fondé  sur  un 
museau  peu  saillant , sur  une  seconde  dorsale  bien  plus  lon- 
gue que  la  première  , sur  des  préopercules  dentelés  , sur  des 
dents  très-fines  et  très-nombreuses  , sur  quelques  pores  sous 
la  mâchoire  inférieure.  Ce  sous-genre  est  peu  nomb reus  en 
espèces.  La  Sciene  barbue  lui  sert  de  type.  Le  PogunaTE 

DORÉ  en  fait  partie.  (B.)  , , 

OMEG  et  OMERNIK.  Noms  russes  de  la  Ligue  aqua- 
tique ( r.icula  virosa,  Linn.)  (en.) 

OMELETTE.  C’est  le  conus bullatus  de  Lmnæus.  Voyez  au 

mot  CAne.  (b.) 

OMENA.  Nom  du  Pommier,  en  Jf  inlande.fLN.) 

OMENTUM.  Nom  latin  de  I’Eviploon.  V oyez  ce  mot , 
nlus  fréquemment  usité  que  le  précédent,  (virey). 

^ OMICRON.  C’est  le  nom  d’un  lépidoptère  nocturne  du 
Kenre  Pualçne  (phulœnaaceris  ).  L’Omicron  géographique 
est  la  Phalène  oe  ea  Renouée  ( pli.  persicarice  ).  (desm.) 

OMISKASHEEP.  Nom  que  les  naturels  de  la  baie 
d'Hudson  ont  imposé  au  HaRLE  couronné.  V.  ce  mpl.  (v.) 

OMM  QUOUYQ,  Ommel-Sauar.  Noms  égyptiens  de 
la  Chouette  chevêche.  V . ce  mot.  (v.) 

OMMAILOUROS.  Nam  donné  par  de  Lamélherie  à 
I’OCil  de  chat.  (V.  ce  mot) , qui  est  le  (jiuirz  agatlie  cliaUtyaui  , 


Haiiy.  (LN.)  . . 

OMMANI.  Maïs  réduit  en  farine  grossière  et  a demi-cuit 

dans  l’eau.  (B).  . 

OMN1BONA  ( T 'angle-bonne). Ce  nom  etoit  chez  les  Latins 
un  de  ceux  du  Puleglum  ; il  est  la  traduction  latine  de  Pania- 
g aton,  nom  que  les  Grecs  donnoient  aussi  au  PuUgium.  b oyu. 

ce  mot.(LN.)  . _ 

O MNICOLOR.  Séba  donne  cette  dénomination  aux  boui- 

Mangas  de  toutes  couleurs.  V.  ce  mot.  (s.) 

OMNIVORE,  Omruvorus-  C’est-à-dire  qui  mange  de 
de  toutq  sorte  d’aliroens , des  végétaux,  des  animaux,  et 
s’accommode  sans  peine  à tous  les  régimes.  . 

En  effet , il  y a des  animaux  , comme  le  cheval , le  boeut, 
le  mouton  , qui  ne  vivent  bien  que  de  végétaux  i d autres , 
tels  que  le  chat,  le  chien,  se  nourrissent  mieux  de  chair. 
Voyez  Carnivores  et  Herbivores  ; mais  on  les  fait  périr  en 
les  forçant  de  prendre  uniquement  et  constamment  des  ali- 
mens  qui  ne  leur  sont  pas  destinés.  C’est  ainsi  que  M.  Magen- 
die av  ant  voulu  nourrir  des  chiens  de  sucre  seul , ou  de  beurre 
ou  d’huile,  lien  a conclu,  lorsque  ces  bâtes  en  moururent,  que 
ces  matières  ne  pouvoient  pas  sustenter  complètement  la 
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VÎe  , faute  de  contenir  je  l’atote  ; Cependant  des  herbivores 
se  nourrissent  des  seuls  végétaux , comin#  il  y a des  carnivo- 
res  qui  ne  touchent  jam  ai  s aux  plantes,  et  comme  les  lions  et 
les  tigres,  qui  né  peuvent  pas  même  digérer  du  pain  ; il  u’e.  t 
dont  nullement  exact  de  prétendre  que  telle  ou  telle  subs- 
tance n’alimente  pas  ; le  ver  se  nourrit  de  terre  végétale  , et 
les  xylophages  on  d’autres  insectes , du  bois  le  plus  duc;  mai* 
ces  matières  feraient  On  fort  mauvais  repas  pour  l’homme. 
Ainsi  tout  est  relatif  à l’organisation  d<*chaque  espèce,  soit 
que  l’aliment  contienne  ou  non  de  l'atote. 


L’homme  , par  un  avantage  spécial , a été  d^oué  de  la  fa- 
tuité de  s’accommoder  à différons  régimes  , soit  de  végétaux  , 
soit  d’animaux , de  poissons , etc. , par  toute  la  terre  \ il  est 
éminemment  omnivore  , ce  qui  lui  donne  la  facilité  de  s’étep- 
dre  et  de  s’habituer  en  tons  les  climats  pour  dominer  Icglobe> 
Voyez  Homme  et  Ammens.  D’antres  animaux  s'accoutument 
aussi  à manger  à pen  près  de  tout  ; ainsi , les  rats  et  souris 
rongent  les  substances  animales  et  les  végétales.  Divers  oi- 
seaux  sont  en  même  tempsgranivores  et  insectivores;  des  pois-* 
sons  mangent  des  vermisseaux  , des  poissons  et  des  fucus,  di- 
verses herbes  -}  enfin  , une  foule  d’insectes  se  repaissent  sou- 
vent de  tout  ce  qu’ils  trouvent , comme  un  grand  nombre  de 
coléoptères , etc. 

Voilàdoncdes  omnivores  ; et  pourtant  on  peut  reconnaître  , 
d’après  la  conformation  de  leurs  organes  de  manducation  et 
intestins  , si  les  uns  sont  plus  éminemment  herbivores  et  les 
autres  pins  carnassiers;  car  ce  n’est  point  la  volonté  ou  le  ha- 
sard qui  décidant  ces  goûts  chez  les  animaux  ; c’fcst  un  besoin 
plus  ou  moins  impérieux  qui  naît  de  leur  structure  et  déter- 
mine leur  instinct.  Si  tous  les  herbivores  ont  des  intesttnsiongs 
et  vastes , au  contraire  des  carnivores  qui  en  ont  de  plus 
courts  et  de  plus  étroits,  pufcque  leur  nourriture  est  fort  subs- 
tantielle sous  un  petit  volume , les  omnivores  auront  une  struc- 
ture intermédiaire  ; moins  armés  que  les  carnivores  et  moins 
agiles , Us  seront  plus  acids  et  plus  forts  que  les  simples  her- 
bivores. Ces  qualités  mitoyennes  rendent , en  général , les 
omnivores  plus  susceptibles  d’ instruction  , de  moyens  de  con- 
fection ; et  c’est  encore  un  avantage  dont  l’homme  jouit  au 
suprême  degré,  (vulky.) 

OMOfcGLOTSCH.  Les  Trfrtaresl  L’ongous  désignent  les 
Ch  au  ve-sou  tu  6 par  ce  nom.  (t>ESM.) 


OMONOIA.  V.  HomonoÎa.  (lk). 


OMOPHRON  , Omophron,  Latr. , Oliv.  ; Scolytus , Fabr. 
Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  coléoptères,  section  des 
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pentamères,  famille  des  carnassiers,  tribu  des  carabiques  , 
ayant  pour  carac#Pes  : élytres  entières  ; jambes  antérieures  , 
point  ou  faiblement  échancrées  au  côté  interne  ; languette , 
fort  courte , avec  le  milieu  de  son  bord  supérieur  un  peu  élevé 
en  pointe  ; base  du  côté  extérieur  des  mâchoires  cilié  ; labre 
entier  ; mandibules  pointues,  sans  dentelures  apparentes  ; 
palpes  filiformes;  antennes  filiformes,  composées  d’articles 
allongés  ; corps  ovale,  avec  le  corselet  transversal,  beaucoup 
plus  large  que  long,  lobé  postérieurement;  écusson  très- 
petit. 

Cegenre,  qu’on avoitconfondu  avecceluides  carabes , a été 
établi  par  F abricius  sous  le  nom  de  scofytus,  consacré  antérieu- 
rement par  Geoffroy  à un  autre  genre  de  coléoptères  très-dif- 
férent , et  que  j’avois  adopté  ainsi  qu’Olivier.  Cette  viola- 
tion des  règles  et  la  confusion  qui  en  étoit  la  suite , m’ont  dé- 
terminé à désigner  le  genre  scofytus  du  premier  de  ces  natu- 
ralistes sous  la  dénomination  d’OMOPHRON.  M.  Clairville  a 
mis  ce  genre  à la  tête  de  ses  coléoptères  udsphages  aquatiques , 
comme  faisant  passage  de  ceux-ci  aux  adépliages  terrestres.  Mais 
il  auroit  dû  indiquer  les  caractères  de  ces  deux  sections  , et 
ne  pas  se  borner  à des  distinctions  purement  nominales.  Quoi- 
que ses  scofyles  ou  nos  omophrons  habitent  les  bords  des  lieux  . 
aquatiques,  quoiqu’on  les  trouve  même  quelquefois  dans  l’eau , 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  nonobstant  quelques  rapport* 
de  formes , ces  insectes  appartiennent , par  tout  l’ensemble 
de  leurs  autres  caractères  , aux  coléoptères  carnassiers  ter- 
restres. Les  mandibules  de  la  larve  dé  ïomophron  bordé  dé- 
couverte et  décrite  par  M.  Desmarest , ressemblent  à celtes 
des  carabiques,  et  n’offrent  point,  près  de  leur  extrémité,  cette 
ouverture  que  l’on  observe  aux  mandibules  des  hydrocan- 
tliares  ou  coléoptères  carnassiers  aquatiques;  caractère  qui 
semble  annoncer  que  ces  organes  font  l’office  de  suçoir. 

, Les  omophrons  sont  très-rap^rochés  des  nébries  , et  celui 
que  Fabricius  nomme  flexuosus  , semble  même  devoir  être 
rapporté  à ce  dernier  genre. 

Ces  insectes  vivent  sur  le  bords  des  eaux  ; ils  se  tienne^ 
dans  le  sable  , entre  les  racines  des  herbes  qui  y croissent,  et 
paroissent  n’en  sortir  que  vers  le  soir.  La  larve  de  l’espèce  la 
plus  connue,  ïomophron  bordé , habite  lej  mêmes  lieux  , dans 
ceux  surtout  où  croissent  les  plantes  appelées  vulgairement 
l’ argentine , la  renouée,  persicaire , etc.;  son  corps  At  allongé, 
déprimé  et  d’une  forme  conique  , ayant  sa  plus  grande  lar- 
geur du  côté  de  la  tête.  11  est  composé  de  douze  anneaux, 
qui  sont  d’un  blanc  sale  ; la  tête  est  en  forme  de  trapèze  , 
d’un  brun  de  rouille , et  offre  deux  petits  yeux  noirs  ; deux  an- 
lennes  petites, sélacées,  de  cinq  articles,  et  placées  au-devant, 
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de  ces  organes:  la  bouche  est  formée  de  deux  mandibules 
fortes , arquées  et  dentelées  ; de  deux  mâchoires  portant  cha- 
cune deux  palpes  , et  d’une  lèvre  inférieure  munie  aussi  de 
deux  palpes.  Les  trois  premiers  anneaux  donnent  chacun  nais- 
sance à une  paire  de  pattes;  ces  pattes  sont  écailleuses , di- 
rigées en  arrière  et  terminées  par  deux  ongles  aigus.  Au  bout  • 
du  dernier  anneau  est  un  appendice  filiforme  , relevé , de 
quatre  articles,  dont  le  dernier  finit  par  deux  poils.  Cette 
larve  est  très-agile , et  redresse  l’extrépaité  postérieure  de  son 
corps  à la  manière  des  staphylins,  des  forficules , etc. 

Omophron  BORDÉ,  Omophron  limbatus , Latr.,  Oliv.  ; Sco- 
lytus  limbatus , Fab.  ; pl.  M,  5,  7 de  cet  ouvrage.  Il  a trois  li« 
gnes  de  longueur  sur  deux  de  largeur  ; tout  son  corps  est  fer- 
rugineux, à l’exception  de  quelques  taches  sur  la  tête  et  le 
corselet,  et  de  plusieurs  bandes  sur  les  élytres  qui  sont 
d’un  vert  bronzé. , . 

On  le  trouve  dans  les  sables  humides , sous  les  pierres , au 
midi  de  la  France  , etjmême  aux  environs  de  Paris.  • 

M.  Duinéril  a découvert , aux  environs  de  Madrid , une 
autre  espèce  , très-voisine  de  la  précédente  , et  qu’Olivier  a 
décrite  dans  l’Encyclopédie  méthodique  sous  le  nom  de  Mé- 
langé , variegatum. 

M.  Bosc  a recueilli,  dans  la  Caroline,  une  troisième  es- 
pèce, celle  que  Fabricius  nomme  labiatus.  Elle  est  noire 
avec  le  labre  et  les  bords  latéraux  du  corselet,  ainsi  que  ceux 
des  élytres,  d’un  jaune  blanchâtre.  (l.) 

OMOPTÈRES,  Omoplera.  Dans  sa  nouvelle  division  des 
insectes  en  douze  ordres  , M.  Léach  donne  ce  nom  à l’ordre 
huitième,  qui  nous  paroît  formé  des  hémiptères homoplères  de 
M.  Latreille , c’est-à-dire  , de  ceux  qui  ont  les  ailes  supé- 
rieures ou  les  élytres  d’une  égale  consistance  dans  toute  leur 
étendue,  et  à suture  droite;  ces  insectes  ont,  comme  les 
hémiptères  hetéroptères,  la  bouche  composée  de  mandibules  et 
de  mâchoires  sétiformes  , logées  dans  une  gaine  ou  rostre  ; la 
métamorphose  demi-complète,  etc.  (desm.) 

O'MOUC.  Un  des  noms  cochinchinois  de  l’arbre  que 
Loureiro  nomme  ebenoxylum  verum.  V.  Ebenoxyi.e  (ln  1 
OMOULE,  OMOULI  ou  OMUL.  Poisson  du  genre 
Corégone,  qui  se  trouve  en  grande  quantité  dans  le  lac  Bai- 
kal,  et  qui  remonte  les  rivières  à la  fin  de  l’été.  Il  est  la  base 
de  la  provision  de  l’hiver  des  habitans  de  la  Sibérie  orien- 
tale. (b.) 

OMPHALANDRIA,  formé  de  deux  mots  grecs,  qui  signi- 
fient, l’un,  umbilii:  central , et  l’autre, mari.XJn  genre  de  plante  a 
été  ainsi  nommé  parBrown,  parce  que  les  anthères  sont  por- 
tées sur  un  stype  central.  Lityjseus  a abrégé  ce  nom.  C’est  son 
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ompWea.Nousignoronslaraisonponrquoi  Adansonî’a  changé 
en  celui  de  duchola.  Swartz  avoit  rapporté  à ce  genre  deux 
espèces , dont  il  a fait  ensuite  un  genre  particulier  qui  est 
Yepistylium.  (LN.) 

OMPHALEA.  V.  OmphalaNdria  et  Omphauer.  (lis.) 

OMPHALÏE  , Omphalia.  Genre  de  Champignons  établi 
aux  dépens  des  Agarics  de  Linn^eus , et  auquel  on  peut  don- 
ner pour  type  I’AgaRic  contigu  , figuré  par  Buillard. 

Ses  caractères  sont*  point  de  coiffe;  pédicule  nu  , plein 
ou  fistuleux  ; chapeau  très-souvent  ombiliqué  ; lames  presque 
toujours  décurrenles  et  qui  ne  noircissent  pas.  (B.) 

OMPHALIER,  Ontphalea.  Oenre  de  plantes  de  la  mn- 
noécie  triandrve  , et  de  la  famille  des  tilhymaloïdes  , qui  a 
pour  caractères  : un  calice  à quatre  parties  et  point  de  co- 
rolle ; dans  les  fleurs  mSles,  on  réceptacle  dilaté  , charnu  , 
portant  deux  ou  trois  anthères  sessiles  sur  ses  côtés  ; dans  les 
fleurs  femelles  , un  «ovaire  globuleux  à style  court , charnu  , 
terminé  par  trois  stigirfartes  ; une  capsule  baccifonrre,  à trois 
loges  et  à trois  sentences. 

Ce  genre  TenÉerme -des  arbrisseaux  à feuilles  alternes,  mu- 
nies de  stipules  ôomîe  pétiole  estglandulenx  à son  sommet , 
et  à fleurs  disposées  en  épis  ou  en  paniculcs  axillaires  et  ter- 
minales. On  en  compte  deux  espèces.  V.  Epistïle. 

L’ Omphauer  grimpant,  Omphalea  diandra , qni  a les 
grappes  composées,  feui  liées,  terminales  ; les  feuilles  éparses, 
en  cœur,  velues  en  dessous,  et  la  lige  grimpante,  lise  trouve 
dans  les  Antilles  et  à Cayenne.,  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
s’élève  au  sommet  des  plus  grands  arbres.  Il  se  nomme  liane 
paj>aye , et  ses  fruits , graines  de  F anse.  Dès  qu’on  coupe  une  de 
ses  branches , il  en  découle  nn  suc  clair,  limpide  et  sans  sa- 
veur, qui  tache  le  linge  et  qni  s’épaissit  et  se  colore  à l’air. 
On  s’en  sert  en  guise  de  Glu.  On  employé  ses  feuilles  en 
décoction  pour  déterger  les  plaies  et  les  vieux  ulcères.  L’a- 
uiande  du  fruit  est  renfermée  dans  une  substance  blanche  , 
ferme , cassante , bonne  k manger;  mais  il  faut  avoir  soin  d’en 
ôter  les  «cotylédons  et  la  radicule  , car  ces  parties  purgent 
violemment. 

- I/Owph  alier  noisetier  , Omphalea  triandm,  qui  a les 
gratppes  composées,  terminales;  les  feuilles  éparses , oblon- 
goe«  et  très-glabres.  C’est  tin  très-grand  arbre , dont  l’écorce 
est  intérieurement  gluante  odorante  , et  les  amandes  aussi 
bonnes  que  iesmeillcuresnoiseltes.  11  croîtà  Saint-Domingue , 
et  s’y  ccdtive  sous  le  nom  de  noisetier , pour  le  fruit  qui  est  sem- 
blable , pour  la  forme  et  le  goût , aux  noisettes  de  France  , 
mais  qui  rancit  facilement.  V\  pl.  M.  i5  où  il  est  figuré.  (R.) 

OMiPHALOBE1  OmphaloOium.  Genre  de  plantes  établi 
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par  Gartner , sur  des  échantillons  venus  de  Ceylan.il  a pour 
• caractères  : un  calice  de  cinq  folioles  , persistantes  , petites  , 
ovales  et  concaves  ; une  corolle  de  cinq  pétales  , à onglets 
linéaires  dix  étamines  , dont  les  filamens  sont  peut-être  po- 
lyadciphes;  un  ovaire  pédicelté;  un  légume  renfermant  une 
seuie  semence,  couverte  d’un  ariHe  glanduleux,  incomplet. 
Ce  genre  ne  parotl  pas  suffisamment  différer  du  Conharb. 

V.  ce  mot.  (b.) 

OMPHALOCARPE,  Ompkalocorpon.  Genre  de  plantes 
établi  par  Palisot-de-Beauvois,  dans  sa  Flore  d’Oware  et  de 
Bénin  , et  qui  s’y  trouve  figuré  pl.  5 et  6. 11  est  de  la  polyan- 
drie monogynie  , et  de  la  famille  des  hiiospermes. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  de  plusieurs  écail- 
les imbriquées,  concaves,  obtuses,  velues  en  dehors;  co- 
rolle monopétale  , hipogynq  , régulière  ; limbe  b sis  ou  sept 
divisions  égales,  ovales,  ondulées,  à tube  court,  garni  à 
s<*n  orifice  de  six  ou  sept  écailles  fimbriées,  alternes  avec  les 
divisions  de  la  corolle  ; trente  à quarante  étamines  disposées 
de  chaque  côté  et  alternes  avec  les.écailles  ; ovaire  -.upé- 
rieur  à stvle  persistant  et  à stigmate  capité;  fruit  globuleux, 
ligneux,  fortement  ombiliqué,  renfermant  un  grand  nombre 
de  loges  monospermes;  semences  osseuses,  recouvertes  d’une 
pulpe. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  , et  elle  est  figurée 
pl.  5 de  l’ouvrage  précité,  (jj.) 

OMPHALOCARPON  efOMPHALOCABPOS.  Noms 
que  les  Grecs  et  les  Latins,  suivant  Pline  et  Ifîoscoride  , 
donnoient  à Va  narine  , c’est-à-dire  , au  Grateron.  (ln.) 

OMPHALODE.  Genre  établi  par  Tonrnefort,  et  qui  a 
été  réuni  au  tynoglossum.  11  en  diffère  par  ses  grains  en  forme 
de  godet  lisse,  à bord  denté  et  inHéchi.  V.  Cynoglosse. 

Lehman  a fait  imprimer  dans  le  Magasin  des  curieux  de  la 
nature  de  Berlin  , un  travail  pour  fixer  les  espèces  qui  doivent 
s être  .'éunies  à ce  genre,  (b.) 

OMPHALOALYCES.  Battara  donne  ce  nom  aux  Cham- 
pignons feuilletés,  en  nombril,  solitaires.  (B.) 

OMPHALOPOLYMYCES.  Nom  d’une  des  familles  de 
Champignons  , établie  par  Battara.  (b.) 

, OMPHALOS,  d’unmotgrec  qui  signifie  umbilicus , nom- 
bril. Dioscoridc  le  donne  au  cotylédon  umbilicus , L.,  suivant 
Àdanson.  (ln.) 

OMPHAX  et  OMPHACIUM.  Noms  grec  et  latin  du 
Verjus.  11  est  dit  dans  Hoffmann  que  Plinedonne  le  premier 
nom  à une  pierre,  (ln.) 

OMPHAZ1TE  , de  deux  mois  grecs  qui  signifient  verjus 
et  pierre,  comme  qui  diroit  pierre  de  la  couleur  verte  du 
raisin  non  mûr.  Wcraer  le  donne  à une  variété  4’Actinote 
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{amphibole,  H aily ), 'dont  les  couleurs  sont  le  vert  pins  on 
moins  gris  elle  vert-jaunâtre;  elle  a aussi  un  coup  d’œil  plus 
vif  et  plus  vitreux.  Les  minéralogistes  allemands  l’avoient 
confondue  avec  les  strahltein  , parmi  lesquels  se  rangeoient 
non-seulement  1 ' amphibole-actinote , mais  aussi  des  variétés 
<1  cpidole  et  de  pyroxène.  \J  omphazite  verte  , de  Saualpe  en 
1 yrol , est  accompagnée  de  grenat  et  de  disthène.  Celle  de 
Silberbach  , près  de  Hoff,  est  une  des  plus  communes  dans 
les.  cabinets  , et  y est  connue  sous  le  nom  de  komiger  strahl- 
ttein.  A Kavicaet , au  Groenland,  on  trouve  une  variété  d’om- 
phaute  verte , accompagnée  d’amphibole  jaunâtre  , intermé- 
diaire entre  les  variétés  de  l’amphibole  actinote  et  grammalite. 
M.  Gisecke  la  regarde  comme  de  Y anthophyllite.  (i.N.) 

OMPOK  , Ompok.  Genre  de  poisson  établi  par  Lacépède, 
dans  la  division  des  abdominaux.  Il  offre  pour  caractères  : 
des  barbillons  et  des  dents  aux  mâchoires  ; point  de'  nageoi- 
res dorsales  ; une  longue  nageoire  de  l’anus.  * 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  , I'Ompok  silu- 
roïde  , dont  le  pays  natal  n’est  pas  connu,  (b.) 

OMULE.  V.  Omoule.  (b.) 

OMYT^jCH.  Nom  du  Framboisier,  dans  la  Permie  en 
Sibérie,  (ln.) 

ONA.  Nom  russe  et  mongole  de  la  femelle  de  1’ Anti- 
lope tzeïran.  (desm.) 

ONABOUBUE(  Bois  àenwrer).' C’estle  Galéga  soyeux  , 
G.  sericea , L. , aux  Antilles.  Ee  sinapou  des  naturels  de  la 
Guyane  en  est  une  variété,  (ln.) 

ONAGRA  de  Dioscoride.C’estla  môme  plante  qucl'amo- 
tliera  de  Pline,  etprobablement  une  espèce  à' epiloliurh.  Tour- 
nefort  a donné  le  nom  A'onagra  à un  genre  de  plantes  exoti- 
ques inconnu  aux  anciens  , et  qui  est  Yænofhera , Linn. 
Plumier  y rapportoit  le  genre  Jussiœa.  Vay.  Onagraire  et 
Qënothera.  (ln.) 

ONAGRAIRE,  Œnolhera.  Genre  de  plantes  de  l’octan- 
drie  monogynie , et  de  la  famille  des  épilobiennes , qui  offre 
pour  caractères:  un  calice  monopbylle , allongé , cylindrique, 
caduc  et  à limbe  divisé  en  quatre  parties  ; une  corolle  do 
quatre  pétales  planes  ; huit  étamines  à Anthères  oblongues  cl 
penchée^;  un  ovaire  inférieur,  cylindrique,  surmonté  d’un 
style  filiforme  à stigmate  épais  , divisé  en  quatre  parties  ob- 
tuses et  réfléchies  ; une  capsule  allongée  , cylindrique  , tétra- 
gone,  à quatre  loges,  à quatre  valves  qui  renferment  de* 
semences  nombreuses,  anguleuses,  attachées  sur  un  récep- 
tacle central  quadrangulaire.  ( 

Ce  genre , dont  ceux  appelés  Pleurandre  et  Onosube 
se  rapprochent  beaucoup,  renferme  des  plantes  à feuilles 
alternes  et  à fleurs  solitaires  et  axillaires.  Presque  toutes  sont 


O N A 5o3 

bisannuelles  , et  plusieurs  propres,  parleur  beaulc  , à orner 
nos  parterres.  On  en  compte  une  trentaine  d’espèces , dont 
les  plus  importantes  à connoître  sont  : 

L’Onagraiue  bisannuelle,  vulgairement  appelée  Yherbe 
aux  ânes  et  le  jambon  de  Saint- Antoine , qui  a les  feuilles  ovales, 
lancéolées,  planes,  et  la  tige  chargée  de  poils  piquaDS.  Elle 
vient  de  l'Amérique  septentrionale  ; mais  elle  s’est  tellement 
multipliée  en  Europe  , depuis  i6i4  qu’elle  y a été  apportée  , 
qu’on  peut  la  regarder  comme  également  propre  à ce  dernier 
pays.  Oh  l’y  trouve  très-abondante,  dans  des  cantons  fort- 
éloignés,  en  France  , en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en 
Italie.  Elle  est  bisannuelle , et  parvient  souvent  à cinq  à six 

f ûeds.  Au  rapport  de  Scopoli , on  en  mange  la  racine  en  sa- 
ade  ou  cuite  comine  les  pommes  de  terre  , dans  quelques 
• parties  de  l’Allemagne.  C’est  une  assez  belle  plante , dont  les 
ileurs  jaunes  ne  durent  que  quelques  heures  épanouies,  mais 
qui  en  fournit  chaque  jour  pendant. une  grande  partie  de  l’été. 
On  la  cultivoit  autrefois  dans  les  grands  parterres  plus  qu’on 
ne  fait  aujourd’hui,  probablement  parce  qu’elle  s’élève  trop 
haut , et  ne  garnit  pas  assez  du  pied. 

L’Onagraire  a longues  fleurs,  qui  aies  feuilles  denli- 
culées  , la  tige  simple  , velue  , les  pétales  écartés  et  bilobés. 
On  la  trouve  au  Brésil,  et  on  la  cultive  dans  quelques  jar- 
dins à raison  de  la  beauté  de  scs  (leurs , qui  sont  fort  longues 
et  rougeâtres. 

L’On^graire  odorante  , qui  a les  feuilles  linéaires,  lan- 
céolées, denticulées  , ondulées  , pubescentes  , glauques , et 
la  tige  hérissée.  Elle  est  bisannuelle  , vient  de  l’Amérique,  et 
est  remarquable  par  la  grandeur  et  la  bonne  odeur  de  ses 
fleurs,  qui  sont  toutes  jaunes.  On  l’a  long-temps  confondue 
avec  la  précédente.  C’est  certainement  la  plus  belle  des  es- 
pèces de  ce  genre  , la  plus  digne  d'ôtre  multipliée  dans  les 
jardins.  Lamarck  l’a  appelée  Yonagraire  à grandes  fleurs. 

L’Onagraire  a fleurs  pourpres  a les  feuilles  ovales  , 
aiguës,  presque  rongées,  inégalement  sinuées  ; les  (leurs 
petites  et  rouges.  Elle  est  vivace,  et  vient  du  Pérou  : elle  ale 
port  et  la  (leur  des  épilobcs.  On  la  cultive  actuellement  dans 
les  jardins  d'ornement,  où  elle  produit  un  assez  bel  effet,  à 
. raison  de  la  grosseur  de  ses  .touffes  et  du  joli  incarnat  de  ses 
fleurs.  Elle  ne  s’élève  qu’à  un  ou  deux  pieds. 

L’Onagraire  SINUÉe  a les  feuilles  dentées  et  sinuées,  et 
la  tige  penchée  vers  son  extrémité.  Elle  vient  de  1’Amériquc 
septentrionale,  et  est  annuelle. 

L’Onagraire  sans  tiges  a les  feuilles  pinnalifides  , la  dé- 
coupure supérieure  plus  grande  , denticulées  , et  les  fleurs 
* radicales.  Elle  se  trouve  au  Chili.  C’est  une  très-belle  piaule. 
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à cause  de  sa  corolle  couleur  de  chair  et  large  de  trois  & 
quatre  pouces,  fa.) 

ONAGRAIRES  ou  ONAGRES.  Noms  donnés  par  Jus- 
sieu à la  famille  de  plantes  appelées  Epilobiennes  par  Ven- 
tenat.  (b.) 

ONAGRE , Ane  sauvage.  Il  est  probable  qne  l’animal  dé- 
signé sons  ee  nOm  par  les  auteurs,  est  le  kunlan.  Voyez,  l'ar- 
ticle Ane.  (s  ) • , 

ONAGRE.  C’est  le  Cbf.totjon  zèbre.  Voy.  ce  mot.  (b.) 
ONANJCAR.  Nom  du  Gymnote  électrique.  (b.) 

ONANTOU.  V.  Pu:  a cou  rouge,  (v.) 

ONAPU.  Nom  que  l’on  donne,  sur  la  côte  Malabare,  à 
plusieurs  espèces  de  Balsamine  , impatiens.  Uonopu  ou  bferia - 
ma  pu  , est  Y impatiens  fasdruhta , Lk.  ; le  filo-ooopu  ou  nolengu  , 
est  l’ impatiens ialsaitiiua , Linn. , notre  balsamine  des  jardins; 
et  le  vaHLonapu  est  l'impatiens  latifolia , Linn.  Ces  plantes 
sont  figurées  pl.  47  à 5a  du  roi.  9 de  l’Herbier  du  Malabar  , 
par  Rhéede.  (LN.) 

ONCE.  Ce  nom  a été  donné  à divers  animaux  du  genre 
des  Chats,  et  notamment  au  Jaguar  du  Paraguay,  film 
anra,  Linn. , et  au  GuÉPARDule  l’Inde.  L’once  de  Buffon  pa- 
roff  être  la  vraie  Panthère  ou  le  pardaiïs  des  anciens.  (DF.ssf^ 

ONCHIDIE , Onrhidium.  Genre  de  vers  mollusques  nus  , 

*•  qui  offre  pour  caractères  : un  corps  oblong,  rampant,  à 
tête'» munie  de  deux  appendices  cunéiformes,  et  de  deu* 
tentacules;  un  manteau  débordant  également  de  tous  côtés  ; 
là  bouche  antérieure , et  l’anus  postérieur  en  dessous. 

Ce  genre  a été  établi  dans  te  cinquième  volante  des  Actes 
de  la  Société  Unnéenne  de  Londres.  L’une  dès  trois  espèces  qu’il 
renferme  a été  trouvée  dans  les  marais  de  FInde  ( Voy.  pl.  G 
18  , où  elle  est  figurée),  et  la  seconde  par  Pdron,  dans  les 
eaux  de  l’Ue-de-ï  rortce  et  de  Timon  Cette  dernière  a été 
l’objet  d’un  travail  anatomique  très-important , inséré  par 
Cuvier  dans  le  >5.'  cahier  des  Annales  du  Muséum.-  On  y 
renvoie  le  lecteur  qiri  voudroit  avoir  de  plus  grands  éclair- 
cissemens. 

Dans  rm  mémoire  Sur  eé  genre , inséré  dans  le  Journal  de 
Pliysiquè  de  décembre  1817  , Blainvilie  établit  que  Eonchi- 
die  dè  Pérou  s’éloigne  beaucoup  de  celle-ci  ; qu’elle  appar-  • 
tient  même  à un  ordre  différent , celui  des  çyclobranches. 
Dans  le  même  Mémoire , il  décrit  un  nouveau  genre  fort 
voisin  de  éelui-ci , et  par  conséquent  aussi  de  la  famille  des 
limaces,  genre  qu’il  appelle  Véronicelue.  (b.) 

ONCHIDORE,  Uachidorus.  Mollusque  intermédiaire 
entre  les  Onchidies  et  les  Donis,  qui,  selon  Blainvilie  , 
doit  constituer  un  nouveau  genre  dans  sa  famille  des  Cxclq- 
BR  ANCHES. 
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Ses  caractères  sont  : corps  bombé  en  dessris,  plane  en 
dessous  ; manteau  fort  large  et  festonné  en  ses  bords;  quatre 
tentacules,  les  supérieurs  écartés,  les  inférieurs  coniques  * 
bouche  inférieure  ; organes  de  la  respiration  à la  partie  su- 
périeure et  postérieure  du  dos,  rameaux  disposés  en  rond 
et  enfoncés  dans  une  cavité. 

Les  pieds  de  l’onchidore  de  Péron  sont  partagés,  selon  l’ob- 
servalion  de  Blainville,  par  un  grand  nombre  de  vessies  ou 
de  tubercules  vésiculaires. 

On  ignore  de  quelle  mer  vient  ce  mollusque  , qui  est  pins 
voisin  des  ünchidies  que  des  Doftis.  (r.) 

ONCIDION  , Onridium.  Genre  de  plantes  établi  par 
Swarlz , dans  sa  Mimographie  des  orchidées.  Il  offre  pour  carac- 
tères : une  eorolle  ouverte  ; un  nectaire  ou  sixième  pétale 
plane,  tuberculeux  à sa  base;  l’anthère  ou  opercule  ca- 
duque. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces,  qui  faisoient  partie  des 
Angrecs,  telles  que  Y epidendrum  rar/haginense,  altissimum,  etc., 
et  sept  espèces  nouvelles , dont  quatre  sont  figurées  dans 
l’ouvrage  de  Humboldt , Bonpland  et  Kunth , sur  les  plantes 
de  l’Amérique  méridionale,  (b.) 

OPfClNE,  Oncinus.  Arbrisseau  grimpant,  à feuilles  op- 
posées, ovales,  lancéolées,  très-entières  , glabres,  luisan- 
tes, à fleurs  blanches,  disposées  en  corymbes  terminaux, 
qui  forme  un  genre  dans  fa  pentandrie  monogynie  et  dans 
la  famille  des  apocinées,  fort  voisin  de  celui  des  Goqke- 

MO  ELI  ERS.  - 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  tubuleux  à cinq 
dents  ; une  corolle  monopétale  infundibuliforme  , charnue  , 
à limbe  divisé  en  cinq  parties  obtuses,  avec  un  onglet  laté- 
ral émarginé  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur  presque 
rond  , surmonté  d’un  style  à stigmate  aigu  ; une  baie  rouge  , 
globuleuse  , de  la  grosseur  du  poing,  à une  loge  et  à plusieurs 
semences. 

L’onciue  croît  dans  les  bois  de  la  Cocliinchine,  et  on  mange 
ses  baies  qui  contiennent  une  pulpe  rouge,  douce  et  légère- 
ment astringente,  (b.) 

ONCOBA,  Qncoba.  Genre  du  plantes,  établi  par  Fors- 
kaël.  Il  a pour  caractères  : un  calice  à quatre  divisions;  une 
corolle  polypétale;  un  grand  nombre  d’étamines;  un  ovaire 
supérieur,  surmonté  d’un  style  simple;  une  baie  à une  toge 
et  à plusieurs  semences. 

Cegenrene  contient  qu’une  espèce  qui  croit  en  Arabie,  (b.}  • 

ONCOTION.  Klein  donne  ce  nom  à un  genre  de  pois- 
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sons  qui -est  le  même  que  celui  qui  a été  nommé  Cycloptère 
par  Arlédi.  V.  ce  mot.  (desm.) 

ONCUS  , Oncus.  Arbrisseau  à racine  tubéreuse , très- 
grosse  , inégale  ; à rameaux grimpans,  sans  vrilles;  à feuilles 
en  cœur,  presque  rondes  et  alternes  ; à fleurs  pâles , dispo- 
sées en  épis  lâches  et  longs  , presque  terminaux  , qui  forme 
un  genre  dans  l’hexandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 
Asparagoïoes. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  de  deux  folioles 
ovales-aiguës  ; une  corolle  monopétale , presque  campanu- 
lée. , velue,  à tube  oblong,  hexagone;  à limbe  divisé  en  six 
parties  recourbées  ; six  étamines  très-courtes  ; un  ovaire  su- 
périeur , oblong  , sillonné  , surmonté  d’un  style  trifide  , à 
stigmates  recourbés  et  bilobés;  une  baie  oblongue  , à six  an- 
gles, à six  loges  polyspermes,  formée  par  la  corolle  qui  s’est 
accrue. 

L 'oncus  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  11  se 
rapproche  infiniment  de  I’Igname  , par  ses  rapports  ; mais 
il  s’en  éloigne  par  les  parties  de  la  fructification.  Ses  racines 
renferment  upe  fécule  semblable  à celle  qu’on  trouve  dans 
les  ignames , et  elles  se  mangent  cuites  sous  la  cendre , ou 
avec  des  viandes.  Voy.  au  mot  Igname,  (b.)  • 

ONDATRA,  Ondatra , Lacép.,  Geoff.;  Fibe.r , Cuv. , Illi- 
ger;  Castor , Linn.;  Mus,  Gmel.&enre  de  mammifères  rongeurs 
claviculés  , très-voisin  de  celui  des  campagnols. 

Ce  genre  a pour  caractères  : deux  incisives  à chaque  mâ- 
choire , les  supérieures  planes  et  taillées  en  biseau  ; les  infé- 
rieures.aiguè’s,  arrondies  antérieurement;  quatre  molaires  de 
chaque  côté , tant  en  haut  qu’en  bas,  composées  , à couronne 
plane  et  présentant  des  linéamens  émailleux  transverses  ; 
oreilles  très-courtes  ; pieds  antérieurs  à quatre  doigts  , les, 
postérieurs  à cinq  , tous  très-fendus  , avec  les  bords  garnis 
de  cils  roides  , qui  remplacent  la  membrane  des  pieds  des 
mammifères  nageurs  ; queue  longue,  comprimée,  écailleuse. 

Par  leurs  mœurs,  ces  animaux  ont  beaucoup  de.  rapport 
avec  les  castors  ; mais  leur  organisation  les  rapproche  da- 
vantage , des  rats  et  notamment  des  campagnols. ün  n’en  con- 

noît  qu’une  seule  espèce,  propre  à l’Amérique  septentrionale. 

••  • 

Espèce  unique.  L’Ondatra  , Fiber  Zibethicus.  — L’Onda- 
tra , Buff.  — Rat  musqué  du  Canada  , Sarrazin  , Mém.  de 
l’Aèad.  des  Sc.  de  Paris,  année  1725,  pag.  3a3.  Voyez 
planche , M 6 de  ce  Dictionnaire. 

Cet  animal  est  de  la  grosseur  d’un  petit  lapin,  très-bas^ur 
pattes  ; son  poids  est  de  trois  livres;  ses  formes  sont  raccour- 


Digitized  by  Google 


O N D 507 

cïes;  son  poil  d'un  brun  assez  foncé,  est  aussi  fin  que  celui 
du  castor  , luisant  et  doux , avec  un  duvet , très-épais 
au-dessous  du  premier  poil.  Le  plus  long  poil  est  d’un  brun 
roussâtre  dans  la  région  postérieure  ou  supérieure  du  corps, 
d’un  roux  mêlé  de  cendré  sur  les  parties  latérales,  et  d’un  gris 
roussâtre  en  dessous  et  en  devant.  Les  flancs  sont  marqués 
d’une  tacbe  brune;  la  partie  externe  des  cuisses  est  presque 
entièrement  de  couleur  cendrée;  lespattessontcouvertesd’un 
poil  court,  luisant.  En  général,  dans  les  régions  supérieures 
«lu  corps,  le  duvet  est  d’une  couleur  cendrée  près.de  sa  racine, 
et  d’un  brun  roussâtre  à sa  pointe;  celui  de  la  région  inférieure 
est  d’un  gris  clair  et  brillant. 

L 'Ondatra  ne  se  trouve  qu’au  Canada  et  dans  les  autres 
provinces  les  plus  septentrionales  de  l?Amérique.  Dans  la 
saison  des  amours  , cet  animal  a les  parties  de  la  génération 
extrêmement  développées  pour  un  être  si  petit  ; mais  après 
ce  temps  elles  s’oblitèrent  et  se  réduisent , pour  ainsi  dire, 
presque  à rien. 

Le  nom  de  rat  musqué  a été  donné  à l 'ondatra,  parce. que 
dans  le  temps  de  la  chaleur,  il  répand  une  odeur  forte  de 
musc  , commune  à un  assez  grand,  nombre  de  quadrupèdes. 
Mais  chez  lui  cette  odeur  est  si  forte  Qu’elle  en  devient  perni- 
cieuse. Elle  est  due  à une  liqueur  blanche  comme  du  lait  et 
de  même  consistance , qui  est  sécrétée  par  des  glandes  situées 
à quelque  distance  du  pubis  et  qui  aboutissent  dans  le  mâle, 
au  moyen  de  deux  grands  canaux,  à la  base  du  gland.  Dans  la 
femelle  il  y a de  semblables  canaux  qui  suivent  l’urètre  et 
viennent  s’ouvrir  près  de  la  vulve.  ' 

Comme  le  castor,  {'ondatra  vit  en  société  pendant  l’hiver; 
il  fait  de  petites  cabanes  d’environ  deuxpieds  et  demi  de  dia- 
mètre. Chaque  cabane  renferme  souvent  plusieurs  familles. 
Elles  sont  rondes  et  couvertes  d’un  dôme  d’un  pied  d’épais- 
seur; leur  composition  consiste  en  herbes,  joncs,  terre 
grasse  , etc.  ; elles  sont  impénétrables  à l’eaudu  ciel,  et  elles 
conservent  la  chaleur  lorsque  la  terre  e$t  couverte  de  plu- 
sieurs pieds  de  neige.  Les  ondatras  ne  font  pas  de  provisions, 
mais  ils  creusent  des  trous  ou  des  boyaux  au  dessous  et  à l’en- 
trée de  leur  demeure;  ils  sont  ainsi  privés  de  la  lumière  pen- 
dant tout  l’hiver  ; mais  lorsque  les  douces  chaleurs  du  prin- 
temps viennent  dissiper  les  froids  de  la  terre,  ils  quittent  leurs 
habitations;  ils  errent  pendant  l’été,  toujours  par  paire,  car 
c’est  le  temps  des  amours;  alors  ils  répandent  nne  odeurforte 
de  musc,  et  ils  ne  tardent  point  à s’accoupler.  Ils  produisent 
cinq  ou  six  petits  une  fois  par  an.On  ne  sait  combien  de  temps 
les  femelles  portent  ces  petits  ; mais  ceux-ci  sont  déjà  forts  , 
au.  commencement  de  l'automne. 
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La  voix  de  Yondatra  est  une  sorte  de  gémissement  que  les 
chasseurs  imitent  parfaitement  pour  le  piper  et  le  faire  ap- 
procher. Ce  quadrupède  ne  nage  ni  aussi  vite  ni  aussi  long- 
temps que  le  castor;  il  va  plus  souvent  à terre;  il  neconrl  pas 
Lien  et  marche  encore  plus  mal  , en  se  berçant  à peu  près 
comme  une  oie.  Dans  les  hivers  rigoureux  les  ondatras  se 
détruisent  les  uns  les  autres. 

Les  sauvages  de  l’Amérique  détestent  l’odeur  que  répand 
Y ondatra;  aussi  nomment-ils  Woüre  puante , une  rivière  dont 
iesbords  sont  abondamment  garnis  d animaux  de  cette  espèce. 

L 'ondatra  n’est  pas  farouche;  en  le  prenant  petit  on  peut 
l’apprivoiser  aisément  ; ilse  nourrit  alors  principalement  d’a- 
eorus  calan/us , de  divers  nymphéa  et  des  racines  de  plusieurs 
autres  plantes  de  marécages.  Son  poil,  ou  plutât  son  duvet  est 
employé  dnrts  la  fabrication  des  chapeaux.  Anciennement  sa 
fourrure  étoit  en  usage;  mais  comme  on  ne  peut  jamais  la  dé- 
harrassercomplèlement  de  l’odeur  de  musc,  il  y a long-temps 
qu  on  ne  s'en  sert  plus.  On  reruciiloit  aussi  la  matière  odo- 
rante des  ondatras  , et  l’on  reche'rchoit  leur  chair  en  hiver, 

ftarce  qu'alors,  seulement,  elle  est  mangeable..  Les  chasseurs 
es  surprennentdanscette  saison  endécouvrant  les  huttes  dans 
lesquelles  ils  se  tiennent  engourdis  pendant  ce  temps,  (desm.) 
ONDÉCIMAL.  Poisson  du  genre  Silure,  (b.) 
ONDÉE.  Pluie  abondante,  mais  de  courte  durée,  comme 
•ont  ordinairement  les  pluies  d’orage.  V.  Pluie,  (pat.) 

ONDES.  Inégalités  que  présente  la  surface  des  eaux, 
quand  elles  sont  agitées  par  un-vent  modéré.  Dans  les  tem- 
pêtes , ce  sont  des  vagues  et  non  des  ondes  que  présente  la 
mer.  Quand  on  répand  de  l'huile  autour  d'un  vaisseau  , elle 
diminue  les  ondes , mais  elle  produiroit  peu  d’effet  sur  les 
vogues.- (pat.) 

ONDETTOUTAQUE.  Les  sauvages  du  Canada  appel- 
lent ainsi  le  Dindon  , au  rapport  du  récollet  Théodat.  (s.) 

ONDE-URTER.  Nom  du  Chrysanthème  des  moissons 
( Chrys.  segetum  ) , en  Norwége.  (LN.) 

ONDONCHOULA.  Nom  du  Butome  en  ombelle,  en 
Sibérie.  On  en  mange  les  racines,  (ln.) 

ONDOYANT.  C’est  le  coryphœna  fasda/qta , Linn.  V . Co- 
RYPHÈNE.  (B.) 

ONE  BERRY.La  Pakisette  reçoiteenomen  Angleterre, 

(LN,) 

ONEGANSI.  Nom  du  Crotale  bqiquira  , chez  les  Iro- 
quois.  (ln./ 

ONEGI,  ONING,  ONINGI.  Divers  noms  de  I’Ail 
jtstuleux  gallium  fistplosum) , au  Japon,  (ln.) 
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ONENIO.  Nom  du  Coq  , à la  Nouvelle-Calédonie,  (v.) 

ONEZ  et  ON1ZZA.  Noms  de  I’Aüne  , à Brescia  en  Ita- 
lie. (ln.) 

ONGLE  ( fauconnerie  ).  Taie  qui  vient  sur  l’œil  des 
oiseaux  de  vol.  (s.) 

ONGLE  AROMATIQUE  ou  ODORANT.  Les  an- 
ciens Grecs  donnoient  ce  nom  à l’opercule  d’une  cMquille, 
qui  se  trouve  dans  les  marais  de  la  mer  Rouge  , et  qui  avoit 
l’odeur  du  cas  to  ré  uni.  C’est  celui  du  slrombus  lentiginosus  de 
Linrueus  , figuré  sous  le  nom  de  kalan  , pl.  g de  V Histoire  des 
Cm/uilles  du  Sénégal , par  Adanson.  Ces  'opercules  étoient  au- 
trefois employés  en  pharmacie,  sous  le  nom  de  ùlalta  byzan- 
tin. V.  au  mot  Strombe.  (desm.) 

ONGLE  DE  CH  AT.  Espèce  de  mimosa , dont  les  épines 
sont  crochues  comme  les  ongles  du  chat.  Elle  fait  partie  du 
genre  iNGA  ( ingu  unguiscati  , W.  ).  (EN.) 

ONGLE  MARIN.  Coquillage  du  genre  Soeen.  (b.) 

O N G LES,  Unguia.  La  plupart  des  animaux  ont  des  armes 
pour  attaquer  leur  proie  ou  se  défendre  de  leurs  ennemis; 
cl  si  la  nature  s’est  montrée  quelquefois  cruelle  en  donnant 
aux  espèces  féroces  l’appétit  violent  de  la  chair  , la  soif  du 
sang  et  les  moyens  d’opprimer,  de  détruire,  elle  s’est  aussi 
montrée  compatissante  en  munissant  le  foible , et  lui  donnant 
la  ruse  , pour  échapper  à ses  implacables  tyrans. 

I^es  ongles  des  animaux  font  partie  de  leurs  armes  offen- 
sives ; mais  chez  d’autres  espèces,  loin  d’étre  des  insirumen» 
de  mort,  ils  ne  sont  que  des  organes  utiles  aux  facultés  de 
l’individu.  L'ongle  ou  sabot  du  cheval*  de  l'âne,  de  l'éléphant , du 
boeuf , etc. , ne  sert  qu’à  fortifier  le  pied , le  munir  contre  des 
chocs  douloureux  et  destructeursv  Ceci  est  général  dans  tous 
les  quadrupèdes  ongulés , tels  que  l’ éléphant , le  rhinocéros , 
Y hippopotame , les  espèces  diverses  de  cochons  , et  tous  les  ru- 
nrtinans,  ou  anim^x  a pieds  fourchus,  nommés  aussi  bisulces; 
car  ils  ont  surtourabuxgros  doigts  en  avant,  chacun  dans  on 
sabot.  .Les  quadrupèdes  onguiculés,  c’est-à-dire,  à doigts  dis- 
tincts , armés  de  petits  ongles  , au  nombre  de  quatre  ou  cinq' 
à chaque  patte  , comme  les  différentes  familles  de  singes  , de 
carnivores , de  rongeurs,  d 'édentés , etc.,  les  oiseaux  rapaces 
se  servent  souvent  de  ces  griffes  pour  attaquer  leur  proie  et 
dépecer  leurs  alimens.  V.  Griffes. 

Les  ongles , chez  les  singes sont  plus  ou  moins  aplatis  , 
comme  dans  l'homme  , ce  qui  donne  à leurs  doigts  , une  fa- 
cilité plus  grande  pour  saisir  et  toucher  les  objets. 

Chez  les  oiseaux , on  trouve  que  l’usage  des  ongles  ; est 

/ 
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de  servir  plus  souvent  à la  marche  qu’à  d’autres  objets.  Plu-  ’ 
sieurs  espèces  de  vanneaux  , pluviers  , kantûhis  et  jucanas , 
ont  une  sorte  d'ongle , ou  plutôt  un  éperon  au  pli  de 
l’aile  ; et  ces  animaux  s’en  servent  avec  succès  dans  leurs 
combats  , pour  blesser  leurs  ennemis  , en  leur  lançant  un 
coup  d’aile.  Les  ergots  des  oiseaux  gallinacés  mâles  de  l'An- 
cîen-Monde  ( car  les  gallinacés  d’Amérique  n’en  ont  jamais  , 
à l’exception  du  dindon  mâle) , servent  au  môme  objet.  Les 
ongles  des  pieds  des  oiseaux  palmipèdes  sont  plats,  ceux  des 
autres  oiseaux  sont  plus  ou  moins  arrondis.  L’ergot  du  coq, 
greffé  sur  la  tête  de  cet  animal,  à la  place  de  sa  crête  , s'y 
enracine  et  y prend  un  grand  accroissement.  V.  Ergots. 

Chez  les  quadrupèdes  ovipares,  les  seuls  lézards  ont  des  on- 
gles, et  les  grenouilles,  les  salamandres , les  tortues  en  manquent 
pour  l’ordinaire,  parce  qile  ces  animaux  sont  pour  la  plupart 
aquatiques. 

- La  formation  et  l’accroissement  des  ongles  se  font  absolu- 
ment par  des  lames  qui  se  superposent,  ou  par  des  cornets 
qui  s’emboîtentde  la  même  manière  que  pour  les  Cornes,  et 
J’on  peut  rccourirà  cet  article.  Comme  elles  , les  ongles  sont 
d’une  même  nature  chimique  ; c’est  une  gélatine  épaissie  ou 
un  mucus  particulier  insoluble  , susceptible  de  se  fondre  au 
feu  , et  durci  naturellement  en  une  sorte  de  cartilage.  L’ac- 
croissement des  ongles  deviendroit  excessif  dans  les  animaux, 
s’ils  ne  les  usoient  pas  par  des  frotlemens  multipliés , comme 
on  le  remarque  chez  les  aaimaux,  captifs.  La  couleur  des  on- 
gles-dépend  de  celle  du  tissu  muqueux.  Presque  tous  les  ani- 
maux naissent  avec  leurs  ongles  déjà  formés.  Les  griffes  des 
insectes  , les  crochets  de  quelques  arbrisseaux , comme  ceux 
du  rosier , du  framboisier  , etc. , sont  analogues  aux  ongles 
des  animaux*à  sang  rouge,, et  leur  servent  aussi  de  défense. 
La  nature  semble  ne  Quitter  ses  lois’qu’à  regret  ; elle  y re- 
tourne souvent  dans  les  classes  les  plus  éloignées,  (virey.) 

ONGLES  ( Ornithologie  ).  Les  ongles^pes  oiseaux  sont , 
relativement  à leur  forme , droits  , crochus , simplement 
courbés,  aplatis  horizontalement,  comprimés  par  les  côtés , 
concaves  ou  cannelés  en  dessous , demi-cylindriques,  aigus, 
obtus,  épais,  grêles,  à rebord  latéral  uni  ou  pectiné  ; rela- 
tivement à leur  mesure  , ils  sont  courts  , quand  ils  n’ont  pas 
la  longueur  de  la  phalange  ; allongés  quand  ils  sont  plus  longs  , 
et  médiocres , s’ils  ont  la  même  étendue,  (v.) 

'ONGLET.  P.  T ANGARA.  ONGLET.  (V.) 

ONGLET , Unguis.  Dans  les  corolles  polypétales , on 
appelle  ainsi  la  partie  inférieure  d'un  pétale.  ÏJonglcl  est  plus 
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ou  moins  étroit,  plus  ou  moins  allongé;  il  est  fort  court 
dans  les  roses , et  très-long  dans  les  œillets,  (d.) 

ONGO.  Poisson  du  genre  Holocentre.  (b.) 

ONGUENT  DE  CAYENNE.  C’est  une  espèce  de  Bl- 

GNON  E ( B.  copaiü ).  (EN.) 

ONGUENT  PIAN.  Les  nègres  de  Cayenne  donnent  ce 
tom  à la  Bignone  GEANTE,  bignonia  procera  , Willd.  (b.) 

ONGUICULES  Mummulia  onguiculalu.  Les  naturaliste» 
depuis  Ray  sont  convenus  de  donner  ce  nom  aux  quadrupèdes 
qui  ont  l'extrémité  de  chaque  doigt  pourvue  d’une  armure 
cornée,  appelée  ongle , située  seulement  à la  partij^supérieure 
de  la  dernière  phalange,  et  employée,  soit  k la  défense  de 
l’animal , soit  à fouir  la  terre , soit  à donner  de  la  consistance 
au  bout  des  doigts  et  faciliter  la  préhension.  L’hpmme  , les  . 
singes  , les  carnassiers  , les  rongeurs  sont  des  animaux  on- 
guiculés. (desm.) 

ONGÛLËS,  Mammaliaungulala. Ce  sont  les  quadrupèdes 
dont  les  dernières  phalanges  sont  totalement  entourées  d’un 
ongle  épais  ou  sabot.  Tels  sont  les  Pachydermes,  les  Rumi- 
NANS  , les  SoLIPÈDES.  (DESM.) 

ONGULINE,  Ungu/ina.  Genre  de  testacés  de  la  classe 
des  Bivalves  , qui  a été  établi  par  Daudin,  dont  le  caractère 
s’exprime  par:  coquille  régulière  longitudinale,  dont  la  char- 
nière est  formée  par  uùe  très-petite  dent  entre  deux  fossettes 
obliques.  , 

Ce  genre  est  voisin  des  Bucardes  pjr  sa  charnière  , mais 
il  s’en  éloigne  beaucoup  par  le  reste.  Il  ne  renferme  qu’une 
seule  coquille  qui  est  peu  épaisse,  ridée  à sa  surface  , et  co- 
lorée de  rouge  en  dehors  et  en  dedans.  Elle  a la  forme  d’un 
ongle , aussi  Daudin  l’a-t-il  appelée  onguline  couleur  de  laque. 
On  ignore  sa  patrie.  V.  pl.  G 3o , où  elle  est  figurée.  (B.) 

ONGULOGRADES.  M.  deBlainville  ( Prodrome  d'une 
Noua,  distribut,  mélh.  des  animaux  ) donne  ce  nom  à. un  ordre 
de  mammifères  qui  correspond  exactement  aux  ordres  des 
Pachydermes  et  des  Ruminans  de  M.  Cuvier,  (desm.) 

ONICANTHEMON  et  ONICANTHE.  Deux  noms 
que  les  Grecs  donnoient  à la  Matricaire  ( M.  Parthenium  ) 
A capse  de  son  odeur  forte.  Ce  nom  signifie  fleur  <T âne  en 
grec,  (ln.) 

ONICE.  V.  Onyx,  (s.) 

ONI-FALI  ou  ONI-FARI.  C’est,  au  Japon , leBiDENT 
* POILU  ( bidens  pilosa  , L.  ).  (LN.) 

ONI  NOJA.  C’est,  au  Japon,  le  Cadelari  couché 

( achyranthes  decurnbens , Linn.  ),  selon  Thunberg.  (LN.) 

ONION.  Synonyme  anglais  d’OiGNON.(LN.) 
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ONISCTDES.  Ÿ.  Cloportides.  (desm.) 

ON1SCUS  , Cloporte.  Genre  de  Linnæus,  formant  noire 
ordre  des  Isopooes.  V.  cet  article.  (L.) 

QNlSTtS.  L’un  des  noms  de  i’ApuqrNUji  chez  les  anciens. 
V.  0I.IGORON.  (LS.) 

ON1TE.  Poisson  du  ^enre  des  Labres,  (b.)  . 

ON1TE  ou  ON1T1S,  Omtis,  Fab.  tienre d’insectes,  de 
l'ordre  des  coléoptères,  section  des  pentamères,  famille  des 
lamellicornes , tribu  des  scarabcides , section  deS  copro* 
pliages. 

Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  Olivier  ( Etuycl.  melh. , article 
OstTE)  , les  onites  ne  diffèrent  presque  pas  , quant  aux  an-» 
tennes  et  aux  parties  de  la  bouche  , des  bousiers  auxquels^ ils 
avoient  été  associés  et  dont  Fabricius  les'  a détachés.  Dans 
les  premiers  cependant,  le  second  article  des  palpes  la-» 
biaux  est  très-sensiblement  plus  long  que  le  premier  et  le 
troisième,  tandis  que  dans  les  bousiers  proprement  dits,  le 
premier  article  de  ces  palpes  est  le  plus  grand  de  tous.  Par 
leur  forme  déprimée  , leur  corselet  presque  orbiculaire , et 
dont  la  plus  grande  largeur  surpasse  celle  du  bord  antérieur 
ou  de  la  partie  tronquée,  ces  Insectes  s’éloignent  encore  des 
bousiers.  Les  mâles  , et  non  les  femelles , comme  le  dit 
Olivier,  ont  les  pattes  antérieures  plus  longues  , sans  tarses  , 
et  souvent  différentes,  des  mêmes  dans  les  femelles,  par  des 
telures  ou  des  appendices  particuliers. 

Les  onites  babitellL  les  pays  chauds  et  sablonneux  de  l’an- 
cien continent , et  vivent  dans  les  fientes  des  animaux  ; les 
femelles  y creusent  des  trous  ei  s'enfoncent  dans  la  terre , 
pour  y déposer  leurs  œufs , ainsi  que  les  provisions  néces-  ’ 
saireS  aux  larves  qui  doivent  en  éclore. 

Olivier  en  mentionne  dix-huit  espèces:  les  unes  ont  un 
écusson  très-distinct  : tels ‘sondes  onites  : inuus,  fourchu , ma- 
ris , clinias  , apelle  , sphinx  , menalcas  ; celui  qu’Olivier  a cm 
être  l’espèce  nommée  sphinx  par  Fabrrcius  , et  qui  se  trouve 
dans  les  départemens  méridionaux  de  la  France , en  Espa- 
gne,- etc.,  en  est  distinct;  c’est  Vomie  d’Olivier  d’illiger. 
Dans  les  autres  espèces,  qui  forment  la  seconde  division  , 
l’écusson  n’existe  point  ou  ne  paroît  presque  point  ; qons 
citerons  parmi  elles  ; I’Onitk  bison,  Onilis  bison;  pl.  M.  5, 
8 de  cet  ouvrage. 

11  est  noir;  la  tête  a une  petite  ligne  élevée,  transverse, 
et  une  autre  derrière  , plus  forte  , et  dont  les  d^ux.bouts  la- 
téraux s’élèvent  en  cornes;  le  corselet  est  rétus  en  devant, 
avec  un  avancement  au  milieu,  pointu,  en  forme  de  corne. 
11  a quatre  gros  points  enfoncés,  un  dè  chaque  côté,  et 
deux  rapprochés  au  milieu  du  bord  postérieur.  Les  élytrei 
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ont  quelques  sillons.  L’écusson  n’est  pas  apparent.  La  fe- 
melle n’a  point  de  cornes.  Cet  insecte  se  trouve  au  midi  de 
la  France  et  en  Espagne.  (î..) 

ONITES  ou  ONITIS,  manger  agréable  aux  Anes , en  grec. 
C’est  le  nom  d’une  des  quaire  espèces  d'OuGAN  ( origanos ) 
mentionnées  par  Dioscoride.  F.  Origanum.  (ln.) 

ONITIS.  V.  Onite.  (o.) 

ON IX.  Coquille  du  genre  CÔNE.  C’est  le  câne  vierge,  (b.) 

• ON1X.  V Onyx,  (s.) 

O’NNAB.  Nom  arabe  du  Jujubier  ( rhamnus  zityphus  , 
Linn.  ).  (ln.) 

ONNEFERA.  Nom  que  les  Romains  donnoient  à la  Cen- 
taurée RH APONT1C  ( Ceniaurea  rlitipontica  , Linn.  ) , suivant 
Adanson.  (ln.)  . 

ONOBLETUM  d’Hippocrate.  Cette  plante  est  rap- 
portée, par  Anguillara,  à la  Saxifrage  cotylédon,  (ln.) 

ONOBRICHIS-  V.  Onobrychis.  (b.) 

ONOBROME  , Onobroma.  Genre  de  plantes  établi  par 
Gartner,  pourplacerle  curlhame  bleu  de  Linnæus,  qui  n’a  pas 
complètement  les  caractères  des  autres  CaRThames. 

Ce  genre  offre  : un  calice  ventru,  imbriqué  extérieu- 
rement d’écailles  aiguës  avec  des  dents  épineuses,  et 
intérieurement  d’écailles  coriaces  , sans  épines  , avec  un  ap- 
pendice scarieux  ; un  réceptacle  à paillettes , couvert  de  fleu- 
rons hermaphrodites;  des  semences  couronnées  par  une  ai- 
grette roide  , sétacée  et  inégale, 

L 'onobrvme  bleue  est  une  plante  vivace  à feuilles  lancéo- 
lées, epineuses,  dentées,  et  à tige  simple,  couchée,  velue  , 
souvent  uniflore.  Elle  croît  en  Espagne  parmi  les  blés,  (b.) 
ONOBRYCHILOS.  V.  Onobrychis. <ln.) 

ONOBRYCHIS.  « Cette  plante,  suivant  Dioscoride,  a les 
feuilles  semblables  à celles  des  lentilles,  mais  un  peu  plus 
longues.  Sa  tige,  haute  de  douze  doigts  , a la  fleur  purpurine 
etla  racine  petite.  Elle  croît  dans  les  lieux  incultes  et  humides 
près  des  fontaines  » Cette  herbe  pilee  résolvoil  les  petits 
apostumes;  bue  dans  du  vin,  elle  guérissoil  les  stranguries  et 
excitoit  la  sueur.  Pline  s'exprime  de  même.  Matthiolc  n’a 
pu  rapporter  cette  plante  à aucune  de  celles  qu’il  connoissoit. 
D’autres  botanistes  l’ont  rapportée  au  Laitier  ( po/yga/u  vul- 
garis)  , au  MIROIR  DE  \'enl  s ( cumpanu/'a  spéculum  , L.  ) , à 
un  Astragale  ( astragulus  onobrychis,  L.  ),  au  Sainfoin  ( hedy- 
snrum  onobry  chis , L.  ) au  Galega  ( gai,  vu/garis  ).  C’est  ce  qui 
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fcaùse  de  la  mollesse  de  ses  feùilles , qu’on  ne  peut  loucher 
sans  les  blesser  et  occasioner  leur  dessèchement.  Elle  est  ex- 
trêmement voisine  du  Woodwardie  de  Smith. 

Poiret  range  douze  espèces  dans  ce  genre , en  lui  réunis- 
sant celles  que  je  viens  de  citer  (b.)  . . i 

ONOCORDON.  Nom  donné  , par  J.  Bauhin , au  Vüt- 
fiN  des  prés  ( alopecurus  pratensis , L.  ).  (lu.) 

ONOCROTALOS.  Nom  grec  du  Pélican,  d’où  l’on 
a fait  le  nom  latin  onocrotalus. 

Barrère  a appelé  le  saoacou , onocrota/c  d'Amérique,  (s.) 

ONOGIROS,  de  Nicander.  Selon  Gesner,  c’est  la 
même  plante  que  notre  Pet -d’ane  ( onopordon  acanlhium , L ). 
Quelques  botanistes  ont  écrit  quelquefois anagyros,  mais  c’est 
Une  autre  plante  mentionnée  par  les  anciens,  etqui  nous  est 
inconnue,  (ut.)  . . , . 

ONOKAKl  et  KAKI.  Ces  noms  appartiennent  à Une 
espèce  de  Plaqueminier  ( diospyros  kaki),  observée  au  Japoh 
parThunbcrg,  et  en  Chine  et  CochiUchine  par  Loureiro.  (ln.) 

ONONIS  et  ANONIS,  des  Grecs  et  des  Latins.  Plante 
branchue  , ligneuse  , longue  de  plus  de  douze  doigts  , garnie 
de  nœuds  multipliés,  et  de  concavités  axillaires.  Ses  capitules 
étoient  ronds,  et  ses  feuilles  petites,  fines,  semblables  à celles 
des  lentilles  , voisines  de  celles  de  la  rue  ou  du  lin  des  prés. 
Un  peu  velues,  et  d’une  odeur  assez  agréable.  Ses  petits  ra- 
meaux étoient  garnis  d’épines  nombreuses  et  aiguës  : on  çonfi- 
soit  cette  plante  dans  du  sel,  avant  qu'elle  produisît  des  épines 
c’était  un  mets  très-agréable.  Telle  est  la  description  queDios- 
coride  donne  de  cette  plante.  Pline,  quj  s’exprime  à peu  près 
dans  les  mêmes  termes,  ajoute  que  les  branches  de  Vonoais  se 
garnissoient  de  nœuds  multipliés , et  de  feuilles  disposées  en 
couronne  , ‘et  que  cette  plante  , le  rémora  des  laboureurs  , 
gêne  les  bœufs  qui  tirent  la  charrue , parce  que  ses  racines 
arrêtent  à chaque  instant  le  soc.  C’est  après  le  printemps 
quelle  de  venoit  épineuse  ; elle  resscmbloit  aufenu-grec,  mats 
elle  étoit  plus  touffue  et  plus  velue.  Théophraste  décrit  à peu 
près  de  même  Vonoais.  L’on  explique  les  deux  noms  de  ce  tte 
plante  , ainsi  qu’il  suit  : i.°  anonis  , de  deux  mots  grecs  qui 
signifient  sans  utilité,  parce  qu’elle  étoit  plus  nuisible  qu’utile; 
a.0  ononis  , comme  qui  diroit  ânière  ou  herbe  à due  , parce 
que  les  anciens  rapportent  que  les  ânes  se  vautroient  avec 
plaisir  sur  cette  plante  , et  qu’ils  la  recherchoieni. 

Toumefort  donne  pour  l'o/iAms  des  anciens  , l’espèce  de 
BuGRANE  que  Linnæus  nomme  ononis  antiquorum.  Celle 
espèce  est  très  - facile  à confondre  avec  les  onohis  spinosa. 
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arvensis  e t rrpens  , prises  aussi  pour  Vononis  des  Latins  et  de* 
Grecs,  et  qui  sont  connues  sous  le  nom  vulgaire  A' arrête -bœuf. 
Ils  font  partie  d’un  genre  nombreux  en  espèces  , appelé 
anonis  par  Tournefort , et  ononis  par  Linnæus.  Ce  dernier 
nom  a prévalu.  Deux  genres  ont  été  faits  à ses  dépens  ; ce 
sont  le  natrixcl  le  passœa.  V.  ces  mots  et  Bugrane.  Lamarclc 
rapporte  aux  genres  cytisus  et  lotus,  les  ononis  du  Cap  de 
Bonne- Espérance.  , , . 

Quelques  especes  de  trifolium  , le  glycine  tomentosa  , et  le 
crotalaria  alla  qui  forme  le  nouveau  genre  bapüsia , ont  été 
décrites  sous  le  nom  A' ononis  ou  A'anotiis.  (LN.) 

ONOPHYLLON  ( Feuille  d âne , en  grec  ).  C’étoit  un 
des  noms  de  Vanc.husa  chez  les  Grecs,  (ln.) 

ONOPIX , Onopix.  Genre  de  plantes  établi  par  Bafines- 
que  , Floride  de  la  Louisiane  , pour  placer  deux  plantes  de  ce 
pays,  fort  voisines  des  Chardons.  Les  caractères  de  ce 
genre  sont:  calice  commun  ventru  , imbriqué  de  petites 
écailles  cannées  , épineuses  à leur  sommet  •„  fleurons  à cinq 
divisions  linéaires;  (leurons  intérieurs  à divisions  plus  longues  ; 
aigrette  velue-  (B.) 

ONOPORDE  , Onopordum.  Genre  de  plantes  de  la  syn- 

Jénésie  polygamie  égale  , et  de  la  famille  des  cynarocépha- 
es  , qui  offre  pour  caractères  : un  calice  commun  , grand  , 
ventru,  imbriqué  d’écailles  nombreuses,  oblongues  , termi- 
nées par  une  épine  simple;  un  réceptacle  alvéolé,  hérissé  de 
très-petites  paillettes,  et  chargé  de  fleurons  hermaphrodites; 
plusieurs  semences  tétragones  , solitaires,  couronnées  d’une 
aigreltesimple,  à rayons  réunis  à leurbase  en  forme  d’anneau. 

Ce  genre  ne  diffère  des  Chardons  et' des  Artichauts,  que 
par  son  réceptacle  alvéolé.  Il  renferme  des  plantes  à tiges 
très-élevées,  rameuses  à leur  sommet  ; à feuilles  grandes,  dé- 
currenles , épineuses  et  tomenteuses.  On  en  compte  une 
douzaine  d’espèces,  dont  la  plus  remarquable  est  : 

L’Onoporde  acanthin  , qui  a le  calice  formé  d’écailles 
trèS-ouvérles  ; les  feuilles  ovales  - oblongues  et  sinuées.  Elle 
est  bisannuelle  , se  trouve  par  toute  l’Europe  , le  long  des 
chemins,  dans  les  lieux  incultes  voisins  des  villages  , et  est 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  pet  d âne  , d épine  blan- 
che et  de  chardon  à feuilles  d'acanthe.  On  regarde  la  décoction 
de  sa  racine  comme  spécifique  dans  les  gonorrhées  commen- 
çantes. On  peut  faire  usage  des  racines  et  des  tiges,  comme 
aliment;  elles  sont  douces  , savoureuses  ,'  très-tendres  lors- 
qu ellessont  bien  choisies:  on  les. mange  assaisonnées  comme 
les  panais  ou  les  catdes.  Le  réceptacle  charnu  de  ses  fleurs  a 
presque  le  même  grtftt  que  celui  de  l 'artichaut  , et  peut  se 
manger  de  même.  Enfin  , ses  semences  donnent  une  huile 
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assez  abondante  , qui  brûle  plus  lentement  que  les  autres , et. 
ne  se  fige  qu’à  Ireize  degrés  au-dessus  de  la  congélation. 

On  néglige  peut-être  un  peu  trop  cette  espèce  , qui  est  si 
abondante  dans  quelques  cantons  , et  dont  on  pourroit  tirer 
un  parti  avantageux  , ne  fût-ce  que  de  ses  tiges  qui  , brûlées 
lentement  dans  des  fosses  , immédiatement  après  la  dorai-, 
son  , fournissent  des  cendres  qui  contiennent  une  telle  quan- 
tité d'alcali  fixe  ou  potasse  , que  la  Jougère  même  ne  peut  en 
procurer  davantage. 

Les  Onopordes  d’Ili.yrie  , et  allongés  , viennent  de 
l’Orient , et  s’élèvent  à huit  et  dix  pieds.  Leur  aspect  est  tou- 
jours remarquable  par  cette  seule  cause  ; aussi  concourent- 
elles  à l’ornement  des  jardins  paysagers. 

L’Onoporde  sans  tiges,  originaire  d’Espagne  , l’est  éga- 
lement par  une  cause  contraire.  Elle  étend  ses  feuilles  en 
rosette  sur  la  terre  , dans  un  diamètre  de  deux  ou  trois  pieds, 
et  ses  (leurs  naissent  en  grand  nombre  sur  la  base  de  leur 
pétiole,  (b.) 

ONOPORDON  ( pet  d'âne  , eu  grec  ).  Selon  Pline  , les 
anciens  disoienl  que  si  un  âne  mangeoit  de  cette  plante  , il 
necessoitde  rendre  des  vents.  On  en  faisoit  usage  pour  resserrer 
l’estomac, et  résoudre  les  apostunies. Quelques  auteurs croyent 
qu’il  faut  lire  dansletexte  de  Pline,  onohrychis  pour  onopordon; 
mais  Daléchamp,  qui  distingue  ces  deux  plantes,  assure  que 
le  rarduus  eriophorus  cause  aux  ânes  la  même  incommodité. 
Athénée  cite  également  Yonopordos  ; Anguillara  et  Gesner 
pensent  qu’il  a voulu  parler  de  notre  pet  d'âne  ( onopordon  acan- 
th!um)\  mais,  suivant  Dodonée,  ce  serait  Y onopordon  illync.um ; 
Gerhard  voit  cette  plante  dans  le  carduus  acunthoides  , Linn. 
On  a également  cité  le  carduus  arvensis.  Vaillant  a donné  le 
nom  A' onopordon  au  genre  qui  comprend  le  pet  d âne  , ce  qui 
suppose  qu’il  est  de  l avis  d’Anguillara.  Ce  genre  a été  adopté. 
V.  Onoporde.  (i.n.) 

ONOPYXOS  ( buis  d'âne  , en  grec).  Théophràste  donne 
ce  nom  à une  plante  que  Daléchamp  rapporte  à f onopordon 
illyricum  , et  Dodonée  au  carduus  nutans  , L.  (ln.) 

ONORÉ.  V.  Héron  onoré.  (v.) 

ONOSÈRE,  Onoseris.  Genre  de  plantes  delà  syngénésie 
égale  , établi  par  Willdenow  , et  dont  les  caractères  sont  : 
calice  imbriqué;  corolle  radiée,  à rayons  tridentés  ; récep- 
tacle presque  nu  ; aigrette  plumeuse. 

Ce  genre  ne  contient  que  deux  espèce?  figurées  sous  le 
nom  d’ATRACTtLiDEs  pourpre  et  du  Mexique  , dans  les 
Icônes  inéd.  de  Smith.  Ce  sont  des  plantes  de  l’Amérique 
méridionale  , à feuilles  en  lyre,  à tige  rameuse , et  à (leurs 


Digitized  by  Google 


5t®  O N 0 

rouges , fort  semblables  aux  AtractiliDEs.  Y.  Quenouilles. 

(B.) 

ONOSMA  , Onosma.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  borraginées , qui  offre  pour 
caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  parties;  une  corolle 
campanulée,  ventrue  , à limbe  droit  un  peu  resserré  , à cinq 
dents  et  à gorge  nue  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur  à 
quatre  sillons  du  centre  desquels  s’élève  un  style  à stigmate 
simple  ; quatre  noix  osseuses  très-luisantes  , situées  au  fond 
dù  qalice  qui  persiste. 

Ce  genre , dont  celui  appelé  CoLSMANNIE  se  rapproche 
beaucoup,  comprend  des  herbes  annuelles  , bisannuelles  ou 
vivaces  , à feuilles  alternes  , hérissées  de  poils  roides  , et  à 
fleurs  axillaires  é*  terminales,  presque  en  épis  et  unilatérales. 

Pn  en  compte  huit  espèces,  propres  aux  parties  méridionales 
de  l’Europe  et  orientales  de  l’Asie.  La  seule  dans  le  cas 
d’être  citée,  est  I’Onosm  a ÉCtilOÏDE,qui  a la  corolle  cylindrique 
et  obtuse  , les  fruits  droits , les  feuilles  lancéolées  et  bis- 
pides.  Elle  est  vivace  , et  se  trouve  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  France.  On  lui  croit  les  propriétés  de  la 
Bourrache,  (b.) 

ONOSMA  (orfeur  d’dne , en  grec).  La  description  in- 
complète que  Dioscoride  et  Pline  donnent  de  cette  plante,  ne 
permet  pas  de  la  reconnoître  : elle  n’avoit  ni  tige  , ni  (leur, 
ni  graine  ; mais  elle  avoit  seulement  des  feuilles  radicales 
longues  de  quatre  doigts,  larges  d’un  , tendres,  couchées  par 
terre , naissant  d’une  racine  longue  et  foible.  L 'onosma  crois- 
spil  dans  les  lieux  âpres.  On  lui  attribuoit  la  propriété  de 
faire  avorter  les  femmes,  soit  lorsqu’elles  buvoient  le  vin  où 
l’on  avoit  mis  ses  feuilles,  soit  en  marchant  dessus  cette  herbe. 

On  nommoit  encore  celle  plante  osmas , phlomüis.  L’or» 
çomparoit  scs  feuilles  à celles  de  Vanchusa , autre  plante  des 
anciens  , certainement  de  la  famille  des  borraginées.  Cette 
comparaison  fait  penser  que  l’onosmo  étoit  une  plante  de  la 
même  famille.  Linnæus  s’est  servi , en  conséquence  , de  ce 
nom  pour  désigner  un  genre  (sovà,  Adans.  ) de  borragi- 
née,  et  cela  sans  inconvénient  ; car  il  est  très-probable  que 
l’on  ne  connoîtra  jamais  l’ancien  onosma.  Voy.  Onosma  , 
plus  haut,  (ln.) 

ONOSMODE,  Onosmodium.  Genre  de  plantes  établi  par  » 
Michaux , dans  sa  Flore  <le  P Amérique  septentrionale , pour 
placer  le  Grémilde  Virginie,  qu’il  a trouvé  n’avoir  pas 
complètement  les  caractères  des  autres.  J’ai  aussi  ob- 
servé cette  plante  en  Caroline,  et  il  ne  m’a  pas  paru  que 
la  différence  fût  assez  importante  pour  obliger  de  l’en  sé- 
parer. 
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Michaux  mentionne  deux  espèces  à'onosmodes  , l'une  qu’il 
appelle  liispide , c’est  la  précédente  , et  l’autre  qu’il  appelle 
douce  uu  toucher , c’est  celle  qui  est  figurée  clans  son  ouvrage. 
Cette  dernière  étoit  inconnue  aux  botanistes.  (B.) 

ONOSURE  , Onosurus.  Plante  à tige  hérissée,  à feuilles 
sessiles  , lancéolées  , pourvues  de  quelques  dents  , et  à fleurs 
axillaires  qui , selon  Rafinesquc  , constitue  un  genre  dans  l’oc- 
tandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  épilobicnnes  , fort 
voisin  des  Onagres. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  tubuleux  à deux  di- 
visions réfléchies  et  caduques  ; corolle  à quatre  pétales  pla- 
nes ; huit  étamines  à filamens  épais;  un  ovaire  inférieur, 
surmonté  d’un  style  à quatre  stigmates  ; une  capsule  à quatre 
loges  polyspermes.  (b.) 

ONOTAURUS.  V.  Jumar.  (desm.) 

ON  OTERA  de  Dioscoride.  V.  Onagra.  (i.n.) 
ONOURlSde  Dioscoride.  V.  Onagra.  (ln.) 

ONRE.  Nom  que  les  Egyptiens  donnoient  à I’Hellébork 

BLANC.  (LN.) 

ONSI.  Nom  du  PoLYGALA  COMMUN  , PolygaJa  vulgaris  , 
au  Japon  , selon  Thunberg.  (LN.) 

ONT.  Nom  du  Sapin  rouge  , Pinus  ubies , chez  les  Tar- 
tares  W oguls.  (ln.) 

ONTANA.  C’est  I’Aune,  en  Italie.  Ontuno  nero  , c’est 
la  Bourgène.  (ln.) 

ONTHOPI1AGE,  Onlhophagus , Latr.  ; Copiis  , Fab. 
Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  coléoptères,  section  des  pen- 
tamères , famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scarabéides, 
section  des  copropbages. 

Le  second  article  des  palpes  labiaux  est  pluslongque  le  pre- 
mier, ce  qui  distingue  ces  insectes  des  bousiers  proprement  dits 
et  les  rapproche  des  onites,  avec  lesquels  ils  semblent. s’unir  au 
moyen  de  Yateuchus  Jlai/ipes  de  Fabricius  et  de  quelques  autres, 
espèces  analogues  ; mais  le  dernier  article  des  mêmes  palpes 
des  onthopl)3ges  est  si  petit  qu’il  est  à peine  distinct,  carac- 
tère qui  les  éloigne  de  tous  les  insectes  précédens.  Les  jambes, 
sont  égales  dans  les  deux  sexes,  ctpourvucs  de  tarses. 

Ce  genre  est  généralement  composé  des  espèces  de  bou- 
siers de  Fabricius  et  d’Olivier  qui  sont  petites  ou  de  moyenne 
taille.  A l’exception  de  cçlle  qu’on  4 nommée  lunaire , toutes 
les  espèces  indigènes  doivent  y être  rapportées.  Les  habitudes 
sont  les  mêmes  que  celles  des  bousiers. 

Quelques  onthophages  ont  le  corps  ovale  , avec  le  corselet 
presque  aussi  long  que  large  , plus  orbiculaire  ; leur  écusson, 
est  apparent  : tel  est  I’Onthophage  a pattes  jaunes  , on- 
thophagus Jluvipes  ÿ le  bousier  fauve  , Geoff.  ; (deurhus  flaoipts. > 
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Fab.,  Oliv. , Col. , tom.  i , n.°  3 , pl.  7 , fig.  54-  Il  a le  port 
des  oni/es  , niais  ses  antennes-  et  ses  pattes  antérieures  sont 
celles  des  onthopliages.  Il  est  ovale  , d'un  roux  jaunâtre,  avec 
une  teinte  verte  en  quelques  parties  ; sa  tête  est  d tm  bronzé 
cuivreux;  son  corselet  est  d'un  brun  verdâtre  , ayant  un  gros 

fioint  enfoncé  de  chaque  côté  ; ses  élytres  sont  foiblement  sil— 
onnées  , et  leur  suture  est  verdâtre.  Il  se  trouve  en  France  et 
en  Allemagne.  D’autres  espèces  se  distinguent  de  la  précé- 
dente parla  forme  plus  courte  et  plus  ovoïde  de  leur  corps, 
leur  corselet  plus  large  que  long,  et  par  le  défaut  d'écusson. 
Les  bousiers  : cœnobila  varr.a  , nuchicornis , lemur  , furcata , 
cumelus , et  beaucoup  d'autres,  composent  cette  division  ; je 
citerai  les  deux  suivans  qui  sont  communs  aux  environs  de 
Paris, 

Onthophagf.  TAUREAU  , Onlhophagus  taurus;  Copris  tau  rus , 
Fab.  ; pl.  M 5,9  de  cet  ouvrage  ; mâle.  11  est  noir  , luisant 
el  pointillé  ; le  mâle  a sur  la  tête  deux  cornes  longues  et  ar- 
quées; le  corselet  est  déprimé  en  devant,  avec  un  enfonce- 
ment dans  son  milieu.  La  femelle  a deux  lignes  transverses 
ql  élevées  sur  la  tête.  * 

Ontiiopiiagi  de  Schreber  , Onlhophagus  Snhreberi  ; Aleu- 
chus  Srhreberi , Fab.  , Olivier,  ibid.  , pl.  19  . fig.  176.  Il  est 
presque  rond  , noir  , pointillé  , avec  deux  taches  rouges  sur 
chaque  élytre  , dont  l’une  a la  base  et  l’autre  à l'extrémité 
postérieure.  Les  pattes  sont  fauves.  (1..) 

ONTHOPH1LE,  Onlhophilus.  Ce  genre  d’insectes,  établi 
par  M Léach,  se  compose  d’espèces  d’Esc  arbots  peu  diffé- 
rentes des  autres  par  leurs  caractères  , et  qui  doivent  former 
tout  au  plus  une  petite  division  parmi  elles  , distinguée  par  la 
forme  globuleuse  du  corps,  le  peu  de  largeur  des  jambes  et 
la  finesse  des  tarses. 

Une  minutieuse  comparaison  de  la  grosseur  et  de  la  lon- 
gueur des  divers  articles  qui  composent  les  antennes  , a fait 
encore  distinguer  des  onihophiles  deux  espèces  ( bis/er  minulus  , 
Fabr.,  et  glohosus  de  l’Enl.  heft.  ),  comme  devant  former  uu 
genre  propre  sous  le  nom  A'ubrœus. 

Nous  pensons  qu’aucun  de  ces  genres  n’est  susceptible 
d’être  "adopté  , et  notamment  celui  des  onthophiles,  qui  a 
pour  type  les  hisler  striatus  et  sukatus  de  Paykull.  (DESM.) 
ONl’INA.  Nom  d’uge  espèce  d’ARMÔtsE,  en  Espagne, 

(LN.) 

ONTSCHE.  Nom  du  Pin  sauvage  chez  les  Ostiaks, 
horde  tartare.  (ln.) 

ONUKA.  Nom  de  la  Camarine  noire,  Empelrum  nigrum  , 
chez  lesTartarestungousses.  Les  Kamtschadales appellent  ce 
petit  arbuste,  uyn.  (ln.) 
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ONXTE , TJnxia.  Plante  de  la  syngéncsie  polygamie  su- 
perflue et  de  la  famille  des  corynibifères  , qui  forme  seule  un 
genre  , dont  les  caractères  sont  d'avoir  : un  calice  'commun  , 
presque  rond  , divisé  en  cinq  folioles  ovales;  un  réceptacle 
nu  portant  dix  fleurons,  dont  cinq  mâles  dans  1»  centre  et 
cinq  femelles  à la  circonférence.  Les  semences  sont  ovales, 
dures  et  nues. 

Cette  plante  a une  tige  herbacée,  filiforme  , dichotome  ; 
des  feuilles  opposées,  sessiles, lancéolées , velues , molles  , 
et  les  fleurs  solitaires  dans  les  bifurcations  des  tiges.  Elle  ré- 
pand une  forte  odeur  de  camphre.  On  la  regarde  comme  un 
puissant  sudorifique  , prise  en  infusion,  et  même  appliquée 
sèche  à l’extérieur,  (b.) 

ONYC  H 1 PUNCTA,  appelé  aussi  jasponix,  selon  Pline,' 
qui  fait  observer  que  c’est  une  pierre  dont  l’intérieur  est  nua- 
geux ou  floconeux  , et  d’un  blanc  de  neige.  Wallérius  pense 
que  c’est  un  jaspe  calcédonieux.  (ln.) 

ONYCH1TE , Onyr.hites.  Les  anciens  paroissent  avoir 
parlé  , sous  ce  nom  , d’une  coquille  fossile  que  Luid  et  Lis- 
ter rapportent  à une  Térébratule.  (desm.) 

ONYGENE  , Ooygena.  Petit  champignon  qui  croît  sur  le 
sabot  du  cheval,  les  cornes  des  bœufs,  des  moutons  , etc. 
11  constitue  seul,  selon  Persoon , un  genre  fort  voisin  des 
A esse-loups  avec  lesquels  il  a été  placé  par  Willdenow,  Les 
caractères  de  ce  genre  sont  : réceptacle  pédiculé  , arrondi , 
sec.  , persistant,  renfermant  une  poussière  compacte,  adhé- 
rente , point  entremêlée  de  filamens.  V.  Dillen,  Ht  si.  musc.* 
pl.  i4,  n.°  5.  B.  (b.) 

ONYX  , d’un  mot  grec  , qui  signifie  ongle.  Les  anciens  ont 
donné  ce  nom  à des  pierres  différentes , formées  de  couches 
ou  de  cercles  concentriques,  comme  ceux  que  l’on  observe  sur 
les  ongles  de  l’homme,  et  qui  en  avoient  la  couleur  ; mais  ils 
1 ont  spécialement  affecté  à des  matières  dures  , et  notam- 
ment à des  agates.  On  ne  sauroit  méconnoître  , dans  leurs 
écrits,  ces  belles  agates  onyx  qui  font  encore  notre  admira- 
tion et  le  plus  riche  ornement  des  cabinets  de  nos  curieux. 
Alors  , comme  à présent , les  onyx  formés  de  couches  blanc 
de  lait  et  rouge  cerise  à la  transparence,  étoient  les  plus  fa- 
meux ; quelquefois  la  couche  rouge  est  de  couleur  de  corne  à 
, la  transparence,  etnoirc  àl’œil.  Plus  le  nombredes  couches  est 
considérable  (et  il  dépasse  rarement  cinq  ou  six),  plus  l'onyx 
est  cher.  1 1 y avoit , dans  le  cabinet  de  M.  de  la  Reinière , u n 
onyx  oriental , qui  avoit  coûté  dix  mille  francs  , il  éloit  com- 
posé de  trois  lits  brun-jaune  et  deux  blancs  intercalaires.  Il 
formoit  un  ovale  de  deux  pouces  sur  dix  ligfts.  J’en  ai  vu 
un  autre  d’une  rare  beauté  , qui  avoit  presque  le  double  en 
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grandeur,  et  dont  on  demandoit  trente  mille  francs  C’est 
d’Orient  que  les  anciens  tiroient  leurs  (dus  beaux  onyx-,  iis 
leur  attribuoient  une  origine  divine.  *•  L’imagination  des 
Grecs  n’éloit  pas  restée  en  défaut  sur  la  dénominaliou  <Yonyxy 
pour  lui  former  une  origine  élégante  et  mythologique.  Un 
jour  , disoient-ils,  l’Amour  trouvant  Vénus  endormie  , lui 
coupa  les  ongles  avec  le  fer  d’une  tlèche  , et  s’envola  ; les  ro- 
gnures tombèrent  sur  le  sable  du  rivage  de  l’Inde  ; et  comme 
tout  ce  qui  provient  d’un  corps  céfeste  ne  peut  périr,  les 
Parques  les  ramassèrent  soigneusement,  et  les  changèrent  en 
cette  sorte  de  pierre  qu’on  appelle  onyx.  » Buff.  , Jlist.  nal. 
des  min.  Les  onyx  ornoient  les  vêtemens  des  rois  et  des  sou- 
verains. Deux  onyx  étoient  placés  à l'éphod  d’Aaron,  l’un  de 
chaque  côté  ; un  troisième  étoit  sur  le  rational  ; s’il  est  vrai  , 
du  moins , que  le  mot  hébreu  sohem  ou  schoam  désignât  l'onyx* 
Pline  définit  l’onyx  , une  pierre  qui  a la  blancheur  de  l’ongle 
de  l’homme,  ainsi  que  les  couleurs  de  la  chrysoiithe , de  la 
sarda  et  du  jaspe,  c’est-à-dire,  jaune-d’or,  couleur  de  chair 
et  rouge  ; mais  ensuite  il  en  décrit , d’après  des  auteurs  plus 
anciens,  des  variétés  rouges  de  feu,  noires,  couleur  de  corne  , 
et  d’entourées  de  cercles  blancs. 

L'onyx  dit  sardonyx , l’un  des  plus  beaux , a beaucoup 
servi  aux  graveurs  sur  pierre  , et  il  existe  des  camées  en  ce 
genre  qui  sont  d’un  prix  inestimable.  Les  onyx  de  deux  autres 
couleurs  sont  moins  précieux. 

Le  nom  d’onyx  a désigné  l’albâtre  chez  les  Grecs;  mais  il 
ne  rappeloit  alors  que  les  ondoiemens  de  cette  pierre.  On  le 
donnoit  encore  aux  opercules  des  coquilles  ; il  étoit  aussi 
quelquefois  adjectif  comme  à présent. 

Chez  Us  modernes,  les  onyx  sont  des  agates  à couches. 
Lorsqu’on  taille  ces  agates  en  hémisphères  ou  en  cabochon, 
on  a les  agates  œillées  et  onyxées  ; dans  le  sens  perpendicu- 
laire aux  couches  , elles  donnent  des  agates  rubanées.  V.  au 
mot  Agate. 

ONYX.  Les  Grecs  donnoienl  ce  nom,  qui  signifie  ongle  , à 
plusieurs  plantes  , avec  une  épithète  particulière  pour  les  dis- 
tinguer; ainsi  ils  avoient  l'onyx  gatalis qui  étoit  Yastragalus  g 
onyx  mi  us  qui  étoit  un  de  leurs  polygonon;  l'onyx  ibidis,  le  pen- 
taphyllurn , etc.  (Lîi-) 

OODE,  Oodes.  Bonelli  a donné  ce  nom  à un  genre  d'in- 
sectes qu’il  a établi  aux  dépens  de  celui  des  Cab  abes  de  Fa- 
bricius  , et  dans  lequel  il  fait  entrer  le  Carahus  helopuides  de 
Panzer.  M.  Latreille  réunit  ce  genre  à celui  qu’il  appelle  Fe- 
ronie.  (df.sm.) 

OOLlTIL^fc  Stalactites  oolilhus,  Var.  b.c.d. , W all. — Roa- 
genstein,  W.,  Roestoncs,  James.;  Chaux  carbonatée  massive  glu- 
lu/i/orme.  Pierre  calcaire , composée  d’une  multitude  de  pe- 
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tiis  globules  irréguliers , rarement  plus  gros  qu’un  pois,  ayant 
ordinairement  la  cassure  compacte  ou  écailleuse,  la  structure 
très-rarement  à couches.  Le  ciment  qui  les  unit  est  presque 
toujours  calcaire;  quelquefois  il  est  en  grès  mélangé,  et  rare- 
ment en  grès  pur  ; alors  les  globules  sont  souvent  eux-mêmes 
siliceux.  1 1 y a des  oolithes  blanches,  jaunes,  grises  , brunes  et 
rougeâtres.  Elles  forment  des  bancs  et  des  couches  d’un  pied 
d’épaisseur  dans  le  voisinage  des  montagnes  primitives  et  du 
calcaire  alpin,  dans  lequel  même  , dit-on,  elles  se  rencontrent, 
quoique  rarement , avec  des  bancs  de  grès  calcaires , de  grès 
argileux  et  schisteux,  rarement  d’argile  rouge,  qui  appartiens 
nent  à la  seconde  formation  du  grès.  Dans  tous  les  cas,  Yooli- 
ihe  est  antérieure  à la  craie.  On  en  trouve  en  France  , au  nord 
d’Alençon,  des  couches  dont  les  globules  ont  la  petitesse  des 
graines  dupavot;  à la  Charité-sur-Loire  il  y a une  oolithe  d un 
blanc  jaunâtre,  à contexture  lâche  , et  dont  les  concrétions  ont 
jusqu’à  la  grosseur  d'un  pois.  Dans  les  environs  d’Ëisleben  , 
dans  le  comté  de  Mansfehl  et  au  Hartz,  il  y a mie  oolithe 
rougeâtre,  dont  les  grains  ont  la  grosseur  d’un  grain  de  chéne- 
vis.  Ëscher  la  rapporte  à la  formation  du  calcaire  du  Jura.  Il 
y en  a aussi  en  Suède  , eu  Prusse , etc. 

V oolithe  siliceuse  est  quelquefois  employée  comme  objet 
de  curiosjté  : on  en  fait  des  boîtes , des  clefs  de  montre  , etc. 
On  ne  doit  point  la  confoudre  avec  ces  petits  fossiles  de  forme 
globulaires  et  à structure  cloisonnée  comme  les  camérines  et 
les  numismales,  et  qui  appartiennent  à la  même  famille. 

On  peut  voir  à l’article  chaux  carbonatèe  massive  globu/iforme , 
l’opinion  des  minéralogistes  sur  l’origine  des  oolithes.  S’il  nous 
étoit  permis  d’en  avancer  une,  nous  ferions  observer  qu’il  se 
pourroit  très-bien  que  sous  le  nomd 'oolilhe  on  confondît  plu- 
sieurs pierres  d’origine  différente,  et  que  dans  quelques  circons- 
tances elles  ont  dû  leur  naissance  à des  coquilles  réduites  en  sa- 
blesfins,  etdontles  débris  granulés  se  sont  fossilisés.  Les  bords 
de  la  mer,  à Cayenne,  à l’île  dg  l’Ascension,  à l’Ile-de-F rance, 
offrent  des  couches  assez  étendues  de  coquilles  ainsi  brisées 
et  mêlées  de  sable  ; ce  qui  donne  quelque  probabilité  à 
notre  opinion.  (ln.)  ; • 

OOMAMAO  POOA  HOU.  Nom  que  porte,  à Otahiti, 
un  Moucherolle  jaune.  V.  ce  mot.  (v.) 

OOMUGGI.  Nom  de  I’Orge,  au  Japon,  (ln.) 

OON  et  OA.  Noms  grecs,  anciens,  du  fruit  du  Sorbier. 

(LN.) 

OORAIL.  Nom  d’un  oiseau  de  l’Inde,  que  Lalham  soup- 
çonne êtrela  femelle  de  I’Outardepassaragf..  V.  cemot.  (v.) 

OORAN-OUTAN.  Quelques  voyageurs  ont  écrit  ainsi 
le  nom  de  1’ Orang-outang,  (s.) 
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OOSTERDISKIÂ.  C’est,  dans  Burmann , une  espèce  de 

ClJNONE.  (B.) 

OOWHENOTE  et  MO  A WA.  Noms  d’une  espèce  d’I- 
GNAME  ( Diosrorea  alakt)  à Otahïti,  selon  Parkinson,  (ln.) 

OPA,  Opa.  Genre  de  plantes  de  l’icosandrie  monogynie  et 
de  la  famille  des  myrtes,  établi  par  Loureiro,  et  dont  les  ca- 
raclèresconsislent  : enuncalice  tubuleuxàcinq  divisions  arron- 
dies ; cinq  pétales  concaves , connivens , insérés  aux  divisions 
du  calice  ; un  grand  nombre  d'étamines  insérées  au  tube  du 
calice  ; un  ovaire  inférieur  , à style  subulé  et  à stigmate  aigu, 
le  fruit  est  une  baie  presque  ronde , formée  par  le  calice 
qui  s’est  accru  , tronquée,  percée  et  monosperme. 

Ce  genre  , qui  ne  diffère  des  Mélaleuqtjes  que  par  le  ca- 
ractère du  fruit  qui  est  polyspcrmc  dans  les  derniers,  ren- 
ferme un  arbre  et  un  arbuste. 

L’arbre  a les  feuilles  éparses,  ovales,  dentelées,  et  les  fleurs 
en  grappes  presque  terminales.  Il  se  trouve  à la  Cochinchine, 
et  fournit  un  excellent  bois  pour  les  constructions. 

L’arbuste  a les  feuilles  opposées,  lancéolées,  entières,  odo- 
rantes , et  les  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux.  Il  se 
trouve  dans  le  même  pays.  (b.). 

OPAC  A.  L’un  des  noms  de  I’Onobrychis  chez  les  anciens* 
V.  Onobrychis.  (i.n.) 

OPAH  ou  POISSON  LUNE,  Zeus  lima,  Gmel.  Poisson 
acanthopléijygien,  du  genre  CHRYSOTOSEde  M.  de  Lacépède. 

' (DESM.) 

OPALAT,  Apulatoa.  Genre  établi  par  Aublet,  sur  des  ca- 
ractères incomplets. 

Lamarck , qui  l’avoit  adopté  dans  le  texte  de  Y Encyclopédie; 
paroît  l’avoir  rejeté  de  ses  Illustrations , ou  mieux,  avoir  réuni 
une  des  espèces  qu’il  contenoit  aux  Ptérocarpes , ayant  reconnu 
qu’elle  avoit  une  corolle  papilionacée,  et  conservé  l’autre  sous 
le  nom  de  touchiroa , que  le  même  Aublet  leur  avoit  imposé. 
Voyei  aux  mots  Ptérocarpe  et  Touchiroa. 

Schreber  a donné  à ce  genre  le  nom  de  Crudie;  et  comme 
il  n’a  travaillé  que  d’après  Aublet,  il  a commis  aussi  l’erreur 
que  Lamarck  a été  à portée  de  reconnoître. 

Le  genre  Parive  doit  lui  être  réuni.  Le  Cyctlas  de  Gmc- 
lin  n’en  diffère  pas.  (B.) 

OPALE.  Il  sera  question  de  cette  pierre  précieuse  à l’arti- 
cle du  Quarz  résinite,  dont  elle  n’est  qu’une  variété  dans  la 
méthode  de  M.  Ilaiiy.  Dans  le  système  de  Werner  , le  mot 
opale  désigne  le  quarz  résinile  en  entier;  Werner  elses  dis- 
ciples le  divisent  en  huit  espèces,  qu’ils  nomment: 

1 Edler-opal,  ou  l’opale  noble  (quartz  résinite  opalin). 
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Qemeiner-opal,  ou  l’opale  commune  (q.  r.  commun  et  gyra- 
soi  )• 

Feur  opal,  ou  l’opal  de  feu  (q.  r.  opalin  jaune  de  miel). 

Perlmiiler  opal  ( quarz  agate  cacholon). 

Halb-opal,  ou  demi-opale  (q.r.  hydrophane). 

Opal-jaspis  (variété  q.  r.  commun). 

Hoh-opat,  ou  l’opale  ligniformc  (q.  r.  xyloïde). 

Ka/kopal  et  Leber-opal  (q.  r.  subluisant  brunâtre,  vulg.  mé- 
xiilîte). 

Ces  diverses  espèces  seront  décrites  à l’article  Quarz  ré- 
sinite.  (ln.) 

OPALE.  Espèce  du  genre  Erable.  V.  Opulus.  (b.) 

OPANO.  Les  naturels  de  la  Guyane  française  appellent 
ainsi  le  Canard  siffleur  a bec  noir,  (s.) 

OPARE.  Nom  suédois  du  Dauphin  grampus  ou  ORQUEdes 
mers  du  Nord,  selon  M.  Lacépède.  V.  l’article  Dauphin. 

(üesm.) 

OPHASSUM.  Dans  Jean  de  Laët,  c’est  le  Didelphe 
qUatre-œil.  V.  ce  mot.  (l.) 

OPATRE,  Opatrum , Eab.,  Oliv.,  Latr.; Silpha,  Linn.;  Te- 
nd ri  o , Geoff.,  Uegéer.  tienre  d'insectes,  de  l'ordre  des  co- 
léoptères , section  des  hétéromères,  famille  des  mélasornes  , 
tribu  des  lénébrionites , distingués  des  autres  de  la  même  fa- 
mille par  les  caractères  suivans  : des  ailes;  corps  ovale,  dé- 
primé; palpes  courts,  terminés  par  un  article  plus  gros  , en 
massue  tronquée  ; antennes  grenues  , grossissant  un  peu  vers 
leur  extrémité  ; une  entaille  au  milieu  du  bord  antérieur  du 
chaperon  et  recevant  le  labre  ; corselet  transversal , rebordé 
latéralement,  échancré  en  devant  ; jambes  antérieilres  droi- 
tes , souvent  presque  triangulaires  et  élargiesà  leur  extrémité. 

Ces  insectes  ont  presque  tous,  en  dessus,  une  couleur  cen- 
drée ou  d’un  gris  terreux  , couleur  Irès-auaiogue  à celle  des 
lieux  qu’ils  habitent,  et  qui  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  les 
garantir  de  leurs  ennemis,  en  trompant  leurs  regards.  Ils  vi- 
vent dans  les  terrains  sabloneux , arides,  et  dans  les  champs; 
leur  démarche  est  très -lente , et  on  les  saisit  facilement.  Il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  autres  coléoptères  de  la  même 
famille  , qui  ont  de  grands  rapports  avec  eux , mais  qui  sont 
aptères,  tels  que  les  asides  elles pèdines , ni  avec  les  cryptiques , 
qui  sont  pourvus  d’ailes  , mais  dont  le  chaperon  n’est  point 
entaillé  , et  dont  le  labre  est  transversal. 

On  n’a  pas  encore  observé  les  métamorphoses  des  opalres. 
L’espèce  la  plus  commune  de  nos  environs,  et  que  l’on  ren- 
contre dès  les  premiers  jours  du  printemps,  estl  Opatre  fa- 
buleux, opatrum  sabulo.sum,  Fab.;  silpha  sabulosa-,  Linnæus;  le 
lenebrion  à stries  dentelées,  Geulf.  ; pl.  M.  5,  io  de  cet  ouvrage. 
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Il  a de  trois  lignes  et  demie  à quatre  lignes  de  long;  il  est 
chagriné  , noir,  mais  couvert  d’une  poussière  d’un  gris  ter- 
reux ; les  élytres  ont  chacune  cinq  lignes  élevées , dont  trois 
plus  apparentes,  avec  deux  rangées  de  tubercules  peu  élevés, 
lisses  , entre  ces  lignes  ; il  y en  a aussi  quelques  autres  près 
de  la  suture  et  du  bord  extérieur. 

On  trouve  encore  aux  environs  de  Paris,  mais  dans  quel- 
ques cantons  seulement,  I’Opatre  tibial,  opatrum  tibiale 
de  Fabricius,  Panz.,  Faun.  insect.  Gertn.,  fasc.  4-3  , lab.  10. 
Il  n’a  qu’une  ligne  et  demie  de  long;  son  corps  est  noir,  avec 
quelques  petits  tubercules  sur  le  corselet  et  divers  enfonce- 
mens  sur  les  élytres  , qui  les  font  paroître  ridées  ; les  jambes 
antérieures  sont  dilatées , triangulaires  , avec  deux  ou  trois 
dentelures. 

Les  opatres  sont  répandus  dans  toutes  les  parties  du  monde , 
mais  en  plus  grand  nombre  dans  l’ancien  continent.  Olivier 
en  a décrit , dans  l’Encyclopédie  méthodique  , trente-quatre 
espèces.  Quelques-unes  de  son  Entomologie  des  coléoptères 
doivent  être  transportées  dans  le  genre  Aside.  Voyez  ce  mot. 

(L.) 

OPEGRAPHE  , Opegrapha.  Genre  de  plantes  cryptoga- 
mes de  la  famille  des  hypoxylons,  établi  par  Persoon  aux  dé- 
pens des  Lichens  de  Linnæus.  Il  offre  pour  caractères:  des  tu- 
bercules linéaires,  oblongs,  simples  ou  rameux , nus  ou  cou- 
verts d’une  légère  membrane,  marquée  d’une  rainure  longi- 
tudinale ; une  croûte  ordinairement  très-légère  et  peu  abon- 
dante, représentant  une  tache  arrondie  ou  irrégulière  plus  ou 
moins  étendue. 

Ce  gmre  a pour  type  les  Lichens  écrit  et  Rugueux  de 
Linnæus.  Il  enlève  quelques  espèces  au  genre  Léphonque, 
et  en  renferme  une  quarantaine , sans  y comprendre  les 
Graphis  d’Acharius.  (b.) 

GPELIE,  Opelia.  Arbre  à feuilles  alternes  , ovales,  et  k 
fleurs  disposées  en  grappes  axillaires , qui  se  trouve  dans  les 
montagnes  de  l’Inde  , et  qui  forme  un  genre  dans  lapentan- 
drie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  à cinq  dents  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales;  cinq  étamines  ; cinq  nectaires  : 
un  ovaire  surmonté  d’un  seul  stvie  ; une  baie  monosperrae^ 

(B.) 

OPENAUK.  Nom  vulgaire  de  la  Pomme-de-terre  , eu 
Caroline.  (i.N.) 

OPERCULAIRE , Operculan'a.  Genre  de  plantes  de  la 
lélrandrie  monogynie  et  de  la  famille  de  son  nom,  qui  a pour 
caractères  : un  calice  commun  d’une  seule  pièce,  persistant,di- 
visé  en  six  ou  neuf  parties,  contenant  trois  à six  fleurs  campa- 
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nulées.  Chaque  fleur  offre  un  calice  propre,  lriphyle;une  corolie 
monopétale  , infundibuliforme,  divisée  en  quatre  à cinq  par- 
ties; quatre  étamines,  dont  les  fiiamens  sont  insérés  au  récep- 
tacle; un  ovaire  inférieur,  enfoncé  dans  le  réceptacle , sur- 
monté d’un  style  filiforme  à stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  nues,  solitaires,  convexes 
d’un  côté  et  sillonnées  de  l’autre. 

Le  réceptacle  commun  esttrès  remarquable  dans  ce  genre 
en  ce  qu’il  est  caduc,  plane  en  dessus,  fermant  l’ouverture  du 
calice  au  -dessous  de  ses  dents,  prolongé  inférieurement  en 
pyramide  anguleuse  dont  les  angles  forment  des  cloisons  qui 
partagent  la  cavité  du  calice  en  autant  de  loges  qu  i!  y a de 
semences. 

Ce  genre  , fort  voisin  des  Cryptospermes  , réunit  douze 
espèces,  toutes  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  dont 
on  cultive  quatre  ou  cinq  dans  nos  jardins  : ce  sont  des  herbes 
vivaces,  à feuilles  opposées,  engainantes,  et  à fleurs  en  tôle 
terminale.  Presque  toutes  ont  été  figurées  en  partie  par  La- 
liiilardière  , Plantes  de  la  Nouvelle- Hollande , en  partie  par 
Jussieu  , Annales  du  Muséum  , tome  4-  (B.) 

OPERCULA1RES.  Famille  de  plantes,  proposée  par 
Jussieu.  Elle  a pour  type  le  genre  de  ce  nom.  Un  périsperme 
charnu  entourant  un  embryon  à radicule  inférieure,  et  la  pré- 
sence de  stipules  à la  base  des  feuilles  , la  séparent  de  celles 
des  dipsacées,  avec  laquelle  elle  avoit  d’abord  été  confondue. 

(B.) 

OPERCULE.  C’est  une  pièce,  testacée  ou  cartilagineuse  , 
ou  même  membraneuse,  qui  ferme,  en  tout  ou  en  partie,  l’ou- 
verture de  quelques  coquilles  univalves.  Voyei  au  mot  Co- 
quille, où  ses  usages  sont  expliqués.  (B.) 

OPERCULE.  Pièce  saillante  et  arrondie , qui  se  remar- 
que sur  quelques  Graines  , par  exemple  sur  celle  de  l’As- 
PERGE.  Elle  se  détache  pendant  la  germination , et  c’est  par 
le  trou  qu’elle  recouvroil  que  sort  I’Ewbryon.  (b.) 

OPERCULE.  Nom  donné  à la  partie  qui  surmonte  et 
ferme  l’urne  des  Mousses.  Voyez  ce  dernier  mot.  (d.) 

OPERCULES,  Opercula,  c’est-à-dire  couvercles.  C’est, 
chez  les  poissons  osseux  principalement,  un  appareil  d’os 
placé  de  chaque  côté  de  la  tête , et  qui  s’articule  en  arrière 
à l’arcade  palatine  pour  soutenir  la  membrane  branchioslége 
et  protéger  les  branchies  ou  organes  respiratoires  placés  en 
dessous.  On  ne  trouve  point,  toutefois,  cet  opercule  dans  beau- 
coup de  poissons  cartilagineux  ou  chondroptérygiens,  comme 
les  raies , les  squales  ou  autres  sélaciens. 

Pendant  long-temps  on  n’a  su  à quels  os  analogues  du  crâne 
des  autres  vertébrés  on  devoit  rapporter  les  quatre  ou  cinq 
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osselets  operculaires  des  poissons.  M.  Cuvier  les  regardoit 
d'abord  comme  des  appartenances  ou  des  annexes  de  l’os 
hyoïde;  \I.  de  Hlainville,  comme  un  démembrement  des  six 
os  <1>'  la  mâchoire  inferieure  des  oiseaux  et  des  reptiles  ; mais 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a émis  une  opinion  plus  hardie,  et 
cependant  plus  fondée.  Il  pense  que  les  quatre  os  principaux 
de  l’opercule  du  poisson  , et  un  autre  plus  petit  qu’on  y re- 
marque en  quelques  espèces  , ne  sont  rien  autre  que  les  vrais 
osselets  de  l’ouïe  des  mammifères,  mais  transformés.  Suivant 
ce  naturaliste , le  préopcrcule , ou  l’os  placé  en  devant,  cor- 
respond au  cadre  du  tympan  , à l'os  iympanique  de  l’homme 
et  des  quadrupèdes;  l'os  operculaire  proprement  dit,  est 
analogue  à l'étrier  ; l’interopercule  au  marteau;  le  suboper- 
cule répond  à l’enclume  ; enfin  , un  petit  osselet  qui  s’en  sé- 
pare souvent,  à l'osselet  lenticulaire.  Ces  os,  quoique  trans- 
formés, conservent  encore  une  certaine  ana'ogie  de  position, 
et  même  de  figure  ; la  large  ouverture  de  la  cavité  branchiale 
avec  labouche  du  poisson  neseroit  aussi  que  la  trompe  d’Eus- 
tache  des  mammifères,  agrandie.* 

Si  les  os  operculaires  du  poisson  ne  sont  en  effet  que  des 
osselets  de  l’ouïe  chez  les  autres  vertébrés,  nous  n’avons  donc 
ces  osselets  que  dans  un  état  rudimentaire  et  oblitérés,  tandis 
qu’ils  obtiennent  tout  leur  développement  chez  les  poissons; 
comme  nous  voyons,  au  contraire,  les  bras  et  jambes  des  vrais 
quadrupèdes  se  raccourcir,  s'oblitérer  et  ne  plus  montrer  que 
des  rudime'ns  chez  plusieurs  mammifères  aquatiques  , des 

Jihoques  , des  lamantins  , des  cétacés.  Ainsi',  la  nature,  dans 
a grande  chaîne  des  animaux  vertébrés,  accourcit , amoin- 
drit tantôt  certains  organes,  et  au  contraire  amplifie,  agran- 
dit certains  autres,  suivant  les  besoins  et  les  situations  dans 
lesquels  elle  place  ses  créatures. 

De  là  s’ensuit  celte  idée  que  le  système  du  corps  organique, 
selon  les  desseins  du  Créateur  ou  les  lieux  dans  lesquels  il  le 
place  pour  vivre  , est  modifié  dans  l’une  ou  plusieurs  de  ses 
parties  , toujours  suivant  un  plan  uniforme  ou  régulier,  qui 
atteste  la  magnifique  harmonie  de  toutes  les  créatures  entre 
elles. 

On  donne  aussi  le  nom  d’opercules  à d’autres  couvercles 
chez  des  mollusques.  L’ongle  odorant  employé  dans  quelques 
pharmacies  autrefois,  et  qu’on  apportoitdu  Levant, est  l’oper- 
cule en  forme  d’ongle,  avec  lequel  des  coquilles  turbinées 
ferment  en  hiver  la  bouche  ou  l’ouverture  de  leur  coquille  , 
quand  le  froid  les  y fait  renfermer.  C’étoil  surtout  àustromius 
lentiginosus,  L. , ou  du  kalan  d’Adanson  ( coquilles  du  Sénégal , 
pl.  g),  que  se  liroit  cette  sorte  d'opercule  ; elle  répand  une 
odeur  de  musc  ou  d’ambre  lorsqu’on  la  brûle;  aussi  servoit» 
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elle  en  parfum.  Cependant  une  autre  opercule  connue  sous 
le  nom  de  blatia  byzantina , étoit  une  matière  cornée,  fort 
analogue  à la  précédente  par  l’odeur  cl  la  forme  ; mais  on  la 
tiroit  du  murex  rumosus,Li.  Les  Persans  en  font  encore  usage. 

Enfin  , le  nom  d'opercule  s’emploie  également  en  botani- 
que pour  désiguer  les  couvercles,  les  coiffes  de  plusieurs  es- 
pèces de  mousses  dont  les  urnes  séminifères sont  munies,  afin 
de  les  garantir  des  injures  de  la  pluie.  Cette  coiffe  persiste 
dans  les  phascum , et  tombe  par  la  maturité  chez  les  autres 
genres. 

On  peut  encore  donner  le  nom  d’opercule  au  couvercle  de 
la  capsule  renfermant  les  graines  des  jusquiames,  du  mou- 
ron, etc.  Les  graines  du  dattier,  de  l’asperge,  des  r.ummdina, 
des  ephemerum , etc.,  portent  cgalementune  petite  calotte  re- 
couvrant l’embryon  du  côté  de  la  radicule;  celle  calotte  tombe 
quand  le  germe  se  développe,  (virey.) 

OPERCULITE.  Quelques  naturalistes  donnent  ce  nom 
aux  Opercules  des  coquilles  devenues  fossiles.  Il  est  pres- 
que toujours  impossible  de  reconnoîlre  l’espèce  à laquelle 
ont  appartenu  ces  opercules.  V.  Coquillage,  (pat.) 

OPERMENT.  Nom  allemand  de  I’Arsenic  sulfuré 
jaune  , ou  OrImment.  (ln.) 

OPERTRITOS.  L’un  des  noms  de  I’Irls,  chez  les  Ro- 
mains. (ln.) 

OPÉTIOLE  , Opetiola.  Plante  des  Indes,  qui  n’a  point 
de  tige,  dont  les  feuilles  sont  entassées,  roides,  glabres,  à trois 
nervures,  longues  de  quatre  pouces  et  larges  de  trois  ligqes,et 
dont  les  Heurs  sont  dioïques.  On  ne  connoît  point  les  mâles  ; 
les  femelles  sont  disposées  en  épis  axillaires,  portées  sur  des 
pédoncules  courts,  triangulaires;  leur  épi  est  cylindrique  , 
creusé  de  fossettes  oblonguesoù  s’insèrent  les  semences  qui 
sont  très- petites , globuleuses  et  marquées  d’une  cicatrice  au 
sommet,  (b.) 

OPENAUK.  Nom  de  la  Pomme-de-terre, à la  Caroline. 

(LN.) 

OPHELE,  Ophelus.  Nom  donné  par  Loureiro  à un  genre 
qu’il  a établi  dans  la  monadclphic  polyandrie  , mais  qui  ne 
diffère  pas  assez  du  Baobab  pour  en  être  séparé. 

- Il  renferme  un  seul  arbre  qui  a les  feuilles  éparses  et  ra- 
massées , pétiolécs,  oblongues aigues,  très-entières  et’gla- 
bres;  les  fleurs  blanches,  terminales,  très-grandes , et  les 
fruits  de  plus  d’un  pied  de  long.  Cet  arbre  se  trouve  sur  la 
côte  orientale  d’Afrique  ; à ses  feuilles  près  , il  ressemble 
beaucoup  au  Baobab  du  Sénégal  ; ses  fruits  vidés  de  leurs 
pulpe  et  de  leurs  semences,  servent  aussi  de  vases  aux  nè- 
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grès  pour  mettre  de  l’eau,  d’autres  liqueurs,  leurs  graines  , 
etc.  (b.) 

OPHIBASE.  Nom  donné  par  Saussure  à la  pâle  du 
porphyre  vert  antique , connu  vulgairement  sous  les  noms 
d 'ophite  et  de  • serpentin . Il  l’étend  aussi  à la  pâte  de  la 
varioUthe  de  la  Durance.  Les  caractères  de  Yophibase , con- 
sidérée comme  roche  d apparence  homogène  , sont  les  sui- 
vons : fusible  en  émail  noir  luisant , attirable  à l’aiguille 
aimantée,  étincelante,  verte,  compacte;  cassure,  tantôt  à 
grain  fin,  tantôt  terreuse.  L’Ophibase  est  une  roche  à base 
de  feld-spath  et  d’amphibole  vert , intimement  unis.  Fuy  ez 
Ophite  , Porphyre  , Variolithe.  (ln.) 

OPHICALCE.  Espèce  de  roche  établie  parM.  Bron- 
gniart,  et  dont  les  caractères  sont:  base  calcaire  avec  serpen- 
tine , talc  ou  chlorite  ; structure  empâtée. 

O.  réticulée  : des  noyaux  calcaires  compactes  ovoïdes,  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  et  liés  comme  par  un  réseau  de 
serpentine  lalqueuse.  Ex.  : marbre  de  Campan  , marbre  de 
Furstenberg  au  Hartz. 

* O.  veinée  : des  taches  irrégulières  de  calcaire  , séparées  , 
et  traversées  par  des  veines  de  talc,  de  serpentine  et  de  cal- 
caire. Ex.  : marbres  vert-antique  , vert-de-iner  et  vert-de- 
Suze. 

O.  grenue  : talc  ou  serpentine  disséminée  dans  un  calcaire 
saccharoïde. 

Ces  diverses  variétés  , qui  sont  connues  dans  les  arts  sous 
le  nom  de  marbre,  appartiennent  aux  terrains  anciens  et  de 
transition,  (ln). 

OPHICEPHALE,  Ophiceplialus.  Genre  de  poissons  de  la 
division  des  thoraciques  , dont  les  caractères  sont  : point 
de  dents  incisives  ou  molaires  ; point  de  piquans  ou  de  den- 
/•  telures  aux  opercules  des  branchies  ; une  seule  nageoire 
dorsale;  une  tête  aplatie,  arrondie  par-devant , semblable 
à celle  d’un  serpent,  et  couverte  d’écailles  polygones  plus 
grandes  que  celle  du  dos  ; tous  les  rayons  des  nageoires 
articulés. 

Ce  genre  , qui  a été  établi  par  Bloch  et  adopté  par  Lacé- 
pède  , ne  renferme  que  deux  espèces , savoir: 

L’OpiUCÉphale  KARRUWEY,  Ophicepkalus  punclatusj&loch, 
qui  a trente-un  rayons  à la  nageoire  du  dos  , et  tout  le  corps 
parsemé  de  points  noirs.  V.  pl.  M 4,  où  il  est  figuré.  11  se 
trouve  dans  les  eaux  des  lacs  et  des  marais  de  la  côte  de 
Coromandel , et  atteint  environ  un  pied  de  long.  Il  se  nourrit 
de  végétaux,  et  fraye  au  printemps.  Sa  chair  est  très-bonne 
et  très-salubre. 

Ce  poisson  est  très-remarquable  à raison  de  la  forme  de 


Digitized  by  Google 


O P H 53, 

sa  tête  , qui  ressemble  à celle  d’un  serpent , et  de  la  nature 
de  ses  écailles,  qui  sont  granuleuses  a leur  surface  ; l'ou- 
verture de  sa  bouche  est  médiocre  ; ses  deux  mâchoires  sont 
égales  et  armées  de  petites  dents  ; sou  palais  est  rude,  et  sa 
langue  lisse;  son  orifice  branchial  est  assez  large  et  fermé  d'un 
opercule  garni  intérieurement  d'une  lame  osseuse  , perpen- 
diculaire ; son  ventre  est  court  ; sa  ligne  latérale  droite  ; sa 
couleur  grise  , parsemée  de  points  noirs,  avec  les  extrémités 
des  nageoires,  noires. 

L’OphicÉphai.E  wrai.h,  Ophirephu/us  stria  lus,  Bloch,  a 
quarante-trois  rayons  à la  nageoire  dorsale,  un  grand  nom- 
bre de  bandes  étroites  , transversales  et  irrégulières.  On 
le  trouve  avec  le  précédent.  11  parvient  à une  longueur  de 
trois  à quatre  pieds. 

Ces  deux  poissons  sont  presque  toujours  cachés  dans  la 
vase,  où  la  disposition  des  < percutes  de  leurs  branches  leur 
pernt'et  d’aspirer  l'air  de  l’eau  sans  absorber  le  limon.  On 
les  prend  avec  des  paniers  d’osier  en  forme  de  cône  tronqué, 
qu’on  enfonce  dans  la  boue  ; et  lorsqu’on  sent,  au  mouvement  *. 
du  panier,  qu’on  a réussi  à en  enfermer,  on  les  saisit  avec 
la  main.  (B.) 

OPH1CHTHYCTES.  Ordre  de  poissons  établi  parmi 
les  osseux  ; ses  caractères  sont  : point  d'opercules , point  de 
membranes  des  branchies,  point  de  nageoires  du  ventre. 

Cet  ordre  réunit  cinq  genres  ; savoir  : Alt  rknophis,  Gym- 
NOMURÈNE,  MuRÉNOBLÈNE,  UlSIBRANCHAPERTURE  et  SPHA- 
gf.br  anche,  (b.) 

OPHIDIE,  Ophidium.  Genre  de  poissons  de  la  division 
des  apodes,  dont  les  caractères  consistent  à avoir  la  tête  cou- 
verte de  grandes  pièces  écailleuses;  le  corps  et  la  queue  com- 
primés en  forme  de  lance  , et  garnis  de  petites  écailles  ; la 
membrane  des  branchies  très-large  ; les  nageoires  du  dos  , 
de  la  queue  et  de  l’anus  réunies. 

Lacépède  a ôté  une  des  espèces  réunies  à ce  genre  par  Lin- 
næus  , pour  en  former  celui  auquel  il  a donné  le  nom  de 
Macrognathe. 

L’Opbidie  barbue,  qui  a quatre  barbillons  à la  mâ- 
choire inférieure , et  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée. 

V.  pl.  M 4 » où  elle  est  figurée. 

On  la  pêche  dans  les  mers  d’Europe  et  des  Indes , prin- 
cipalement dans  la  Méditerranée  ; c’est  la  dunzclle  des  Mar- 
seillais. Elle  acquiert  un  peu  plus  d’un  pied. 

Ce  poisson  a été  connu  de  Pline,  qui  rapporte  qu’on  en 
faisoit  grand  cas  de  son  temps.  Aujourd  hui  il  est  encore 
fort  estimé.  Sa  chair  est  blanche  , grasse  et  de  bon  goût.  On 
le  prend  avec  les  filets  ; il  mord  aussi  à i’haineçon. 
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L’Ophidie  imberbe  n’a  point  de  barbillons  ai»  mâ- 
choires , et  la  nageoire  de  sa  queue  est  un  peu  arrondie.  On 
la  trouve  dans  les  mers  d’Europe  , tant  au  nord  qu'au  midi  ; 
c'est  encore  dans  la  Méditerranée  qu’elle  est  le  plus  abon- 
dante ; sa  chair  est  fort  délicate.  C’est  le  type  du  genre  Eie- 
rasfer  de  Cuvier. 

L’OphÈdie  unernak,  Ophùlium  viriJc , Linn. , n’a  point  de 
barbillons  , mais  une  ou  plusieurs  cannelures  longitudinales 
au-dessus  du  museau  ; sa  nagt^nre  de  la  queue  est  pointue  , 
et  sa  mâchoire  inférieure  saillante.  Elle  se  trouve  dans  les 
mers  du  Nord.  Elle  parvient  à deuxpieds  de  long  , et  fournit 
une  chair  aussi  agréable  que  saine. 

L’Opiiidie  vassali  est  une  nouvelle  espèce  observée  par 
M.  Risso  dans  la  merde  Nice. 

L’ophidie  chinoise  fait  partie  du  genre  RÉGALEC.  V.  ce 
mot.  (b.) 

OPHIDIENS.  C’est  le  nom  qu’a  donné  Alexandre 
Brongniart  aux  animaux  du  troisième  ordre  des  reptiles  dans 
sa  Méthode  d' erpétologie.  Ce  nom  est  synonyme  de  celui  de 
Serpens. 

Le  caractère  des  ophidiens  est  d’ôlre  sans  pattes  ; d’avoir 
un  corps  allongé , cylindrique  , presque  toujours  couvert 
d'écailles  ; la  tête  petite  ; les  os  peu  solides;  les  vertè- 
bres nombreuses,  portant  presque  toutes  des  côtes  longues, 
arquées , se  recouvrant  sur  la  poitrine  sans  sternum  ; les 
deux  mâchoires  souvent  mobiles  et  fréquemment  compo- 
sées de  deux  pièces  qui  ne  sont  point  soudées  antérieure- 
ment , armées  de  dents  nombreuses , aigues , assez  longues, 
dont  la  pointe  est  dirigée  en  arrière. 

IL  n’y  a pas  de  vessie;  la  trachée-artère  est  composée  d’an- 
neaux cartilagineux;  le  cœur  n’a  qu’une  seule  oreillette;  la 
verge  du  mâle  est  double  , elil  y a accouplement.  La  femelle 
pond  à terre  , dans  la  plupart  des  espèces  , des  œufs  enve- 
loppés dans  une  coque  calcaire  molle. 

Ils  vivent  à terre  et  dans  le  voisinage  des  eaux. 

Les  genres  qui  composent  cet  ordre  sont  parmi  ceux  qui  ont 
des  crochets  venimeux  : Bongare  y Acanthure  , Crotale  , 
Sçytale,  Laciiésis,Cenchris,  Vipère,  Plature,  Lakgaua, 
Clotonie,  Hydrophis. 

Parmi  ceux  qui  n’ont  pas  de  crochets  venimeux  : Boa  , P y- 
T110N,CORALLE,  HüRRIAU,  COULEUVRE,  EnHYDRE,  ErPETON, 
Eryx,  Orvet,  Ophisaure,  Pelamide  , Acrociiorde  , 
Amphisbène  , Cœcilie. 

Linnæus  a négligé  la  considération  des  couleurs  dans  la 
description  des  espèces  d’ophidiens , pour  s’en  tenir  rigoureu- 
sement au  nombre  des  plaques  du  v.entre  et  de  la  queue  ; mais 
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il  a eu  tort,  car  ces  couleurs  ne  sont  pas  plus  variables  que  le 
nombre  de  ces  plaques  ; et  quoique  presque  toujours  altérées 
après  la  mort  de  l’animal  , elles  peuvent  cependant  mettre 
sur  la  voie.  Un  des  meilleurs  caractères  à employer  pour 
reconnoître  les  différens  ophidiens  , est  le  rapport  de  leur 
queue  à leur  ventre.  En  effet,  Daudin  s’est  assuré  , par  beau- 
coup d’observations , que  la  proportion  entre  ces  parties 
ne  varioit  pas  dans  chaque  espèce  , à quelque  âge  que  ce 
fût,  et  que  c’est  par  erreur  qu'on  a dit  le  contraire,  (b.) 

OPHIDIUM.  V.  OPHIDIE.  (DESH.t 
OPHIOCIDE  , Ophiocida  , OPHIOÏDES  , OPHIO- 
MORPH1TES.  Noms  anciens  des  Ammonites,  (desm.) 

OP IIIODONTES.  L’une  des  désignations  nombreuses 
des  dents  de  requins  pétrifiées,  dans  les  anciens  oryctographes. 

(DESM.) 

OPHIOGENION  et  OPHIOCTONON.  Synonymes 

grecs  d'elapboboscum,  nom  que  l’on  dit  avoir  désigné  le  panais, 
ou  bien  une  espèce  de  sauge  ou  d’ail.  On  attribuoit  à celle 
plante  la  vdrtu  de  guérir  les  morsures  des  serpeus.  (en.) 

OPHIOGLOSSE , Ophioglossum. G enre  de  plantes  cryp- 
togames de  la  famille  des  fougères  , qui  a la  fructification  en 
épis  oblongs  , linguiformes,  comprimés,  et  les  follicules  nus, 
distiques  , presque  globuleux  , transversalement  bivalves  et 
polysperiues. 

Ce  genre  , d’après  l’indication  de  Jussieu  , a été  divisé  en 
deux  autres,  dont  le  second  porte  le  nom  de  RaMONDIE  , 
d’HYDROGLOssE,  d’UGÈNE  , d Odontoptère  , de  Lygodion 
et  de  Cteision.  Ainsi,  il  n’y  reste  plus  que  les  espèces  qui 
n’ont  qu’une  feuille  radicale  non  convolutée , et  d’où  sort 
un  épi  simple.  On  en  compte  une  quinzaine  , dont  les  plus 
communes  ou  les  plus  remarquables  sont  : 

L Ophiogi.osse  vulgaire  , qui  a la  feuille  ovale,  simple, 
et  l’épi  oblong.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  humides,  dans 
les  prairies  ombragées  de  presque  toute  l’Europe.  On  la 
commît  sous  le  nom  de  langue  de  serpent , et  elle  passe  pour 
vulnéraire.  Elle  a des  racines  fibreuses  , et  ne  s’élève  pas 
à plus  d’un  demi-pied. 

L’Opuioglosse  palmée  , dont  la  feuille  est  palmée , et 

Îorte  plusieurs  épis  à sa  base.  Elle  se  trouve  à Saint- 
lomingue.  Elle  est  remarquable  parla  position  et  le  nombre 
de  ses  épis. 

L’Ophioglosse  pendante  a les  feuilles  sessiles , linéaires 
et  très-longues.  Elle  est  parasite  et  se  trouve  dans  l’Inde. 

L’OpuitÿiLOSSE  bulbeuse  a la  feuille  presque  en  cœur , et 
l’épi  oblong.  Elle  se  trouve,  en  Caroline,  dans  les  lieux 
sablonneux  et  découverts.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de 


Digitized  by  Google 


534  O P II 

la  première  espèce  ; mais  ellç  a pour  racine  une  tube— 
rosile  bonne  à manger,  soit  crue  , soit  cuite  , ainsi  que  je 
m’en  suis  assuré.  11  est  fâcheux  que  cette  plainte  soit  rare  , 
et  que  sa  racine  ne  soit  pas  plus  grosse  qu’un  pois.  V.  pl.  M , 
où  elle  est  figurée,  (b.) 

OPHIOGLOSS1TES  ou  LANGUES  DE  SERPENS 
PETRIFIEES.  On  a donné  ce  nom  à une  variété  de  glos- 
sopèlres  , ou  de  dents  de  requin  pétrifiées  , qui  sont  ordinai- 
rement noires,  minces  , allongées  , flamboyantes,  et  accom- 
paguees  de  deux  pointes  latérales  à leur  base.  V.  Glosso- 
PETRES  et  Poissons  FOSSILES.  (PAT.) 

OPHIOÏBKS  ou  OPiilOMORPHITES.  Nom  que 
Aldrovaride  a donné  aux  Cornes  d'AMMON  ou  Ammo- 
nitf.s.  (desm.) 

OPHIOLITE.  Espèce  de  roche  établie  par  M.  Bron- 
gniart,  et  dont  les  caractères  sont  : pâte  de  serpentine  en- 
veloppant du  fer  oxydulé  ou  d’autres  minéraux  accessoires 
disséminés:  structure  compacte. 

O.  Jerrifère , contenant  des  grains  de  fer  oxydulé  , dissé- 
inirés. 

O r.hromifère , renfermant  des  grains  de  fer  chromaté. — 
Exemple  : serpentine  chromifère  de  la  Bastide  , de  la  Ca- 
rade  , département  du  Var. 

O.  diul/agique , contenant  de  la  diallage.  — Exemp. , ser- 
pentine de  Corse,  de  Turin,  de  Basle  au  Hartz,  etc. 

O gronutique  , renfermant  du  grenat.  — Exemp.  : serpen- 
tine de  Zieblilz  en  Saxe. 

Toutes  les  serpentines,  à l’exception  de  la  serpentine  no- 
ble , rentrent  dans  cette  espece.  Voyez  Serpentine  et  T s LC, 

(ln.) 

OPH 1031 ORPH  I T 1-  S.  Nom  donné  par  quelques  natu- 
ralistes à des  fossiles  dont  la  forme  a quelque  ressemblance 
avec  celle  d'un  serpent;  en  en  a même  fait  passer  quelques- 
uns  pour  des  serpens  pétrifiés.  J’ai  vu  , dans  le  cabinet  de 
Faujas-de-Saiut-Eond  , une  corne  d’ammdn  , à l’extrémité 
de  laquelle  on  a sculpté  assez  adroitement  une  tête  de  ser- 
pent ; il  en  a fait  1 acquisition  en  Allemagne  ; et  c’est  peut- 
être  une  de  celles  que  le  trop  crédule  Bérenger  a fait  figurer 
dans  la  pl.  5 de  sa  Lithographie  de  Wurtzhourg.  (pat.) 

OPH  ION.  C’éloit  vraisemblablement  le  Moufflon  , 
chez  les  anciens  Grecs.  V.  Mouton,  (s.) 

OPH  ION,  Opliion  , Fab. , Oliv.  ; Irlmeumon  , Lino., 
GeofF.  , Degéer.  Genre  d insectes  , de  l’ordre  des  hyménop- 
tères , section  des  térébrans,  famille  des  pupitres,  tribu 
des  ichneumonides. 

Degéer  avoit  divisé  le  genre  ichncumon  de  Linnæus  en  neuf 
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familles.  La  troisième  est  composée  «les  espèces  qui  ont  les 
antennes  à filets  coniques,  1 abdomen  comprimé  des  deux 
côtés  ou  dans  le  sens  de  la  hauteur,  tranchant  en  dessous, 
et  en  forme  de  faucille  ; c'est  avec  ces  espèces  que  Fabricius 
a formé  son  genre  ophion.  Mais  quoique  ces  insectes  aient 
un  port  qui  leur  est  propre  , ils  ne  m'ont  point  offert  dans 
les  antennes  et  les  parties  de  leur  bouche  des  caractères  qui 
les  distinguent  de  plusieurs  autres  ichneumonides,  ayant  ce- 
pendant une  physionomie  différente.  C’est  pour  cela  que  j’a- 
vois  réuni  ce  genre  à celui  auquel  j’ai  conservé  le  nom  à'ich- 
neumon.  Dans  la  méthode  de  M.  Jurine , une  partie  des 
ophions  , la  plus  considérable  , est  incorporée  avec  ses  ich- 
neumons;  l’autre  rentre  dans  scs  anomalons.  Olivier  a adopté 
(Encyclop.  mélh.)  le  genre  ophion;  mais  tous  les  caractères 
qu’il  lui  assigne,  à l’exception  de  celui  qui  est  tiré  de  la  forme 
de  l’abdotncn  , conviennent  à plusieurs  autres  insectes  de  la 
même  famille , ceux  précisément  que  je  place  avec  les  ich- 
neumons. 

La  tarière  des  ophions  femelles  étant  très-courte,  ces  in- 
sectes doivent  déposer  leurs  œufs  dans  le  corps  des  chenilles 
ou  des  chrysalides  qui  sont  en  plein  air,  ou  dont  les  retrai- 
tes, si  elles  en  ont,  sont  peu  profondes.  C’est,  en  effet,  ce 
qui  paroît  résulter  de  quelques  observations  isolées. 

Olivier  a décrit  soixante-une  espèces  de  ce  genre.  11  les  par- 
tage en  celles  dont  les  antennes  sont  jaunes;  celles  où  elles 
sont  noires,  avec  un  anneau  blanc,  et  celles  qui  les  ont  en- 
tièrement noires. 

Degéer  a donné  l’histoire  d’une  grande  espèce  d’ophion  , 
qu’il  nomme  ichneumon  faucille jaune , et  que  Fabricius  rap- 
porte à son  ophion  luleus,  quoique  le  naturaliste  suédois  ne 
parle  point  des  stries  ou  des  lignes  du  corselet.  Voyez  l’article 
Ichnf.umon  , tom.  16,  pag.  /,3  «le  ce  Dictionnaire.  (u.-) 

OPHIOPOGON,  Ophiopogon.  Genre  établi  par  Curtis, 
pour  placer  le  Muguet  »u  Japon.  V.  Fuaterie.  (b.) 

OPHIORRHIZÀ(jRo«/je  de  serpent,  en  grec).  Ce  genre 
de  plantes  , établi  par  Linnæus,  est  le  mungos  d’Adanson  ; 
il  faut  y rapporter  le  cynoc/onum  de  Walther  et  de  -Gmelin  , 
fondé  sur  Yoph.  mitreola , dont  Linnæus  avoit  d’abord  cru  de- 
voir faire  un  genre  distinct.  M.  Rob.  Brown  conclut  de  ce 
que  Yoph.  mungos  a l’ovaire  semi-infère , que  c'est  .une 
plante  rubiacée  , voisine  de  l’o/asc.  Wahl  avoit  déjà  fait  la 
même  observation  sur  une  autre  espèce  (oph.  lanceolala  , 
Forsk.  ) , qu’il  a placée  dans  le  manctlia  , genre  également  de 
la  famille  des  rubiacées.  V.  Opuiorkjze.  (ln.) 

OPIIIORRIZE,  Ophiorriza.  Genre  de  plantes  de  lapen- 
taudrie  digynie,  et  de  la  famille  desgenlianées,  qui  offre  pour 
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caractères  : un  calice  à cinq  découpures  profondes;  une  ctS 
rolie  inotjopelalc  à tube  renflé  , à orifice  fermé  par  cinq  ap- 
pendices, et  à limbe  divisé  en  cinq  parties;  cinq  étamines; 
deux  ovaires  supérieurs  joints  ensemble,  et  surmontés  cha- 
cun d un  style  à stigmate  obtus  ; une  capsule  polysperme  , 
s’ouvrant  par  le  coté  inférieur. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à feuilles  opposées  dont  le 
pétiole  est  décurrent,  et  à fleurs  disposées  en  épis  paniculés, 
terminaux  ou  axillaires  et  unilatéraux,  munis  de  petites  brac- 
tées. On  en  compte  trois  espèces , savoir  : 

L’Ophiorrize  mitréolée,  qui  a les  feuilles  ovales,  et  les 
capsules  droites  et  aiguës.  Elle  est  vivace  , et  se  trouve  dans 
les  Indes  et  en  Amérique,  d’où  je  l'ai  rapportée.  Les  Indiens 
emploient  ses  racines  contre  la  morsure  des  serpens.  On  en 
fait  un  genre , sous  le  nom  de  Cykoctome.  V.  pl.  M 4» 
où  elle  est  figurée. 

L’Ophiorrize  MUNGOS,  qui  aies  feuilleslancéolées,  ovales 
et  les  capsules  écartées  et  obtuses.  Elle  est  annuelle  , et  se 
trouve  dans  l’Inde  et  en  Amérique.  Je  l’ai  également  rap- 
portée de  Caroline.  Elle  passe  pour  jouir  des  mêmes  pro- 
priétés que  la  précédente. 

L’Opihorrize  presque  en  ombeli.e,  qui  est  frutescente  , 
a les  feuilleslancéolées,  aiguës,  et  les  (leurs  disposées  en 
ombelles  axillaires.  Elle  se  trouve  à Olahiti.  (u.) 

OPHIOSCOllODON  et  OPHIOSCORDON  {À il 

des  serpens , en  grec  ).  Chez  les  anciens  , on  a donné  ce 
nom  à plusieurs  plantes  différentes  ,'  soit  à cause  de  leur 
racine,  soit  à cause  de  leur  odeur;  telles  sont  Y apo- 
cynum , le  capparis , et  une  espèce  d'ail,  qui  seroit  Yalliutn 
ursinum  , selon  Lonicerus  ; Yullium  viclvriale  , d’après  Lobel  ; 
l’ nlliutn  vineale  , au  sentiment  de  Euclliuset  de  Xlalthiole;  et 
1 atlium  seorodupmsum  , suivant  d autres  auteurs.  (LN.) 

OPHIOSE , Opliioxylum.  Arbrisseau  à feuilles  ovales, 
lancéolées,  glabres,  disposées  en  verlicilles  de  trois  ou  qua- 
tre , et  à fleurs  en  têtes  terminales  , dont  les  unes  sont  her- 
maphrodites et  les  autres  mâles,  lequel  forme,  dans  la  poly- 
gamie monoécie  , un  genre  dont  les  caractères  sont  : dans  les 
fleurs  hermaphrodites,  un  calice  h cinq  découpures  très-pe- 
tites, droites  et  aiguës  ; une  corolle  monopétale  infundibuli- 
forme,  à tube  filiforme  renflé  dans  son  milieu,  et  à limbe 
divisé  en  cinq  parties;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur 
arrondi,  surmonté  d’un  style  filiforme  à stigmate  en  têtej; 
une  baie  à deux  loges,  à deux  lobes,  et  à deux  semences 
rondes  et  petites. 

Dans  les  fleurs  mâles,  qui  sont  mêlées  parmi  les  précé- 
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Rentes,  on  remarque  un  calîce  divisé  en  deux;  une  corolle 
comme  dans  les  hermaphrodites,  mais  dont  l’orifice  est  cou- 
ronne par  un  appendice  entier  et  cylindrique  ; deux  étamines 
très-courtes. 

h'ophiuse  figuré  pl.  M i5  de  ce  Dictionnaire,  est  connu 
dans  l’Inde  , où  il  croît,  sous  le  nom  de  racine  de  serpent.  On 
regarde  cette  racine  comme  un  puissant  spécifique  contre  les 
morsures  des  serpens  et  contre  l’effet  des  flèches  empoison- 
nées. Elle  est  très-amère,  purgative  et  fébrifuge.  On  fait, 
avec  son  bois,  des  écuelles  qu’on  remplit  d’eau  pour  la  boire 
au  bout  de  quelques  jours  , quand  on  veut  se  purger. 

Persoon  lui  a réuni  l’OciutosiE.  fB.) 

OPHIOSÈME,  Ophioscma.  Genre  de  vers  intestins  éta- 
bli par  Rudolphi , mais  qui  rentre  dans  le  genre  Fissule  de 
Lamarck.  (b.) 

OPHIOSPERMES.  Famille  de  plantes  que  Jussieu 
nomme  Ardisiacées,  et  R.  Brown,  Mybsinées.  Ce  dernier 
y a rapporté  les  genres  Badule,  Héberdenie,  Icacore  , 
Mangille  , Atrupuylle,  Remiue,  Samare  et  Rapanée. 

(b.) 

OPHIOSTACIIYS  , Opliioslaclys.  Plante  vivace  de  la 
Caroline  et  de  la  Virginie,  qui  seule  constitue  un  genre  dans 
la  dioécie  hexandrie  , et  dans  la  famille  des  colchicacécs. 
Elle  a été  appelée  Vératre  jaune  par  Linnaeus  , et  Me- 
Eanthe  dioïque  par  Walter.  J’en  ai  observé  de  grandes 
quantités  dans  les  bois  uiypeu  humides.  Ses  fleurs  sont  blan- 
ches , légèrement  odorantes,  et  disposées  en  un  long  épi. 
Ses  feuilles  radicales  sont  grandes,  pétiolées  et  spathulées. 
Ses  feuilles  caulinaires  sont  petites  , sessiles  et  lancéolées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : fleurs  de  six  pétales  li- 
néaires ; six  étamines  dans  les  mâles;  six  filets  stériles,  et 
un  ovaire  à trois  styles  courts  et  divergens  dans  les  femelles; 
une  capsule  à trois  loges,  renfermant  des  graines  ovoïdes,  bor- 
dées irrégulièrement  d’une  membrane,  (b.) 

OPHIOSTAPHYLON  {Raisin  de  Serpent , en  grec). 
C’étoit,  chez  les  anciens,  le  nom  de  la  couleuvrée  ou  bryone, 
sans  doute  à cause  de  la  mauvaise  qualité  de  ses  fruits,  et  de 
leur  disposition  en  grappes,  ou  parce  que  la  racine  de  celte 
plante  est  grosse  , rampante  et  semblable  à un  serpent,  (ln.) 

OPHIOSTOME , Ophiostoma.  Genre  de  vers  intestins 
établi  aux  dépens  des  Ascarides.  Ses  caractères  sont  : corps 
cylindrique , élastique , aminci  aux  deux  bouts  ; bouche  bi- 
fide. 

L’Ascaride  de  i.a  raie  sert  de  type  à ce  genre,  (b.) 

OPHIOTHÈRES.  Nom  tiré  du  grec,  et  appliqué  au  Se- 
crétaire. Voy.  ce  mot.  (v.) 
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OPHIOXYLE.  V.  Oph  rorç.  (b.’) 

r J/)«)I!M«>XYLOfN  \ B°r  âe  Tpent'  en  grcc)- 
( y ' • » la.J-  2 10  , f.  i ) , figurc  Je  budleia  or.cidenlaiis  sous  ie 

nom  d ophwxylon  américain  , pour  le  distinguer  des  bois  de 

serpens  indiens.  L un  de  ceux-ci  est  le  type  du  genre  ophioxy- 

l°?  ’ Lku..  OphiosE),  auquel  Adanson  rapporte  le  caju- 

«/«/•  de  Rumphius,  regardé  par  Linnæus  comme  le  siryr.hnos 

mats  à tort,  selon  Jussieu.  V.  Vomiquier. 

OPHIRE  Ophira.  Petit  arbrisseau  du  Cap  de  Bonne- 
Esperance , à tiges  quadranguiaires , à feuilles  opposées  , 
linéaires,  lancéolées,  un  peu  aiguës  , coriaces,  roides,  chai 
grinces  en  dessus , argentées  en  dessous,  presque  réunies  par 
leur  base;  à fleurs  axillaires , réunies  trois  par  (rois,  sessiles, 
contenues  dans  un  invoiucre,  de  deux  valves  latérales , réni- 
fonnes  échancrces,  roulées  et  persistantes.  Il  forme,  dans 
1 octandrie  monogyme , un  genre  qui  a pour  caractères  : une 
corolle  de  quatre  pétales  oblongs  et  connivens  ; huit  éta- 
mines; un  ovaire  inférieur,  turbiné,  hispide,  surmonté  d’un 
style  a stigmate  bifide  ; une  baie  uniloculaire  , qui  contient  , 
deux  semences,  (b.)  * 

OPMISAURF  Ophisaurus.  Genre  de  serpens  introduit 
par  Daudin  aux  dépens  des  Awr.ots.  Il  renferme  les  espèces 
de  ces  derniers  qu,  ont  les  oreilles  externes,  et  un  sillon 
longitudinal  de  enaque  côté  du  ventre,  tel  que  I’Angbis 
▼entrai..  Le  squelette  de  la  tâte  de  ce  serpent  est  figuré  pi. 

6 de  1 ouvrage  de  Cuvier,  intitulé  : Le  Règne  animai  distribué 
selon  son  organisation,  (b.) 

OPHISPERME , Ophispermum.  Genre  établi  parLoureiro 
dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine , et  qui  ne  paroît  pas  essentiel- 
lement  diiTorer  de  J Aquilaire  de  CaranilleSi 

OPHISURE,  Ophisurus.  Genre  de  poissons  établi  par 
Lacepede,  pour  placer  deux  espèces  du  genre  des  Murènes 
de  Linnæus,  qui  diffèrent  des  autres.  Il  offre  pour  caractères: 
point  de  nageoire  caudale  ; le  corps  et  la  queue  cylindriques , 
et  tres-allongés  relativement  à leur  diamètre  ; la  tâte  petite  ; 
les  narines  tubulées  ; la  nageoire  dorsale  et  celle  de  l’anus 
très-longues  et  très-basses. 

La  première  de  ces  espèces  , I’Ophisure  ophis  , Murœna 
ophis , Linn  , a de  grandes  taches  rondes  on  ovales  le  long  du 
corps.  (E.  pi.  M 4,  où  elle  est  figurée).  Elle  habile  les  mers  de 
1 Europe  et  de  1 Inde  , et  parvient  à une  longueur  de  plus  de 
trois  pieds  sur  deux  pouces  de  diamètre.  Son  ensemble  et  sa 
manière  de  se  mouvoir  lui  donnent  toute  l’apparence  d’un  • 
serpent;  aussi  1 a-t-on  appelée  serpent  marin.  Son  corps  est  cy- 
lindrique et  glaireux  ; sa  tâte  est  petite  , et  l’ouverture  de  sa 
bouche  grande  ; ses  mâchoires  sont  armées  de  deux  rangées 
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de  dents  qui  s’emboîtent  ; le  ventre  est  très-court  ; la  nageoire 
du  dos  est  très£jongue  : on  dit  sa  chair  mauvaise. 

La  seconde  de  ces  espèces,  I'Opii  ISERE  serpent,  Mureena 
xerpens,  n’a  point  de  grandes  taches  le  long  du  corps.  Lille  se 
trouve  dans  la  Méditerranée  , eut  elle  porte  le  nom  de  serpml 
marin  plus  particulièrement  encore  que  la  première  , et  où 
elle  parvient  à cinq  à six  pieds  de  long.  Aristote  l’a  connue. 
Ses  habitudes  ressemblent  beaucoup  à celles  de  la  précé- 
dente ; ses  mouvemens  sont  aussi  agiles,  ses  indexions  aussi 
multipliées,  sa  natation  aussi  rapide;  elle  est  jaunâtre  sur  le 
dos  , blanchâtre  sous  le  ventre,  et  ses  nageoires  dorsales  et 
anales  sont  liserées  de  noir. 

Lacépède  a,  de  plus,  fait  connoître  une  troisième  espèce 
de  ce  genre,  qui  n’avoil  pas  encore  été  mentionnée  par  les 
naturalistes.  C’est  l’OPBlsCRi:  FASCIÉ , qui  a vingt  cinq  bandes 
transversales  séparées  l une  de  l'autre  par  des  intervalles 
moindres  que  leur  largeur;  la  "mâchoire  supérieure  plus  avan- 
cée que  l’inférieure,  et  le  museau  un  peu  pointu.  On  ignore 
son  pays  natal,  (b.) 

OPlIITE  ou  SERPENTIN.  Porphyre  antique  ainsi 
nommé,  parce  qu’il  rappelle  , par  son  fond  vert,  tacheté  de 
blanc,  la  peau  bigarrée  des  serpens.  Le  serpentin  est  un 
porphyre  à pâte  pétrosiliceuse  et  amphibolique , presque 
toujours  vert,  rarement  vert-jaunâtre  , noir  ou  rouge-brun  , 
et  à nombreux  cristaux  de  feldspath  très-bien  formés  , 
simples  ou  mariés  en  rose , d’une  couleur  blanchâtre , avec 
une  teinte  verte.  On  y voit,  en  outre,  de  petits  grains  d’am- 
phibole noir.  C’est  le  type  de  l’espèce  de  roche  nommée 
ophile  par  M.  Brongniarl  , qui  y rapporte  aussi  un  porphyre 
à pâte  d’un  vert-brun  , grenu  , avec  des  cristaux  de  feldspath 
blancs,  gris  ou  verdâtres,  dont  les  localités  sont  le  Tourmalet 
dans  les  Pyrénées,  Bode  au  Hartz,  le  Niolo  en  Corse.  V.  au 
mot  ■Porphyre. 

Le  nom  A'  ophile  a été  appliqué  à plusieurs  pierres  ; Crons- 
tedt  a appelé  de  ce  nom  une  chaux  carbonatéc  , mélangée  de 
talc  ollaire,  ainsi  qu’un  talc  stéatite,  renfermant  du  quarz, 
du  feldspath,  de  l’amphibole,  du  grenat,  de  la  chaux  car- 
bonalée,  etc.  Lehmann  le  donne  à la  serpentine  veinée  de 
calcaire  ; Wallerius  à une  roche  de  feldspath  et  d’amphibole  ; 
Brisson  a un  priinstein.  Cmelin  et  Brünnich  désignent  par 
ophite  la  roche  serpenlineuse  qui  contient  des  noyaux  de  chaux 
carbonalée  lamellaire  ou  des  fragmens  de  chaux  carbonatée 
grossière  ; en6n  , Estner  nomme  ophile  la  serpentine  noble. 
V.  Ophicalce.  (ln.) 

OPHIURE,  Ophiura. (.j cnrc de  vers  échinodcnnes , établi 
par  Lamarck,  pour  placer  les  espèces  de  la  seconde  division 
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des  AsTÉRiEsdc  Linnsnus.Cegcnre  a pour  caractères:  un  corps 
snborbiculaire , déprimé , à peau  coriace , partagé  dans  sa  cir- 
conférence en  lobes  ou  rayons  allongés,  grêles,  cirrheux, 
simples  ou  dicbotomes , et  aplatis  en  leur  face  inférieure, 
sans  apparence  de  gouttière  » la  bouclic  inférieure  et  centrale. 
11  se  divise  en  deux  sections  : les  ophiures  qui  ont  des  rayons 
simples,  dont  le  type  est  I’Ophiure  lézard  , et  les  ophiures  qui 
ont  des  rayons  dichotom es,  dont  le  lv£e  est  I’Ophiure  tête  de 
Méduse.  On  voit  encore  des  exemples  de  ces  deux  divisions  , 
pl.  16  de  Y Histoire  naturelle  des  Vers , faisant  suite  au  Buffon, 
édition  de  Delerville. 

Les  ophiures  ont  une  manière  d’être  différente  des  astéries  , 
et  sont  certainement  dans  le  cas  de  former  un  genre  distinct. 
V oyez  au  mot  Astérie  , où  leurs  mœurs  sont  décrites  , et 
quelques-unes  de  leurs  espèces  mentionnées. 

L’Ophiure  a six  rayons  a,été  décrite  et  figurée  par  La- 
mouroux  dans  les  Annales  du  Muséum , tome  20.  Elle  s’écarte 
assez  des  autres  pour  devenir  un  jour  le  type  d’un  genre  par- 
ticulier. Elle  vit  sur  les  Gorgones  , dans  la  mer  d’Amérique. 
Ses  caractères  sont  : disque  écailleux,  hexagone  ; six  divisions 
à la  bouche  ; six  rayons  simples  articulés  , comprimés  ; ten- 
tacules simples  et  latéraux. 

1 Plusieurs  espèces  nouvelles  de  ce  genre  sont  figurées  dans 

le  second  volume  des  Mélanges  de  Zoologie  de  Léach.  (b.) 

OPHIURE,  Ophiurus.  Genre  de  Graminées  établi  par 
R.  Brown  , aux  dépens  des  Rottbœlles  de  Linnæus-  Il  se 
rapproche  infiniment  de  celui  appelé  Microchloé  par  le 
même  botaniste.  Ses  caractères  sont  : balle  calicinale  assez 
longue,  cartilagineuse  et  enfoncée  dans  une  cavité  du  rachis; 
* balle  florale  membraneuse  et  demi-transparente.  Ce  genre 
renferme  quatre  espèces,  dont  les  plus  connues  sont  les 
Rottbœlles  recourbée  et  cylindrique,  (b).  • 

OPHR1AS  ou  OPHR1E.  Serpent  dh  genre  Boa.  (b.) 

OPI1RYSE , Ophrys.  Genre  de  plantes  de  la  gynandrie 
diandrie,  et  de  la  famille  des  orchidées,  qui  offre  pour  ca- 
ractères : une  spathe  simple , uniflore  ; une  corolle  monopé- 
tale , profondément  divisée  en  six  découpures , dont  cinq 
supérieures,  égales,  conniventes , une  sixième  inférieure, 
pendante,  postérieurement  concave  ou  en  gouttière,  souvent 
divisée  en  plusieurs  lobes;  deux  étamines  presque  sessiles , 
insérées  sur  le  pistil,  dans  sa  partie  concave,  et  terminées  par 
des  anthères  en  spirale,  recouvertes  par  le  bord  intérieur  du 
pétale  inférieur;  un  ovaire  inférieur,  oblong,  sillonné, sur- 
monté d'un,  style  concave  , adné  sur  le  bord  intérieur  de  la 
division  inférieure  de  la  corolle , et  muni  d’un  stigmate  élargi  ; 
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«ne  capsule  presque  ovale , à trois  côtés,  obtuse  , striée , à 
trois  valves,  à une  loge,  s’ouvrant  par  ses  angles.  Les  se- 
mences sont  petites , nombreuses , attachées  sur  un  réceptacle 
linéaire  , adné  à chacune  des  valves. 

Ce  genre  , aux  dépens  duquel  ceux  appelés  Loroglosse  , 
Herminion,  Chamorciiis,  Goodyère,  Acéré,  Spiranthe, 
JNéottie,  Céphalanthère,  Epipactis,  Liparis,  Malaxis 
et  Corallorhiza,  ont  été  établis,  comprend  des  plantes  à 
racines  bulbeuses,  à feuilles  alternes,  sessiles,  lisses,  et  à 
Heurs  disposées  en  épis.  On  en  compte  plus  de  cinquante 
espèces  connues,  dont  les  unes  ont  le  bulbe  rameux  et  les  au- 
tres, arrondi.  Paririi  les  premières,  il  faut  principalement 
distinguer  : 

L’Ophryse  en  spirale  , dont  la  tige  est  latérale  et  peu 
feuiliée  ; les  fleurs  en  spirale  unilatérale  ; la  division  infé- 
rieure ( Nectaire , Linn.)  crénelée  et  ciliée.  Elle  est  vivace  , 
et  se  trouve  surfes  ptslouses  des  collines  sèches  de  l’Europe. 
Elle  fleurit  en  automne. 

L’Ophryse  d’été,  qui  a la  tige  centrale  et  feuiliée;  les 
feuilles  oblongues , et  les  fleurs  en  spirale  unilatérale.  Elle 
est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  marais  de  l’Europe.  Elle  fleu- 
rit en  été.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente , 
ainsi  que  deux  autres  espèces  bien  distinctes,  que  j’ai  rappor- 
tées de  la  Caroline  : l’une  qui  s’élève  à près  de  deux  pieds , et 
croît  dans  les  lieux  arides  ; l’autre  qui  a au  plus  six  pouces , 
et  vient  dans  les  marais.  Ces  quatre  espèces  font  partie  du 
genre  Néottie  de  Svvartz.  V.  ce  mot. 

L’OpuRYSE  a feuilles  ovales  , qui  n’a  que  deux  feuilles 
grandes  et  ovales , et  la  division  inférieure  de  la  corolle  bifide. 
Elle  se  trouve  communément  dans  les  bois  et  les  prés  cou- 
verts. Elle  s’élève  à plus  d’un  pied  , et  fleurit  au  printemps. 
Cette  espèce  fait  partie  du  genre  Epipactis  de  il  aller  et 
Swartz.  V.  ce  mot. 

Parmi  les  secondes , les  plus  à remarquer  sont  : 

L’Opiiryse  de  LoÉsel,  qui  a la  tige  nue,  trigone , et  le 
bord  de  la  division  inférieure  de  la  corolle  ovale.  Elle  est 
vivace  , et  se  trouve  dans  les  marais  tourbeux.  J’ai  observé 
qu’elle  n’étoit  jamais  plus  belle  que  lorsque  ses  bulbes  n’é- 
toient  point  dans  la  terre , mais  dans  des  touffes  de  Sphaigne 
Elle  fleurit  en  été. 

L’Ophryse  des  marais,  qui  a la  tige  nue , pentagone;  les 
feuilles  rudes  à leur  extrémité , et  le  bord  de  la  division  infé- 
rieure de  leur  corolle  entier.  Elle  se  trouve  dans  les  marais. 
Ces  deux  espèces  font  aujourd  hui  partie  du  genre  Malaxis 
de  Swarlz. 

L'Opuryse  a un  bulbe,  qui  a la  tige  nue,  et  la  division 
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inferieure  de  la  corolle  trifide  et  en  crois.  Elle  se  trouve  dans 
les  prés  montagneux  de  l’Europe.  Elle  constitue  aujourd  hui 
le  genre  Herminion  de  R.  Brown. 

L’OpiiRYSE  homme,  qui  a la  tige  feuillée;  la  division  in- 
férieure de  la  corolle  tripartite  et  linéaire  ; l’intermédiaire 
bifide.  Elle  se  trouve  dans  les  prés  montagneux.  On  l’appelle 
homme , parce  que  sa  Heur  représente  assez  bien  un  homme 
suspendu  par  la  tête.  Elle  sert  de  type  au  genre  Acéré. 

L’Ophryse  MOUCHE,  qui  a la  tige  feuillce  : la  division 
inférieure  de  la  corolle  oblongue  , à quatre  divisions,  dont  les 
deux  intermédiaires  sont  allongées  et  lancéolées.  Celte  plante 
est  remarquable  en  ce  que  sa  Heur  représente  assez  bien  une 
mouche,  dont  le  pétale  inférieur  est  le  corps,  et  les  autres  les 
ailes.  Elle  se  distingue  dans  les  pâturages  secs  où  .elfe  est  très- 
commune  , et  offre  plusieurs  variétés. 

L’Ophryse  araignée,  qui  a la  tige*feuillée  ; la  division 
inférieure  de  la  corolle  large  , émarginée  et  appendiculée. 
Elle  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits,  et  sa  fleur  présente 
la  forme  d’une  araignée.  Elle  est  encore  plus  belle  que  la 
précédente,  avec  qui  elle  a été  longtemps  confondue,  et 
offre  plusieurs  variétés  remarquables. 

Swartz , dans  une  Monographie  des  orchidées,  ne  laisse  dans 
ce  genre  qu’un  petit  nombre  d’espèces,itelles  que  les  Ophryses 
HOMME,  INSECTIFÈRE,  etc.,  et  disperse  les  autres  dans  les 
genres  Dise,  Satyrion,  Ptérigodion,  Corycion  , Neot- 
tie,  Epipacte  et  Cymbium.  (b.) 

OPHRYS.  Pline  est  le  seul  auteur  parmi  les  anciens  , 
qui  ait  parlé  de  cette  plante.  Selon  lui , elle  n’avoit  que  deux 
feuilles  assez  semblables  à celles  du  chou  , et  dentelées. 
liophrys  servoit  à teindre  les  cheveux  en  noir,  et  probable- 
ment aussi  les  sourcils  ( lesquels  s’appellent  ophiys  en  grec). 
Voilà  les  seules  données  d’après  lesquelles  les  botanistes  mo- 
dernes ont  rapporté  l’ancien  ophrys  à la  plante  nommée  ophiys 
oeaia  par  Linnæus.  C.  Bauhin  , dans  son  Pinax , indique 
sous  le  nom  A' oplirys,  i.°  les  ophrys  ovala , cordala  , etc.  ; 
2.0,  le  dais  canis  qui  est  1 ' erythronium , Linn.  ; mats,  apres 
lui , ce  nom  est  demeuré  aux  espèces  de  sa  première  division. 
Tournefort  éloitde  ce  sentiment.  Linnæus,  qui  laissa  les  mê- 
mes plantes  sous  le  même  nom  , modifia  les  caractères  du 
genre  , et  y rapporta  quelques  orchite  t le  nidus  avis  de  lour- 
nefort.  C’est  dans  cet  esprit  que  le  genre  ophrys  est  présenté 
dans  ce  Dictionnaire  au  motÜPHRYSE;  mais,  depuis  Linnæus, 
ce  genre  a été  totalement  bouleversé  , nombre  de  genres  ont 
été  créés  à ses  dépens  , et  malheureusement  il  se  trouve  que 
les  réformateurs  ont  placé  les  planles  nommées  ophiys , jtu- 
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q«.  a Tourneront , dans  un  genre  qui  n'en  perle  pas  le  non,. 

JN„OU*  SO,,,“es  ,C1  cn  d™«  «l«  faire  sentir  dais  quels  désordres 
on  p onge  a science,  quand  on  la  fait  consister  à créer  des 
genres  nouveaux,  souvent  fondés  sur  des  caractères  très-minu- 
tieux,  a peine  visibles,  et  par  conséquent  nlus  nuisibles qu'u- 
Ules.  Ajoutons  encore  que  dans  les  familles  très-naturelles , 
comme  dans  les  orchidées , par  exemple , la  création  de  nou- 
veaux genres  n apprend  que  très-peu  de  chose.  11  en  est  tout 
autrement  lorsque  les  nouveaux  genres  établissent  des  passa- 
ges d’une  famille  à une  autre.  F 

Swartz  porta  le  premier  une  réforme  générale  dans  la  fa- 

ZlrirnT  n US  “‘T’  Ct  1CS  ,rdzc  8enrcs  1u  on  y comptoit 
furent  doubles,  et  leurs  caractères  entièrement  changés  , de 

si  rtc  que  le  seul  genre  ophrys  vit  ses  espèces  disséminées 
dans  vingt-cnq  autres  genres.  (Voyez  plus  bas.)  L’établisse - 
ment  de  nouveaux  genres  d’orchidées  , par  Loureiro,  Ruiz 
et  1 avou,  Willdenovy,  Aubert  Dupelit-Thouars  , Robert 
Brown,  Humboldt,  Bonpiand  et  Kunth  , Richard,  etc.,  a 
rendu  tellement  confuse  l’étude  des  orchidées , qô’on  est 

dïnf  I n T'rer  7 n°UV -aU  'raVail  8énéral  sur  ces  Pentes , 
dans  lequel 1 on  donneroit  aux  caractères  des  genres  plus 

de  simplicité.  ISous  comptons  plus  de  cent  genres  dans  celte 

famille;  mais  il  est  vrai  que  les  trois  quarts  rentrent  ou 

devro.ent  rentrer  dans  le  quatrième  quart.  Pour  avoir  une 

|dee  des  change, nens  opérés  dans  le  seul  genre  ophrys , voici 

isle  des  genres  faits  a ses  dépens,  ou  bien  dans  lesquels 

ses  espèces  sont  placées  : aceras,  amphorkis , aristotelia , cepha- 

lanü.era,  chamceorchis , corrallorhiza , corycium  , cymbidium , di- 

PlSraUmi'  ?'  d'S/,er,s'  eP‘Pactis , godyera,  hermimum,  liparis , 
lut.ra , loroglossa , malaxis,  monorchis  , neotûa,  nidusads, 

f ?l> *Pis“ntIlus  et  satyrium.  (l.N.) 

a , ! [ ,1RYi>  SOLIS.  Chez  les  anciens, c’éloit le  nom  d’une 
de  leurs  especes  de  juncus.  (liO 

OPH  1 HALMICA.  V.  Ocularia.  fm.x 
Ol'i  l ' H-VL MITES.  Pierres  œillécs  des  Grecs.  Ce  sont 
“ C"Ce“'ri1ue!'  1“  “•«»> 

OPŒ™  r-  SrŒI1™-  <“•> 

Æ Keiles?  di  SiÆtlioptoe.1  "S,’, 

des  pentamères  , famille  des  clavicornes  , tribu  des  clairones. 

.e  genre  est  aujourd’hui  le  même  que  celui  de  notoxus  de 
Fabncius;  mais  ,1  n’en  fut  pas  ainsi  dans  le  principe.  11  avoit 
reuni  à ces  insectes  des  coléoptères  hétéroiuères,  ceux  qui 
composent  le  genre  anlhicas  de  M.  PaykuU,  que  ce  „a?u- 
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raiistc  a depuis  adopté.  I!  eût  été,  je  ne  dirois  pas  convena- 
ble , mais  juste,  de  conserver  à celte  dernière  coupe  la  dé- 
nomination de  noloxus  , qui  lui  avoiî.  été  donnée  par  Geof- 
froy ; et  c’est  ce  que  j’ai  fait.  De  là , je  me  suis  vu  dans  la 
nécessité  de  désigner  d’une  autre  manière  (OriLE)  le  genre 
que  Fabricius  appelle  noloxus. 

Geoffroy  et  Degéer  ont  placé  l’opile  le  plus  connu  avec 
les  clairons , et  ce  rapprochement  est  si  naturel,  que  la  dis- 
tinction de  ces  deux  genres  n’est  fondée  que  sur  des  caractère» 
peu  tranchés.  Les  opilcs  paroissent  n’avoir  que  quatre  arti- 
cles aux  tarses  , le  premier  étant  caché  sous  le  second;  ce- 
lui-ci et  les  deux  suivans  sont  spongieux  inférieurement,  as- 
sez larges  et  bilobés.  Les  quatre  palpes  sont  terminés  par  un 
article  plus  grand  , en  forme  de  hache  ; les  antennes  grossis- 
sent insensiblement  vers  leur  extrémité  ; lesavant-derniersont 
la  forme  d’un  triangle  renversé,  et  le  dernier  estovoïde.  Ces  in- 
sectes ont  d’ailleurs  la  physionomie  extérieure  des  clairons,  et 
paroissent  vivre  en  état  de  larve,  dans  le  vieux  bois.  On  trouve 
quelquefois  dans  les  maisons,  l’espèce  suivante. 

Opii.emou,  opilo  mollis,  Latr.,  Oliv.  ; noloxus  mollis , Fab.  ; 
le  Clairon porle-croix , Geoff.  ; pl.  M 5, 1 1 de  ce  Dict.  11  a envi- 
ron quatre  lignes  de  longueur  sur  une  ou  une  et  demie  de  largeur; 
sa  tête  est  (l'un  brun  clair,  ainsi  que  ses  antennes;  ses  yeux 
sont  noirs;  son  corselet  est  d’un  brun  plus  foncé  que  la  tête; 
les  élytres  sont  d’un  jaune  pâle , avec  deux  bandes  brunes 
transverses  ,‘,1’une  plus  haute  et  étroite,  l’autre  plus  basse  et 
large  : la  suture  des  élytres  est  de  cette  couleur , et  joint 
ensemble  ces  bandes,  ce  qui  forme  sur  le  dos  de  l’insècte  , 
la  ligure  d’une  croix;  les  pattes  sont  pâles,  avec  leurs  articu- 
lations plus  brunes  ; les  élytres  ont  des  stries  de  points  en- 
foncés , et  tout  l'animal  est  velu. 

11  n’est  pas  très-  rare  autour  de  Paris. 

Oliv  ier  mentionne  sept  autres  espèces.  V.  l’article  Opiee 
de  ['Encyclopédie  méthodique,  (l..) 

OPILE,  Opila.  Arbrisseau  de  l’Inde  , à feuilles  alter- 
nes et  à Ileurs  portées  sur  de  petites  grappes  axillaires  , qui  , 
selon  Uoxburg  ( Plantes  de  Coromandel , vol.  2 , pl.  178)  , 
constitue  seul  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont:  calice  à cinq  divisions  ; 
corolle  de  cinq  pétales  ; cinq  étamines;  nectaire  à cinq  divi- 
sions alternes  avec  les  étamines;  ovaire  supérieur  à un  seul 
style  î une  baie  à une  seule  semence,  (b.) 

OP1P1XCAN.  Espèce  de  conards  sauvages  du  Mexique  , 
à bec  rougeâtre  , à pieds  roussâtres  et  à plumage  varié  de 
iioir  et  descendre.  Celle  trop  courte  description  , donnée  par 
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Fernandès  (Hist.  aoium.  No».  Hisp. , pag.  44  » raP-  *47)  , ne 
permet  pas  de  décider  si  Yopipixcan  est  une  des  espèces  de 
canards  que  nous  connoissons.  (s.) 

OPISTHOCOMUS.C’est,  dansHoffmanssegget  Illiger, 
le  nom  générique  de  I’Hoazin.  (v.) 

ÜP1STOGNATHE,  Opistognathes.  Poisson  de  la  mer  des 
Indes , qui  se  range  parmi  les  IÎlenniEs,  mais  dont  Cuvier 
a formé  un  sous-genre  qui  se  distingue  des  autres  espèces  par 
des  os  maxillaires  très-grands  , et  se  prolongeant  en  arrière. 
On  lui  compte  trois  rayons  aux  ventrales , qui  sont  placée* 
précisément  sous  les  pectorales,  (b.) 

OPISTOLOPHÙS.  Nom  tiré  du  grec  et  imposé  au 
Chavaria.  V.  ce  mot.  (▼.) 

OPITION.  Plante  citée  par  Théophraste , et  qui  nous  est 
inconnue,  (ln.) 

OPIUM.  Suc  concret  retiré  , par  incision  , de  la  tête  da 
pavot  blanc  ou  pavot  des  jardins  ( papaver  somniferum  , Linn.). 
( Voyez  Pavot.  ) Ce  suc  est  pesant , compacte  , pliant , in- 
flammable , d’un  brun  noirâtre  , d’une  odeur  virulente  et 
nauséabonde  , d’une  saveur  âcre  et  amère , et  soluble  en  plus 
grande  quantité  dans  Peau  que  dans  l’esprit-de-vin.  Il  nous 
vient  en  gâteaux  arrondis , aplatis,  de  la  grosseur  d’une 
pomme,  qui  pèsent  une  demi-livre  ou  une  livre , et  sont  enve- 
loppés dans  des  feuilles  de  pavots , de  la  Natolie,  de  l’Egypte 
et:  des  Indes.  Celui  d’Egypte  étoit  autrefois  très-célèbre  , on 
le  recueilloit  près  de  Thèbes.  Aujourd'hui  ce  pays  en  four- 
nit très-peu.  V.  Morphine. 

On  estime  V opium  qui  est  naturel , un  peu  mou , qui  obéit 
sous  les  doigts , et  qui  a une  odeur  fort  puante  et  assoupis- 
sante^; ou  rejette  celui  qui  est  sec,  friable,  mêlé  de  terre  , de 
sable  ou  d’autres  ordures. 

Olivier,  de  l’Institut  national  de  France , qui  a voyagé  en 
Perse  et  dans  les  états  de  l’empire  ottoman,  a vu,  dans  l’Asie 
mineure , cultiver  en  grand  le  pavot  d’où  l’on  tire  l 'opium. 
D’après  les  observations  de  ce  savant  naturaliste , qu’il  a bien 
voulu  nous  communiquer,  c’est  principalement  aux  environs 
d’une  ville  appelée  par  les  Turcs  AJiom  - Kara  - Hissar  ( en 
français,  Chaleau-Noir  de  C Opium) , qu’on  fait  la  récolte  la 
plus  abondante  de  celte  substance.  On  y sème  le  pavot  en  au- 
tomne ; on  le  replante  au  printemps , et  vers  le  mois  de  juil- 
let la  récolte  commence.  On  fait  alors  one  incision  transver- 
sale à la  tête  du  pavot  parvenue  à toute  sa  grosseur.  Au  bout 
de  deux. jours,  quand  le  suc  qui  en  découle  a acquis  assez  de 
consistance , on  le  recueille  ; on  fait  ensuite  une  incision  nou- 
velle pour  avoir  de  nouveau  suc.  La  récolte  dure  ainsi  jus- 
qu’à la  fin  de  l’été. 

xxm.  35 
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Dans  l'Inde  ; on  mêle  par  moitié  l’opium  avec  de  la  farine, 
de  Riz  et  de  l’huile  de  Tichim  , qui  paroît  être  celle  d’une 
des  deux  espèces  de  Sésame. 

Il  a été  reconnu  que  l’extrait  des  feuilles  de  la  laitue  vi- 
reuse  pouvoit  être  substitué  avec  avantage  à Y opium,  (b.) 

OPKONKURA.  Nom  du  Genévrier  commun  chez  les 
Tartares  tungousses.  (LN.) 

OPLISMENE , Oplismenus.  Genre  de  Graminées  , établi 
par  Palisot-de-Beauvois,  dans  sa  Flore  d’Owareet  Bénin  t 
aux  dépens  des  Panics  de  Linnæus,  et  des  Orthopogons  de 
R.  Brown.  Sescaractères  sont  : épillets  unilatéraux,  sessiles; 
balle  calicinale  de  deux  valves  inégales , sétigères,  contenant 
deux  fleurs , la  supérieure  neutre  et  l’inférieure  hermaphro- 
dite ; la  balle  de  la  fleur  neutre,  composée  de  deux  valves  dont 
l’inférieure  est  émarginée  et  sétigère  , et  dont  la  supérieure 
est  deux  fois  plus  petite  et  entière.  La  balle  de  la  fleur  herma- 
phrodite est  composée  de  deux  valves  très-coriaces  ; l’infé- 
rieure est  émarginée  et  mucronée  ; de*  écailles  spathulées. 

Ce  genre  se  rapproche  des  Echinocloa,  et  renferme  huit 
espèces  , toutes  étrangères,  (b.) 

OPLOPHORES.  Famille  de  poissons,  établie  par  Du- 
méril , parmi  les  osseux  abdominaux  à branchies  complètes. 
Ses  caractères  sont  : corps  conique , à premier  rayon  de  la 
nageoire  pectorale  épineux,  souvent  dentelé. 

Les  genres  qui  se  rangent  dans  cette  famille  sont  : Siiure  , 
Macroptéronote,  Méi.aptérure,  Cataphracte,  Ponogo- 
nate  , Tachysure  , Peotose  , Macroramphose  , Cory- 

DORAS,  CENTRANODON  , DORAS,  PlMÉLODE  , AgÉNÉIOSE  t 
Loricaire  et  Hypostqme,  (b.) 

OPOBALSAMUM.  C’est  un  des  noms  du  baume  de  la 
Mecque , c’est-à-dire,  une  gomme-résine  liquide  qu’on  retire 
d’un  espèce  de  Balsamier  d’Arabie,  (b.) 

OPOCALPASUM.  Substance  gommo  - résineuse  , qui , 
d’après  Galien,  ressembloit  beaucoup  à la  Myrrhe,  mais  étoit 
un  poison  des  plus  actifs.  Aujourd’hui , on  ne  sait  plus  ce  que 
c’est  que  cette  gomme-résine  : cependant,  Bruce  a voulu  la 
reconnoître  dans  la  gomme  d’une  espèce  d’AcaciE  d’Abyssi- 
nie, quoiqu’elle  ne  soit  pas  unpoison.C’est  celle  du  Sassa.(b.) 

OPOETHUS.Nom  tiré  du  grec  et  appliqué  au  genre  Tou- 
raco.  V.  ce  mot.  (v.) 

OPONKA.  Nom  de  la  TerrÈte,  Glechoma  hederacea , en 
Bohème,  (en.) 

OPOPANAX,  OPOPONAX  et  OPOPONACUM. 
Noms  donnés  par  les  Grecs  et  les  Latins  à un  suc  gommo- 
résineux  qu’on  retiroit  d’une  plante  ombcllifère , et  qui  , 
selon  Pliue,  entroit  dans  la  composition  de  la  Thériaque. 
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La  plante  qui  donne  encore  aujourd’hui  ce  suc  est , dit-on  , 
une  espèce  de  Pan \is(Pastinacu  opoponax,  Linn.).  F.  aux  mots 
Beuce,  Panais  et  Gomaie-opoponax.  Il  paroît  aussi  qu’il  dé- 
coule par  incision,  du'coilet  de  la  racine  de  la  Thapsie  es- 
CULAPION.  (LN.)  ,, 

OPOSPERME,  Opospermum.  Genre  de  plantes  établi 
par  M.  Rafinesque  , dans  la  famille  des  Conferves.  Il  offre 
pour  caractères  : des  filamens  cloisonnés,  à gongyles  externes 
pédjculés  et  latéraux. 

Une  seule  espèce  , originaire  des  mers  de  Sieile  , compose 
ce  genre.  Elle  s’appelle  I Oposperme  noire  (b) 

OPOSSUM  et  OPPOSUM  OEIL.  Quadrupède  du 
genre  DidElpiie.  F. i-ce  mot.  Le  nom  d opossum  est  même 
appliqué  à toutes  les  espèces  de  ce  genre  par  lés  naturalistes 
anglais,  (desm.)  . 

O PP  K).  Nom  italien  de  I’Obier  , Viburnum  opulus.  (ln.) 

OPSAGO.  L’un  des  noms  anciens  de  I’Alkekenge  es- 
pèce de  Coqueret  (Phy salis) , et  de  la  Belladone  ( Atropa 
bclladona , L.).  (ln.)  x ' 

OPSANTHA.  Nom  donné  par  Reneaulme  aune  espèce 
de  Gentiane  (G.  germanica  , W. ) (ln.)  ' 

OPTYX.  Nom  grec  de  la  Caille,  (v.) 

OPUAGHA.  Masson  a écrit  ainsi  le  nom  du  Couagga 
dans  les  Transactions  philosophiques  , vol.  66 , pag.  aq.  Foyet 
l’histoire  du  Couagga  à l’article  Cueval.  (s.)  J J 

OPULA.  L’un  des  noms  des  Giroflées  chez  les  Latins 
suivant  Adanson.  (ln.) 

OPULUS.  Nom  d onné  anciennement  à une  plante.  Do- 
donée  croyoit  que  le  cornus  sanguinea  étoit  Yopulus  de  Co- 
iumelle;  if  rapportoit , cependant,  lopu/osdes  anciens  à l’é- 
rable ( arer  campestre ).  Ruellius  prend  pour  tel  la  Viorne 
orier  ( F.  Opulus  , L.  ).  Néanmoins  Tournefort , comme  la 
plupart  des  botanistes,  pense  que  c’est  une  espèce  d’érable, 
qui  rentre  dans  son  genre  opulus,  lui- même  confondu  avec  l a- 
cer par  Lipnœus;  genre  dans  lequel  se  trouve  une  espèco 
nommée  opalus  sans  doute  pour  opulus,  comme  l’on  trouve 
undryuta  poiituna  pour  A.  murUana , L.  (LN.) 

OPUNTIA.  Sous  ce  nom,  qui  dérive  d’un  des  noms  mexi- 
cains du  radier  à cochenille , on  a décrit  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  du  même  genre,  et  principalement  celles 
dont  lesarliculalions  sont  en  forme  de  raquette.  Quelques  au- 
teurs même,  à l’imitation  de  Tournefort,  en  ont  fait  un 
genre  ; mais  il  n’a  pas  été  adopté,  (ln.) 

OQAB.  Nom  arabe  et  égyptien  du  Petit  Aigle  noir.(v.) 
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OR.  Métal  connn  dès  la  plus  haute  antiquité.  Les  Grecs 
le  nommoient  C/irusos,  et  les  Latins  Aurum. 

L’idée  avantageuse  que  nous  avons  de  l’or,  est  fondée  sur 
une  excellence  réelle.  En  effet , ses  différentes  qualités  con- 
courent , avec  sa  rareté  , à relever  le  prix  que  les  hommes  , 
réunis  en  société,  y ont  toujours  attaché;  aussi  est-il,  de  tous 
les  métaux  usuels,  celui  qui  a la  plus  grande  valeur,  et  est  le 
signe  commun  des  autres  richesses. 

Nous  voyons  dans  Pline,  qui  a rapporté  en  détail (Hwf. 
naL , liv.  xxxai.  ) ce  que  l’on  savoit  de  son  temps  sur  les 
propriétés  de  ce  métal , sur  son  emploi  et  ses  usages , ainsi 
que  sur  son  exploitation  ; nous  voyons1,  dis-je , que  celles  de 
ses  propriétés  qui  le  font  particulièrement  rechercher,  étoient 
connues  très-anciennement,  et  qu’en  outre  on  lui  avoit  attri- 
bué la  puissance  de  guérir  certaines  maladies,  et  de  rendre 
les  maléfices  sans  effet,  quoique  lui-même  , dans  èertains 
cas,  pût  être  malfaisant  ; mais  on  n’avoit  pas  encore  alors  es- 
sayé de  créer  de  l’or. 

Les  alchimistes,  après  avoir,  pour  ainsi  dire  , tourmenté 
cette  substance  de  toutes  les  manières , afin  d’en  connohre 
la  composition , l'ayant  constamment  trouvé  le  plus  inalté- 
rable des  métaux , l’en  ont  nommé  le  roi,  et  l’ont  comparé  au 
soleil  4 dont  ils  lui  ont  appliqué  l’emblème  : un  cercle  étoit  le 
signe  de  sa  perfection  et  de  son  immutabilité.  L’or  étoit  pour 
eux , dit  Fourcroy,  l’extrême  , le  summum  de  la  métallisa- 
tion , l’œuvre  le  plus  accompli  parmi  les  fossiles  ; et  peu  s’en 
est  faliü  que  , dans  leur  délire , ils  ne  l’aient  placé  à la  tête 
de  la  création.  Non-seulement , suivant  eux,  il  nè  contenoh 
rien  d’âcre,  rien  d’étranger  à la  nature  métallique  , mais  il 
étoit  le  produit  d’une  maturation  accomplie , d’une  incuba- 
tion perfectionnée  : de  là,  les  lentes  expériences  auxquelles  ils 
souniettoient  les  autres  métaux  pour  les  mûrir  et  les  perfec- 
tionner,*  de  là  , l’infatigable  patience  qu’ils  apportoient  dans 
leurs  recherches , et  les  formes  bizarres  qu'ils  donnaient  à 
leurs  instrumens.  L’argent,  le  plus  voisin  d’état  d’or,  n’avoit, 
dans  leurs  hypothétiques  opinions  , qu’un  dernier  degré 
d’amélioration  à subir,  qu’une  teinture  à acquérir,  qu'une 
sorte  d’affinage  et  de  fixité  à éprouver.  Malheureux  artisans 
d’un  métier  qui  n’a  jamais  existé  , ajoute  le  même  savant,  et 
dont  il  est  douteux  que  l’objet  soit  jamais  déterminé  , quoi- 
qu’on ne  puisse  pas  assurer  qu’il  y ait  une  impossibilité  abso- 
lue de  découvrir  sa  nature  et  sa  composition  intime  , plus  les 
alchimistes  ont  travaillé  à ce  qu’ils  appeloient  le  grand-œuvre, 
ét  plus  ils  semblent  s’être  écartés  du  but  qu’ils  vouloient  at- 
teindre. Tout  a prouvé  jusqu’ici  que  l’or,  comme  les  autres 
métaux,  est  un  corps  indestructible  dont  on  ne  peut  Séparer 
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aucun  principe , et  qui  se  comporte  dans  toutes  les  circons- 
tances des  opérations  chimiques , comme  une  matière  simple 
et  indécomposable.  {Dictionnaire  encyclopédique.') 

Non  contens  de  jouir  des  qualités  réelles  de  ce  précieux 
métal , les  adeptes  lui  en  ont  encore  cherché  d’imaginaires  , 
en  se  flattant  de  trouver  en  lui  une  panacée , ou  remède  uni- 
versel ; mais  tous  leurs  efforts  n’ont  abouti  qu'à  démontrer 
l’inutilité  d’une  semblable  recherche.  Les  travaux  des  alchi- 
mistes , quoique  infructueux  pour  le  but  que  leurs  auteurs  se 
proposoient  d’atteindre  , ont  cependant  fourni  les  premiers 
faits  chimiques  relatifs  à l'histoire  des  combinaisons  de  for, 
et  ouvert  la  carrière  aux  physiciens  qui  sont  venus  ensuite. 

Propriétés.  — L’or  pur  est  d’un  beau  jaune,  et  n'a  ni  saveur 
ni  odeur. 

Son  éclat , inférieur  à celui  du  platine , du  fer  ou  plutôt 
de  l’acier , et  de  l’argent,  est  supérieur  à celui  du  cuivre , de 
l’étain  et  du  plomb.  n;  •••; 

Sa  pesanteur  spécifique  est  i9,a5ya  ; un  peu  inférieure  à 
celle  du  platine,  et  à peu  près  double  de  celle  de  l’argent. 
£lie  est  de  ig,36i  si  , au  lieu  d’avoir  été  simplement  fondu  , 
il  a été  recuit  et  forgé  ou  écroui. 

Il  acquiert  l’électricité  résineuse  au  moyen  du  frottement , 
quand  il  est  isolé. 

Il  est  un  peu  plus  difficile  à fondre  que  l’argent , quoiqu’il 
fonde  comme  lui  après  avoir  rougi , mais  beaucoup  plus  fa- 
cilement que  le  fer  et  le  platine. 

Il  est  moins  dur  que  le  fer,  le  platine , le  cuivre  et  l’ar- 
gent , mais  plus  dur  que  l’étain  et  le  plomb. 

Sa  ductilité  et  sa  ténacité  l’emportent  sur  celles  de  tous 
les  autres  métaux.  (F.  plus  bas.) 

, Il  n’est  pas  volatil  à un  feu  de  forge , et  n’a  aucune  espèce 
d’action  soit  à froid , soit  à chaud , sur  le  gaz  oxygène  et 
sur  l’air.- 

L’eau  régale , qui  est  un  mélange  d’acide  nitrique  et  d’acide 
muriatique  ou  hydrochlorique , le  dissout  complètement.  Les 
autres  acides  , à l’exception  de  l’acide  nitrique , qui  l’attaque 
un  peu  quand  celui-ci  est  très-concentré  et  qu’il  est  lui-même 
irès-divisé , ne  lui  font  éprouver  aucune  altération. 

11  est  également  soluble  dans  les  hydro-sulfures. 

On  ne  l’a  encore  trouvé  dans  la  nature  qu’à  l’état  de  métal 
natif.  Il  est  rarement  pur,  et  presque  toujours  allié  à différons 
métaux , surtout  à l’argent , comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite  ; mais  auparavant  entrons  dans  quelques  détails  sur 
celles  de  ses  propriétés  qui  le  rendent  particulièrement  utile 
dans  les  arts. 

Ductile  et  malléable  au  suprême  degré  , il  est  susceptible 
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de  recevoir  toutes  les  . formes  que  peut  lui  'donner,  une  main 
habile  ; mais  son  peu  de  dureté  j’empécheroit  de  les  conser- 
ver, s'il  n’étoit  allié  à une  certaine  quantité  de  cuivre  ou  d'ar- 
gent. Ces  métaux  le  rendent  à la  fois  plus  dur  et  plus  fusible; 
le  premier  exalte  sa  couleur,  et  c’est  pour  cette  raison  qu'il 
est  employé  de  préférence  pour  les  alliages  destinés  à la  fa- 
brication des  liijoux  ; le  second  l’affoiblit.  Un  fait  assez  sin- 
gulier, rapporté  par  le  . docteur  Henry  dans  ses  Elémens  de 
Çhitnie  expérimentale , c'est  que  quelques  espèces  de  cuivre  , 
qpi  par  elles-mêmes  ne  semblent  défectueuses  sous  aucun 
rapport  détruisent  entièrement  la  ductilité  de  l’or.  Cet 
effet;  paroît  être  dû  à Une  petite  proportion  de  plomb  on  d’an- 
timoine qui  gâte  ce  cuivre,  et  dont  seulement  en  poids 
est  suffisant  pour  produire  un  mauvais  effet  ( Ouvrage  cité , 
t,  3,  p.  38.  ).  Up  alliage  formé  d’une  seule  partie  de  plomb 
et  de  onze  parties  d’or,  est  aussi  fragile  que  le  verre , d’une 
couleur  jaune-pâle  et  terne.  ( Thénard.  ) ;.  . . 

Le  degré  de  pureté  de  l’or,  ou,  comme  on  dit  dans  le  com- 
merce , son  titre,  s’évalue  encore,  dans  la  plus  grande  partie 
de  l’Europe , par  karats , ou  vingt-quatrièmes.  L’or  absolu- 
ment pur  est  à a4  karats  ; celui  qui  contient  deux  parties  d’al- 
liage est  à sa  karats,  et  ainsi  de  suite.  / • 

L’or  employé  avant  1789  à la  fabrication  des  louis  et  à 
celle  des  bijoux  ài  Paris , devoit  être  à 33  karats;  mais  l’or 
dçs  bijoux  n’est  ordinairement  qu’à  vingt , très-souvent  à dix- 
huit , et  quelquefois  même  au-dessous  : ces  litres,. il' est  vrai, 
ne.  sont  pas  légaux.  . • . A 01  p • • - 

Aujourd’hui  on  évalue  en  F rantie  le  degré  de  pureté  de  l’or 
et  de  l’argent  par  millièmes*  Les  monnoies  d’or  et  celles 
d’argent,  qui  contiennent  égalemént  neuf  parties  de  fin  et 
une  partie  d'alliage  , sont  dites  au  titre  de  goo  millièmes  ; 
l’or  des  bijoux  doit  être  à 800  millièmes,  etc.  ; ce  qu’on 
nomme  or  vert  est  un  alliage  de  soixante-onze  parties  d’or 
avec  trente  d’argent.  a i>r.  * 

Ces  différens  alliages  varient  daqs  leur  couleur,  leur  dureté, 
leur  fusibilité  , et  notamment  dans  leur  pesanteur  spécifique, 
qui  est  cependant  toujours  inférieure  à celle  de  l’or  pur.  Bris- 
son  a trouvé  que  , dans  un  alliage  factice  d’or  et  de  cuivre  , 
ces  deux  métaux  paroissoient  se  pénétrer  réciproquement  ; 
en  sorte  que  la  pesanteur  spécifique  du  mélange  étoit  plus 
grande  que  la  somme  des  pesanteurs  spécifiques  des  deux 
métaux  séparés.  Ainsi , dans  de  l’or  au  titre  de  l'orfèvrerie  de 
Paris  , où  la  proportion  de  ce  métal  étoit  celle  de  1 1 à 1 , la 
pesanteur  spécifique  du  mélange  s’est  trouvée  de  17,4863  : 
mais  en  supposant  qu’il  n’y  eût  eu  aucune  pénétration , elle 
n’auroit  dû  être  que  de  17,153g  ou  à peu  près  ; ce  qui  fait  une 
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augmentation  de  densité  d’environ  un  cinquante  et  unième. 

D’après  le  même  physicien , un  pied  cube  d’or,  à a4  tarais, 
pèse  i348  livres  i once  et  4*  grains  poids  de  marc  ( environ 
660  kilogrammes). 

Malgré  sa  grande  densité,  l’or  réduit  en  feuilles  très-minces, 
comme  celles  dont  se  servent  les  doreurs  sur  bois , ou  les  re- 
lieurs, par  exemple,  n’est  pas  complètement  opaque.Newton 
a observé  qu’une  semblable  feuille , placée  entre  l’œil  et  la 
lumière,  paroissoit  d’un  bleu-verdâtre;  d’où  il  en  a conclu 
que  ce  métal , en  même  temps  qu’il  réfléchissoit  des  rayons 
jaunes,  admettoit,  par  réfraction,  dans  son  intérieur,  une 
certaine  quantité  de  lumière  bleue,  qui,  après  s’être  réfléchie 
çà  et  là  à la  rencontre  des  molécules  métalliques,  étoitentiè-, 
rement  éteinte.  (Haüy,  Traité,  t.  3,  p.  38i.) 

La  ductilité  de  ce  métal , ou  la  facilité  qu’il  a de  s’étendre 
en  feuilles  sous  le  marteau  , est  extrêmement  remarquable. 
Les  physiciens  en  rapportent  des  exemples  prodigieux  ; en 
voici  quelques-uns  : Avec  un  grain  pesant  (53  milligrammes) 
d or,  on  peut  former  une  feuille  dont  la  surface  sera  d’envi- 
ron 5o  pouces  carrés  (à  peu  près  120  mètres  carrés).  L’art  du 
batteur  d’or  démontre  journellement  qu’une  once  de  ce  mê- 
lai peut  être  réduite  en  1600  feuilles,  chacune  de  trente-sept 
lignes  en  carré , ou  en  plus  de  1000  feuilles  de  quatre  pouces, 
ce  qui  en  multiplie  la  surface  i5g,oga  fois.  Chacune  de  ces 
feuilles  n’a  que  o",  0000g  d’épaisseur.  On  a aussi  calculé 
qu’avec  un  ducat  (valant  environ  12  francs),  on pouvoit do- 
rer une  statue  équestre  grande  comme  nature. 

C’est  surtout  l’art  du  tireur  d’or  qui  nous  fournit  les  exem- 
ples les  plus  surprenans  de  son  étonnante  ductilité,  en  même 
temps  que  de  sa  ténacité , qui  est  également  supérieure  à celle 
de  tous  les  autres  métaux.  Un  fil  d’or  d’un  dixième  de  pouce 
de  diamètre  (2,7  millimètres),  peut  soutenir  un  poids 
de  5oo  livres  (ou  244  kilogrammes)  sans  se  rompre.  Une 
once  d or  passée  à la  filière,  est  susceptible  de  fournir  un  fil 
d un  million  quatre  -vingt-quinze  mille  pieds  de  long,  équiva- 
lant à une  ligne  de  soixante  et  treize  lieues,  à deux  mille  cinq 
cents  toises  la  lieue.  La  moitié  de  cette  quantité  , employée 
à couvrir  un  cylindre  d’argent  de  deux,  pieds  huit  pouces.de 
long  et  d’environ  un  pouce  de  diamètre , est  allongée  facile- 
ment en  un  fil  de  la  même  longueur  que  le  précédent,  qui 

ftaroü  entièrement  d’or  comme  le  premier.  En  le  passant  au 
aminohr,  on  le  change  facilement  en  une  lame  qui  aura  ses 
deux  faces  dorées  ; ainsi  une  demi-once  d’or  peut  couvrir  une 
surface  de  cent  quarante-six  lieues. 

On  a remarqué  que  des  cordes  de  clavecin  qu’on  avoit 
faites  en  or,  étoient  sensiblement  plus  graves  que  celles  de 
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laiton  ou  de  fer  ; ce  qui  provient  de  sa  mollesse  et  de  son 
peu  d’élasticité.  (LUC.) 

L’or  n’a  ni  odeur  ni  saveur,  comme  nous  l’avons  vu  plus 
haut  ; il  n est  attaqué  ni  par  l’air,  ni  par  l’eau  , ni  par  aucun 
des  agens  ordinaires  de  la  nature  ; le  leu  lui-même  ne  sauroit 

I altérer  : Boyle  et  Ivunckel  en  ont  exposé  pendant  des  ser- 
maines  entières  à l’action  des  fourneaux  les  plus  ardens,  sans 
qu’il  ait  éprouvé  le  moindre  déchet. 

11  n’en  est  pas  de  même  quand  on  le  soumet  à l’action  des 
rayons  solaires  concentrés  : rl  omberg  a vu  que  For,  aussi  bien 
que  1 argent , se  volalilisoient  lorsqu’ils  étoient  exposés  au 
foyer  de  la  grande  lentille  de  Tschirnaus , et  Macquer  a fait 
la  même  observation.  11  est  vrai  que  la  portion  de  ces  mé- 
taux qui  étoit  volatilisée  par  la  véhémence  du  feu  solaire  , 
n’étoit  nullement  dénaturée  ; c’est  ce  qu’on  a très-bien  cons- 
taté , en  exposant  k la  fumée  de  l’or  une  lame  d’argent  qui  se 
trouva  parfaitement  dorée  : une  lame  d’or  fut  argentée  de  la 
même  manière.  ' 

L’action  du  feu  solaire  est  si  prompte  sur  l’or,  qu’elle  le 
volatilise,  pour  ainsi  dire,  dès  les  premiers  instans.  « Je  suis 
assuré,  dit  Buffon , par  des  expériences  faites  dès  l’année  1747 
à mon  miroir  de  réflexion , que  l’or  fuine  et  se  sublime  en 
vapeurs , même  avant  de  se  fondre.  Lt  il  ajoute  : si  les  expé- 
riences de  Boyle  et  de  Kunckel  sont  exactes , l’on  sera  forcé 
de  convenir  que  l’effet  de  notre  feu  sur  l’or  n’est  pas  le  même 
que  celui  du  feu  solaire,  et  que  s’il  ne  perd  rien  au  premier, 
il  peut  perdre  beaucoup  et  peut-être  tout  au  »econd.  » 

La  différence  entre  l’action  du  feu  solaire  et  celle  du  feu 
des  fourneaux , est  encore  prouvée  par  un  autre  fait  remar- 
quable; c’est  que  le  premier  convertit  l’or  très-promptement 
en  oxyde,  et  le  couvre  d’un  enduit  vitreux  couleur  de  pourpre, 
que  Fourcroy  regarde  comme  un  véritable  oxyde  d'or  vitrifié , 
et  jamais  aucun  feu  ordinaire  n’a  pu  produire  un  effet  sem- 
blable , même  avec  le  secours  d’un  courant  d’air  vital  : le 
métal  a bien  été  volatilisé,  mais  nullement  converti  en  oxyde. 

II  n’y  a que  l’étincelle  électrique  qui  puisse  opérer  le  même 
phénomène  que  le  feu  solaire  : elle  convertit  également  l’or 
en  oxyde  couleur  de  pourpre.  (Il  est  probable  que  le  fluide 
électrique  et  le  fluide  qui  émane  du  soleil , ont  entre  eux 
plus  d’analogie  qu’on  ne  le  croit  communément). 

La  plupart  desmétaux  peuvent  s’allier  avec  l’or,  mais  avec 
des  différences  qui  résultent  de  leurs  différens  degrés  d’affi- 
nité ; l’alliage  de  l’or  avec  l’argent,  le  cuivre,  le  zinc  et  le 
bismuth , se  fait  d’une  manière  si  complète  , que  la  densité 
ou  pesanteur  spécifique  de  l’alliage  est  plus  considérable  que 
celle  des  deux  métaux,  prise  séparément. 
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Dans  d'autres  alliages  , au  contraire,  comme  celui  de  l'or 
avec  le  fer  ou  avec  l'étain,  bien  loin  d’y  avoir  condensation 
et  pénétration  réciproque  des  deux  métaux,  il  se  forme  au 
contraire  une  sorte  d’écartement  entre  leurs  molécules  , de 
manière  que  la  masse  qui  résulte  de  l’alliage  a plus  de  vo- 
lume , et  par  conséquent  moins  de  densité  que  n’en  avoient 
les  deux  métaux  pesés  hydrostatiquement  chacun  à part. 

Le  mercure  est  de  tous  les  métaux  celui  qui  montre  le  plus 
d’affinité  avec  l’or,  et  leur  alliage  qu’on  nomme  amalgame , 
se  fait  avec  une  si  grande  facilité , qu’on  l’obtient  même  à 
froid , par  la  simple  trituration  de  l’or  en  feuille  ou  en  pou* 
dre , avec  le  mercure  coulant.  Il  en  résulte  une  masse  molle 
comme  de  la  pâte , à laquelle  on  donne  le  degré  de  consis- 
tance qu’on  juge  à propos , en  y ajoutant  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  mercure.  C’est  avec  cet  amalgame  que 
s’exécute  la  dorure  en  or  moulu  : on  l’étend  sur  le  métal  qu’on 
veut  dorer;  on  expose  la  pièce  au  feu,  le  mercure  s’évapore, 
et  l’or  se  trouve  fixé  sur  la  surface  du  cuivre  ou  de  l’argent, 
qu’on  avoit  couvert  d’amalgame.  ( V.  ci-dessous.  ) 

C’est  pareillement  à la  faveur  de  cette  grande  affinité  de 
l’or  avec  le  mercure , qu’on  parvient  â le  retirer  avec  profit 
des  minerais  les  plus  pauvres.  On  les  pulvérise , on  les  pétrit 
avec  de  l’eau  salée , et  l’on  y mêle  une  quantité  de  mercure 
suffisante  ; on  procède  ensuite  à des  lavages  réitérés  de  c« 
mélange , pour  le  débarrasser  peu  à peu  de  toutes  les  matières 
terreuses , jusqu’il  ce  qu’enfin  il  ne  reste  plus  que  l’amalgame 
aurifère , dont  on  retire  le  mercure  par  la  distillation  ; et 
l’on  achève  de  purifier  l’or  par  le  moyen  ordinaire  de  la 
coupelle. 

L’or  n’est  attaqué  par  aucun  acide  simple  ; mais  il  est  fa- 
cilement dissous  par  l’acide  muriatique  sur-oxygéné  et  par 
l’acide  nitro-muriatique  (ou  eau  régale). 

Quand  on  le  précipite  de  sa  dissolution  par  l’ammoniaque 
ou  alkali  volatil , il  acquiert  une  propriété  qui  lui  est  com- 
mune avec  l’argent  et  le  mercure , c’est  d’être  fulminant. 

Buflon  rapporte,  à l’occasion  de  l’or  fulminant , une  obser- 
vation curieuse  : si  on  le  fait  détonner  sur  différens  métaux , 
il  s’y  comporte  d’une  manière  différente  : sur  l’étain,  le 
plomb  , l’antimoine  , le  bismuth  et  l'arsenic  , il  laisse  des 
iraces  d’oxyde  couleur  de  pourpre  ; sur  l’argent,  le  cuivre  , 
le  fer,  le  cobalt  et  le  zinc,  il  se  revivifie , et  s’y  incruste  avec 
son  brillant  métallique. 

Quoique  l’or  et  le  mercure  aient  très-peu  d’affinité  avec 
l’oxygène , néanmoins  l’on  a trouvé  le  moyen  d’abréger  beau- 
coup la  préparation  du  précipité  per  se  ou  oxyde  rouge  de  mtr 
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rare , en  y joignant  de  l’or  dans  la  proportion  d’on  quarante- 
huitième. 

C’est  un  phénomène  très-remarquable  que  la  prompte 
oxydation  de  certains  métaux,  quand  ils  se  trouvent  en  con- 
tact avec  tel  ou  tel  autre.  Les  expériences  galvaniques  qui 
ont  fait  connoître  ce  fait , finiront  sans  doute  par  en  fournir 
l’explication. 

La  propriété  que  possède  l’or,  de  former  dans  de  certaines 
circonstances  un  oxyde  couleur  de  pourpre , le  rend  très- 
précieux  pour  la  peinture  en  émail,  soit  sur  métaux , soit  sur 
la  porcelaine  ; il  fournit  les  plus  belles  nuances  de  violet,  de 
rose  et  de  lilas. 

Pour  obtenir  dans  toute  sa  beauté  cet  oxyde,  qu’on  nomme 
pourpre  de  Cassius , on  fait  une  dissolution  d’étain  dans  l’eau 
régale,  qu’on  étend  de  beaucoup  d’eau  distillée;  et  l’on  y verse 
peu  à peu  la  dissolution  d’or  qui  se  précipite  en  couleur  de 
pourpre.  Cette  opération , très-délicate  , exige  des  précau- 
tions particulières , dont  on  trouve  le  détail  dans  les  ouvrages 
de  nos  savans  chimistes,  (pat.) 

Usages  de  tOr.  — 11  en  est  des  usages  de  ce  métal  comme 
de  ceux  de  l’argent;  ils  sont  généralement  connus.  Tout  le 
inonde  sait  l’emploi  journalier  qu'en  font  en  particulier  les 
bijoutiers  et  les  doreurs , soit  sur  bois , soit  sur  métaux. 

C’est  ici  le  lieu  de  signaler  à la  reconnoissance  publique  le 
beau  travail  entrcprispar  M.  d’Arcet,  pour  mettre  à l’abri  des 
funestes  effets  du  mercure  les  ouvriers  doreurs , qui  péris- 
soient  presque  tous  dans  un  âge  peu  avancé  , à la  suite  de 
maladies  plus  ou  moins  longues  et  douloureuses. 

Feu  M.  Ravrio , habile  fabricant  de  bronzes,  ayant  eu  sou- 
vent l’occasion  d'observer  combien  l’art  de  dorer,  par  l’in- 
termède du  mercure,  tel  qu’on  le  pratique  aujourd’hui,  est 
nuisible  à la  santé , fit  un  legs  de  3ooo  francs  en  faveur  de 
celui  qui  parviendrait  a trouver  un  procédé  au  moyen  duquel 
on  pourrait  employer  le  mercure  sans  aucun  danger  dans  la 
dorure.  La  volonté  de  ce  généreux  fabricant  étoit  qu’au  bout 
de  cinq  ans , le  prix  n’ayant  point  été  remporté  , cette  même 
somme  fût  remise  aux  indigens  de  son  arrondissement. 

Le  vœu  philanthropique  qu’il  a formé  a été  exaucé,  et  la 
solution  de  cet  important  problème  complètement  résolue 
par  M.  d’Arcet,  auquel  l’ Académie  royale  des  Sciences  de 
l’Institut  de  F rance  a décerné  le  prix  sur  ce  sujet,  dans  sa  séance 
publique  du  16  mars  1818.  Ce  savant,  qui  a en  outre  per- 
fectionné les  procédés  de  l'art  lui-même , avoit  déjà  rendu 
un  service  signalé  aux  personnes  qui  s’occupent  des  essais  des 
matières  d’or  et  d'argent  dans  les  hôtels  des  monnoies , en  les 
préservant  des  vapeurs  acides  auxquelles  elles  sont  exposées. 
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Le*  modèle*  de  ces  nouveaux  fourneaux  de  doreurs  sont 
déposés  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris.  Le 
mémoire  qui  en  renferme  la  description  et  la  figure  vient 
d’être  imprimé  et  se  trouve  chez  madame  Agasse  , rue  des 
Poitevins , à Paris. 

Indépendamment  de  la  dorure  sur  métaux , sur  bois  ou  sur 
cuir , que  l’on  pratique  journellement , et  dont  les  procédés 
sont  indiqués  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  chimie,  on  peut 
dorer  sur  les  tissus  de  soie  les  plus  légers  au  moyen  de  la 
dissolution  d’or  dans  l’eau  régale.  11  suffit  pour  cela  de  tracer 
le  dessin  sur  l’étoffe , au  moyen  d’une  dissolution  d’or  éten- 
due, et  de  l’exposer  ensuite  à un  courant  de  gaz  hydrogène, 
dégagé  d’un  mélange  d’acide  sulfurique  , étendu  d’ealPet  de 
limaille  de  fer:  l’or  se  réduira,  et  les  traits  du  dessin  seront 
dorés.  Ce  procédé  est  dû  à madame  FuJhame.  (F.  la  Biblio- 
thèque britannique  de  1797.) 

On  emploie,  en  Angleterre,  la  dissolution  d’or  éthérée, 
qui  se  prépare  en  versant  de  l’éther  dans  une  dissolution  d’or 
ordinaire,  pour  dorer  des  ciseaux  d’acier,  des  lancettes,  et 
d’autres instrumens  qui  se  trouvent  ainsi  préservés  delarouiile, 
au  moyen  d’une  bien  petite  quantité  d’or. 

M.  Ch  restien  a récemment  proposé  de  faire  revivre  l’usage, 
abandonné  depuis  long-temps,  des  préparations  de  ce  métal 
dans  la  médecine.  Il  paroît  même  qu’elles  lui  ont  réussi  dans 
certains  cas  où  les  préparations  mercurielles  avoient  échoué  ; 
mais  leur  effet  principal  étant  d’exciter  puissamment  le  sys-  ' 
tème  artériel , doit  toujours  faire  craindre  des  accidens  fâ- 
cheux. ( Orjüa , Traité  de  Chimie  médicale,  t.  1 , p.  457-) 

On  trouve  chez  les  batteurs  d’or  plusieurs  sortes  d’or  en 
feuilles;  le  plus  beau  est  celui  qu’on  appelle  or  d'épée , et  qui 
sert  aux  damasquineurs  ; le  second  en  pureté  sert  aux  armu- 
riers, et  se  nomme  or  de  pistolet;  le  troisième  sert  aux  libraires, 
on  1 appelle  or  de  relieur;  le  quatrième  enfin  sert  aux  peintres 
en  bâlimens,  et  est  employé  en  pharmacie  pour  dorer  des  pi- 
lules, d’où  lui  est  venu  le  nom  d’or  d apothicaire.  ( Bomare.  ) 

L’or  en  chiffons  ou  en  drapeaux  est  employé  à la  dorure 
des  pièces  délicates  de  cuivre  ou  d’argent.  Il  s obtient  par  la 
combustion  de  vieux  linges  propres,  que  l’on  a fait  sécher  et 
brûler  dans  un  creuset , après  qu’ils  ont  été  imbibés  d’une 
dissolution  d’or.  La  poudre  , de  couleur  pourpre,  qui  en  ré- 
sulte, étant  passée  avec  frottement,  au  moyen  d’un  bouchon 
humide  , sbr  la  surface  bien  décapée  du  bijou , le  revêt  d’un 
enduit  brillant , mais  qui  n’est  pas  solide. 

Ce  que  l'on  nomme  or  en  coquilles  est  fabriqué  avec  des 
rognures  de  feuilles  d’or,  appelées  bractéoles , qu’on  broie  avec 
de  la  gomme  ou  du  miel,  On  le  met  ensuite  dans  des  coquilles 
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de  moule , et  il  est  particulièrement  employé  par  les  enlu- 
mineurs. > • ■ 

On  a recours  à différens  moyens  pour  reconnoftre  la  pu- 
reté de  l’or  qui  a servi  à la  confection  des  mounoies,  et  no- 
tamment des  bijoux.  L’un  de  ceux  que  l’on  emploie  le  plus 
communément,  surtout  quandl’objet  est  petit,  etqu’on  craint 
de  le  défigurer,  est  l’essai  à la  pierre  de  touche.  On  trace  sur 
la  surface  de  cette  pierre  un  trait  plus  ou  moins  délié , sur 
lequel  on  passe  ensuite  de  l’acide  nitrique  étendu  ou  eau-forte. 
L’on  juge,  d’après  1 altération  qu’il  subit  dans  sa  couleur  et 
dans  sa  continuité , de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
métal  étranger  qu’il  contient.  Mais  pour  prononcée  avec  con- 
noisafncc  d.-  cause , d’après  celte  seule  épreuve , il  faut  s’être 
bien  exercé  avant  sur  des  alliages  faits  dans  des  proportions 
bien  connues  , et  qu’on  nomme  teksx,'  aussi,  dans  les  cas 
importaus,  c’est  toujours  l essai,  tel  qu’on  le  pratique  dans  Les 
hôtels  des  mounoies,  auquel  ii  faut  avoir  recours. 

Quand  l’or  est  allié  au  cuivre  , on  peut  l’obtenir  pur  en  le 
passant  à la  coupelle  avec  une  certaine  quantité  de  plomb  ; 
mais  ce  moyen  ne  peut  être  employé  quand  il  contient  de 
l’argent  : il  faut  alors  avoir  recours  à l'opération  du  départ. 
On  procède  d’abord  à ce  qu'on  appelle  V inquartation  , qui 
consiste  à augmenter  la  quantité  d’argent  que  l’on  présume 
exister  dans  l’alliage , jusqu’à  ce  que  la  proportion  de  ce  métal 
soit  à peu  près  triple  de  celle  de  l’or.  On  réduit  ensuite  en 
lames  minces  le  nouvel  alliage  , à l’aide  d’un  laminoir , et 
l’on  soumet  les  feuilles  roulées  à l’action  de  l’acide  nitrique 
à plusieurs  reprises.  L’fergent  est  enlevé  en  entier  si  l’opéra- 
tion est  faite  avec  soin  , et  l’or  reste  pur. 

Il  y a encore  plusieurs  antres  manières  de  séparer  l’argent 
de  l’or,  auxquelles  on  donne  les  noms  de  départ  sec,  de  départ 
de  cémentation  et  de  départ  inverse;  mais  elles  sont  peu  usitées. 
11  est  en  outre  inutile  d’avertir  que , dans  le  départ  en  grand , 
on  ne  prend  pas  les  mêmes  précautions  que  dans  le  départ 
d’essai.  Pour  séparer  l’or  de  l’argent  par  la  voie  sèche  , on 
fait  chauffer  l’alliage  jusqu’au  blanc  avec  un  quart  de  son  poids 
de  soufre  : l’argent  se  fond  avec  *e  soufre , et  l’or  se  trouve 
au-dessous  du  sulfure  d’argent. 

Quant  aux  diverses  manières  d’essayer  l’or,  voyez  le  Manuel 
de  l Essayeur , par  M.  Vauquelin  ; le  Manuel  d'un  Cours  de  Chi- 
mie, par  M.  Bouillon-Lagrange,  et  les  autres  ouvrages  de  ce 
genre,  (luc.) 

L’or  est,  comme  le  fer,  répandu  dans  toute  la  nature,  mais 
souvent  en  si  petite  quantité,  qu’il  est  difficile  de  reconnoitre 
sa  présence,  il  y a néanmoins  peu  de  terres  qui  n’en  con- 
tiennent quelques  parcelles  ; .ou  en  trouve  dans  la  cendre 
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même  des  végétaux  : Berthollet  en  a retiré  jusqu'à  quarante 
grains  par  quintal.  ( Chaptal , Chimie  , t.  1 1 , pag.  4°*  - ) 

L’or  a,  comme  les  autres  métaux  , ses  mines  proprement 
dites  , soit  en  filons  qui  sont  ordinairement  quarzeux  et  dans 
des  montagnes  primitives;  soit  dans  des  couches  horizontales 
de  sables  ferrugineux  qu’on  regarde  comme  des  terrains 
d'ailuvion , mais  qui  probablement  ne  le  sunt  pas  tous. 

On  trouve  des  filons  aurifères  dans  toutes  les  contrées 
du  globe;  mais  ceux  qui  ne  contiennent  que  de  l’or  sans 
mélange  d’autres  métaux,  sont  rarement  d’un  grand  produit. 
Nous  recevons  de  riches  échantillons  de  mines  d’or,  de  1» 
Chine,  des  Indes,  de  l’île  de  Sumatra , etc.;  mais  cela  ne 
prouve  nullement  que  ces  mines  soient  abondantes.  Le  filon 
d’or  de  la  Gardette,  en  Dauphiné,  a fourni  des  échantillons 
qu’on  croiroit  venir  des  plus  riches  mines  du  Mexique,  el 
cependant  son  produit  total  éloit  si  foible,  qu’on  a été  forcé 
de  l’abandonner.  Il  en  a été  de  même  d’un  filon  qu’on  dé- 
couvrit sous  Pierre-le-Grand , près  d’Olonetz , sur  le  lac 
Ladoga  : on  y trouva  des  morceaux  d’or  de  deux  ou  trois 
marcs , qu’on  voit  aujourd'hui  dans  le  Cabinet  d’histoire  na- 
turelle de  Pétersbourg  ; mais  ce  fut  à peu  près  tout  ce  qui 
resta  des  espérances  sans  bornes  que  cet  heureux  commen- 
cement avoit  fait  concevoir. 

L’Espagne  et  le  Portugal  possédoient  autrefois  des  mines 
d’or  d’un  produit  considérable,  et  qui  rendoient  aux  Romains 
jusqu’à  trente  mille  marcs  d'or  chaque  année  , qui  venoient 
principalement  du  Portugal , de  la  Galice  et  des  Asturies. 

La  manière  d’exploiter  ces  mines  tenoit  du  caractère  gigan- 
tesque de  ce  peuple  fameux  : on  ne  s’occupoit  pas  à creuser 
méthodiquement  des  puits  et  des  galeries;  on  sapoit  les  mon- 
tagnes entières  : on  détruisoit  leurs  supports,  et  les  montagnes 
étoient  culbutées  ; on  amenoit  ensuite  par  des  aqueducs  de 
plusieurs  lieues,  des  torrens  d’eau  qui  lavoient  ces  ruines  et 
qui  enlraînoient  les  molécules  d’or  dans  les  vallées,  où  elles 
étoient  arrêtées  dans  des  fossés  garnis  de  fascines. 

Les  mines  d’or  les  plus  importantes  qu’on  exploite  aujour- 
d’hui en  Europe , sont  celles  de  Hongrie  et  de  Transyl- 
vanie. 

En  Hongrie,  elles  sont  aux  environs  de  Schemnitz , à 
vingt  lieues  au  N.  E.  de  Presbourg,  et  à Cremnrtz  ; celles-ci 
sont  à dix  lieues  au  N.-  des  premières  , et  plus  voisines  des 
monts  Krapàk.  • — • r » 

Suivant  M;  Jens-Esmàrk  , les  montagnes  métallifères  de’ 
Schemnitz  -,  sont  de  porphyre-syénke  , dont  la  base  est  un 
feldspath  à gréin  fin , qui  passe  à l’état  d’argilé,  surtout  dans 
le  voistnâge  dés  filon»,  z ' < - - ! < 


558  O R 

Ces  filons  ne  sont  pas  proprement  des  mines  d’or,  mais  des 
mines  d’argent  aurifère  : ils  se  dirigent  du  sud  au  nord , et 
s’inclinent  de  l’ouest  à l’est  sur  la  pente  occidentale  de  la 
montagne  , dont  ils  suivent  l’inclinaison.  Us  paroissent  avoir 
depuis  quinze  jusqu’à  cent  toises  d?épaisseur  ; mais  ce  sont 
des  liions  parallèles  qui  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
cloisons  de  roche  stérile.  Quelques  naturalistes  regardent  le 
porphyre-syénite  de  ces  montagnes  comme  un  produit  vol- 
canique. 

A Kremnitz,  les  montagnes  sont  de  trapp  primitif,  où  se 
trouvent  de  nombreux  filons  de  quarz  aurifère,  mais  qui  ne 
sont  pas  fort  riches.  , 

L’exploitation  de  ces  mines  est  très-ancienne , et  remonte 
à plus  de  mille  ans , suivant  Alphonse  Barba  : les  fouilles  ont 
été  poussées  dans  la  profondeur  à plus  de  neuf  cents  pieds 
perpendiculaires. 

Les  principales  mines  de  Transylvanie  produisent  un  mi- 
nerai aurifère  qui  leur  est  particulier,  et  qui  sera  décrit  ci- 
après.  V.  Tellure. 

Celles  de  Fatzebay,  qui  renferment  les  filons  d’or  blanc 
problématique  , sont  dans  des  montagnes  de  grauwacke 
schisteuse , qui  est  une  espèce  de  grès  dont  le  gluten  est 
argileux. 

Dans  celles  d’Offenbanya,  où  se  trouvé  l’or  graphique,  les 
filons  sont  dans  un  porphyre-syénite. 

A Nagyag,  où  l’or  se  trouve  joint  au  tellure  lamelleux , les 
filons  sont  dans  la  montagne  de  Cétras , formée  d’un  por- 
phyre-syénite ; le  minerai  aurifère  y est  accompagné  de 
galène,  d’arsenic,  de  manganèse,  de  fer  et  de  zinc. 

( La  plupart  des  minéralogistes  allemands  regardent  ces 
différentes  montagnes  métallifères  comme  des  produits  de  la 
voie  humide.  Mais  le  célèbre  observateur  Breislak,  en  parlant 
de  l’ancienne  mine  d’or  de  l’île  d’ischia,  qui  est  toute  volca- 
nisée,  fait  la  remarque  expresse  que  la  mine  d’or  de  Nagyag 
est  justementdans  un  cratère  de  volcan  ( V oyage  dans  la  Campa- 
nie, t.  n,p.  188).  (J’ai  pareillement  observé  dans  l’art. 
Mines,  que  la  fameuse  mine  de  mercure  de  Guanca-Velica, 
au  Pérou , est  aussi  dans  un  cratère.  ) 

La  mine  de  Vérespatak , près  d'Abrobanya,  est  célèbre 
par  les  bois  pétrifiés  qu’elle  renferme , et  qui  sont  convertis  en 
mine  d’or.  11  est  bon  de  remarquer  que  la  ville  d’Abrobanya 
est  située  au  pied  d’une  montagne  qui  porte , dans  le  pays , le 
nom  de  vulkan , parce  que  dans  des  temps  où  l’on  consultoit 
tout  bonnement  la  nature , et  où  l’on  n’avoit  pas  les  yeux  fas- 
cinés par  l’esprit  de  système , on  avoit  reconnu  que  cette 


Digitized  by  Google 


0 R 559 

montagne  étoit  véritablement  un  ancien  volcan.  ( Lamarli - 
mère,  an  mot  Abrobania.  ) 

La  Sibérie , en  général  si  riche  en  mines,  n’a  qu’une  seule 
mine  d’or  proprement  dite  ; c'est  celle  de  Bérézof,  dans  les 
monts  Oural,  près  d'Ekatérinbourg  , la  tnffiie  qui  produit 
le  plomb  rouge  ; l’or  s’y  trouve  disséminé  dans  un  minerai 
ferrugineux , cristallisé  en  cubes  striés. 

Les  autres  minerais  de  Sibérie  qui  fournissent  de  l’or,  sont 
des  minerais  d’argent  aurifère  : la  plus  célèbre  est  celle  de 
Zméof,  dans  les  monts  Atlaï,  entre  l’Ob  et  l’irlichc  : les 
Allemands  l'appellent  Schlangenberg. 

Les  mines  d’or  qu’on  trouve  dans  les  contrées  septentrio- 
nales, et  même  dans  les  régions  tempérées,  y sont  en  quelque 
6orte  étrangères;  aussi  sont-elles  rares  et  peu  riches:  la  véri- 
table patrie  de  ce  métal  est  placée  entre  les  tropiques.  La  na- 
ture a décoré  la  terre  d’une  ceinture  dorée , parsemée  de 
diamaiis  et  de  toutes  sortes  de  pierres  précieuses  : il  ne  faut 
pas  moins  que  la  toute-puissance  des  rayons  perpendiculaires 
du  soleil  pour  former  ces  belles  productions  du  règne  miné- 
ral ; aussi  les  trouve-t-on  presque  à la  surface  du  sol.  Les  ter- 
rains aurifères  en  couches  horizontales , qui  sont  si  fréquena 
dans  les  différentes  contrées  de  l’Afrique,  ne  pénètrent  jamais 
h plus  de  deux  toises  dans  la  profondeur  ; il  en  est  de  même 
dans  les  plaines  du  Brésil  et  dans  les  vallées  du  Pérou  , du 
Mexique , de  la  Nouvelle-Grenade  et  des  autres  contrées  de 
l’Amérique  équatoriale.  Les  filons  d’or  eux-mêmes  plongent 
rarement  au-delà  de  quelques  toises.  Il  n’y  a que  les  filons 
d’argent  qui  se  soutiennent  à des  profondeurs  plus  considé- 
rables , et  Tor  ne  s’y  trouve  que  dans  une  fort  petite  propor- 
tion : la  très-grande  majorité  de  l’or  qui  est  dans  le  com- 
merce , provient  du  lavage  des  sables  aurifères.  V.  Mines. 

• (pat.) 

Indépendamment  des  mines  d’or  proprement  dites,  ou 
dans  lesquelles  l’or  paroità  nu,  on  exploite  encore,  comme 
mines  de  cemétal , d’autres  minerais , dans  lesquels  il  existe 
en  proportion  plus  ou  moins  considérable.  Tel  est  en  parti- 
culier le  tellure  graphique  de  Nagyag,  qui  en  contient  quel- 
quefois un  quart,  et  même  un  tiers  de  son  poids.  Mais  ce 
minéral  est  lui-même  extrêmement  rare.  Ce  sont  ordinaire- 
ment des  sulfures  de  fer  ou  pyrites , soit  ordinaires , soit 
arsenicales  , dans  lesquelles  l'or  est  disséminé  en  parcelles 
métalliques,  le  plus  souvent  invisibles,  mais  quelquefois  très- 
sensibles  , comme  dans  le  fer  sulfuré  hépatique  de  Bérésof. 
Quand  ces  mélanges  contiennent  seulement  la  deux  cent  mil- 
lième partie  de  leur  poids  de  ce  métal , ils  sont  considérés 
comme  mine  d’or  par  le  métallurgiste.  Ainsi,  par  exemple. 
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on  exploite  avec  avantage  les  pyrites  aurifères  de  Macugnana, 
en  Piémont,  lorsqu’elles  contiennent  quatre  grains  d’or  par 
quintal  de  minerai  trié  ; ce  qui  ne  fait  qu’un  deux  cent 
trente-quatre  lÿillièmcs  de  la  masse. 

Quant  à la  quantité  d’or  extraite  annuellement  du  sein  de 
la  terre  dans  diverses  parties  du  globe  , et  notamment  en 
Amérique , voyez.  le  mot  Mines. 

La  valeur  de  ce  métal , comparée  à celle  de  l’argent,  est 
actuellement  dans  le  rapport  de  i4,4  à «•  Elle  indique  en 
môme  temps  la  proportion  dans  laquelle  ils  existent  tous  deux 
dans  le  commerce,  F.  tom.  2 , p.  468. 

OR  NATIF.  Or  natif  ou  vierge  des  anciens  minéralo- 
gistes; Gediegen  Gold , Werncr  ; Native  Gold , Kirvvan  , Ja- 
meson,  etc. 

L’or  natif  est  trcs-rarcment  pur,  comme  l’ont  prouvé  les 
essais  de  Réaumur,  de  Tillet,  de  d’Arcet,  de  Kirwan  et  de 
Fabbroni.  Il  est,  au  contraire,  presque  toujours  allié  d’ar- 
gent en  proportion  variable , d’un  peu  de  cuivre,  et  même  de 
platine  ou  de  palladium.  De  là  les  sous-espèces  d'or  natif 
jaune  d'or,  jaune  de.  laiton  et  jaune-grisâtre , des  minéralogistes 
étrangers. 

La  première  de  ces  sous-espèces,  ou  l’or  natif  jaune  d’or, 
est  la  plus  pure , et  ne  contient  qu’une  très-petite  quantité 
d’argent  ou  un  peu  de  cuivre,  qui  n’influent  pas  sensiblement 
sur  sa  couleur.  C’est  la  plus  commune  des  trois  ; elle  se  trouve 
ordinairement  en  veines  dans  le  quarz,  dans  beaucoup  de 
pays  différeqs,  en  petites  masses,  en  grains , etc.  V.  plus  bas. 

On  trouve  quelquefois  cette  sous-espèce  d’or  cristallisée 
en  cubes , qui  sont  rarement  parfaits  ; en  octaèdres  , souvent 
cunéiformes;  en  cubes  tronqués  sur  leurs  angles  solides;  en 
dodécaèdres  rhombuidaux  et  en  cubo-dodécaèdres. 

Ces  cristaux  sont  ordinairement  très-petits  ; les  plus  beaux 
que  nous  ayons  vus  en  ce  genre,  sont  ceux  que  lu.  le  comte 
Gueheneuc  a donnés  au  Muséum  d’Histoire  naturelle  ; ils 
viennent  de  Matto-Grosso,  au  Brésil. 

L’or  natif  est  ordinairement  engagé  dans  le  quarz  sous  la 
forme  de  rameaux  plus  ou  moins  contournés  et  en  filets. 

On  conserve  dans  quelques  collections  des  masses  plus  ou 
moins  considérables  de  ce  métal , qui  portent  le  nom  de 
pepites.  11  paraît,  d’après  les  relations  des  historiens,  qu’on 
en  rencontrait  assez  fréquemment  de  grosses  au  Pérou,  dans 
le  temps  de  la  conquête.  Celle  qui  y fut  trouvée  en  1730,  pe- 
soit  plus  de  quarante- cinq  livres.  La  plus  grande  pépite  d’or 
qu’ait  fourni  le  Choco , étoit  du  poids  de  vingt-cinq  üvresi 
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tlne  «les  plus  considérables  que  l’on  connoissé  , est  celle  qui 
existe  Hans  le  cabinet  de  Madrid  , et  qui  pèse  * dit-on  , 
tiü  inarcs,  environ  i5  kilogrammes,  ou  33  livres.  Celle  que 
possédoit  autrefois  l’Académie  royale  des  Sciences , pesoit 
21  marcs  4 onces  ; elle  étoit  au  titre  de  23  karats  26  trente- 
vleuxiémes  , suivant  d'Arcet. 

Le  cabinet  du  Muséum  d’Histoire  naturelle,  à Paris, 
en  possède  une  du  poids  de  5 hectogrammes  (t  livre  4 gros), 
qui  a été  donnée  par  M.  le  comte  de  Lacépède  , l’un  des  pro- 
fesseurs de  cet  établissement.  Elle  est  de  forme  à pcuprès  len- 
ticulaire , d’une  belle  couleur  d’or,  et  vient  du  Pérou. 

Op  a trouvé,  il  y a environ  quinze  ans,  dans  un  terrain 
de  transport  du  comté  de  Wiclow,  en  Irlande  , en  déracinant 
un  arbre  , plusieurs  morceaux  d’or  roulés.  L’un  d’eux  pesoit 
23  onces,  et  avoit  eu  pour  gangue  un  quarz  blanc.  D’après 
l’essai  qu’on  en  fit  alors,  il  contcnoit  un  neuvième  de  sou 
poids  d’argent. 

Il  est  infiniment  probable  que  le  morceau  d’or  engagé 
dans  le  quarz,  recueilli  en  1816,  par  une  pauvre  femme,  dans 
un  fossé  près  de  Tressignanl,  canton  de  Lavollon,  départe- 
ment des  Côtes-du-Nord,  étoit  réellement  natif.  Il  contenoit 
environ  io  onces  de  ce  métal,  ét  étoit  à peu  près  au  même 
litre  que  le  précédent.  V.  la  lettre  de  M.  Kobiquet,  phartna- 
cien  de  Paris,  Bill,  hnt . , t.  4>  P-  JM* 

Mais  c’est  ordinairement  en  tuasses  infiniment  plus  petites* 
et  même  en  simples  paillettes  ou  en  très- petits  grains,  et 
même  en  poudre  impalpable  ( V.  ci-dessous)  , que  l’or  se 
trouve  disséminé  dans  les  sables  des  terrains  aurifères. 

La  seconde  sous-espèce,  l’or  natif  d’un  jaune  de  laiton  , 
renferme  toujours  une  plus  grande  quantité  d’argent  que  la 
sous-espèce  précédente , et  quelquefois  un  peu  de  fer.  Sa 
couleur  en  est  sensiblement  affaiblie,  et  tire  quelquefois  sur  lé 
verdâtre. 

Ce  mélange  se  rencontre  particulièrement  en  Transylva- 
nie ; il  existe  également  en  Sibérie.  Dans  ce  dernier  pays 
même,  l’argent  forme  avec  l’or  un  alliage  qui  présente  tous 
les  caractères  d’une  espèce  minéralogique.  V.  plus  bas , Or 
ARGBNTAL.  • 

L'or  argentifère  est  quelquefois  cristallisé  sous  la  forme 
d'octaèdres  cunéiformes  allongés,  groupés,  et  sous  celle  de 
petits  solides  trapézoïdaux  amoncelés  , et  composant  de  pe- 
tites grappes  ; mais  le  plus  souvent  il  est  en  lames  dentelées, 
minces  et  contournées,  ou  en  simples  filets  , et  quelquefois 
encore  en  petites  masses  muscoïdes  ou  en  simple  poussière, 
sur  le  quarz  hornslein , dans  les  veines  de  la  grauwacke; 
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Les  anciens  nommoient  eleclrum  l’or  qui  renfermoit  ua 
cinquième  «l’argent. 

La  troisième  sous-*spèce  enfin,  ou  l’or  natif  jaune-grisâtre  ,• 
doit  celte  couleur  à la  présence  du  platine  ou  du  palladium. 
M.  J.  Cloud , directeur  des  travaux  chimiques  à la  monnoie 
des  Etats-Unis,  a trouvé  du  palladium  dans  des  lingots  d’or 
d’une  couleur  jaune  nuancée  de  verdâtre , provenant  des  pail- 
lettes d’or  qui  accompagnent  le  platine  et  l’iridium , dans  les 
terrains  d’alluvion  du  lirésil. 

Gisemens  et  pats  de  l’Or.  — L’or  natif  se  trouve  dans 
les  terrains  de  toutes  les  formations.  11  est  disséminé  dans  les 
lits  des  montagnes  anciennes,  et  notamment  dans  le  quarz, 
au  Pérou  ; il  se  rencontre  aussi  dans  les  veines  du  schiste 
argileux  dans  ce  même  pays , et  dans  celles  du  granité  , au 
Gastein  , pays  de  Salzbourg , et  dans  la  roche  d’amphibole , 
en  Suède.  11  est  également  disséminé  et  en  veines  dans  les 
montagnes  de  porphyre  argileux  et  de  grauvvacke  , en  Tran- 
sylvanie. Les  montagnes  à couches  de  pierre  sablonneuse  du 
même  pays  en  renferment  de  petites  veines.  11  abonde  sur- 
tout dans  le  sol  de  transport,  où  il  est  répandu  sous  la  forme 
de  grains,  et  quelquefois  de  masses  assez  considérables  nom- 
mées pépites.  Les  mines  d’or  les  plus  riches  que  l’on  commisse 
son*  celles  du  Mexique  et  du  Pérou.  11  en  existé  d’un  produit 
assez  considérable  en  Transylvanie  et  dans  la  Sibérie.  L’Asie 
et  l’Afrique  renferment  aussi  de  riches  mines  de  ce  métal. 
( V.  au  mot  Mines  l’article  qui  concerne  ce  métal.  ) On  en  a 
également  découvert  une  en  France  , près  de  la  Gardette  , 
à quelques  lieues  d’Allemont , dans  le  gneiss  ; mais  elle  est 
abandonnée.  Plusieurs  fleuves  de  l’Allemagne  et  de  la  F rance, 
tels  que  l’Aranyoschs , le  Rhin,  le  Rhône,  l’Arriége  , l’Orco, 
la  Seine , etc.,  et  diverses  rivières  ou  ruisseaux  des  Pyrénées, 
tels  que  le  Cèze  et  le  Gardon,  roulent  des  paillettes  d’or. 

».  L’or  mexicain  provient,  pour  la  plus  grande  partie,  de 
terrains  d’alluvion  dont  on  l’extrait  parties  lavages.  Ces  ter- 
rains sont  fréquens  dans  la  province  de  la  Sonora,  qui  peut 
être  considérée  comme  le  Choct»  de  l’Amérique  septentrio- 
nale. On  a recueilli  beaucoup  d’or  disséminé  dans  les  sables 
qui  remplissent  le  fond  de  la  vallée  du  Rio  Hiaqui,  à l’est 
des  missions  de  Tarahumara.  Plus  airtiord , dans  la  Pimaria 
Alla,  sous  les  3i  degrés  de  latitude,  on  a trouvé  des  grains 
( pépites ) d’or  natif,  du  poids  de  5 à 6 livres. 

Une  autre  partie  de  l’or  mexicain  est  extraite  des  filons 
qui  traversent  les  montagnes  de  roches  primitives.  C’est  dans 
la  province  d’Oaxaca  que  les  filons  d’or  natif  sont  le  plus 
fréquens , soit  dans  le  gneiss  , soit  dans  le  schiste  micacé. 
La  dernière  roche  est  surtout  très-riche  en  or  dans  les  mines 
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célèbres  du  Rio  San-Antonio.  Ces  filons , dont  la  gangue  e«t 
du  quant  laiteux,  ont  plus  d’un  demi-mèlre  d’épaisseur,  mais 

leur  ricbesse  est  fort  inégale Le  môme  métal  se  présente 

sou  pur,  soit  môle  aux  minerais  d’argent,  dans  la  plupart  des 
filous  qui  sont  exploités  au  Mexique.  A peine  y existe-t-il  une 
mine  d’argent  qui  ne  soit  aurifère.  Ou  reconnoil  souvent  de 
1 or  natif  cristallisé  en  octaèdres , ou  eu  lames , ou  sous  forme 
tricotée,  dans  les  minerais  d’argent  des  mines  de  Villalpando 
et  de  Rayas,  près  de  Guanaxuato,  dans  celles  du  Sombrero 
(intendance  du  \alladolid),  de  (iuarisainey  à l'ouest  de 
Ljurango  et  du  Mezquilal.  Ce  dernier  est  regardé  comme  le 
plus  pur,  c’est-à-dire  comme  celui  qui  est  le  moins  allié  d’ar- 
gent, de  fer  et  de  cuivre.  A Villalpando,  dans  la  mine  de 
oanta-Cruz , que  ) ai  visitée  au  mois  de  septembre  i8o3  le 
filon  principal  est  traversé  par  un  grand  nombre  de  pe’tits 
liions  pourris  (/u/os  del  desposurio),  qui  sont  d’une  rirhesse  ex- 
trême. Le  limon  argileux  dont  ces  filons  sont  remplis  con- 
tient une  si  grande  quantité  d or  disséminé  en  parcelle’s  iin 
palpables,  que  l’on  force  les  mineurs,  lorsqu’ils  sortent 
presque  nus  delà  mine,  de  se  baigner  dans  de  grandes  cuves 
pour  les  empêcher  d’emporter  l’argile  aurifère  qui  s’attache  à 
leurs  corps.  ( Humboldl , t.  a,  p.  5o£.) 

L’or  péruvien  provient  en  partie  des  provinces  de  Palaz  et 
de  Huailas,  où  on  le  retire  des  filons  de  quarz  qui  traversent 
des  roches  primitives,  et  en  partie  des  lavages  établis  sur  les 
rives  de  1 Alto  Maragnon,  dans  le  Pastido  du  Chachapoyas. 
(W.,  t.  a,  p.  6o4.)  1 J 

Tout  l’or  que  fournil  la  Nouvelle-Grenade  est  le  produit 
des  lavages  établis  dans  des  terrains  de  transport.  On  connoît 
des  filons  d or  dans  les  montagnes  de  Guamoco  et  d’Antio- 
quia;  mais  leur  exploitation  est  presque  entièrement  néglieét- 
es  plus  grandes  richesses  en  or  de  lavage  sont  déposées  'a 
1 ouest  de  la  Cordillère  centrale,  dans  les  provinces  d’Antio- 
qu.1i  et  du  Choco,  dans  la  vallée  du  Rio  Cauca  , et  sur  les 
côtes  de  la  mer  du  bud,  dans  le  Partido  de  Barbacoas 
les  terrains  qui  renferment  le  plus  d’or  en  paillettes  et  en 
grains  disséminés  entre  des  fragmens  de  grünstein  et  de  nor- 
phyrschiefcr , s étendent  depuis  la  Cordillère  occidentale 
jusque  vers  les  bords  du  Grand  Océan. 

La  province  d’Anlioquia,  dans  laquelle  on  ne  peut  entrer 
qu  à pied,  ou  porté  à dos  d’homme  , présente  des  filons  d’or 
dans  le  schiste  micacé  , à Buriloca , à San-Pedro  et  près 
d Armas  ; mais  ces  filons  ne  sont  pas  travaillés  faute  de  bras 
, or  est  recueilli  en  grande  abondance  dans  les  terrains  d’al 
uvion  de  banta-Rosa , du  Valle  de  los  Orsos  et  de  celui  de 
la  1 rinidad.  L or  le  plus  fin  de  la  Nouvelle-Espagne,  et  peut- 
être  del  Amérique  enttère,  est  celui  de  Giron,  dont  le  titre 
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à ce  qu’on  assure,  est  de  a3  karats  et  trois  quarts  de  grain. 
On  recueille  à Marmnto,  à l'ouest  de  la  rivière  de  Cauca  , 
un  or  blanchâtre  qui  ne  dépasse  pas  le  titre  de  ta  à i3  karats 
de  fin , et  qui  est  mélé  d’argent  : c’est  le  véritable  eiectrum  des 
anciens. 

Au  Choco , la  rivière  la  plus  riche  en  or  est  le  Rio  Anda- 
geda  , qui  forme  , avec  les  rivières  de  Quito  et  de  Zilara,  le 
grand  Rio  Atrato.  Le  morceau  d’or  le  plus  grand  qui  ait  été 
trouvé  au  Choco,  pesoit  25  livres.  (/«/. , ibid.  t.  2 , p.  627, 
tia8  et  620.) 

Les  colonies  espagnoles  fournissent  annuellement  prè’j 
de  45,ooo  marcs  d'or,  et  le  Brésil  3o,ooo.  ( Id. , tom.  a f 
pag.  634.) 

•Suivant  M.  Rochon,  les  mines  d’or  sont  très-abondantes 
dans  la  Cochinchine.  Les  plus  fameuses  sont  Celles  des  pro- 
vinces de  Chain  et  de  Naulang , dans  un  endroit  nommé 
Phunraé,  où  ce  métal  se  trouve  ordinairement  en  paillettes,  et 
quelquefois’  en  morceaux  roulés  qui  pèsent  jusqu’à  deux  onces. 
( y oyage  à Madagascar , t.  1 , p.  297.  ) 11  en  existe  aussi  dans 
le  royaume  de  Siam. 

L’or  natif  se  trouve  au  hameau  de  la  Gardette  , au-dessus 
du  bourg  d'Oisans,  département  de  l’Isère.  Le  filon  qui  le 
recèle  est  le  filon  le  mieux  réglé  qui  existe  ; il  est  de  quarz 
souvent  cristallisé,  encaissé  dans  une  montagne  de  gneiss. 
Ce  métal  y est  en  lames  et  en  ramifications.  Ses  associations 
sont:  i.°  le  plomb  sulfuré  qui  est  fréquemment  pénétré  de 
rameaux  d’or  natif;  3.0  le  cuivre  gris  ; 3."  le  manganèse  oxydé  ; 
4 " la  baryte  sulfatée  , et  5.°  une  substance  peu  connue  qui 
renferme  peut-être  du  tellure.  ( H Mead.  de  Thury,  Mémoire 
sur  les  mines  d’or  du  département  de  l’Isère  , J.  des  M. , 
t.  20,  p.  iot  à ri8.  ) 

On  trouve  des  paillettes  d’or  en  Piémont , dans  les  envi- 
rons de  Saint-Georges,  et  depuis  Pontjosqu’à  l’embouchure 
de  l’Orco  et  du  Mutfon  , dans  le  Pd  ; et  depuis  Valperga  et 
Rivara  jusqu’à  Alié  et  Saint-Georges.  Il  s’en  rencontre  éga- 
lement dans  les  environs  de  Chaliant , vallée  d’Aoste  , et 
dans  la  vallée  de  Brozzo.  ( GiuKo,  J.  des  M. , t.  30,  p.  i54-  ) 

L’Asie,  et  les  nombreuses  îles  ÿe  l’Océan  indien  , pos- 
sèdent des  mines  d’or  d’un  produit  assez  considérable.  La 
seule  île  de  Sumatra  , d’après  M.  Marsden  , en  fournit  an- 
nuellement *5,4oo  onces,  qui  proviennent,  soit  des  veines 
dans  lesquelles  il  est  associé  au  quarz  , soit  des  terrains  d’al- 
luvion  où  il  est  disséminé  en  grains  et  quelquefois  par  petites 
masses  : l’une  d’elles  pesoit.  9 onces. 

L’Afrique  en  livre  au  commerce  une  très-grande  quanti  lé. 
Il  s'y  reucontre  principalement  dans  le  sol  d’altuvion.  Vuy, 
t.  ai , p.  a5. 
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Enfin,  l’Europe  n’en  est  pas  dépourvue  ; mais  les  mines  de 
ce  genre  y sont  en  général  aujourd’hui  de  très-peu  d impor- 
tance, si  on  en  excepte  celles  de  la  Hongrie  et  de  la  i ran- 
sylvanie,  dont  le  produit  réuni  est  d’environ  5,ooo  marcs  , 
selon  M.  de  Villofosse.  Les  autres  ensemble  ne  fournissent 
pas  le  sixième  de  cette  quantité. 

M.  Jamesori  rapporte  (System  of  Minernfogy,  t.  2,  p.  10') 
que  du  temps  de  la  reine  Elisabctb  , on  établit  un  lavage  d or 
dans  le  district  de  Leadhills , eu  Ecosse  , où  plus  de  trois 
cents  ouvriers  furent  employés,  et  que  dans  l’espace  de  quel- 
ques années,  on  en  recueillit  une  quantité,  qui  fut  évaluée 
à 100,000  livres  sterling  , environ  2,400,000  livres.  Ces  tra- 
vaux ont  été  abandonnés,  quoique  l’on  ait  aussi  reconnu 
l’existence  de  l’or  dans  des  sables  ferrugineux  du  Pcrthshiie 
et  du  comté  de  Cornouailles,  à Cumberhead  en  Lanarksbirc  , 
et  en  Irlande,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut. 

Nous  avons  également  vu  qu’on  en  avoit  découvert  une 
mine  en  France  , et  que  les  sables  de  plusieurs  de  nos  rivière» 
en  charrioient  aussi  des  parcelles  ; mais  ce  n’est  pas  à ce 
genre  de  recherches  qu’il  nous  est  utile  de  nous  appliquer. 
Nous  avons  dans  notre  agriculture  et  dans  notre  industrie  des 
mines  infiniment  plus  précieuses  à exploiter,  et  avec  lesquelles 
nous  pouvons  créer  de  l'or  , ou  du  moins  de  la  richesse. C est 
à rendre  florissante  l’une  et  à étendre  l’autre  qu’il  faut  surtout 
nous  attacher.  Tout  concourt  à prouver  même  combien  peu 
nous  étoit  nécessaire  celui  du  Nouveau-Monde.  « II  n’a  servi  » 
dit  Buffon,  qu’à  rendre  presque  nulle  la  valeur  du  nôtre  ; il 
n’a  même  augmenté  que  pendant  un  temps  assez  court  la 
richesse  de  ceux  qui  le  faisoient  extraire  pour  nous  1 apporter. 
Ces  mines  ont  englouti  les  nations  américaines  et  dépeuplé 
l’Europe.  (Quelle  différence  pour  la  nature  et  pour  l'huma- 
nité, si  les  myriades  de  malheureux  qui  ont- péri  dans  ces 
fouilles  profondes  des  entrailles  de  la  terre,  eussent  employé 
leurs  bras  à la  culture  de  sa  surface  ! Ils  auroient  changé  l’as- 
pect brut  et  sauvage  de  leurs  terres  informes  en  guérels  ré- 
guliers, en  riantes  campagnes,  aussi  fécondes  qu’elles  éloient 
stériles  et  qu’elles  le  sont  encore.  Mais  les  conquérans  ont- 
ils  jamais  enteudu  la  voix  de  la  sagesse,  ni  même  le  cri  de  la 
pitié  i’  Leurs  seules  vues  sont  la  déprédation  et  la  destruction  ; 
ils  se  permettent  tous  les  excès  du  fort  contre  le  foi  Lie  ; la 
mesure  de  leur  gloire  est  celle  de  leurs  crimes  , et  leur  triom- 
phe l'opprobre  de  la  vertu.  En  dépeuplant  ce  Nouveau- 
Monde,  ils  l’ont  défiguré  et  presque  anéanti:  les  victimes 
»ans  nombre  qu  ils  ont  immolées  à leur  cupidité  mal-entcn- 
d ic , auront  toujours  des  voix  qui  réclameront  à jamais  contre 
leur  cruauté  : tout  l’or  qu’on  a tiré  de  1 Amérique  pèse  peut- 
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être  moins  que  le  sang  humain  qu’on  y a répandu.  » (Hist.  nat ; 
des  Minéraux,  t.  ja,  p.  359,  édit,  de  Saugrain.) 

OR  ARGENTAL  (Eleklrum)  de  Klaproth.  Nous  donnons 
le  nom  d’Oa  ARGENTAL  à un  alliage  naturel  d’or  et  d’argent 
trouvé  à Schlangenberg  ou  Zmeof  en  Sibérie , et  dans  lequel 
ce  dernier  métal  entre  dans  la  proportion  de  36  centièmes 
environ. 

M.  Klaproth  le  considère  comme  une  espèce  particulière 
du  genre  Or, 

Sa  pesanteur  spécifique  est  voisine  de  celle  de  l’or,  et  sa 
couleur  le  jaune  de  laiton  , quelquefois  très-pâle.  Il  est  inso- 
luble dans  l’acide  nitrique  et  môme  dans  l’acide  nitro-muria- 
tique  ou  hydrochlorique.  Mais  on  parvient  à le  dissoudre 
dans  le  premier  de  ces  acides , après  l’avoir  uni  par  la  fonte 
avec  trois  fois  son  poids  d’argent. 

Ce  minéral  a été  observé  sous  la  forme  de  cubes  imparfaits 
et  de  petites  lames  dentelées  sur  le  bord,  ayant  pour  gangue 
tantôt  la  baryte  sulfatée  laminaire  d’un  blanc-grisâtre , et 
tantôt  un  quarz  grossier  gris  cendré.  Il  est  quelquefois  ac- 
compagné d’argent  muriaté  brun. 

Le  nom  d’OR  argentai,  que  nous  avons  proposé  pour  ce 
minéral , dans  notre  Tableau  des  Espèces  minérales , tom.  3 , 
pag.  38a , est  dans  Fanalogie  de  ceux  d’argent  antimonial,  fer 
arsenical,  et  indique  sa  composition. 

M.  Jameson  fait  également  de  Veleetrum  de  Klaproth  une 
espèce  dans  le  genre  qui  vient  de  nous  occuper,  (luc.) 

OR  BLANC.  On  a quelquefois  donné  ce  nom  au  platine , 

{tarce  qu’il  a plusieurs  propriétés  de  I’Or  : les  Espagnols 
'ont  nommé  Platina , diminutif  de  Plafa , qui , dans  letir 
langue,  signifie  Argent , parce  qu’il  a la  couleur  blanche  de 
l’argent , et  qu’il  supporte  de  môme  l’épreuve  de  la  coupelle. 
y.  Platine. 

OR  DE  CHAT.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  au  mica 
couleur  d’or,  dont  on  fait  une  poudre  à mettre  sur  l’écriture. 
V.  Mica,  (pat.) 

ORDE  MANHEIM;Tombac on Similor;  Ciirysocolle, 
Métal  du  prince  Robert,  etc.  Alliage  de  cuivre  et  de  zinc, 
qui  imite  assez  bien  la  couleur  de  l'or , et  dont  on  fabrique- 
divers  ouvrages , et  notamment  des  boucles,  des  garnitures  de 
lunettes  , etc.  Il  est  malléable  et  très-ductile  à froid  , fragile 
à une  température  élevée  ( Thénard.  ).  Sa  composition  varie 
de  60  à 80  parties  de  cuivre,  sur  20  à 4o  parties  de  zinc. 
V.  Laiton. 

OR  MUSIF  ou  Sulfure  ü’étain;  Deuto-sulfure  ou  per- 
sulfure  d'étain  de  Thénard,  V,  au  mot  Etain,  tom.  ta, 
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OR  VERT.  Alliage  d’or  et  d'argent  employé  en  bijoute- 
rie. V.  plus  haut,  pag.  55o. 

OR  VIERGE.  V.  Or  natif,  (çnc.) 

ORACH  et  ORAGE.  Noms  anglais  des  A R roches,  (ln). 

ORAGE.  On  appelle  ainsi  communément  une  pluie  ou 
«ne  grêle  subite  et  passagère,  accompagnée  de  tonnerre. 

Il  est  constant,  par  des  expériences  journalières , que  les 
orages  déterminent,  dans  les  substances  organiques,  divers 
changcmcns  subits  et  remarquables.  Ils  déterminent  la  pu- 
tréfaction des  substances  animales , comme  le  bouillon,  les 
viandes,  etc.  C’est  une  opinion  populaire  qu’ils  font  périr 
les  vers  à soie  , et  qu’on  les  préserve  de  leur  influence  en 
plaçant  un  morceau  de  fer  sur  les  tablettes  où  ces  animaux 
vivent.  Quelle  est  la  cause  de  ces  résultats?  on  l’ignore;  mais 
ils  semblent  assez  certains  pour  mériter  l’attention  des  ob- 
servateurs. Rien  de  ce  qui  est  d’une  pratique  constante  ne 
doit  être  méprisé;  au  contraire  : car  ce  n’est  ordinairement 
que  le  résultat  d'une  expérience  réitérée  sur  des  points  qui 
passent  notre  science,  (biot.) 

Les  différens  phénomènes  des  orages  étoient  ancienne-, 
ment  attribués  à une  vive  fermentation  produite  naturelle- 
ment dans  le  sein  de  l’atmosphère,  et  à peu  près  semblable 
à celle  que  fait  naître  dans  nos  laboratoires  un  mélange  bien 
assorti  de  soufre , charbon  et  de  nitrate  de  potasse  , dont 
la  présence  d’un  corps  ignescent  augmente  la  température. 

La  plupart  des  physiciens  ont  partagé  cette  opinion  jusqu’il 
l’époque  où  Franklin  a arraché  le  fluide  électrique  aux  nuages 
orageux,  et  l’a  fait  servir  à imiter  jusqu’à  un  certain  point  les 
phénomènes  qui  accompagnent  les  urages.  Dès-lors,  le  ton- 
nerre, la  foudre,  les  éclairs,  ont  été  regardés  comme  de» 
phénomènes  électriques.  Mais  dans  l’état  actuel  de  nos  con- 
uois^nces  , celte  explication  vague  ne  sauroit  satisfaire  un 
physicien  ; elle  est  uailleurs  pleinement  insuffisapte  pour 
rendre  raison  de  ces  ondées  subites  et  instantanées  qui  carac- 
térisent les  orages. 

Plusieurs  causes  se  combinent  pour  donner  naissance  aux 
orages  ; tâchons  de  les  analyser  et  d’apptécier  leur  influence 
respective  sur  la  production  de  ce  redoutable  météore. 

Pour  y réussir,  il  importe  de  remarquer:  i.°  que  la  zone 
torride  est  le  théâtre'  favori  des  orages.  Ils  ne  se  montrent 
jamais  dans  les  régions  qui  avoisinent  le  pôle.  Jamais  il  n<? 
tonne  dans  le  Groenland  ni  dans  la  baie  d’Hudson.  (Musscm- 
broek,  tout.  3,-p.  4»40  Dans  les  zones  tempérées,  les  orages 
sont  plus  fÆquens  et  plus  violens  à mesure  qu’on  approche 
des  tropiques  ; et  à la  latitude  de  4°  à 5o  degrés,  l’été  est  U. 


Digitized  by  Google 


üfta  O R A* 

session  ordinaire  des  orages,  qui  sont  d’ailleurs  toujours  pro- 
cédés par  une  chaleur  étouffante. 

Ces  faits , constatés  périme  longue  suite  d’exactes  observa- 
tions, nous  autorisent  à conclure  que  (es  jours  qui  amènent 
les  orages  sont  marqués  par  un  dégagement  considérable  de 
gaz  oxygène  et  de  gaz  hydrogène,  auxquels  la  décomposition 
de  l’eau  donne  naissance  ; et  puisque  les  couches  atmosphé- 
riques que  nous  habitons  rie  renferment  jamais  que  du  gaz 
Oxygène  et  du  gaz  azote  mêlés  dans  une  juste  proportion , il 
faut  croire  que  le^gaz  hydrogène  s’envole  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l’atmosphère,  où  il  va  occuper  une  pJace  marquée 
par  sa  pesanteur  spécifique.  Le  gaz  oxygène  lui  sert  probable- 
ment d’enveloppe,  et  la  légèreté  des  petits  ballons  formés 
par  les  substances  gazeuses , détermine  leur  élévation  dans 
J’atmosphcre , favorisée  d’ailleurs  par  des  vents  violens,  pré- 
curseurs ordinaires  des  orages. 

2.°  L’éleclromètre  nous  apprend  que  dans  les  temps  ora- 
geux le  fluide  électrique  se  trouve  en  excès  dans  les  hautes 
couches  de  l’atmosphère  , tandis  qu’un  grand  nombre  des 
substances  dont  se  composent  le  globe  terrestre  et  son  enver 
îoppe  atmosphérique  recherchent  vivement  une  partie  de 
leur  fluide  naturel , qui  a servi  probablement  à volatiliser  cer- 
tains corps  et  à leur  donner  la  légèreté  qui  détermine  leur- 
élévation  dans  l’atmosphère  ; d’où  il  résulte  que  les  temps 
orageux  présagent  le  rétablissement  d’équiàibre  du  fluide  élec-> 
trique,  c’est-à-dire  son  passage  des  hautes  couches  atmosphé- 
riques dans  les  différens  corps  terrestres  qui  sollicitent  son 
retour.  Dans  ce  passage , qui  s’effectue  avec  une  rapidité  in- 
concevable , le  fluide  électrique  trouve  donc  sur  différens 
points  de  sa  course  des  mélanges  de  gaz  oxygène  et  de  gaz 
hydrogène.  Leur  combinaison  s’effectue,  et  cette  combinaison 
donne  naissance  à de  violentes  explosions  et  à une  masse 
d’eau  proportionnelle  à la  quantité  des  fluides  aérifornies  qui, 
ont  servi  à la  produire. 

Qui  pourroit  refuser  à la  réunion  du  gaz  oxygène , du  gaz 
hydrogène  et  de  l’étincelle  électrique  , le  privilège  de  pro- 
duire la  pluie  qui  tombe  dans  un  temps  où  l’éclair  brille , où 
4e  tonnerre  se  fait  entendre?  L’atmosphère  ne  renferme  prin- 
cipalement que  de  l’air  et  de  l’eau  dissoute  par  ce  fluide 
aériforme  ; d’où  il  résulte  que  la  pluie  d’orage  a pour  cause 
ou  l’abandon  que  fait  l’air  atmosphérique  de  J eau  qu’il  tenoit 
eu  dissolution,  ou  la  combinaison  des  bases  du  gaz  oxygène 
et  du  gaz  hydrogène  par  l’étincelle  électrique. 

Lorsque  dans  un  phénomène,  plusieurs  causes  isolées  peu- 
vent produire  un  effet , on  ne  peut  découvrir  à'  laquelle  de 
ces  causes  appartient  l’effet,  qu’eu  les  itilçirogeanf chacune 
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séparément.  U faut,  d’après  ce  principe , examiner  s’il  est  pro- 
bable que  l’eau  tenue  en  dissolution  par  l’air  atmosphérique, 
?e  réunisse  en  masses  sensibles  pour  produire  la  pluie  , au 
moment  même  que  l’orage  se  forme.  Que  ceux  qui  soutiennent 
celle  opinion  nous  expliquent  pourquoi  les  plaies  d’orage  sont 
subites  et  instantanées;  pourquoi  la  pluie  ne  tombe  que  lors- 
que 1 orage  est  formé  ; pourquoi  la  pluie  finit  précisément 
avec  l’orage  ; pourquoi  enfin , 'la  pluie  d’orage  est  si  favorable 
à la  végétation.  Ces  circonstances  réunies  attestent  l’influence 
du  fluide  électrique  sur  la  formation  de  cette  espèce  de  pluie, 
qu  on  ne  peut  conséquemment  attribuer  qu’aux  concours  ré- 
ciproques du  gaz  oxygène,  du  gaz  hydrogène  et  de  l’étincelle 
électrique.  La  pluie  d’orage  ne  commence  que  lorsque  les 
trois  élémens  de  l’eau  se  trouvent  réunis  dafls  l'atmosphère, 
L absence  d’un  seul  de  ces  trois  él^ptcns  présage  toujours  le 
terme  de  la  pluie. 

Lorsque , par  l’entremise  du  fluide  électrique,  les  bases  du 
gaz  oxygène  et  du  gaz  hydrogène  s’unissent  étroitement  pour 
former  la  pluie  d’orage,  cette  combinaison  donne  naissance  à 
de  . violentes  explosions  qui  constituent  le  tonnerre.  Les  phy-r 
aiciens  électriciens  ont  cru  l’imiter  à l’aide  de  nos  machines. 
Ils  1 ont  confondu  long  temps  avec  quelques  pétiilcmcns, 
quelques  légères  explosions  que  fait  naître  la  décharge  d’une 
bouteille.  Celte  espèce  d'illusion  s’est  dissipée;  et  il  est  au- 
jourd  hui  généralement  reconnu,  que  nous  ne  pouvons  imiter 
dans  nos  laboratoires  le  bruit  formidable  du  tonnerre,  qu’en 
faisant  passer  l'étincelle  électrique  à travers  une  série  de  pis- 
tolets de  Volta,  qui  renferment  un  mélange  bien  propor- 
tionné de  gaz  oxygène  et  de  gaz  hydrogène. 

^ Cette  explication  du  météore  qui  nous  occupe  me  paroît 
d autant  plus  satisfaisante  qu'elle  est  liée  à celles  des  aurores 
boréales,  phénomène  remarquable  que  Patrin  a décrit  (article 
Aurore  boréale),  avec  l’élégante  simplicité  qni  caractérise 
»a  plume.  Je  me  bornerai  ici  à en  donner  l’explication. 

i.°  Si  l’on  fait  passer  l'étincelle  électrique  à travers  un 
mélange  du  gaz  azote  et  du  gaz  oxygène , il  en  .résulte  de 
l’acide  nitrique  , de  l’acide  nitreux , ou  du  gaz  nitreux,  suivant 
le  rapport  qui  existe  entre  le  gaz  oxygène  elle  gaz  azote  qui 
composent  le  mélange.  , 

a,0  L’acide  nitrique  mis  en  contact  avec  la  lumière  solaire , 
prend  plus  de  couleur  et  de  volatilité.  Celte  observation  de, 
Scbeele  m’a  conduit  à l’expérience  suivante  : J’ai  placé  un 
récipient  sur  une  large  soucoupe  contenant  de  l’acide  nitri- 
que, que  j’ai  exposée  au  soleil.  Quelques  minutes  après , 
1 acide  a éltjj  çoforé  , et  le  fécipicm  rempli  de  vapeurs  rouges 
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et  volatiles  qui  s’y  sont  soutenues  long-temps,  en  répandant 
une  clarté  semblable  à celle  des  aurores  boréales. 

3.°  Tout  le  monde  sait  que  dans  les  flacons  renfermant  de 
l’acide  nitreux , on  aperçoit  toujours  au-dessus  de  l’acide  , 
une  vapeur  rougeâtre  et  volatile  qui  ne  se  condense  jamais. 

4 ° Le  gaz  nitreux,  en  contact  avec  l’air  atmosphérique  , 
exhale  toujours  des  vapeurs  rutilantes  qui  s’envolent  dans 
l’atmosphère. 

5.*  La  chaleur  solaire  a très-peu  d’activité  dans  les  régions 
polaires. 

Un  instant  de  réflexion  sur  les  principes  que  je  viens  d’ex- 
poser, et  dont  l'existence  n’est  pas  équivoque , suffit  pour 
faire  voir:  i.°  que  la  production  du  gaz  hydrogène  doit  être 
presque  nulle  dSns  les  régions  polaires;  3."  que  les  hautes  ré- 
gions de  l’atmosphère  pqlaire  ne  contiennent  presque  pas  de 
gaz  hydrogène  ; 3.°  que  toutes  les  fois  qu’il  y a rétablissement 
d'équilibre  du  fluide  électrique  dans  l'atmosphère  polaire , ce 
fluide  ne  peut  trouver  sur  son  passage  qu’un  mélange  de  gaz 
azote  et  de  gaz  oxygène  ; 4 ° que  l’étincelle  électrique  doit  fixer 
et  combiner  les  substances  gazeuses;  5.»  qu’il  doit  résulter  de 
cette  combinaison  une  production  d’acide  nitrique,  d’acide 
nitreux,  ou  de  gaz  nitreux , suivant  le  rapport  qui  existe  entre 
le  gaz  oxygène  et  le  gaz  azote  qui  composent  ce  mélange  ; 
6.°  que  la  production  de  l’acide  nitrique , de  l’acide  nitreux  , 
ou  du  gaz  nitreux , doit  donner  naissance  à des  vapeurs  rouges 
et  volatiles  qui  s’élèvent  dans  l’atmosphère  pour  y former  le 
météore  connu  sous  le  nom  d 'aurore  boréale . 

Mais,  dira  t-on,  s'il  est  vrai  que  les  aurores  boréales  pren- 
nent leur  origine  dans  la  combinaison  des  bases  du  gaz  azote 
et  du  gaz  oxygène , produite  par  le  rétablissement  d’equilibre 
du  fluide  électrique , pourquoi  les  aurores  boréales  ne  se 
forment-elles  jamais  dans  la  zone  torride,  ni  dans  les  zones 
tempérées,  où  se  trouvent  cependant  réunis  dans  l’atmo- 
sphère les  trois  élémens  qui  concourent  à la  production  de 
l’acide  nitrique  , de  l’acide  nitreux  et  du  gaz  nitreux  i* 

Voici  la  réponse  à cette  objection.  Dans  les  zones  tem- 
pérées , et  surtout  dans  la  zone  torride,  la  chaleur  solaire  a 
beaucoup  d’activité  et  de  durée  ; d’où  il  résulte  qu’il  doit  se 
faire,  dans  ces  contrées,  un  dégagement,  considérable  de  gaz 
hydrogène  qui , ne  pouvant  être  décomposé  par  l’air  com- 
mun , s’élève  dans  les  hautes  régions  de  l’atmosphère  en  vertu 
de  sa  légèreté.  11  arrive  donc  dans  la  zone  torride , et  dans  les 
zones  tempérées,  toutes  les  fois  qu’il  y a rétablissement  d’équi- 
libre du  fluide  électrique,  il  arrive,  dis-je , que  l’étincelle  élec- 
trique trouve  dans  l'atmosphère  un  mélange  de  gaz  azote  et 
de  gaz  oxygène  , et  un  mélange  de  gaz  oxygène  et  de  gaz  by- 
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drogène.  Or,  l’expérience  nous  apprend  que  si  l’on  offre  k 
l’étincelle  électrique  deux  mélanges,  l’un  de  gaz  azote  et  de 
gaz  oxygène , l’autre  de  gaz  oxygène  et  de  gaz  hydrogène , elle 
fixe  et  combine  de  préférence  les  deux  substances  gazeuses 
qui  composent  le  second  mélange.  Cette  combinaison  est 
toujours  suivie  d’une  forte  détonnation , et  d’une  production 
d’eau  proportionnelle  à la  quantité  des  fluides  aériforroes  sur 
lesquels  l’étincelle  électrique  exerce  son  activité. 

C’est  ce  qui  arrive  dans  les  zones  torride  et  tempérée.  Le 
rétablissement  d’équilibre  du  fluide  électrique  fixe  le  mélange 
de  gaz  hydrogène  et  de  gaz  oxygène  qui  se  trouve  dans  l’at- 
mosphère. Le  tonnerre , la  foudre  et  la  pluie  sont  l’effet  subit 
de  celte  combinaison.  11  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  régions 
polaires  ; lorsque  , dans  ces  contrées  , il  y a rétablissement 
d’équilibre  du  fluide  électrique,  l’étincelle  électrique  ne  trouve 
point , ou  presque  point  de  gaz  hydrogène  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l’atmosphère  ; elle  doit  donc  diriger  toute  son  acti- 
vité sur  un  mélange  de  gaz  azote  et  de  gaz  oxygène  : de  là , la 
production  de  l’acide  nitrique,  de  l’acide  nitreux  , ou  du  gaz 
nitreux  , suivant  le  rapport  qui  existe  entre  le  gaz  pxygène  et 
le  gaz  azote  qui  forment  le  mélange  : de  là , la  production  de 
ces  vapeurs  rutilantes,  qui  donnent  naissance  aux  aurores 
boréales. 

C’est  en  admettant  cette  explication  des  aurores  boréales, 
et  l’hypothèse  proposée  sur  la  cause  de  la  pluie  d’orage  et  des 

tihénomènes  qui  l’accompagnent,  qu'on  peut  concevoir  faci— 
ement  : t.°  pourquoi  les  pôles  sont  le  séjour  exclusif  des  au- 
rores boréales  ; a.0  pourquoi  la  foudre  n'éclatettjamais  dans 
les  régions  polaires  ; 3.°  pourquoi  les  zones  torride  et  tem- 
pérée sont  le  théâtre  favori  de  la  foudre  ; pourquoi  les 
orages  sont  plus  communs  et  plus  violens  dans  la  zone  torride 
que  dans  les  zones  tempérées.  jfc,  - 

Dire  avec  la  plupart  des  physiciens  que  les  orages  et  les 
aurores  boréales  sont  dus  à une  forte  électricité , c’est  donner 
de  ces  phénomènes  une  explication  aussi  insignifiante  que 
celle  qu’on  donneroit  des  phénomèmes  célestes,  en  disant 
vaguement  qu’ils  ont  pour  cause  l’attraction. 

Dire  que  les  aurores  boréales  sont  produites  par  une  grande 
quantité  de  fluide  électrique  qui  se  rassemble  dans  les  régions 
polaires , et  qui  est  animée  d’un  mouvement  propre  à lui 
donner  celte  clarté  resplendissante  qui  distingue  les  aurores 
boréales , c’est  avancer  une  assertion  démentie  par  l’obser- 
vation et  par  l’expérience  : car  c’est  un  fait  généralement 
reconnu , que  le  fluide  électrique  ne  répand  une  lumière 
rayonnante  que  lorsqu’il  se  meut  dans  le  vide  : d’où  il  'ré- 
sulte, que  si  le  simple  mouvement  de  la  matière  électrique 
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produit  les  aurores  boréales , il  faut  nécessairement  que  ce 
météore  prenne  naissance  hors  de  l’atmosphère  terrestre.  Or, 
loin  qu’il  soit  probable  que  les  aurores  boréales  se  forment  à 
une  si  grande  distance,  il  paroît,  au  contraire,  que  le  lieu  de 
leur  origine  n’est  pas  considérablement  éloigné  de  nous  : 
i.°  parce  que  ce  météore  paroît  sous  la  forme  d'un  nuage  qui 
ne  diffère  en  rien  des  autres  nuages  que  nous  observons 
ordinairement  ; a.0  parce  qu’il  arrive  quelquefois  qu’on  ne 
peut  observer  en  même  temps  une  aurore  boréale  de  deux 
endroits  différons , quoique  peu  éloignés  l’un  de  l’autre  ; 
3.®  parce  qnc  les  aurores  boréales  sont  quelquefois  accom- 

Eagnées  de  légères  détonations  qui  sont  sensibles  sur  la  sur •— 
ice  du  globe,  et  qu’il  scroit  cependant  impossible  d’entendre 
si  ce  météore  se  formoit  au-delà  de  notre  atmosphère.  4 ° H 
arrive  assez  souvent  que  la  nuée  lumineuse  se  tient  fixe  pen- 
dant un  certain  temps , à la  même  hauteur  au-dessus  de 
l’horizon  : d’où  il  résulte  qu’elle  doit  se  mouvoir  en  même 
temps  que  notre  atmosphère  ; car,  puisque  la  terre  est  ani- 
mée d’an  mouvement  de  rotation  , cette  nuée  lumineuse  de- 
vroit  parpître  s’élever  au-dessus  de  l’horizon,  et  descendre 
au-dessous,  si  elle  étoit  située  au-dessus  de  l’atmosphère. 

A ces  puissans  motifs  , ajoutons  le  témoignage  des  physi- 
ciens qui  ont  observé  avec  le  plus  de  soin  les  aurores  bo- 
réales. Mossembroek  atteste  hautement  qnc  les  aurores  bo- 
réales prennent  naissance  dans  l’atmosphère.  Krafft  qui , dans 
l’espace  de  onze  ans,  a observé  cent  quarante- une  aurores 
boréales,  prétend  que  ce  météore  est  accompagné  de  phéno- 
mènes qui  Ht  permettent  pas  de  donter  qu’il  ne  se  forme  dans 
l’atmosphère. 

H paroît  donc  que  les  aurores  boréales  ont  leur  siège  dans 
l’atmosphère;  et  si  cela  est  vrai , puisque  la  matière  électrique 
ne  brille  que  lorsqu’elle  se  meut  dans  le  vide  , il  faut  coo- 
clure  qu’elle  n'influe  sur  la  production  des  aurores  boréales  , 
qu’autant  qu’elle  fixe  les  substances  aériformes , dont  la  com- 
binaison donne  naissance  à ce  météore. 

Au  reste,  qu’on  ne  m'attribue  pas  la  ridicule  prétention 
d’avoir  arraché  à la  nature  son  secret , relativement  à la  for- 
mation des  orages  et  des  aurores  boréales.  La  météorologie 
est  et  sera  long-temps  dans  son  enfance.  Cette,  espèce  de 
prédiction  est  fondée  sur  ce  que  la  plupart  des  météores  sont 
produits  loin  de  ta  sphère  de  notre  activité , par  des  êtres 
que  nous  ne  pouvons  saisir  pour  les  soumettre  à nos  épreuves. 
On  ne  peat  donc  former  que.  des  soupçons  sur  la  cause  de  ces 
phénomènes;  on  ne  peut  offrir  que  des  conjectures  sur  le 
mécanisme  de  leur  formation.  Il  faut , pour  qu’elles  soient 
plausibles,  qu’elles  ne  contrarient  aucune  des  lois  de  la  ru- 
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turc,  et  qu’elles  soient  liées , autant  qu'il  est  possible  , à des 
faits  bien  constatés  et  aux  découvertes  modernes.  Les  con- 
jectures que  j’ai  proposées  me  paroissent  réunir  Ces  condi- 
tions; c’est  sans  doute  le  seul  litre  qui  doit  leur  mériter  la 
préférence  sur  les  explications  vagues  que  les  physiciens  se 
transmettent  avec  une  aveugle  confiance,  et  dont,  néanmoins* 
I observation  et  l'expérience  attestent  la  fausseté.  V.  Eclair* 
Foudre  , Tonnerre,  (lib.) 

ORANBLEU.  V.  Meri.e  oranbleu.  (v.) 

ORANG  , Pühecus , Cuv. , Geoff.  ; Simia , Linn.  Genre  de 
mammifères,  renfermant  les  singes  les  plus  rapprochés  de 
l'homme  par  leur  organisation  interne  . et  parleurs  carat- 
lèrcs  extérieurs.  V.  l’article  Orang-outang. 

llliger  partagé  ce  genre  en  deux  autres , dont  un , auquel  il 
laisse  le  nom  de  simia , comprend  Vorang  roux  et  le  chimpanzé  * 
tandis  que  le  second,  qu’il  appelle  hylubates,  renferme  les 
gibbons. 

M.  Geoffroy , dans  son  Tableau  des  quadrumanes , Ann.  du 
Mus.  , tom.  19,  pag.  87,  divise  aussi  le  genre  Orang  en 
deux  ; savoir:  i.°  le  genre  Troglodyte,  caractérisé  par  un 
angle  facial  de  5o°  ; de  fortes  crêtes  surcilières  ; les  bras 
Courts  , atleiguant  le  bas  des  cuisses , etc.  ; et  î.°  le  genre 
Orang  dont  la  tète  est sphéroï.lale  , les  bras  excessivement 
longs  et  atteignant  les  malléoles,  etc.  Dans  le  premier,  se 
trouve  le  chimpanzé  , et  dans  le  second  l’orang  roux  réuni  au$ 
gibbons  et  au  wauivou. 

* Cette  distinction  nous  paroîi  assez  exacte , surtout  depuis 

311e  l’on  a appris  que  les  orangs  proprement  dits  acquéroient 
ans  leur  vieillesse  des  caractères  qui  les  faisoient  ressem- 
bler aux  singes  les  plus  rapprochés  des  auinuutx  carnassiers* 
tels  que  sont  les  mandrils  , (es  babouins,  etc.  ; et , en  effet  * 
par  la  proportion  de  ses  bras,  le  chimpanzé  est  beaucoup 

Ï dus  voisin  de  l’homme  que  les  orangs.  F.  ce  mol  et  celui  de 
L’ongo.  (desm.) 

ORANGE.  Fruit  de  I’Qranger.  F.  ce  mot.  (n.) 
ORANGE  ou  FAUSSE  ORANGE.  Variété  de  la  Ci- 
trouille. (ln.)  , 

ORANGE  DE  MER.  C’est  un  Alcyon  peu  connu  (alcya* 
nium  /y  natrium)  quoique  mentionné  par  beaucoup  d’auteurs,  et 
qui  doit  ce  nom  à sa  forme  globuleuse  , à sa  surface  tuber- 
culeuse et  jaunâtre  , à sa  substance  intérieure  fibreuse  , etc. 

(desm.)# 

ORANGE  MUSQUÉE.  Poire  moyenne  presque  sphé- 
rique* un  peu  comprimée  verte  , hâtive.  E’ Orange  rouge 


t. 
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est  mi-partie  cendrée  , et  mi-partie  d’an  roage  vif.  La  poire 
dite  orange  d’hiver  est  tardive  , et  d’un  vert  foncé.  Il  y a 
encore  I’Orange  tülipée  ; c’est  une  grosse  poire  hâtive 
ovoïde,  mi-partie  verle  , et  mi-partie  d’un  rouge  obscur  t t 
avec  des  raies  d’un  rouge  pâle,  (ln.) 

ORANGE  DE  QUITO.  V.  Morelle  de  Quito  ( Sol. 
Quitdonse,  Lk.).  (B.) 

ORANGER,  CITRONNIER,  LIMON,  <£/•««,  Lin.; 

'Auranlium, Tourn.  ; Limon , Tourn.  ( Polyadelphie  icosandrie. 

De  tous  les  arbres  des  pays  chauds  que  nous  élevons  près 
de  nous  , il  n’en  est  pas  de  plus  agréable  que  l’oranger;  dans 
sa  patrie,  les  soins  de  la  nature  lui  suffisent;  il  y croît  de 
lui-même  avec  vigueur , s’y  garnit  de  feuilles  nombreuses  , 
et  se  couvre  en  toute  saison  d’une  grande  abondance  de 
fleurs  et  de  fruits.  Dans  notre  climat,  cet  arbre  ne  peut  se 
passer  du  secours  de  l’homme  ; il  est  délicat , il  redoute  le 
froid  , il  lui  faut  en  hiver  une  habitation  close  et  saine,  et  il 
exige  à cette  époque  , ainsi  qu’en  tout  temps  , des  soins  par- 
ticuliers. Mais  de  combien  de  jouissances  pour  rama'téur  ces 
soins  ne  sont-ils  pas  suivis  ! Non-seulement  l’oranger  fait  en 
été  le  plus  bel  ornement  de  nos  jardins  , par  son  superbe 
feuillage  toujours  vert  et  disposé  en  tête  hémisphérique  , mais 
il  produit  aussi  des  fleurs  charmantes  qui  nous  embaument  , 
et  des  fruits  succulens  et  dorés  qui  embellissent  nos  desserts. 

On  seroit  embarrassé  de  dire  si  c’est  sa  (leur  ou  son  fruit 
qui  lui  donne  un  plus  grand  prix  ; l’une  et  l’autre  ont  uq 
éclat  et  un  parfum  qui  séduisent  également.  L’opposition  de 
leurs  couleurs  offre  sur  l’arbre  un  contraste  brillant  et  rare  ; 
et  lorsqu’on  les  cueille,  leur  double  arôme  vient  affecter 
délicieusement  l’odorat. 

L’odeur  de  la  fleur  d’orange  est  des  plus  suaves , et  si 
agréable  qu’on  se  plaît  à lui  comparer  tout  ce  qui  peut  en 
approcher.  Elle  n’a  point , comme  celle  de  beaucoup  de 
fleurs,  une  douceur  trompeuse  qui  ne  flatte  que  pour  nuire. 
Elle  n’est  point  fade  comme  l’odeur  du  jasmin  et  du  réséda  ; 
elle  ne  porte  point  fortement  à la  tête  comme  celle  du 
narcisse  ou  de  la  tubéréuse;  elle  n'attaque  point  les  nerfs, 
au  contraire , elle  les  fortifie.  C’est  une  odeur  salutaire  qui 
réjouit  les  sens  et  délecte  le  cerveau,  une  odeur  charmante 
enfin,  qui  ne  ressemble  à aucune  autre , et  qui  est  aussi  saine 
que  délicieuse  à respirer.  A cet  avantage,  la  fleur  de  l’oran- 
ger en  joint  un  second;  elle  charme  encore  l’œil  par  sa  co— 
rolfc  d’albâtre  , au  sein  de  laquelle  s’élèvent  des  étamines 
safranées  qui  en  relèvent  la  blancheur. 
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Celte  (leur  si  recherchée , qu’on  cueille  avec  tant  de  soin , 
et  qui  entre  dans  tout  bouquet  offert  par  l’amour  ou  l'amitié  , 
donne  naissance  à une  pomme  d’une  beauté  ravissante. 
L’orange  est  parmi  les  fruits  que  la  nature  prodigue  à 
l'homme,  ce  que  la  rose  est  parmi  les  fleurs,  c’est  à-dire  le 
plus  beau  de  tous  , le  plus  éclatant , et  celui  qui  par  sa  forme  , 
son  parfum  et  son  goût , doit  être  mis  au  premier  rang.  Il 
flatte  tous  les  sens  à la  fois.  Sa  brillante  couleur  jaune  qui  est 
une  des  plus  riches  couleurs  du  prisme , l’huile  essentielle 
toute  formée  que  recèle  son  écorce  odorante  , et  la  douceur 
acide  et  rafraîchissante  de  son  suc  abondant , lui  donnent  la 
prééminence  sur  tous  les  fruits  qu’on  voudroil  mettre  à côté 
de  lui.  11  n’en  est  point  qui  soit  plus  agréable  au  goût , plus 
bienfaisant,  et  dont  la  vue  fasse  autant  de  plaisir,  soit  sur 
l’arbre  , soit  dans  la  corbeille  du  fruitier  ou  sur  nos  tables. 
Partout  où  ce  fruit  est  aperçu,  il  est  aussitôt  convoité.  Comme 
il  conserve  long-temps  sa  fraîcheur,  on  peut  en  faire  un  objet 
de  décoration  ; quelques  oranges  placées  avec  goût  sur  une 
commode  ou  une  console  , ornent  plus  ces  meubles  que  les 
plus  beaux  vases  de  porcelaine  ou  de  vermeil.  Enfm.ce  fruit 
n’a  point  d’égal.  Faut-il  s’étonner  que  les  filles  d’Hesperle 
fissent  garder  si  soigneusement  par  un  dragon  ? car  les  oran- 
ges sont  les  pommes  d’or  du  jardin  des  Hespérides;  et  c’est 
avec  raison  que  l’un  de  nos  savans  botanistes  vient  de  donner 
le  nom  d’ Hespéiudées  à la  famille  dans  laquelle  se  trouve 
l’arbre  qui  les  porte. 

Il  existe  auTonquin  une  orange  ram-tien,  c’est-à-dire  orange 
du  roi , dont  la  peau  est  verte , cxtrêmemenlfine  , deini-trans- 

Îarenle,  et  la  chair  rougeâtre.  Elle  embaume  l’air  de  lacham- 
re  où  on  la  mange,  et  sa  saveur  est  si  délicieuse  qu’on  ne 
peut  la  comparer  à aucune  autre. 

Lorsque  la  fleur  et  le  fruit  de  l’oranger  passent  des  mains 
de  la  nature  dans  celles  du  parfumeur  ou  du  confiseur,  quel 
parti  leur  art  ne  sait-il  point  en  tirer?  Le  premier  extrait 
l’huile  essentielle  que  contient  la  peau  du  fruit,  et  la  môle  à 
tous  ses  parfums.  Il  enlève  à la  fleur  son  arôme  qu’il  fait 
passer  dans  ses  essences  , dans  ses  pots-pourris  et  ses  pom- 
mades ; et  avec  l’eau  qu’il  distille,  il  compose  ces  eaux  de 
senteur  si  estimées  , si  connues  sous  les  noms  d’eau  de  fleur 
d'orange , de  bergamolte , de  cédrat.  Le  confiseur  emploie  les 
mômes  fleurs  à un  autre  usage.  Leur  conservant  une  légère 
amertume  , il  en  fait  des  tablettes  , des  conserves  solides  ou 
molles  d’un  goôt  très-agréable  et  ami  de  l’estomac  ; il  en 
prépare  un  sirop  et  un  ratafia  délicieux.  Il  enveloppe  aussi 
de  sucre  les  écorces  du  citron  et  de  l’orange,  il  confit  môme 
ces  fruits  tout  entiers  lorsqu’ils  sont  jeunes;  et  avec  l’écorce 
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de  bçrgamotle  , il  revêt  l’intérieur  des  bottes  destinées  à coït-* 
tenir  les  produits  de  son  art. 

Dans  l'art  de  la  cuisine  et  de  l’office  ; la  fleur  d’orange  et 
l’orange  même  sont  d’un  usage  journalier,  ainsi  que  le  citron. 
Avec  la  fleur  on  parfume  les  crèmes,  les  tartes  et  plusieurs 
entremêts.  L’écorce  des  fruits,  tantôt  entière  , tantôt  râpée* 
entre  comme  assaisonnement  dans  presque  tous  les  ragoûts  ; 
souvent  on  la  mêle*  et  quelquefois  on  la  préfère  à là  mus- 
cade et  au  girofle.  Avec  le  jus  de  l’orange  amère  ou  du  citron , 
on  arrose  les  viandes  rôties,  et  surtout  le  gibier,  dont  la  chaié 
acquiert  par  là  un  gôûl  plus  exquis.  Si  l’on  veut  délayer  dans 
l’eau  le  suc  exprimé  d’oranges  aigres,  et  l’adoucir  avec  un  petl 
de  sucre  frotté  contre  l’écorce , on  se  procure  une  boisson 
rafraîchissante  et  saine,  appelée  orangeade.  Celle  qu’on  versé 
dans  les  cafés  , préparés  avec  le  jus  de  limon  , n’est  pas  moins 
salutaire  ; elle  purifie  le  sang  , en  tempère  l’ardeur,  et  con- 
vient à l'homme  malade  comme  à celui  qui  jouit  de  la  meiU 
leure  santé.  La  limonade,  connue  de  tout  le  monde,  a eu 
l’honneur,  comme  dit  Bomare,  de  donner  son  nom,  il  y a 
plus  d'un  siècle,  à une  communauté  de  la  ville  de  Paris.  Elle 
est  la  base  d’une  liqueur  fort  aimée  de  nos  voisins , du  punch , 
dont  les  Anglais  font  une  si  grande  consommation.  Enfin 
avec  le  fruit  de  l’oranger  , on  fait  dans  nos  colonies  un  vin 
de  dessert  très-agréable,  nommé  vin  (I orange , et  qui  a beau- 
coup de  rapport  à celui  de  Malvoisie. 

Les  orangers  composent  un  genre  nombreux  , non  peut- 
être  en  espèces,  mais  en  variétés.  11  est  intéressant  de  con- 
noître  les  unes  et  les  autres.  Voici  les  caractères  génériques 
qui  conviennent  à toutes. 

La  fleur  a ^calice  petit  à cinq  dents;  une  corolle  à cinq 
pétales  elliptnjnes  et  ouverts  ; et  environ  vingt  étamines 
( souvent  plus  ) insérées  au  bord  intérieur  du  calice  ; les  fi- 
lets , comprimés  et  disposés  en  cylindre , sont  réunis  en  plu-* 
sieurs  paquets  sép^s , et  portent  chacun  une  anthère  oblon- 
g|ie.  Au  remue  estun  germe  rond  , supérieur  au  calice , et 
surmonté  «j’un  style  à peu  près  cyliodrique  que  couronne  un 
fjigipaje.  globulaire. 

.....  fouit  est  une  baie  ferme,  plus  ou  moins  grosse,  ordi* 
Bairemefit  ronde  ou  ovale;  elle  est  revêtue  de  deux  écorces  , 
la  première  mince  , jaunâtre  , et  parsemée  dfon  grand  nom- 
bre de  vésicules;  la  seconde  charnue,  coriace  et  blanchâtre  ; 
sous  celle-ci  est  une  membrane  ou  pellicule  diaphane  qui 
BénetraBt  daus  l'intérieur,  y forme  des  doubles  cloisons  con- 
vergentes, lesquelles  divisent  communément  le  fruit  en  neuf 
ou  dix-huit  tranches,  qu’on  peut  aisément  séparer;  chaque 
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trancheoucôte  est  uniloculaire,  remplie  d’une  pulpe  aqueuse, 
et  renferme  deux  semences  cartilagineuses. 

Les  orangers  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  exotiques  , 
à feuilles  alternes  , simples  et  comme  perforées  , et  à fleurs 
blanches  et  odorantes.  La  plupart  sont  épineux  ou  munis 
d’aiguillons.  Tournefort  les  avoit  distribués  en  trois  genres 
qui  se  ressemblent  trop  pour  n’être  pas  réunis,  et  qui  cepen- 
dant présentent  chacun  des  traits  distinctifs.  L’oranger  pro- 
prement dit  a les  pétioles  des  feuilles  ailés,  les  fruits  sphéri- 
ques, d’une  saveur  douce  et  agréable.  Dans  le  citronnier,  les 
pétioles  sont  nus , les  fruits  d’une  forgée  ovale-oblongue,  et 
très-acides.  Le  limon  porte  des  fruits  presque  ovoïdes,  ma- 
melonnés à leur  sommet  ; les  pétioles  de  ses  feuilles  sont  nus 
aussi.  Toutes  les  espèces  et  les  variétés  connues  se  trouvent 
comprises  sous  ces  trois  divisions,  qui  correspondent  à au- 
tant d’espèces  botaniques.  H 

Espèces  botaniques. 

La  plus  connue  et  la  plus  recherchée  est  I’Oraw.ER  doux  , 
Citrus  auranlium , Linn.  C’est  un  arbre  de  grandeur  médio- 
cre , dont  la  tige  est  droite  , l’écor«e  d’un  brun  verdâtre  , le 
bois  dur  , compacte  , blanc  dans  son  intérieur  et  légèrement 
odorant;  ses  rameaux  sont  étalés  et  communément  garnis 
d’aiguillons;  ses  feuilles  sont  entières,  ovales,  lancéolées, 
aigues,  épaisses,  luisantes,  d’un  beau  vert  et  comme-trans- 
parentes  ; ses  fleurs  réunies  en  petits  bouquets,  garnissent 
làaxlrémité  des  branches,  et  sont  remplacées  par  des  fruits 
ronds  qu’on  appelle  oranges. 

L oranger  est  originaire  des  Indes:  il  s’est  naturalisé  dans 
les  contrées  australes  de  l’Europe  ; on  le  cultive  partout  avec 
soin;  ses  variétés  sont  très-nombreuses  ; elles  portent  diffé- 
rens  noms  , et  quelques-unes  se  confondent  avec  celles  de 
l’espèce  suivante. 

Parmi  les  nombreuses  variétés  de  cette  espèce  , variétés 
dont  on  trouvera  la  nomenclature  dans  le  Traité  du  Citrus 
de  M.  Gallesio  , et  dans  le  Mémoire  de  M.  Risso  sur  ce 
genre,  inséré  dans  les  Annales  du  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle de  Paris,  je  ne  citerai  que  l 'oranger  de  Portugal,  parce 
que  son  fruit  est  le  meilleur  de  ceux  qui  se  cultivent  en  Eu- 
rope ; Y oranger  de  Curaçao  , parce  que  son  fruit  sert  à la  com- 
position d’une  liqueur  très-eslimée  ; la  bigarade  , parce  que 
c’est  celle  dont  les  (leurs  sout  en  même  temps  les  plus  odo- 
rantes et  les  plus  nombreuses , et  cella  que  par  conséquent 
on  cultive  le  plus  abondamment  dans  les  orangeries  du  Nord 
de  l’Europe  ; le  poncire , le  cédrat , la  bcrgamoUc , le  balolin  et 
la  Urne,  parce  qu’ils  offrent  des  caractères  plus  distincts. 
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Après  Yorangcr doux  , on  doit  placer  I’Oranger  acide, 
Cilrus  médira , Lino.,  ouïe  Citronnier.  Cet  arbre,  originaire 
de  la  Médie  et  de  l’Assyrie  , a passé  en  Grèce , et  de  là  , 
dans  les  autres  parties  du  midi  de  l’Europe.'  Dans  nos  jar- 
dins , il  n’acquiert  jamais  qu’une  hauteur  médiocre  ; mais 
dans  son  état,  sauvage , il  s’élève  quelquefois  jusqu’à  soixante 
pieds.  Ses  racines  sont  branchucs , et  couvertes  d’une  écorce 
jaune  en  dehors,  et  blanche  en  dedans.  Par  sa  couleur  et  la 
consistance  de  son  bois,  par  ses  rameaux  nombreux,  et  par 
la  disposition , la  forme  et  le  parfum  de  se#  fleurs  j il  a beau- 
coup de  rapport  avec  Y oranger.  11  en  diffère  par  ses  feuilles, 
qui  sont  plus  pointues  et  d'une  odeur  forte  , par  ses  pétioles 
entièrement  nus  , et  par  ses  fruits.  D’ailleurs  , il  pousse  des 
jets  plus  gros,  qui  croissent  avec  plus  de  promptitude,  et 
qu’il  est  plus  difficile  de  maintenir  en  tète  arrondie.  11  a pro- 
duit , coi^ine  l’oranger , beaucoup  de  variétés  , au  nombre 
•desquelles  les  botanistes  rangent  le  /ùnon  , qui  a des  fleurs 
moins  odorantes,  des  fruits  plus  petits,  moins  allongés,  et 
dent  l’écorce  est  beaucoup  plus  mince.  V.  Limonelmer. 

Les  autres  espèces  botaniques  du  genre  oranger , sont  : 

L’Oranger  pampelmquse,  Cilrus  decumana.  11  a de  grands 
rapports  avec  les  précédens;  cependant,  il  diffère  du  citronnier 
par  ses  pétioles  ailés,  et  de  Y oranger  doux , par  ses  fruits  d’une 
grosseur  prodigieuse , communément  aussi  forts  quêta  tète  d’un 
% enfant.  C’est  un  arbre  d’unegrandeur  médiocre,  qui  se  divise  en 
rameaux  étalés , munis  d'aiguillons,  et  garnis  de  feuilles  épar- 
ses , dentées  , ovales  , quelquefois  obtuses  et  échancréeséà 
leur  sommet.  Ses  fleurs  sont  très-odorantes.  Son  fruit  est 
sphéroïde  , d’un  jaune  verdâtre  , partagé  én  douxe  loges , et 
rempli  d’une  pulpe  rouge  ou  blanche  , aigre  ou  douce  ; l’é- 
corce en  est  épaisse,  fongueuse  , et  d’une  saveur  amère. 

Cette  espèce  a été  apportée  des  Indes  orientales  par  le 
capitaine  Shaddock  ou  Schaddeck , dont  les  habitans  des  An- 
tilles lui  ont  donné  le.  nom.  Elle  offre  plusieurs  variétés. 

L’Oranger  nain  ou  Oranger  muscade  , Oranger  de 
i.a  Chine,  Cilrus  huinilis,  Lam.  C’est  un  joli  arbrisseau  dont 
les  fleurs  exhalent  un  parfum  doux  et  suave  , et  qui , par  cette 
£*■  raison  et  par  la  petitesse  de  sa  taille  , peut  servir  d'ornement 
dans  les  appartenons,  il  est  délicat , a de  petites  feuilles  qui 
croissent  par  paquets  , et  ses  fleurs  sont  sessiles  et  fort  rap- 
prochées. Ses  fruits  tombent  facilement  en  hiver  , si  l’on  ne 
prend  un  soin  particulier  pour  les  conserver. 

De  toutes  les  espèces  d’orangers  que  je  viens  de  décrire, 
les  deux  premières  , c’est-à-dire , l’oranger  doux  et  Je  citron- 
nier, sont  celles  qu’on  estime  le  plus  en  Europe,  et  même 
dans  leur  pays  natal  ; aussi  ces  deux  espèces  sont-elles  géné- 
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vilement  cultivées  partout.  Lêuf  importance  , les  agréiitens 
dont  elles  nous  fout  jouir  , et  les  diffère  ns  usages  auxquels  où 
applique  leurs  fleurs  et  leurs  fruits,  exigent  quelques  défaite 
sur  leur  culture , qui  est  à peu  près  la  inertie  pour  l’une  et 
l'autre. 

On  multiplie  ces  arbïes  pat  le^  semis  , les  boutures  efïes 
marcottes. 

Pour  lès  semis  * il  faut  choisir  les  plus  beftux  citrons  où  les 

Îilus  bfelles  oranges  , les  laisser  pourrir  , et  en  retirer  ensuite 
es  pépins , qü’on  sèine  en  mars  où  avril  dans  des  pots  ou 
autres  vases  remplis  de  terre  à oranger.  Cette  terre  doit  être 
composée  moitié  de  terreau  de  vieilles  couches  et  moitié  dfe 
bonne  terre  franche.  On  arrose  le  vase , et  lorsque  l’eau  s’est 
écoulée  , on  plante  les  pépins  à la  distance  de  deux  ou  trois 
pouces  l’un  de  l’autre.  Il  faut  qu’ils  soient  enfoncés  d’un  bon 
pouce  au  moins.  Au  midi  de  la  France , on  place  les  vascS 
contre  des  expositions  abritées  des  vents  froids  ; aùnôrd,  ori 
Vmterre  chaque  pot  dans  une  couche  de  chaleur  modérée. 
Les  sujets  ainsi  élevés  sont  dans  la  suite  plus  sensibles  au 
froid  que  ceux  qu’on  élève  sans  couche. 

On  expose  les  pots  au  soleil  environ  une  heure  ou  deux 
par  jour,  jusqu’à  ce  que  les  pépins  soient  levés.  Alors  on  fait 

{'ouïr  les  jeunes  plantes  de  la  chaleur  de  cet  astre  pebdartfetout 
e temps  qu’il  paroît , et  on  retire  les  pots  le  soir , ou  mêmfe 
dans  la  journée  quand  l’air  est  froid.  Si  la  térre  où  l’on  a 
semé  devient  sèche  , polir  hâtér  et  favoriser  la  germrnalioü 
de  la  graine  ; on  l’arrose  de  temps  à autre  légèrement. 

Au  bout  de  deux  ans,  on  peut  relever  en  motte  les  jeunes 
plants , et  les  mettre  chacun  dans  un  pot.  Le  nombre  et  la 
longueur  des  racines  chevelues  de  l’ofangêr  et  du  citronnier 
exigent  qu’ils  soient  placés  dans  un  pot  suffisamment  grand  ; 
s’il  est  trop  petit , ils  souffriront  beaucoup.  A six  ans , ces  ar- 
bres sont  ordinairement  en  état  d’être  greffes.  Je  parlerai 
tout-à-l’heure  de  la  greffe  > après  avoir  dit  un  mot  des  bou- 
tures et  des  marcottes.  * 

Pour  multiplier  les  orangers  de  boutures , on  fait  choix 
d’une  jeune  branche  saine,  droite  , longue  d’environ  un  pied; 
on  l’enfonce  à trois  ou  quatre  pouces  dans  une  terre  préparée 
comme  il  a été  dit.  Le  pot  doit  être  mis  à l’ombre  et  dans  uh 
lieu  chaud;  jusqu’à  ce  qu’on  s’aperçoive  que  la  bouture  ait 
poussé  des  racines  : alors  on  l’expose  peu  à pau  à l’ardeur  dix 
«oleil.  Gette  méthode  n’exige  que  des  sarclages  et  des  arro- 
semens  au  besoin. 

Un  oranger  ou  un  citronnier  dont  la  tête  est  levée,  n’est 
pas  aisé  à marcotter.  Voici  comment  on  s’y  prend.  On  choè* 
sit  sur  cette  tête  une  jeune  branche , et  à l’endroit  qù  il  coj^ 
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vient  de  la  marcotter,  on  fait  une  ligature  qui,  arrêtant  la 
sève  descendante , donne  naissance  à un  bourrelet  d’où  doi- 
vent sortir  les  racines.  On  a un  pot  partagé  sur  sa  hauteur 
en  deux  parties  , ayant  chacune  une  échancrure  à sa  base. 
On  place  la  branche  entre  ces  deux  échancrures,  et  les  deux 
parties  du  pot  étant  rapprochées  l’une  contre  l’autre,  on  les 
tient  resserrées  par  un  lien  de  fer,  soit  en  haut , soit  en  bas; 
on  remplit  alors  ce  pot  de  terre,  et  pour  qu’il  ne  fatigue  pas 
la  branche  à laquelle  il  se  trouve  attaché,  on  le  soutient  par 
deux  piquets  fixés  en  terre.  La  marcotte  une  fois  enracinée  , 
on  la  coupe  au-dessous  du  pot , on  la  dépote , et  on  lui 
donne  une  caisse  ou  un  autre  pot  convenable  à son  volume. 

Cette  méthode  est  minutieuse  et  casuelle.  11  en  est  une 

S lus  sûre  et  en  même  temps  plus  avantageuse , en  ce  qu’on 
availle  sur  un  plus  grand  nombre  de  sujets  à la  fois.  Pour 
l’employer  , il  faut  que  la  greffe  ait  été  placée  près  des  ra- 
cines. On  coupe  le  tronc  de  l’arbre  à cinq  ou  six  pouces  au- 
dessus  de  la  greffe  , et  on  lui  laisse  tous  les  nouveaux  jets  qu’il 
pousse.  Lorsqu’au  bout  d un  an  ou  deux  , ces  jets  ont  de  la 
consistance  , on  forme  tout  autour  un  encaissément  élevé  de 
cinq  à six  pouces  au-dessus  de  la  partie  du  tronc  qu’on  a 
laissée  , et  après  y avoir  couché  les  branches , on  le  remplit 
de  terre.  La  ligature  dont  on  vient  de  parler  facilite  la  sortie 
des  racines.  . ■ ■ • • ■ _ , 

S’il  ne  s’agit  que  de  se  procurer  des  sujets  non-greffés,  on 
coupq  le  tronc  presque  à fleur  de  terre  , et  il  sort  du  collet 
des  racines  une  multitude  de  jets  qu’on  peut  marcotter  ou 
provigner  de  la  même  manière. 

En  faisant  usage  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  méthodes,  on 
peut , si  l’on  veut , au  lieu  de  ligature , couper  circulaire- 
inent  une  bande  d’écorce  à la  branche  qu’il  s'agit  de  marcot- 
ter ; il  se  fonnera  également  un  bourrelet  à l’endroit  où  l’é- 
corce aura  été  coupée. 

De  quelque  manière  qu’on  se  procure  des  sujets  , si  on  veut 
avoir  des  pied»  élevés  , on  ne  doit  pas  se  presser  de  retran- 
cher les  branches  inférieures  ; ce  sont  celles  qui  donnent  de 
la  consistance  et  de  la  vigueur  au  tronc. 

Dans  le  nord  de  la  France , la  végétation  des  orangers 
étant  fort  lente , on  s’y  occupe  rarement  de  multiplier  ces 
arbres;  on  aime  mieux  les  faire  venir  de  l’ilalie,  quoique 
leur  reprise  soit  incertaine  et  difficile.  Les  Génois  sont  en 

Cossession  de  faire  ce  commerce.  Dans  leur  pays,  un  semis 
ien  conduit  donne,  à la  quatrième  ou  cinquième  année  au 
plus  tard  , un  beau  sujet  propre  à être  greffé  , si  on  se  con- 
sente d'un  pied  de  médiocre  hauteur , et  à la  sixième  , un 
pied  propre  à garnir  les  plus  grandes  caisses.  Comme  le* 
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graines  dn  citron  poussent  plus  rapidement  qtie  celles  de 
l’orange,  les  pieds  provenus  des  premières  ont  plus  tôt  acquis 
la  hauteur  et  la  force  requises  pour  la  greffe.  . 

On  greffe  les  orangers  par  approche , à l'anglaise  , en  fente  , 
ou  plus  communément  en  écusson  à ail  dormant.  Les  premières 
de  ces  greffes  se  font  au  mois  dé  mai , et  la  dernière  en  juillet, 
août  et  septembre.  L'époque  change  quelquefois  ; il  faut , en 
général,  consulter  la  chaleur  du  climat.  On  peut  placer  la 
greffe  ou  à quelques  pouces  au-dessus  du  collet  des  racines, 
ou  à deux  ou  trois  pieds,  ou  enfin  à cinq  ou  six  pieds  au-des- 
sus. La  greffe  près  des  racines  est  sujette  à des  inconvéniens, 
surtout  si  on  se  propose  d’avoir  dés  troncs  élevés;  le  jet 
qu’elle  forme  est  tendre , peu  ligneux , et  par  conséquent 
exposé  à être  cassé  ou  surpris  par  les  premières  gelées.  D’ail- 
leurs , on  ne  doit  y placer  qu  une  seule  greffe,  et  si  elle  ne 
réussit  pas  , c’est  une  année  perdue.  Aucontraire  , les  jeunes 
branches  de  la  tête  de  l’arbre  permettent  de  placer  plusieurs 
greffes  , et  elles  reprennent  plus  facilement.  La  lige  que  Ton 
veut  greffer  doit  avoir  la  grosseur  environ  du  petit  doigt , ou 
même  du  pouce,  dans  l’endroit  où  l’on  placé  la  greffe  : la 
grosseur  du  petit  doigt  suffit  pour  les  branches. 

} On  greffe  toujours  sur  citronnier , autant  qu’on  le  peut.  Ce- 
pendant on  est  dans  l’opinion,  à l’orangerie  de  Versailles, 
que  la  greffe  sur  bigarade  réussit  plus  certainement  et  donne 
plus  de  fleurs. 

Il  y a une  greffe  qu’on  appelle  à oranger , imaginée  , il  y a 
quelques  années,  par  un  jardinier  de  Pontoise,  et  qui  est 
trcs-ingénicuse.  Elle  consiste  à remplacer  la  tige  d’un  oran- 
ger de  deux  ou  trois  ans,  par  un  rameau  du  même  arbre  fleu- 
rissant. On  se  procure  ainsi  un  oranger,  en  miniature,  qui, 
pendant  trois  ou  quatre  années  consécutives  , présente  pen- 
dant toute  la  belle  saison  un  charmant  bouquet  de  fleurs.  Il 
périt  après , ou  vit  fort  *peu. 

Les  soins  il  donner  aux  orangers  griffés,  se  bornent  à la- 
bourer et  à rafraîchir  la  terre  de  temps  en  temps , à ôter  tous 
les  petits  jets  et  les  feuilles  qui  pousseroient  au  pied  , et  à 
arroser  au  besoin. 

Lorsqu’on  ne  veut  pas  élever  soi-même  des  orangers , on 
achète  et  l’on  fait  venir  de  Gènes  ou  de  Provence  ces  arbres 
tout  formés,  emballés  dans  des  caisses  longues.  Après  les 
avoir  déballés,  on  doit  découvrir  leurs  racines , les  nettoyer, 
les  rafraîchir  si  elles  sont  meurtries,  retrancher  celles  qui 
sont  chancies , cassées  ou  gâtées , et  plonger  pendant  quelque 
temps  le  pied  de  l’arbre  dans  l’eau.  Après  avoir  raccourci  ses 
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branches,  oi*Je  plante  dans  an  pot  ou  an  mannequin  propor- 
tionné à sa  force;  on  l’arrose  et  on  le  place  dans  une  couche 
tiède.  C’est  le  moyen  le  plus  sûr  de  le  faire  reprendre. 

Au  bout  d’un  aq  on  peut  mettre  en  caisse  ces  orangers. 
On  doit  remplie  les  caisses  d’une  terre  propre  à ces  arbres. 

Ra  terre  la  plus  convenable;,  suivant  Thouin  , est  celle  qui 
est  composée  de  la  manière  suivante  ; savoir  : i.®  un  tiers  de 
terre  franche  ; 2.0  qn  sixième  de  terreau  de  couche  ; 3.°  un 
sixième  de  terreau  de  fumier  de  vache  : 4*°  un  douzième  de 
terre  de  potager  ; 5.»  un  sixième  de  terreau  de  bruyère  ; 6.® 
un  douzième  de  poudreltc. 

On  place  communément  dans  le  fond  de  la  caisse  des  gra- 
viers ou  des  plâtras  à la  hauteur  d’un  ponce  ou  deux  , pour 
donner  issue  aux  eaux  superflues  des  arrosemens  , et  empê- 
cher ainsi  la  pourriture  des  racines. 

L’oranger  et  le  citronnier  poussent  rapidement  des  bran—, 
ches  et  des  racines.  Ces  dernières , au  bout  de  deux  ans , ta- 
pissent le  fond  et  les  parois  intérieures  de  la  caisse  d’un  che- 
velu considérable  , que  les  jardiniers  nomment  perruque. , et 
dont  la  surabondance  exige  la  suppression.  A cet  effet  on  dé- 
caisse l’arbre.  On  doit  laisser  alors  à la  souche  un  diamètre 
proportionné  autant  cju’il  est  possible  à la  tête  de  l’orangtr , 
n’enlever  et  ne  couper  que  les  chevelus  qui  tapissent  la  caisse, 
et  retrancher  seulement  les  racines  à trois  ou  quatre  pouces  : 
s’il  s’en  trouve  de  grosses,  on  les  coupe  , non  en  bec  de  flûte  , 
mais  le  plus  net  et  le  plus  en  rond  qu’on  peut,  la  plaie  se  ci- 
catrise mieux.On  dira  peut-être  qu’en  conservant  aux  racines 
une  telle  étendue , on  sera  obligé  de  décaisser  les  arbres 
chaque  année.  Point  du  toyt.  Il  suffit  , l'année  d’après  l'en- 
caissement, de  donner  un  demi-encaissement,  c’est-à  dire, 
d’enlever  avec  le  tranchant  d’une  bêche , la  terre  et  le  chc- 
vclu*dans  le  pourtour  intérieur  de  la  caisse  sur  une  longueur 
de  quatre  pouces.  On  substitue  de  la  nouvelle  terre , et 
l'oranger  profite  ainsi  de  la  bonification  ajoutée  à l’ancienne. 
Après  l’encaissement ♦ on  doit  arroser  l’oranger;  cet  arbre 
11e  demande  pas  à être  arrosé  souvent , ni  trop  à la  fois. 

R faut  tailleries  orangers;  mais  quand  doit-on  les  tailler? 
b'.st-ce  au  sortir  de  la  serre  , ou  après  qu'ils  ont  donné  leurs 
(leurs,  ou  ayant  de  les  rentrer? 

On  pratique,  dans  l’orangerie  de  Versailles , deux  sortes 
de  tailles  : l’une  annuelle  et  l’autre  variable  dans  ses  retours  7 
mais  jamais  avant  six  , ni  aprèg  douze  ans.  La  foiblesse  des 
pousses , lorsque  d’ailleurs  l’oranger  a été  constamment  pour- 
vu de  bonne  terre  , en  iqdique  l’époque.  Cette  dernière  est 
un  véritable  rapprorf^emenl  ; car  elle  consiste  à couper  toutes 
les  branches  à quelques  pouces  du  tronc.  Il  en  résulte  que 
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celles  qui  repoussent  ayant  un  canal  de  sève  plus  direct , 
sont  plus  vigoureuses,  et  profitent  mieux  de  la  force  végétative 
«les  racines.  La  tête  des  orangers  ainsi  traités,  se  reforme  les 
années  suivantes. 

La  méthode  de  ceux  q.#t  aillent  les  arbres  au  sortir  de  la 
serre,  est  celle  que  j’adopte.  Deux  sortes  de  branches  s’ offrent 
d’abord;  savoir:  des  bois  de  la  pousse  précédente , et  des 
bourgeons  nés  Wirant  le  séjour  des  orangers  dans  la  serre. 
Les  premiers  se  sont  allongés , ou,  n’ayant  pas  eu  le  temps 
de  se  former  en  entier  , sont  fluets  , ou  ont  péri  durant  l’hi- 
ver ; la  peau  des  seconds  est  flasque  ou  trop  tendre,  et  ils  ne 
résistent  point  au  grand  air.  Il  faut  donc  les  recéper  ou  ra- 
battre à un  bon  œil , et  la  vraie  saison  est  le  printemps.  F.n 
taillant  ou  supprimant  alors  quelques  brandies  de  vieux 
bois  mortes  ou  mourantes,  l’arbre  n’en  poussera  que  mieux. 
On  t^lle  encore  toutes  celles  qui  s'emportent , qui  excèdent 
ou  qui  s’abaissent  trop  , celles  dont  l'extrémité  est  fluette  , 
celles  qui,  ayant  poussé  doubles  ou  triples,  n’ont  pas  été 
éclaircies  lors  de  lébourgeonnemcnt,.  ou  qui  sont  nées  pos- 
térieurement à cette  époque  ; on  les  taille  , dis-je , partout 
où  se  trouvent  de  bons  yeux  , et  on  les  arrête  au-dessus.  Ces 
branches  ainsi  rapprochées,  font  éclore  par  la  suite  des 
bourgeons  dont  on  se  sert  pour  renouveler  l’arbre. 

Si  l’on  trouve  qu’un  oranger  a poussé  plus  d’un  côté  que 
de  l’autre,  ou  qu’il  paroisse  vouloir  s’y  jeter,  on  laisse  au 
côté  fougueux  beaucoup  de  branches  et  de  bourgeons  , dus- 
sent-ils faire  un  peu  confusion.  Au  contraire  , on  soulage  am- 
plement le  côté  foiblc. 

On  taille  court  toutes  les  branches  longuettes  ou  fortes  qui 
se  rabattent  horizontalement  sur  celles  du  dessous,  et  od  les 
met  sur  un  œil  du  dehors  pour  faire  éclore  des  bourgeons 
montant  perpendiculairement. 

Une  des  perfections  des  orangers,  outre  leur  figure  ronde 
et  régulière  , est  d'être  également  pleins  partout.  II  en  est  où 
se  trouvent  des  vides  causés  par  la  mortalité  ou  par  la  frac- 
ture des  branches.  On  répare  ainsi  ces  défauts.  Le  vide  s® 
rencontre  dans  le  haut  de  l’arbre  , dans  son  contour,  ou  dans 
le  bas;  si  c’est  dans  le  haut,  le  jardinier  prend  deux  petites 
baguettes  qu’il  attache  en  croix  au  milieu  de  la  partie  vide  , 
et  y amène  les  branches  voisines.  On  remédie  aux  vides  des 
contours,  en  attirant  avec  des  osiers, les  branches  les  plus 
proches  vers  le  côté  défectueux.  On  fait  la  même  chose  dans 
le  bas. 

Quoique  nous  conseillions  de  faire  prendre  aux  oraDgers 
cette  forme  de  calotte  ou  de  dôme  qui  plaît  si  généralement , 
néanmoins  nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille  sacrifier  .àcelle  funno 
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leur  santé  ni  leur  fécondité. L’utilité  peut  s’allier  avec  certaine 
décoration.  Nous  connoissons  beaucoup  de  jardiniers  dont 
les  arbres,  sans  être  parfaitement  symétrisés,  ne  sont  point 
difforme^  , et  rapportent  par  an  Aes  sommes  considérables. 

L’cbourgeonnement  des  orangws  a lieu  vers  le  milieu  de 
l’été  jusqu’à  la  fin  d’août.  Ces  arbres  font  ordinairement 
éclore  trois  ou  quatre  bourgeons  ensen^je  : c’est  le  plus 
droit,  le  mieux  nourri,  le  mieux  placé  quai  faut  conserver. 
Il  y a des  bourgeons  qui  se  rabattent  sur  leurs  inférieurs;  ou 
ils  sont  nécessaires,  ou  ils  ne  le  sont  point  : dans  le  premier 
cas  on  les  conserve , mais  on  les  empêche  de  se  renverser 
en  attachant  en  travers  ou  perpendiculairement  une  petite 
baguette  aux  branches  voisines  , qui  leur  sert  de  tuteur  jus- 
qu’à ce  qu’ils  aient  pris  leur  pli.  Dans  le  second  cas  , on  les 
supprime  entièrement. 

Dans  le  fort  de  la  pousse  des  orangers  , au  commcndment 
de. juillet,  surtout  lorsque  les  années  sont  humides,  il  parolt 
une  multitude  de  petits  faux  bourgeons  maigres,  tendres  et 
d’un  vert  pâle  naissant.  On  peut  les  couper  avec  l’ongle  du 
pouce. 

Faire  une  tête  aux  Orangers  n’est  pas  l’ouvrage  d'une  seule 
taille  ni  d’un  seul  ébourgeonnement.  Il  faut,  durant  plusieurs 
années,  les  redresser  et  les  corriger.  Leur  beauté  consiste 
aussi  à être  un  peu  haut  montés  et  à avoir  une  taille  élé- 
gante , ce  qu’ils  acquièrent  lorsque,  d’année  en  année,  on 
élague  tantôt  une  branche  et  tantôt  une  autre  ou  plusieurs. 

C’est  vers  le  commencement  de  juin  ( climat  de  Paris  ) 
que  les  fleurs  des  orangers  commencent  à paroître  , puis  elles 
croissent  de  jour  en  jour.  Quelques-uns  donnent  des  fleurs 
dans  la  serre  même.  Ces  fleurs  précoces  , ordinairement 
petites  et  fort  maigres  , tombent  sans  parvenir  à leur  gros- 
seur. * 

Les  premières  fleurs  qui  croissent  dans  l’ordre  de  la  na- 
ture , sont  celles  qui  prennent  naissance  sur  le  vieux  bois  ; on 
les  connoit  aisément  ; au  lieu  de  pousser  une  à une  , ou  deux 
à deux  ensemble  , elles  sont  groupées  et  entassées  ; elles 
s’entre-poussent  et  tombent  fréquemment  leur  multiplicité 
les  empêche  de  grossir , et  elles  nouent  rarement.  Ceux  qui , 
autour  de  Paris,  font  un  commerce  de  fleurs ‘pour  les,  bou- 
quets , tirent  de  celles-ci  un  grand  profit  ; mais  les  curieux 
orangistes  les  jettent  bas  , et  prétendent  qu’elles  épuisent  les 
arbres.  Quant  aux  fleurs  des  branches  de  la  pousse  dernière  , 
elles  sont  grosses,  longues,  bien  nourries,  et  plus  communé- 
ment placées  aux  éxtrémités  que  dans  le  bas  ; c’est  une  des 
raisons  qui  empêchent  beaucoup  de  gens  de  tailler  les  oran- 
gers au  printemps , après  leur  sortie  de  la  serre. 
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Il  n’y  a point  de  règles  certaines  pour  la  quantité  plus  on 
moins  grande  de  (leurs  à laisser  sur  les  orangers.  Tout  arbre 
fort  qui  n’aura  pas  été  épuisé  par  la  soustraction  annuelle  de 
son  bois , ne  peut  pas  trop  porter  de  fleurs  ; mais  à celui  qui 
est  fatigué  , il  ne  faut  point  en  laisser.  C’est  à l’âge  , à la 
force , à la  santé  des  arbres , et  à diverses  circonstances  qui 
'décident  de  leur  état,  à régler  la  quantité  d’oranges  qu’ils 
peuvent  nourrir.  On  doit  la  proportionner  à celle  du  bois  que 
tous  les  ans  on  a coutume  de  leur  ôter. 

On  cueillera  tous  les  jours  la  fleur  d’orange  , lorsqu’elle 
sera  fermée  encore  , mais  prête  à s’ouvrir,  soit  le  matin  de 
bonne  heure  , soit  l’après-midi  sur  les  six  ou  sept  heures  , 
lorsque  le  soleil  commencera  à passer,  jamais  durant  niimmé- 
diatemenâ  après  la  pluie. 

A l’égard  des  oranges , depuis  le  temps  où  elles  nouent 
jusqu’à  celui  de  leur  maturité  , elles  sont  ordinairement  sur 
les  arbres  durant  quinze  mois.  C’est  une  des  raisons  pour 
lesquelles  leurs  feuilles  se  conservent  plus  long-temps  , et  ne 
tombent  point  toutes  à la  fois  ; elles  ont  toujours  à travailler 
pour  ces  fruits.  Chaque  feuille  tombe  à peu  près  dans  le  cours 
de  l’année , à compter  du  jour  de  sa  naissance.  Lorsqu’on  voit 
les  oranges  à leur  grosseur , on  les  tire  foiblement  ; si  elles  se 
détachent,  c’est  un  signe  qu’elles  sont  à leur  point  de  matu- 
rité ; si  elles  résistent,  on  les  laisse  sur  l’arbre.  Pratique  du 
jardinage. 

Ces  observations  que  j’ai  empruntées  à Schabol  , sont 
bonnes  pour  le  climat  de  Paris  et  les  provinces  voisines,  mais 
elles  ne  sont  poinl  ou  peu  applicables  aux  pays  méridionaux , 
où  les  orangers,  n’étant  pas  contrariés  dans  leur  végétation  , 
donnent  leurs  fleurs  et  leurs  fruits  , en  toute  liberté  , sans 
qu’on  cherche  à leur  en  enlever  une  partie  pour  conserver  le 
reste.  Dans  ces  pays,  la  récolte  des  fleurs  employées  partout 

Ear  les  liquorisles  et  les  confiseurs,  est  un  objet  considéra- 
le;  elle  ne  permet  pas  qu’on  en  laisse  nouer  beaucoup.  Les 
petites  oranges  sont  confites , et  en  les  cueillant , on  n’en 
laisse  sur  l’arbre  pour  mûrir  qu’une  quantité  déterminée  par 
le  coup  d’oeil  ; moins  on  en  laisse  , plus  l’orange  devient 
belle.  Un  n’attend  point  leur  maturité  complète  , elles  ne 
pourroient  alors  soutenir  le  transport  sans  pourrir  ; on  les 
cueille  long-temps  auparavant  et  avant  l’hiver  ; elles  mûrissent 
sur  des  tablettes  ou  dans  les  caisses  qu’oti  expédie. 

L’époque  de  la  rentrée  des  orangers  est  déterminée  par  le 
climat  et  la  saison.  Partout  on  doit  les  rentrer  avant  les  pre- 
mières gelées,  et  lorsqu’il  fait  beau.  Les  arrosemens  doivent 
être  légers  pendant  l’hiver.  Le  jardinier  doit  profiler  du  repos 
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que  lui  laisse  cette  saison  pour  débarrasser  les  orangers  des 
gallinscctes  et  des  immondices  qui  salissent  les  branches  et  les 
feuilles  de  ces  arbres. 

La  température  à maintenir  dans  l’orangerie  est  de  six  à 
dix  degrés  ( lherm.  de  Rraumur  ).  Pendant  les  gelées  , l’air  ne 
peut  pas  y être  renouvelé.  Aussi,  dès  que  les  froids  sont  pas- 
sés , on  doit  en  ouvrir  les  portes  et  les  fenêtres.  Comme  les 
orangeries  sont  toujours  exposées  en.  plein  midi  , et  bien  * 
abritées  du  nord  , pour  peu  que  le  soleil  paroisse  f la  cha- 
leur y deviendra  assez  forte  ; mais  il  est  prudent  d’enfermer 
chaque  soir  les  orangers,  pour  les  garantir  des  grandes  fraî- 
cheurs de  la  nuit. 

C’est  ordinairement  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  mai  qu’on 
met  ces  arbres  dehors , un  peu  plus  tôt  ou  plus  tard*  selon  les 
pays. 

Les  maladies  de  l 'oranger,  dit  très  bien  Rozier , sont, 
pour  l’ordinaire , uns  suite  de  son  éducation. forcée.  Com- 
ment, élevé  dans  un  pays  si  différent  du  sien  , .pourroit-il  se 
bien  porter  ? Dans  ceux  où  la  nature  l’a  placé  , il  n’y  est  pas 
ou  très-peu  sujet.  A mesure  qu’il  s’éloigne  de  ces  pays  , elles 
sont  plus  graves  et  plus  multipliées.  Ainsi , on  ne  les  connoît 
pas  en  Chine,  en  Amérique  ; elles  sont  rares  en  Espagne  , 
un  peu  plus  communes  en  Italie,  et  très-fréquentes  en  France. 
Dans  le  midi  de  l'Europe  , la  pomme  et  la  jaunisse  sont  à peu 
près  les  seules  maladies  qui  affectent  l’oranger;  la  première 
çst  produite  par  une  transition  trop  forte  du  chaud  au  froid  , 
et  la  seconde  est  due  à plusieurs  causes.  On  arrête  les  pro- 
grès de  l’une  et  de  l’autre,  par  l’amputation  jusqu’au  vif  des 
parties  malades  ou  mortes.  On  traite  de  la  même  manière  les 
chancres  qui  s’qnnoncent  sur  les  branches  et  les  bourgeons. 

La  gale  n’attacjue  point  les  orangers  plantés  en  pleine  terre. 
Dans  ceux  en  caisse , elle  provient  peut-être  d’une  mauvaise 
préparation  de  la  terre , ou  d’une  sève  altérée  qui  s’extravase. 
On  enlève  les  boulons  galeux  en  frottant  les  brandies  avec 
un  bouchon  de  paille, ou  avec  une  brosse  à poils  rudes. 

Les  cochenilles  sont  les  plus  grands  ennemis  des  oran- 
gers. Elles  passent  l’hiver  sur  les  pousses  et  sous  les  feuilles  de 
l’année  ; et  au  printemps  , quand  les  orangers  sont  mis  de- 
hors, ces  animaux  tirés  de  leur  engourdissement  par  la  cha- 
leur du  soleil , piquent  les  nouveaux  bourgeons  et  les  jeunes 
feuilles.  Ces  piqftres  occasionenl  une  déperdition  et  uneex- 
, travasion  de  sève  qui  attire  les  fourmis.  Le  moyen  le  plus 
sôr,  le  plus  prompt  et  le' plus  efficace  pour  débarrasser 
l arbre  des gal/insecles , est  de  frotter  le  tronc , les  brandies  * 
et  lesfeuilles,  avec  une  brosse  souvent  trempée  dans  du  vinai- 
gre très  - fort.  Quant  aux  fourmis , on  peut  les  éloigner  de 
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plusieurs  manières  -.soit  en  mettant  autour  du  tronc  de  l’orarv- 
ger , plusieurs  rangs  d’épis  de  blé  barbu  , la  pointe  des 
barbes  en  bas  ; soit  en  ceignant  les  pieds  des  caisses  avec  des 
terrifies  que  l’on  lient  continuellement  pleines  d’eau  ; soit  en 
les  clq^açanl , et  en  ôtant  et  changeant  en  partie  et  successi- 
vement la  terre  de  ces  caisses , ce  qui  tracasse  les  fourmis  , et 
les  oblige  d'aller  établir  leur  demeure  ailleurs,  (d.) 

ORANGERIES.  Batimensdans  lesquels  on  serre  en  hiver 
les  orangers  et  les  autres  plantes  exotiques  trop  sensibles  au 
froid.  L’ordonnance  et  la  construction  d'uhe  orangerie  doi- 
vent être  telles,  que  le  soleil  puisse  en  éclairer  l'intérieur  dans 
sa  plus  grande  partie  en  liiver  , et  que  l’air  puisse  y circuler 
librement  dans  les  jours  où  une  plus  douce  température  per- 
met d’ouvrir  les  fenêtres.  Les  plantes  doivent  y être  garanties 
non-seulement  de  la  gelée,  m^ps  de  toutehumidité.  On  peut  se 
dispenser  de  l’échauffer  artificiellement  dans  les  hivers  ordi- 
naires , mais  quand  le  froid  est  rigoureux  et  long  , celte  pré- 
caution est  convenable,  (u.) 

ORANGIN.  Espèce  de  Courge  qui  , par  sa  grosseur 
cl  sa  couleur  , ressemble  beaucoup  à une  orange,  (b.) 

ORANG-OUTANG.  Ces  deux  mots,  en  langage  malais, 
signifient  homme  sauvage , et  ont  été  appliqués  aux  espèces  de 
singes  sans  queue,  dont  la  confonnation  a paru  la  plus  voisine 
de  la  nôtre.  Plusieurs  nations  d’Asie  et  d’Afrique  , peu  civili- 
sées, voyant  dans  les  forêts  de  ces  troupes  d’animaux  assez 
semblables  à des  hommes,  ont  conclu  qu’eri  effet  notre  es- 
pèce pouvoil  fort  bien  avoir  commencé  d'exister  ainsi  dans  un 
état  naturel  et  indépendant,  avant  que  la  découverte  du  lan- 
gage et  que  la  civilisation  aient  perfectionné  progressivement 
notre  race,  l’aient  assez  dégrossie,  assez  dépouillée  de  cette 
enveloppe  toute  velue  et  de  ces  formes  brutes  ou  hideuses 
d une  bête  féroce.  Aussi  les  nègres,  les  insulaires  deslMolu- 
ques  et  des  îles  de  la  Sonde,  qui  voient  le  plus  de  ces  sortes 
de  singes  parmi  eux,  se  persuadent  que  ce  sont  des  sauvages 
paresseux  , qui  affectent  de  ne  pas  vouloir  parler  et  qui  s’en  - 
fuient dans  les  bifls,  pour  y vivre  dans  la  pleine  liberté  de  ne 
rien  faire:  heureux  d’échapper  à ce  prix  aux  entraves  sociales 
qui  pèsent  tant  aux  peuples  barbares,  mais  qui  paroissent  si 
nécessaires  aux  nations  policées  de  notre  Europe  , pour  s’é- 
lever à toute  la  dignité  morale  et  intellectuelle  dont  l’huma- 
nité est  capable. 

Avant  que  de  savans  naturalistes  aient  pu  voir  et  décrire 
exactement  les  espèces  de  singes  les  plus  analogues  ou  les 
plus  comparables  à l’espèce  humaine  elle-même,  les  récits 
vagues  et  les  relations  imparfaites  des  voyageurs,  non  toujours 
éclairés  , avoient  jeté  du  merveilleux  et  laissé  beaucoup. 
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«V obscurité  sur  ces  sortes  d’animaux.Tantôtlesunsen  avoient 
fait  de  vrais  monstres,  tantôt  d’autres,  deshommes  ornés, dans 
l’ctat  de  pure  nature,  de  facultés  extraordinaires,  qui  avaient 
excité  l'enthousiasme  même  desphilosophes.  «Nos  voyageurs, 
« disoit  J.-J.  Rousseau  (note  io  du  Disc,  sur r inégalité  Ws  con- 
•<  di/ions , etc.  ) , font  sans  façon  des  bêtes  sous  les  noms  de 
* Pongos , de  Mandrills  , d’ Orangs-outangs  , de  ces  .mêmes 
« êtres  dont  sous  les  noms  de  satyres , de  faunes , de  syhains , 
« les  anciens  fa^soient  des  divinités.  Peut-êlre,  après  des  re- 
« cherches  plus  exactes,  trouvera-t  on  que  ce  ne  sont  ni  des 
« bâtes  ni  des  dieux  , mais  des.hommes.  » Et  plus  loin  , cet 
auteur  ajoute,  en  parlant  des  relations  concernant  ces  singes: 
« Mais  ce  seroitune  grande  simplicité  de  s’en  rapporter  là- 
•<  dessus  k des  voyageurs  grossiers,  sur  lesquels  on  seroit  quel- 
« quefois .tenté  de  faire  la  même  question  qu’ils  se  mêlent  de 
« résoudre  sur  d’antres  animaux.  » 

On  est  allé  bien  plus  loin,  car  selon  Pa»w,(R<rçh.  sur  les  Amé- 
ricains, lom.  a,  sect.  a,  p.  38  , Lond.  1771),  onasoutenu 
long-temps  dans  les  universités  de  l’Europe  , que  les  habitans 
de  l’Amérique  n’étoient  pas  de  véritables  hommes  , mais  de 
vrais  orangs-outangs.  Enfin,  on  a confondu  le  nègre-blanc  ou 
Y albinos,  avec  l’orang-outang,  et  des  auteurs  qui  se  croyoicnt 
habiles  ont  soupçonné  toutefois  que  l’albinos  pourroit  bien 
être , ajoute  Pauw , un  métis  provenu  d’un  pongo  et  d’une 
négresse  violée  ou  libertine.  Si  les  orangs-outangs  ne  parlent 
pas,  selon  Rousseau  , c’est  parce  qu’ils  ont  trop  négligé  l’u- 
sage de  leur  organe  vocal  ; car  des  enfans  observés  en  l’état 
sauvage  , comme  le  jeune  homme  des  bois  du  Hanovre,  deux 
des  solitudes  delà  Lithuanie  ou  des  montagnes  des  Pyrénées, 
étoient  muets  ou  sans  le  langage  articulé  qui  n’est  pas  essen- 
tiel à l’homme  ; des  individus  abandonnes,  tels  qu’ Alexandre 
Selkirk  , modèle  de  Robinson  Crusoë,  en  ont  perdu  l’usage. 

Trompé  par  des  relations  et  des  témoignages  infidèles,  le 
grand  Linnæus  n’hésita  point  à faire  de  l'orang-outang  une 
espèce  d’homme  qu’il  décrivit  avec  plusieurs  caractères  ap- 
partenans  aux  albinos  ou  nègres  blancs  (dontnous  avons  traité 
à l'article  DégénÉRATION  ).  Jusqu’en  1766,  dans  la  douzième 
édition  de  son  Systema  natures,  in-8.°;  Holmiæ,  tom.  1,  p.  33  , 
Linnæus  établit  deux  espèces  d’hommes  ; son  homo  sapiens , 
qui  est  diurne  , et  son  homo  troglodytes  , qui  est  nocturne  et 
sauvage  , ou  l'orang-outang  décrit  par  le  médecin  Bontius. 
Il  y rapporte  aussi  les  individus  appelés  Kackerlak  ou  Chacre- 
las , qui  sont  nommés  ainsi  parce  qu’ils  fuient  le  jour  , k la 
manière  des  kakeriakes  ( insectes  orthoptères  , blatta  orienta- 
is , etc.).  Or,  on  sait  que  ce  sont  des  êtres  dégénérés  comme 
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tous  les  blafards  , mais  qui  n'ont  aucun  rapport  particulier  , 
de  plus  que  l’homme  ordinaire,  avec  les  orangs-outangs. 

LiunæusMonnoit  à sou  troglodyte  un  corps  blanchâtre  , 
une  taille  moindre  que  la  nôtre  de  moitié,  des  cheveux  blancs, 
frisés , des  yeux  ronds  avec  un  iris  de  couleur  aurore , des 
paupières  à demi-closes,  avec  une  membrane  clignotante  et  un 
regard  oblique.  Cet  être,  dit-il , marche  droit;  mais  ses  bras 
sont  si  longs,  que  ses  doigts  atteignent  ses  genoux.  11  vit  vingt- 
cinq  ans.  Pendant  le  jour  il  est  aveuglé  par  la  lumière  et  se 
cache  ; mais  il  voit  bien  pendant  la  nuit,  alors  il  sort  et  va  ma- 
rauder. Son  langage  est  un  sifflement , cependant  il  pense  et 
raisonne  ; il  s'imagine  que  la  terre  a été  créée  pour  lui , et 
qu'il  doit  une  seconde  fois  en  devenir  le  maître. 

Si  l’orang -outang  étoit  un  homme,  les  premiers  hu- 
mains, dans  leur  étal  originel  sur  le  globe,  dévoient  donc  être 
des  orangs-outangs  ; conclusion  que  lira  l’Anglais  Monboddo 
( of lhe  origin  and  progress  of  language , tom.  i,  p.  iyS  ).  Il  ne 
restoil  plus  qu’à  faire  marcher  l’homme  de  la  nature  à quatre 
pattes,  dans  les  bois.  J.- J.  Rousseau  a voit  laissé  cette  idée 
en  doute:  mais  bientôt  le  comte  Pierre  Moscati  appela  1’  ana- 
tomie au  secours  de  cette  opinion  , et  crut  démontrer  que  si 
l’homine  aujourd'hui  marchoit  debout  et  ne  ressembloit  plus 
aux  orangs-outangs,  par  une  longue  suite  d'habitudes  civilisées 
qui  ont  inodiGé  sa  conformation  , notre  espèce  est  punie  de 
celte  transgression  des  lois  primitives,  par  une  multitude 
de  maux  qui  l'assiègent , depuis  1 accouchement , devenu  si 
laborieux,  jusqu’à  la  mort.  Cependant  Aristote  avoit  déjà  ré- 
futé l’opinion  des  philosophes  de  son  temps  qui  avoient  douté 
si  l’homme  n’avoit  pas  été  d’abord  quadrupède.  Fuyez  ce  que 
nous  exposons  en  détail  à ce  sujet  à l’article  de  1 Homme  , et 
ce  qui  a d’ailleurs  été  aussi  discuté  par  de  savans  anatomistes, 
comme  Daubenton,  Bluincnbach,  etc. 

Il  est  naturel  qu'à  défaut  d’observations  exactes,  l’imagi- 
nation se  joue  dans  des  suppositions  gratuites  ; cependant, 
on  avoit  des  relations  sur  les  espèccsde  singes  les  plus  voisines 
de  notre  espèqp,  et  même  on  connoissoit  leur  description 
anatomique,  comme  nous  le  verrons. 

La  première  notion  historique  sur  des  orangs-outangs  ou 
des  hommes  supposés  sauvages  , est  celle  qu’on  trouve  dans 
le  Périple,  ou  l’expédition  de  l’amiral  carthaginois  Hannon, 
qui  s'avança  le  long  des  côtes  de  l’Afrique , 336  ans  avant 
l’ère  vulgaire,  pour  les  reconnoîlre.  Dans  une  île  de  l’Afrique 
occidentale  où  les  Carthaginois  abordèrent , ils  trouvèrent 
de  ces  hommes  et  femmes  sauvages  couverts  de  poils  ; il 
y avoit  plus  de  femmes  que  d’hommes;  les  interprètes  les 
nommoient  des  Gorilles.  Les  Carthaginois  voulurent  les  saisir 
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de  force,  maîscès  Individus  s'enfuiront  clans  IcsèocliérS  étles 
précipices  , où  ils  sautoient  facilement , et  d’où  ils  lançoient 
•les  pierres;  ainsi,  ils  s’échappèrent  ; on  ne  s’empara  què 
de  trois  femmes,  qui  se  défendirent  en  mordant  et  en  dé- 
chirant avec  tant  de  fureui*,  qu’on  ne  put  les  garder  en  vie  ; 
on  Tes  écorcha  , et  leurs  peaux  apportées  à Carthage,  furent 
déposées  dans  le  temple  de  Junoti.  On  les  y conserva  sans 
doute  avec  soin,  puisqu’elles  y furent  retrouvées  entières  en- 
core , deux  siècles  après,  à la  prise  de  Carthage  par  les  Ro- 
mains {Hannonis  pcriplus,  p.  5y;  Hagaè  Corn.,  ibj4  i et  Pauw, 
Jiech.  sur  Us  Améric.  , loin,  a , p.  6l). 

Ces  prétendus  hommes  sauvages  étoient  probablement  le 
Chimpanzée  ( simia  troglodytes , L.),  ou  le  Jocko  de  Buffon,  qui 
se  trouve  surtout  à la  côte  d’Angole , en  Afrique. 

Les  auteurs  anciens  qui  connurent  les  singes,  comme  Aris- 
tote, Pline  et  Galien,  qui  disséqua  probablement  dés  jockos, 
ne  font  point  mention  d’hommes  sauvages  ( Lichtenstein,  dé 
Simiis  velerum  , Gotha  , 1786)  ; néanmoins  c’éloient  divers 
singes  africains,  qu’on  apportoit  ordinairement  en  Europe, 
comine  les  magots  et  les  pilhequés  , lés  cynocéphales,  qui 
passoient  dans  l'Orient  pour  des  divinités  champêtres,  puis- 
que les  anciens  Egyptiens  adoroient  ces  derniers.  Plusieurs 
Pères de  l’ Eglise  , saint  Jérôme,  saint  Augustin , rapportent 
qu’ils  ont  vu  des  satyres,  qui,  selon  eux,  conversoient 
familièrement  avec  les  cénobites  de  la  Haute-Egypte  , ou 
venoient  les  effrayer  de  nuit,  comme  les  pans , les  é’gipans  , 
les  sylvains  , les  fauues , les  silènes , les  tilyres  et  tous  ces 
êtres  fantastiques  dont  l'imagination  des  anciens  mythologues, 
des  poètes  et  des  peintres , remplissait  les  forêts.  De  là  , 
nous  restent  encore  ces  ligures  grotesques  de  satyres  ayant 
des  pieds  de  chèvre  , des  oreilles  allongées  , des  cornes  au 
front , un  nez  plat , une  bouche  avancée  , l’air  lubrique  , la 
queue  et  le  phallus  dressés.  On  croyoit  qu’ils  venoient , de 
nuit,  jouir  des  femmes,  oppressées  du  cauchemar  ou  de  l’in- 
cube ( ephiallis );  ou  comme  les  onocentaures,  les  saguirs  dont 
parle  le  prophète  Isaïe,  danser  en  rond  sur  l^lruines  de  Ba— 
bylone  et  dans  les  déserts  ; les  bergers  les  imitoient  s 

Saltantes  salyros  imilabilur  A/phesibœus. 

On  croyoit  si  bien  qu’ils  parloient  quand  iis  vouloient,  que 
les  habitans  d’Apollonie  montrèrent  à Sylla  un  de  ces  pré- 
tendus dieux  , qui , interrogé  par  des  interprètes  de  diverse» 
langues , répondit  enfin  ce  qu’on  vouloit  probablement  lui 
faire  dire.  Sans  doute  les  Choëns,  ou  prêtres  d’Egypte,  fa- 
briquoient  ainsi  les  réponses  supposées  de  leurs  cercopithè- 
ques , pour  abuser  les  peuples! 
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À la  rehaissarice  des  lettres,  on  n’eut  que  des  idées  vague» 
sur  les  espèces  de  singes  les  plus  analogues  à l’homme  ; car 
le  satyre  dont  Conrad  Gcsner  donne  une  figure  en  Lois  dans 
son  rlisloriu  animalmm  , est  toute  d'imagination  , ainsi  que 
celle  d’AldrovÆnde. 

La  première  figure  faite  d’après  nature  , d’un  véritable 
orang-outang  , est  celle  du  médecin  Bonlius  ,tà  Batavia;  c’é- 
toit  en  même  temps  une  nouvelle  espèce  , ou  le  vrai  Orang  ; 
Cependant,  cette  figure,  quoique  encore  citée,  avoit  été  em- 
bellie, ou  plutôt  déformé(e  en  Europe;  de  sorte  qu’elle  man- 
que de  vérité.  Elle  représente  une  femelle,  ainsi  que  celle 
dont  Edwards  a donné  une  meilleure  gravure  dans  ses  Gla- 
nures d’histoire  naturelle,  pl.  2i3,  mais  qui  paroît  être  le 
chimpanzé,  Déjà  Tulpius  , médecin  hollandais  (dans  ses  Ob- 
s<n|  medic. , Amslelod.  , 1673  , in-ta  , pag.  384.  ) , avoit  fait 
dessiner  un  jeune  pongo. 

•Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  représentations  d’images 
plus  incorrectes,  publiées,  soit  dans  l’Histoire  générale  des 
Voyages,  in-4-*,  soit  de  plusieurs  qui  accompagnent  la  disser- 
tation de  Linnæus  ( de  Anthrupomorphis  , Arnœnit. , acad.  , 
loin.  VI  ) , soit  de  celle  d’un  pongo  , par  Scotin  , dans 
les  Transactions  philosophiques  de  l’an  1738  , ou  par  de 
"Visme  , etc. 

La  meilleure  description,  avec  une  figure  correcte,  est  celle 
de  Vosmaer,  d’après  Posang-dutang  qui  vivoit  à la  ména- 
gerie , à la  Haye  ( Amsterd.,  1778,  in-8.°  ).  Àllamand  et 
Buffon  , dans  son  supplément,  décrivirent  bien  cet  intéres- 
sant animal,  sur  lequel  on  n’avoit  débité  jusqu’alors  que  des 
fables  ; bientôt  Camper  en  donna  l’anatomie  en  1782.  Aude- 
bert  figura  en  couleur  le  pongo  dans  son  Histoire  des  »«- 
ges,  livrais.  1,  fig.a.  Depuis  long-temps  enfin,  nous  avons  une 
connoissance  détaillée  du  véritable  orang  outang  de  Bornéo 
et  de  Java,  indépendamment  des  histoires  plus  récentes  four- 
nies parM.  Fréd.  Cuvier,  dans  les  Annales  du  Muséum  d'Hisl. 
naturelle , tom.  XVI;  par  Tilésius,  qui  Pobserva  pendant 
sou  voy  age  avec  le  capitaine  Krusenstern,  en  i8o5  , puis  par 
le  capitaine  Maxwell , etc.  Nous  avons  examiné  l’individu 
apporté  vivant  à Paris  en  1808,  par  M.  Decaen;  sa  dé- 
pouille, qui  existe  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  , 
a servi  pour  le  dessin  qui  accompagne  ce  dictionnaire. 

Du  genre  des  ORANGS-OUTANGS,  Simia  , d’Erxleben, 
llliger , Cuvier;  Pithecus  de  Geoffroy. 

Après  l’homme,  créature  noble  et  intelligente,  qui  s’élève 
droit  sur  ia  terre,  et  présente  une  figure  imposante  pourtous 
les  autres  animaux  qu’il  soumet  à son  empire  , vient  néces- 
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sairement,  soi  vaut  la  •conformation  naturelle  des  organes,  la 
famille  des  singes: 

Simia  quam  similis  turpissima  bestia  nqjjis  ! 

Ennuis. 

• 

Que  ce  voisinage,  toutefois,  est  révoltant  pour  l’amour- 
propre  ! Quoi !*;e  dominateur  duglobe,  dont  le  génie  sait  me- 
surer les  deux;  ce  héros  magnanime,  dont  les  vertus  l'élèvent 
au-des^ns  delà  vie  et  lui  conquièrent  l’immortalité;  cesgrands 
rois  décorés  de  la  pourpre  et  del’or  préparés  par  des  mains  in- 
dustrieuses , au  sein  de  ces  palais  ou  la  pompe  des  beaux-arts 
et  la  magnificence  du  luxe  étalent  leurs  chefs-d’çeuyres  avec 
tant  de  splendeur;  tous  ces  êtres  d’une  beauté  divine,  ces 
nymphes  brillantes  au  milieu  de  leurs  atours  , et’  parmi  les 
feux  des  diamans  de  Golconde,  dans  ces  assemblées  d’appa- 
rat ; enfin,  ces  magistrats  vénérables  , ces  guerriers  généreux 
ne  seroient-ils  , nous  ne  dirons  pas  des  orangs-outangs,  mais 
les  voisins  et  presque  les  frères  des  singes  , de  ces  indociles  et 
lubriques  saltimbanques  présentés  k la  curiosité  publique, 
sous  le  fouet  et  le  bâton,  dans  nos  foires  ? 

Il  n’est  pas  surprenant  que  repoussant  cette  sorte  de  parité 
avilissante  , JBuffon  ail  confiné  aux  dernières  limites  de  son 
histoire  des  quadrupèdes,  les  singes;  ne  pouvant  leur  refuser 
une  ressemblance  grossière  avec  notre  conformation , il  n’en 
a pas  moins  soutenu  avec  toute  son  éloquence  , que  le  singe 
ne  pense  point,  parce  qu’avec  des  moyens  de  parler , égaux  à 
peu  près,  selon  lui , à ceux  de  l’homme,  il  ne  sait  point  en 

faire  usage.  . , 

Mais . quelque  humiliant  que  paroisse  le  rapprochement 
des  singes  , de  1 humanité  , selon  les  rapports  les  plus  mani- 
festes de  la  construction  des  organes  , il  est  impossible  de  le 
refuser  en  histoire  naturelle. 

Il  ne  faut  point,  d’ailleurs,  placerà  côté  de  l’orang-outang, 
l’homme  civilisé  . l’Européen  , ce  roi  du  globe  par  son  génie 
et  par  tant  de  perfectionnemens  industriels  qui  sont  le  fruit 
des  siècles.  Celui-ci  n’est  plus  un  simple  animal.  Voyez  comme 
il  règne  , non-seulement  sur  tous  les  autres  êtres  de  la  ci  éa— 
tion,  mais  même  sur  des  races  inférieures  à sa  propre  espèce, 
à peine  échappées  àla  plus 'sauvage  barbarie. L’homme  blanc, 
quoiqu’on  l’ait  affirmé , n’est  plus  l’égal  du  nègre  dans  l’ordre 
de  l’humanité  {Forez  Homme  et  Negre  ).  Il  existera  loueurs 
une  distance  immense  d’un  Hottentot  boshman,  nous  ne  di- 
sons pas  à un  Voltaire,  ou  à un  Newton  , mais  à un  simple 
cultivateur  de  l'Europe.  Sans  contredit,  le  colon  hollan- 
dais au  Cap  de  Bonne-Espérance , saura  toujours  domi- 
ner par  tous  les  moyeus  de  l’iutell  ig  Vice  et  de  l’industrie  qu  elle 


Digitized  by  Google 


0 R À 5g3 

lai  fournit,  ces  hordes  grossières  qui  l’entourent.  Partout  le 
nègre  est  inférieur  et  asservi,  jusque  chcz^es  nations  Mongoles 
et  Malaies,  quoique  moins  civilisées  ^e  la  race  blanche 
ou  caucasienne  et  celtique. 

Ce  n’est  donc  plus  avec  nous  que  le  singe  doit  s’apparier. 
Sans  trop  présumer  de  l’espèce  blanche,  on  peut  croire 
qu’elle  est  généralement  sortie  du  rang  de  la  bâte  ; tandis  qu’on 
n’en  peut  pas  direautantdes  peuplades  de  Nègres,  deHotten- 
tots  qui  parcourent  les  solitudes  africaines  en  bordes  no- 
mades. 

Pense-t-on,  en  effet , que  ces  sauvages  noirs , nus  , demi- 
velus,  accroupis  sous  leur  ajoupa  de  feuillage,  ou  couchant 
dans  la  crasse  et  dévorant  leur  vermine,  se  gorgeant  tan- 
tôt de  chairs  crues,  avec  le  poil  ou  les  plumes  et  les  intestins, 
etc.;  tantôt  se  contentant  de  fruits  acerbes,  déracinés  ligneu- 
ses , végétant  enfin  avec  leur  femelle,  dans  la  plus  complète 
stupidité  et  l’insouciance  depuis  tant  de  siècles,  pense-t-on 
qu’ils  soient  fort-au-dessus  des  pongos  et  des  chimpanzés,  qui 
vivent  attroupés  dans  les  mêmes  climats  ? Ces  nègres  ne  por- 
tent pas  si  haut  leur  orgueil,  jusqu’à  s'offenser  de  ce  parallèle, 
s’il  est  vrai  que  quelques-uns  d’entre  euxcoosentent  à direqu’ils 
sortent  de  la  famille  des  singes , au  rapport  d’un  grand 
nombre  dé  voyageurs.  M.  de  la  Brosse,  cité  par  Butfop, 
a connu,  dit-il , à Lowapgo  , une  négresse  qui  avoit  demeuré 
trois  ans  parmi  ces  grands  singes , dans  les  forêts  ; iis  l’a- 
voient  logée  sous  une  case  de  feuillage , car  ils  savent  cons- 
truire , selon  divers  auteurs,  des  huttes  aussi  bien  que  les  nè- 
gres ; les  orangs  et  les  autres  singes,  tous  plus  ou  moins  lu- 
briques, deviennent,  comme  on  sait,  passionnés  et  même  fu- 
rieux de  jalousie  pour  les  femmes , tout  comme  les  femel- 
les de  ces  singés  montrent  un  désir  assez  violent  pour  les 
hommes. 

Ainsi , sans  chercher  à exagérer  ces  relations,  en  les  ré- 
duisant même  de  beaucoup,  il  semble  assez  manifeste  que  le 
genre  des  orangs-outangs,  surtout,  n’est  pas  très-éloigné  des 
espèces  les  moins  parfaites  d'hommes  ; mais  toutefois  on  ne 
doit  jamais  les  rapprocher  autant  que  pensoit  Linnæus,  qui, 
datis  sa  dissertation  sur  les  animaux  anthropomorphes,  avoue 
qu'on  a de  la  peine  à trouver  quelque  différence  naturelle  entre 
l’homme  et  les  singes  ses  imitateurs  effingunt  illas  nobis  adeù 
simi/es  , ut  vix  disrrimen  naturale  inter  hominem  et  e.jus  i mit  air i- 
cem , simiam  scilicet,  obtineri pussiKAmtzn.  acad. , tom.  4,  p.  64). 
Voyez,  au  reste,  l’article  Singes  , dans  lequel  nous  traitons 
de  leurs  mœurs. 

Les  Orangs-outangs  sont  dessinges  habitanltous  exclusi- 
vement l’ancien  monde  , entre  les  tropiques,  se  distinguant 
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surtout  par  des  caractères  propres  à leurs  espèces  , comme 
l’absence  de  la  que0  ou  duprolongcruert  coccygicn,etpar  un 
museau  peu  avancé,  quoique  ayant  déjà  un  os  intermaxillaire 
ou  incisif  supérieur.  L’angle  facial,  évalué  à 65°  d'ouverture 
environ,  sur  le  crâne  des  jeunes  individus,  paroit  devoir  être 
moins  ouvert  chez  les  adultes,  puisque  les  mâchoires  s’al- 
longent avec  l’âge.  Ainsi  que  la  plupart  des  singes  , les  orangs 
ont  en  général  quatre  dents  incisives  plates  à chatoie  mâchoi- 
re , des  molaires  peu  pointues , comme  tous  les  frugivores  , 
au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  inférieure 
ou  supérieure  , et  quatre  canines  très-peu  plus  allongées  que 
cell  es  de  l’homme  , en  tout  trente-deux  dents;  l’estomac  res- 
semble à celui  de  l’homme , ainsi  que  les  intestins  elle  cæcum, 
avec  son  appendice  vcrmiculaire  ; le  foie  n’a  , de  même,  que 
deux  principaux  lobes  ; l’os  hyoïde  est  semblable  au  nôtre  ; 
mais  il  existe  près  du  larynx  , deux  sacs  membraneux,  dans 
Lesquels  l’air  sorti  de  la  glotte,  vient  s’engouffrer  et  étouffe 
leur  voix,  ainsi  que  l’a  découvert  Camper.  Il  n’y  a point 
d’abajoues,  ou  salles  pour  conserver  des  alimens  dans  la 
bouche* 

Tous  les  doigts  sont  munisd'ongles  plats;  mais,  comme  dans 
tous  les  singes,  le  pouce  des  pieds  est  séparé  des  autres  doigts, 
ceux-ci  sont  allongés  et  analogues  à ceux  des  mains.  Leurs 
bras  sont  beaucoup  plus  longs  que  leurs  jambes;  ils  descen- 
dent jusqu’aux  genoux  chez  les  satyres  et  les  chimpanzés , et 
môme  jusqu’à  terre  dans  les  gibbons  ( hylubaUs  d’illiger,  simia 
- lar  ).  La  plante  des  pieds  n’est  point  aussi  aplatie  que  celle 
* de  l’homme  ; car  déjà  le  talon  est  un  peu  relevé  et  raccourci , 
et  la  position  du  pied  sur  le  sol  a lieu  obliquement  par  le 
bord  externe , de  manière  que  le  pouce  et  les  doigts  soient 
libres;  aussi,  ces  sortes  de  mains  sont-elles  plus  propres  à 
saisir  des  branches  d’arbres,  pour  grimper,  qu’à  marcher. 
En  effet , quoique  les  orangs  se  tiennent  mieux  debout  que 
( - les  autres  singes,  quoiqu’ils  aient  déjà  un  mollet , ou  des 

muscles  jumeaux,  gastroenémiens,  presque  comme  l’homme; 
toutefois  ils  ne  se  tiennent  pas  très-droits  ; leurs  genoux  sont 
toujours  à deini-fléchis,  et  souvent  ils  ont  besoin  de  s’appuyer 
avec  leurs  longs  bras.  Les  pouces , soit  des  pieds  , soit  des 
mains,  sont  piacésplusbaschezcessinges,que  chez  l’homme, 
ot  aussi  plus  courts  ; néanmoins  ils  ont  toujours  des  ongles  , 
tandis  que  d’autres  singesen  manquent.  Les  fesses  sont  moins 
charnues  que  dans  l’espèce  humaine , car  les  muscles  de  la 
cuisse  sont  moins  forts,  moins  propres  à la  station  droite  que 
, les  nôtres;  les  os  du  bassin  sont  aussi  déjà  plus  étroits  et  pla- 

cés plus  obliquement  que  chez  l’homme  ; ils  présentent  des 
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attaches  moins  étendues  aux  muscles.  Ainsi  l’équilibre  de  1;» 
station  droite  est  moins  parfait  chez  eux,  que  chez  nous. 

Les  orangs  n’ont  pas  les  fesses  nues  et  calleuses , mais  on 
voit  déjà  de  petites  callosités  chez  les  gibbopS.  Au  total  * ces 
singes  ont  les  cuisses  et  les  jambes  moins  fortes  que  les  bras) 
ce  qui  est  le  contraire  de  1 homme,  puisque  celui-ci  doit  nitarf. 
cher  et  ceux-ci  grimper.  , ' . , r 

..Edward  Tyson  , célèbre  anatomiste  anglais , a disséqué 
sous  le  nom  de  pygmée,  le  chimpanzé,  simia  troglodytes  , et  l’a 
décrit  avec  uiTe  très-grande  exactitude.  ( The  arwtomy\ of  <* 
pvgmy.  Lofidon.,  1699  , 1V1  4°  Le  cerveau,  Iç  cœur,  les, 
poumons. , l’estomac,;  le  foie  , la  rate  , les  intestins  , le  ci»-, 
cura  , çt  son  appendice  vermiculaire  , sont  absolument  des 
mêmes  dans  les  orangs-outangs  que  chez  les  hommes,  ce  qui 
n’est  pas  tout-à-fait  semblable  dans  les  autres  singes;  car  ilÿ 
manquent  de  cet  appendice  vermiculaire,  et  leur  canal  intesti- 
nal est  partout  à peu  près  .de  même  diamètre;  tandis  que  d'ans 
les  orangs:outangs  et  les  hommes  , leur  diamètre  est  inégal 
et  leur  longueur  plus  considérable.  Le  cerveau  du  pygmée  de 
Tyàon  éloil  plus  grand  que  celui  des  autres' singes , et  exac- 
tement conformé  comme  celui  de  l’homme,  ayant  trois  lobe* 
de  chaque  côté  , et  dont  le  postérieur  couvre  le  cervelét  i il 
pesoit  Onze  onces  sept  gros',  et  Pànimal  n’avoit  que  vingf-sbi 
pouces  anglais  de  hauteur , ce  qui  n’est  pas  une  moindrè  p’rch 
^portion  que  dans  l’homme , qui  grandit  jusqu’à  six  pieds; 
< Anatomy  of  a pygmy , p.  54.  ) Le  poil  de  Pavant-braS  HèlS 
orangs-outangs  se  dirige  vers  le  coude,  en  remontant  cointné 
chez  l’homme.  Plusieurs  de  leurs  muscles  du  dos  , des  ItfiVt* 
lies , des  bras  et  des  jambes,  sont,  comme  cètéx  des  shtgéS'^ 
disposés  pour  grimper.  , . , . . ,. 

La  main  des  orangs-outangs  a la  paume  plus  étroiteet  plu» 
longue  que  la  nôtre.  Le  pouce  aussi  esf  plus  court,  le  mus- 
cle palmaire  moins  charnu.  L’extenseur  court  et  le  trans- 
verse du  pied  manquent.  Le  grand  et  le  petit  psoas  , le  grand 
et  le  moyen  feàsier  , l’iliaque  interne  et  le  soléaire  interne, 
sont  allongés  et  attachés  bas  comme  chez  les  autres  singes, 

!our  grimper  et  non  pour  marcher,  comme  dans  l’homme. 

te  même  au  bras,  le  deltoïde  s’attache  plus  bas  sur  l’humé- 
rus; le  rond  pronateûr  du  radius,  et  je  court  extenseur  du 
pouce,  sont  plus  appropriés  à l’action  de  grimper,  qu’aux 
autres  mOuvemens  de  l’avant-bras. 

La  tête  des  orangs-outangs  est  ronde  , et  son  angle  facial 
est  d’environ  10  à ia  degrés  moindre  que  dans  le  nègre. 
Leur  caractère  est  doux  , tranquille,  mélancolique  , surtout 
lorsqu’ils  sont  asservis  à l’homme  ; mais  il  faudroit  les  exa- 
miner dans  ces  antiques  et  silencieuses  forêts  de  l’Asie,  sous 
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ces  palmiers  touffus  et  chargés  de  fruits  ; il  faudrolt  les  sui- 
vre dans  leurs  jeu*,  leurs  amours,  leurs  habitudes  naturelles, 
afin  de  reconnoître combien  ils  sont  semblables  à l’homme, 
on  jusqu’à  quel  point  ils  en  différent.  Ce  qui  les  empêche  de 
donner  de  la  voix,  sont  deux  sacs  membraneux  attachés  près 
du  larynx,  qui  s’ouvrent  entre  l’os  hyoïde  et  le  cartilage  thy- 
roïde ; l'air  entrant  dans  ces  sacs  à la  sortie  de  la  glotte, 
rend  le  son  de  leur  voix  sourd  et  imparfait(  Camper,  de  Or- 
gano  loquelae  simiarum  ).  Où  assure  que  les  femelles  ont  un 
écoulement  périodique  comme  les  femmes,  et  d’Obsonville 
{Obs.  philos,  sur  les  anirn.  étrangers , p.  167  ) rapporte  que  ces 
animaux  s’accouplent  à la  manière  des  hommes.  Les  femelles 
ont  un  clitoris  plus  eu  moins  apparent  ; on  n’a  pas  pu  voir 
leur  membrane  de  l’hymen.  Les  mâles  ont  la  verge  pendante  ; 
ils  manquent  de  frein  à leur  prépuce.  Les  deux  mamelles  pla- 
cées sur  la  poitrine  , sont  plus  renflées  aux  femelles  qu’aux 
mâles , comme  chez  la  femme.  On  soupçonne  que  la  durée 
de  la  gestation  est  de  sept  mois  dans  ces  animaux* 

£0  général , les  bras  des  orangs-outangs  sont  beaucoup 
plus  longs  que  dans  l'homme;  leur  dos  est  plus  velu  que  leur 
poitrine  , ce  qui  est  le  contraire  de  notre  espèce.  Leur  taille 
diffère  suivant  les  races,  et  il  paroît  que  quelques-uns  sur- 
passent l'homme  en  grandeur  et  en  force.  Ces  singes  se  mon. 
trent  plutôt  sauvages  que  médians,  et  leurs  habitudes  sont 
brusques  , grossières,  comme  celles  des  hommes  non  civili- 
sés. Leurs  passions  sont  vives , ardentes , et  les  souffrances  de 
la  captivité  les  domptent,  mais  ne  les  détruisent  pas.  Ils 
meurent  d’ennui  çt  de  nostalgie  dans  la  servitude- 

Les  proportions  de  grandeur  de  l’orang-outang  comparées 
h cellesde  l’homme,  sont::  6 :8,  c’est-à-dire  que  la  tête  du  singe 
satyre  est  le  sixième  de  la  longueur  totale  de  l’individu,  tan- 
dis que  celle  de  l’homme  n’est  que  le  huitième  de  sa  taille.  Au 
reste, ,1e  trou  occipital  des  orangs-outangs  est  plus  reculé  que 
dans  l’homme  ; d’où  il  suit  que  leur  tête  n’est  point  en  équi- 
libre sur  l’atlas,  et  lorsqu’ils  se  tiennent  droils,ils  ne  peuvent 
regarder  à leurs  pieds  sans  se  baisser.  Les  fosses  orbitaires 
des  orangs  sont  plus  enfoncées  que  celles  de  l’homme  ; aussi 
leurs  yeux , arrondis  et  rapprochés  , sont  plus  profonds  , 
sans  doute  pour  mieux  voir  à l’abri  du  soleil  ; les  os  du  nez 
sont  plus  plats  et  écrasés.  En  général , il  manque  à ces 
singes  plusieurs  muscles  de  la  face  ; caron  ne  trouve  que  des 
vestiges  du  muscle  occipito-frontal , des  dilatateurs  des  ailes 
du  nez  ou  des  releveurs  de  la  lèvre  supérieure  ; aussi  ces 
animaux  paroissent  être  moins  grimaciers  que  les  autres 
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singes  ; les  releveurs  de  l’oreille  sont  également  inactifs , et 
même  nuis. 

Mais  c’est  encore  parla  colonne  vertébrale  que  les  «rang» 
offrent  quelques  différences  avec  l'homme  ; leurs  ver— 
tèbres  du  cou  sont  fort  courtes  , comme  chez  les  singes  , et 
aplaties  en  devant  ; il  n’y  a point  d’apophyse  épineuse  à 1* 
première  vertèbre  du  cou , et  celles  des  autres  vertèbres  ne 
sont  pas  fourchues  , comme  dans  l'homme  ; aussi  les  orangs 
manquent-ils  de  muscles  inter-épineux  au  cou.  Ils  nat  douze 
vertèbres  dorsales;  (le  jocko  en  a treize;  le  gibbon,  quatorze )> 
et  quatre  lombaires,  tandis  que  le  gibbon  n’en  a que  trois, 
et  le  jocko  cinq , comme  l'homme.  Celui-ci  possède  autant 
de  vertèbres  coccygiennes  que  l’orang  ; il  en  existe  une 
petite  de  plus  dans  le  jocko.  11  y a treize  cèles  de  chaque 
côté  , tandis  que  l’homme  n’en  a que  douze  : on  eu  compte 
sept  vraies  et  siz  fausses. 

L’os  frontal  est  plus  abaissé  que  chez  l'homme  , et  ses  ar- 
cades surciliaires  pàroissent  plus  relevées  ; les  apophyses 
mastoïdes  etstyloïdessont  presque  nuiles;  la  selle  turque  de 
l’os  sphénoïde  est  comme  celle  de  l'homme  , ainsi  que  les 
apophyses  ptérygoïdes  : aussi  la  cavité  du  crâne  est  ample. 

Dans  les  orangs  , la  poitrine  est  plus  élargie  que  chez  les 
autres  singes , et  elle  a un  sternum  aplati , comme  chez 
l’homme  ; les  épaules  sont  larges  aussi , et  écartées  par  des 
clavicules  semblables  aux  nôtres  ; mais  l’omoplate  est  déjà 
allongée  comme  chez  les  quadrupèdes. 

Il  n'y  a point  de  panicuie  charnu  sous  la  peau  des  orangs, 
non  plus  que  chez  l'homme,  ou  du  moins  il  n’en  existe  que 
des  vestiges. 

Dans  une  communication  faite  récemment  à l’Académie 
de  Sciences  de  Paris , M.  Cuvier  a montré  un  crâne  de 
pongo  , venu  du  continent  de  l’Inde  orientale , et  portant 
tous  les  caractères  propres  aux  orangs-outangs,  excepté  que 
les  mâchoires  sont  plus  allongées,  et  la  capacité  du* cerveau 
beaucoup  plus  étroite  que  dans  les  crânes  de  l’orang  roux  , 
de  Bornéo,  tous  d’individus  jeunes.  M. Cuvier,  sans  prononcer 
que  le  crâne  du  pongo  «oit  identique  , par  l’espèce  , avec 
l’orangroux  , pense  que  celui-ci , qu’on  u a jamais  vu  adulte 
en  Europe  à l’état  de  vie,  acquiert,  par  l’âge,  de*  mâchoires 
plus  prolongées  et  un  cerveau  proportionnellement  plus 
petit  que  tout  ce  que  Tyson,  Camper  et  d’autres  anato- 
mistes oui  remarqué  , d’après  des  individus  jeunes  ; car  on 
sait  que  les  enfans  ont,  à proportion  , le* cerveau  plus  volu- 
mineux que  l’homme.  Il  en  conolut  qu’on  a ,tr*p  rapproché 
l’orang-outang  de  notre  espèce,  et  que  la  distance  des  siqges 
4 l’homme  est  plus  considérable  qu’on  me  l’avoit  pens ^ 


Digitized  by  Google 


%8  .OPA 

Sans  doute  , comparativement  à l’homme  blanc  ; mais 
n’avôns-nous  pas  vu  aussi  le  crâne  de  la  femme  Hotteniote 
( montrée  à Paris  sous  le  nom  de  Vénus  Hottentote  ) singu- 
lièrement étroit  et  déprimé , avec  des  mâchoires  prolongées 
et  attestant  une  progression  si  manifeste  vers  la  forme  des 
.orangs,  que  M.  Cuvier  l’a  parfaitement  reconnue  ï Personne 
ne  confond  l’espèce  humaine  avec  le  genre  des  orangs,  toute- 
fois la  nuancede  l’un  à l’autre  existe,  et  ne  peut  être  contestée. 
JEn  1808  , M.  Frédéric  Cuvier  , en  décrivant  l’orang  arrivé 
à Paris  (.  Annal,  du  Muséum  , tom.  XVI  , pag.  58  ) , lui  ac— 
cordoil  de  généraliser  ses  idées,  lui  donnoil  de  la  prudence, 
de  la  prévoyance,  et  même  des  idées  innées  , auxquelles  les 
sens  n out  jamais  eu  la  moindre  part.  En  1817,  M.  Cuvier, 
dans  son  Régne  animal,  tom.  1,  pag.  io.i,  soutient  que  l'intelli- 
g nce  de  l orang-outang  ne  paroit  pas  s’élever , à beaucoup 
près,  autant  qu'on  1 a prétendu,  ni  même  surpasser  beaucoup 
celle  du  chien; 

Buffon  avoit  dit  : « Par  exemple , la  langue  et  tous  les 
« organes  de  la  voix  , sont  les  mêmes  que  dans  l'homme  , 

« et  cependant  l’orang-outang  ne  parle  pas  ; le  cerveau  est 
» absolument  de  la  même  forme  et  de  la  même  proportion, 

« et  il  ne  pense  pas.  Y a t-il  une  preuve  plus  évidente  que 
« la  matière  seule  , quoique  parfaitement  organisée,  ne  peut 
« produire  ni  la  pensée  , ni  la  parole  , qui  en  est  le  signe  , 

« à moins  qu'elle  ne  soit  animée  par  un  principe  supé- . 
« rieur!  » S il  nous  est  permis,  après  ces  hommes  célèbres, 
d’émettre  une  opinion  , du  moins  libre  de  tout  intérêt,  nous 
croyons  que  les  orangs-outangs  ne  s’élèvent  point  au  rang 
de  1 homme;  mais  ils  nous  paroissent , par  leur  intelligence 
supérieure  à celle  des  autres  mammifères , présenter  la 
nuance  , dans  l’ordre  moral , comme  dans  1 ordre  physique  , 
entre  l’homme  et  la  brute.  < 

Ces  animaux  vivent  de  fruits  , de  graines , de  racines , de 
feuilles,  d œufs,  de  grenouilles,  et  autres  alimens  semblables, 
étant  naturellement  omnivores.  On  peut  les  instruire  à exer- 
cer diverses  opérations  dans  le  ménage;  on  les  fait  travailler  et 
ils  s y prêtent  assez  facilement.  Ils  marchent  droits  à l’aide 
d’un  bâton,  et  se  défendent  avec  avantage  à l’aide  des  pierres, 
des  branches  d’arbres  , etc.  On  prétend  que  ces  singes  enlè- 
vent quelquefois  des  négresses  et  d’autres  femmes  , dont  ils 
ont  grand  soin  , mais  sur  lesquelles  ils  assouvissent  leur 
htbricité.  Ils  vivent  en  troupes , se  font  de  petites  cabanes  de 
branches  et  de  feuillage.  Les  femellessont  , dilron,  pudiques, 
'et-  cachent  leurs  parties  naturelles  ; lorsqu’on  fixe  les  yeux 
sur  ces  animaux,  ils  paroissent  honteux  ( V.  Buffon,  édit. 
i'u-8,°  de  Sunuini,  p.  137 , tom.  35  , d’après  M.  JBclian,  ebi- 
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rnrgien  à Batavia);  ce  que  Bnntius  avoit  déjà  rapporté.  Ces 
singesallantchercherdescoquillagesaubord  de  ia  mer,  jettent 
des  cailloux  entre  les  valves  des  grosses  huîtres  qui  s’ouvrent 
au  soleil,  pour  les  empêcher  de  se  refermer  et  de  pincer  leurs 
doigts  lorsqu’ils  mangent  ces  testacés.  Les  orangs  outangs 
savent  se  servir  à table  delà  cuiller  et  de  la  fourchette  ; ils  se 
couchent  dans  les  lits  et  se  couvrent  comme  des  hommes  ; ils 
boivent  du  lait , du  vin,  du  thé  , etc.  ; ils  aiment  infiniment  les 
sucreries.  La  chaleur  du  feu  les  récrée  beaucoup  , mais  on 
prétend  qu'ils  ne  savent  pas  le  conserver  en  y mettant  dubois, 
ou  l’cxcitcr  lorsqu’il  s’éteint.  Battel  assure  que  lorsqu’un  de 
ces  singes  meurt,  les  autres  couvrent  son  corps  de  feuillages. 
Ils  dorment  souvent  sur  les  arbres,  se  font  quelquefois  des 
huttes  où  les  mères  et  leurs  petits  demeurent , tandis  que  les 
mâles  couchent  dehors.  Ils  corrigent  leurs  petits  enleur  don- 
nant des  soufflets;  au  reste  , ils  les  aiment  passionnément , et 
leur  laissent  une  grande  liberté  , car  aussitôt  qu’ils  sont  en 
état  de  vivre  seuls  , la  mère  néglige  de  les  soigner. 

Aucun  des  orangs-outangs  n habite  le  nouvel  hémisphère  ; 
tous  appartiennent  à l’Asie  et  à l’Afrique.  Leur  visage  n’est 
pas  vclu,et  peu  d’espèces  ont  une  sorte  de  barbe.  Enfin,  lors- 
qu’on a bieu  examiné  toutes  tes  ressemblances  des  orangs- 
outangs  avec  l’homme  , qu’on  a bien  établi  toutes  leurs  diffé- 
rences, on  demeure  convaincu  que  ce  sont  des  animaux  à 
forme  humaine , plus  intelligens  que  les  quadrupèdes  , mais 
beaucoup  moins  que  nous.  Cependant  ily  a des  individus  de 
l’espèce  humaine  si  brutaux,  si  peu  policés,  et  tellement  im  - 
béciles, qu'on  n’aperçoit  pas  une  grande  distance  de  ces  ani- 
maux à ce*  hommes  , quoiqu’on  ne  puisse  pas  les  confon- 
dre. Tels  sont  les  crétins  et  les  idiots,  à beaucoup  d’égards 
inférieurs  à ces  singes,  puisqu’ils  ne  sauraient  subsistcrseuls. 

premier  soüs-genre.  — ORANGS  proremenl  dits  : point  de 
callosités  aux  fesses. 

Première  espèce. — L’OraKG-OüTANG  roux,  Simia  satyrus  de 
Linn.  Edwards  en  avoit  donné  une  figure  dans  ses  Glanures,  pl. 
ai3;  maisVosmaër,  AUamand,  et  surtoulCamper,  l’ont  mieux 
décrit , ainsi  que  M.  Frédéric  Cuvier  , Annal,  du  Mus.,  tom. 
XVI  , pag.  46,  sq. , et  W.  G.  Tilesius,  à la  suite  de  ses 
animaux  décrits  pendant  le  voyage  du  capitaine  Krusenstern, 
Pétersbourg,  1010.  Buffon  l’a  représenté  dans  son  supplé- 
ment, tom.  Vil,  pl.  ï , sous  le  nom  dejocko  de  la  petite 
espèce.  Boutius , qui  l’avoit  observé  à Java,  en  donne  une 
ligure  très  inexacte.  Celles  deVosmaër,cn  1778,  d’Ailamand 
(dans  l'édition  hollandaise  de  Buffon,  tom.  XV , 6g.  XI  , 
pag-  71  ) , et  celle  de  Camper  ( Naturhundige  verhandclingea 
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over  de  orang-outang , tab.  IV , aa  1782  ) , sont  les  plus  exac- 
tes. V.  la  pl.  M fig  6 de  ce  Dictionnaire , faite  d’après  l’ani- 
mal empaillé  ail  Muséum  d’Histoire  naturelle. 

Ce  singe  célèbre  jiaroît  susceptible  d'atteindre  la  taille  de 
trois  à quatre  pieds;  il  a les  bras  assez  longs  pour|toucher  à ses 
genoux, quoique  debout.  Sans  queue,  sans  callosités  aux  fesses, 
sans  abajoues  ; son  corps  est  couvert  d'un  poil  roux-brun , plus 
foncé  sur  la  tète,  l’avant-bràs  et  les  jambes;  plus  fourni  et  épais 
à ces  régions  , ainsi  que  sur  le  dos , mais  le  ventre  est  moins 
garni  ; enfin  la  lacé  et  les  oreilles  n'ont  que  peu  de  poils  ; 
il  n’y  en  a point  sur  le  nez,  la  lèvre  supérieure , ni  autour  des 
yeux,  non  plus  que  dans  les  paumes  des  mains  et  à la  plante 
des  pieds  , parties  dont  la  peau  est  de  couleur  de  chair  cui- 
vreuse ou  tannée  , comme  aux  mamelles  ; cette  peau  de- 
vient même  bleuâtre  et  ardoisée  vers  les  joues  et  sur  tout  le 
reste  du  corps.  Les  poils  de  la  tête  sont  rebroussés  en  avant  ; 
la  peau  du  cou  est  fiasque  et  molle  ; les  yeux  ont  un  iris 
brun  , les  ongles  sont  noirs.  Le  front  est  saillant  et  bombé  , 
presque  comme  dans  le  nègre , principalement  sur  les  indi- 
vidus jeunes  , qui  ont  toujours  cette  partie  plus  apparente 
que  chez  les  adultes. 

Les  individus  observés  avoient  tous  le  ventre  gros,  comme 
celui  tpi  vit  à présent  à Londres  ; les  cuisses  et  les  jambes 
de  moitié  moins  longues  que  les  bras  , avec  des  pouces  petits 
et  écartés  ; des  fesses  peu  charnues.  Ces  animaux  , au  lieu 
de  se  tenir  debout  , sont  accroupis  , et  s’avancent  à terre 
à la  manière  des  culs-de-jatte  , au  moyen  de  leurs  bras. 
Leur  marche  est  pénible  et  lente  ; mais  ils  grimpent  aisé- 
ment , et  agissent  alors  plus  au  moyen  des  bras  que  des 
jambes.  M.  Labiflardière  s’est  assuré  qu’ils  ne  savent  pas 
nager  naturellement,  non  plus  que  l'homme  ; tandis  que 
les  jeunes  quadrupèdes  savent  nager.  Leur  cou  est  très-court, 
ils  ont  les  lèvres  minces  , mais  susceptibles  de  s’allonger;  le 
nez  est  fort  écrasé  à sa  racine  et  peu  saillant  à son  extré- 
mité ; la  forme  de  leur  oreille  ressemble  à la  nôtre.  Les 
femelles  ont  la  vulve  à peu  près  comme  les  négresses.  On 
pense  qu’elles  éprouvent  des  menstrues  périodiques. 

La  taille  des  individus,  dès  l’âge  de  deux  ans  , étant  déjà  de 
plus  de  deux  pieds  (celui  observé  en  1 808  à Raris avoit  vingt-six 
à trente  pouces,  quoique  âgé  à peine  de  quinze  à seize  mois); 
ils  paroissent  devenir  adultes  promptement  : ainsi , leur  vie 
ne  doit  guère  s’étendre  qu’à  vingt  ou  vingt-cinq  ans. 

Les  mouvemens  de  ces  singes  sont  assez  lents  et  mesurés 
ou  circonspects  ; il  est  vrai  qu’on  n’a  vu  en  Europe  que  des 
individus  malades  , par  l'effet  d’un  climat  froid  et  humide  , 
et  d’un  genre  de  vie  contre  nature  pour  eux  ; aussi  tous  y 
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succombent  avant  l’âge  de  puberté , soit  d’obstructions  vis- 
cérales , soit  de  phthisie.  Ces  orangs  présentèrent  tous  un 
caractère  doux,  posé,  prudent,  affectueux  pour  leurs  maîtres. 
Quelquefois  impatiens  cependant  contre  les  enfans  , ils  frap- 
pent de  la  main  ou  mordent;  ils  poussent  alors  des  cris  sourds 
et  gutturaux  quand  ils  désirent  viblemment  quelque  chose  qu'on 
leur  refuse  ; et , dans  leur  dépit,  ils  se  roulent  par  terre  ; 
leur  cou  se  gonfle  singulièrement.  Toutefois  ces  animaux 
aiment  la  société  et  les  caresses  ; ils  en  rendent  avec  des 
marques  d’affection  assez  expressives;  iis  baisent  à la  figure 
à la  manière  des  hommes. 

L’ orang  mange  fréquemment  et  de  tout  ; il  porte  ses  ali- 
nrens  à sa  bouche  avec  ses  mains  , s’essuie  proprement  ; 
nous  l’avons  vu  manger  des  œufs  frais  avec  des  mouillettes , 
et  se  servir  de  cuiller  ; il  (lairoit  d’abord  tout  ce  qu’on  lui 
présentoit  en  nourriture;  il  préféroit  les  fruits  et  les  légumes 
à la  viande  ; il  aimoit  surtout  les  oranges,  les  sucreries.  U 
se  couchoit  en  se  blottissant  et  se  couvrant,  car  il  craignoit 
le  froid , dont  il  avoit  d’ailleurs  tant  souffert  en  passant  les 
Pyrénées  ( parce  qu’on  l’avoit  amené  par  l’Espagne , en 
hiver),  que  quelques-uns  de  ses  doigts  avoient  été  gelés. 

Cet  animal  habite  les  forêts  reculées  et  solitaires  de  l’île 
de  Bornéo,  et  à la  presqu’île  de  Malacca.  On  n’en  a point 
encore  vu  en  Europe  qui  surpassassent  deux  pieds  et  demi. 
L’individu  femelle  arrivé  en  Hollande  en  1776  , étoit  jeune; 
elle  avoit  encore  peu  de  poils;  sa  peau  étoit  brune  et  basanée, 
à l’exception  du  tour  des  yeux  et  de  la  bouche,  qui  présentoit 
une  couleur  de  chair;  ses  mains  et  ses  pieds  n’étoient  pas  ve- 
lus. Elle  n’avoit  point  l’air  méchant,  dit  Allamand,  et  ne 
paroissoit  pas  aimer  la  viande  crue.  Tous  ses  mouvemens 
étoient  assez  lents  ; elle  jouoit  avec  une  couverture  qui  lui 
servoit  de  lit;  son  attitude  ordinaire  étoit  d' être  assise,  les 
cuisses  et  les  genoux  élevés  (en  s’accroupissant)  ; quand  elle 
se  tenoit  droite,  ses  jambes  étoient  toujours  un  peu  pliées  , 
et  elle  étoit  vacillante  ; elle  grimpoit  avec  beaucoup  d’ha- 
bileté. On  ne  lui  a point  remarqué  d’écoulement  périodique  : 
à la  vérité  elle  étoit  jeune.  Vosmaè’r  assure  que  ce  singe  bu- 
voit  fort  bien  du  vin  de  Malaga,  mangeoit  presque  de  tout, 
aimoit  beaucoup  les  carottes  , et  surtout  les  feuilles  de  persil; 
prenoit  aussi  un  peu  de  viande  rôtie  ou  de  poisson  cuit , 
avec  goût  ; savoit  boire  dans  un  verre  , s’essuyer  ensuite  les 
lèvres  , ôter  le  bouchon  d’une  bouteille  , se  curer  les  dents  , 
escamoter  adroitement  le  pain  d’une  poche  , aller  chercher 
sa  portion  à la  cuisine , sur  les  vaisseaux.  Cet  animal  alloit 
se  coucher  à l’approche  de  la  nuit,  arrangcort  le  foin  de  sa, 
litière,  se  couvroit  d'une  couverture,  étant  fort  frileux  , se 


t 

602  0 R A 

faisait  un  chevet  et  un  oreiller,  etc.  Une  fois  cc  singe  voyant 
Vosmacr  ouvrir  à la  clef  et  re.fcrmer  ensuite  If  cadenas  de 
sa  chaîne  , il  saisit  un  petit  morceau  de  bois  , le  fourra  dans 
le  trou  de  la  serrure  , le  tournant  et  retournant  en  tout  sens, 
et  regardant  si  le  cadenas  ne  s’ouvroit  pas.  Lorsqu’il  avoit 
Uriné  sur  le  plancher  , il  l’essuyoit  proprement  avec  un 
chiffon  : il  savoit  nettoyer  les  bottes  et  déboucler  les  souliers 
avec  adresse.  Son  cri  éloil  un  son  comme  celui  d’un  jeune 
chien  qui  hurle  ; ensuite  plus  fort,  comme  celui  d’une  grosse 
scier  Voilà  tout  ce  qu’on  sait  à peu  près  sur  cet  animal. 

Seconde  Espèce. — Le  Chimpanzé  ou  I'Orang  hoir;  le 
Jocko  de  Buffon  (édit,  de  Sonnini,  t 35  , p.  79.  Voyez-en  la 
figure  , pl.  2,  p.  79,  sous  le  nom  de  Jeune  Pongo  , ou  orang- 
outang  de  la  grande  espèce;  j’en  ai  donné  la  figure,  ainsi 
que  celle  de  l’espèce  précédente  , dans  mon  Histoire  naturelle 
du  genre  humain , t.  1 , p.  i8ü).  C est  le  Simia  troglodytes  de 
Linnæus,  Syst.  nat.  , édit.  1.4,  gen.  2,  sp.  34;  et  le  pongo  d’Au- 
debert , lits/,  des  Singes  , fain.  1 , sect.  1 , fig.  1 , la  même  es- 
pèce que  celle  dont  Tyson  a fait  l'anatomie  , et  qu’ont  repré- 
sentée très-imparfaitement  Tulpiuset  Scolin.  On  lui  a donne 
aussi  les  noms  de  Barris,  de  Smitten,  de  Pygmée,  de  Quiinpezc'e , 
de  Quofasmoras , ou  Quirio  morrou  , d Ettjoko  ; les  Portugais 
l’ont  nommé  Sehago  , ou  le  Sauvage,  ét  les  Anglais  , the  mon 
of  the  W oods  ( l’ Homme  desBois.)  Tulp  l’appela  le  satyre  des 
Indes , etc. 

Cet  animal  ne  se  trouve  guère  qu’en  Afrique,  au  Congo,  à 
Angola  et  sur  les  côtes  occidentales  de  cette  partie  du  monde. 
.Buffon  en  posséda  un  iudividu  vivant  chez  lui.  Scs  bras  sont 
moins  longs  que  ceux  du  précédent;  sa  tête  est  aussi  bien  plus 
aplatie,  car  son  front  n’est  presque  pas  plus  élevé  que  ses  sour- 
dis : son  museau  est  allongé  ; ses  oreilles  sont  fort  grandes; 
sa  bouche  est  large,  et  son  corps  couvert  de  longs  poils,  noirs 
et  rudes.  11  a une  vertèbre  loufbaire  de  plus  que  1 homme  et 
que  le  singe  précédent. 

CVst  à celte  espèce  que  se  rapportent  presque  toutes  les 
histoires  débitées  sur  les  orangs-outangs  , et  néanmoins  elle 
nous  paroît  moins  intelligente  et  plus  farouche’que  celle  de 
l’orang  roux.  Onconnoîl  les  orangs  noirs  depuis  long  temps, 
car  nous  pensons  que  c’est  d’eux  qu’il  s’agit  dans  le  passage 
cité  précédemment , du  fameux  périple  d’Hannon  , et  Cam- 
per croit  que  Galien  a pu  en  disséquer  des  individus. 

Les  pongos  ou  jockos  ont  le  front  beaucoup  plus  dé- 
primé que  les  orangs  roux,  et  l’arcade  surciliairc  fort  élevée, 
ce  qui  fait  que  la  capacité  de  leur  crâne  doit  être  moindre  ; 
comme  celle  du  nègre  est'inférieure  à celle  du  Malais  et  des 
races  d’hommes  plus  blancs. 
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« On  trouve  quantité  «le  ces  grands  animaux  aux  Indes 
orientales  , qui  tiennent  comme  le  milieu  entre  l’espèce  hu- 
maine et  les  Babouins.  Jîattel  raconte  que  dans  les  forêts  de 
Mayombo,  au  royaume  de  l.oango , ou  voit  deux  sortes  de 
monstres,  dont  les  plus  grands  se  nomment  Pongos,  et  les  au- 
tres Enjor.kos.  Les  premiers  ont  une  ressemblance  exacte  avec 
l'homme  , mais  ils  sont  beaucoup  plus  gros  et  de  fort  haute 
taille;  avec  un  visage  humain  , ils  eut  les  yeux  fort  enfoncés. 
Leurs  mains  , leurs  joues,  leurs  oreilles,  sont  sans  poil,  à 
l’exception  des  sourcils  qu’ils  ont  fort  longs.  Quoiqu  ils  aient 
le  reste  du  corps  assez  velu  . le  poil  n'en  est  pas  fort  épais  , 
et  sa  couleur  est  brune.  Fnlin  lâ  seule  partie  qui  les  distingue 
des  hommes  , est  la  jambe,  qu’ils  ont  sans  mollet.  Ils  mar- 
chent droit,  en  se  tenant  de  la  main  le  poil  du  cou  ; leur  re- 
traite est  dans  les  bois;  ils  dorment  sur  les  arbres  cl  s’y  font 
une  espèce  de  toit  qui  les  met  à couvert  de  la  pluie.  Leurs 
alittiens  sont  des  fruits  ou  dés  noix  sauvages.  Jamais  ils  ne 
mangent  de  chair.  L’usage  des  nègres  qui  traversent  les  forêts, 
est  d'y  allumer  des  leux  pendant  la  nuit.  Ils  remarquent  que 
le  matin,  à leur  départ,  les  pongos  prennent  leur  place  au- 
tour du  feu,  et  ne  se  retirent  pas  qu’il  ne  soit  éteint;  car,  avec 
beaucoup  d’adresse  , ils  n’ont  point  assez  de  sens  pour  l’en- 
tretenir en  y apportant  du  bois. 

« Os  marchent  quelquefois  en  troupe  et  tuent  les  nègres 
qui  traversent  les  forêts.  Ils  tombent  même  sur  les  éléphans 
qui  viennent  paître  dans  les  lieux  qu’ils  habitent , et  les  in- 
commodent si  fort  à coups  de  poing  ou  de  bâton  , qu'ils  les 
forcent  à prendre  la  fuite  en  poussant  des  cris.  On  ne  prend 
jamais  de  pongos  en  vie,  parce  qu’ils  sont  si  robustes,  que 
dix  hommes  ne  sufliroient  pas  pour  les  arrêter;  mais  les  nè- 
gres en  prennent  quantité  de  jeunes,  après  avoir  tue  la  mère, 
au  corps  de  laquelle  le  petit  s'attache  fortement.  Lorsqu'un 
de  ces  animaux  meurt  , les  autres  couvrent  son  corps  d’un 
amas  de  branches  ou  de  feuillages.  Purchass  ajoute  que  dan’s 
les  conversations  qu’il  avqit  eues  avec  Ballcl,  il  avoit  appris 
qu’un  pongo  lui  enleva  un  petit  nègre,  qui  passa  un  mois  en- 
tier dans  la  société  de  ces  animaux,  car  ils  ne  font  aucun  mal 
aux  hommes  qu’ils  surprennent  ; du  moins  lorsque  ceux-ci  ne 
les  regardent  pdint , comme  le  petit  nègre  l'avoit  observé. 
Baltcl  n a point  décrit  la  seconde  espèce  de  monstre.» 

Dapper  confirme  que  le  royaume  de  Congo  est  plein  de 
ces  animaux,  que  les  Africains  nomment  Quojas-Murros."  Cette 
bêle  , dit-il , est  si  semblable  à l'homme  , qu’il  est  tombé 
dans  l’esprit  de  <|uelqùes  voyageurs,  qu’elle  pouvoit  être  sortie 
d’une  femme  et  d’un  singe  : chimère  que  les  nègres  meme 
rejettent.  Un  de  ces  animaux  fut  transporté  de  Congo  ea 
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Hollande,  et  présenté  au  prince  d’Orange,  Frédéric- Henri. 
Il  étoit  de  la  hauteur  d’un  enfant  de  trois  ans  et  d’un  embon- 
point médiocre  , mais  carré  et  bien  proportionné,  fort  agile 
et  fort  vif;  les  jambes  charnues  et  robustes  ; tout  le  devant 
du  corps  nu  , mais  le  derrière  couvert  de  poils  noirs....  Son 
sein,  car  c’étoit  une  femelle,  étoifcpotelé,  son  nombril  en- 
foncé.... Ses  mollets  et  ses  talons  gras  et  charnus.  Il  inarchoit 
souvent  droit  sur  ses  jambes  ; il  étoit  capable  de  lever  et  de 
porter  des  fardeaux  assez  lourds.  Lorsqu’il  vouloit  boire  , il 

{irenoit  d’une  main  le  couvercle  du  pot,  et  lenoit  le  fond  de 
'autre  ; ensuite  , il  s’essuyoit  gracieusement  les  lèvres.  Il  se 
coucboilpour  dormir,  la  tête  sur  un  coussin,  se  couvrant  avec 
tant  d’adresse,  qu’on  l’auroit  pris  pour  un  homme  au  lit.  Les 
nègres  font  d'étranges  récits  de  cet  animal.  Ils  assurent  non- 
seulement  qu’il  force  les  femmes  et  les  filles , mais  qu’il 
n’ose  attaquer  des  hommes  ^rmés  , etc.  » Voyez  Hist.  des 
Voyag.,  tom.  III,  in-4°,  et  Merolla,  Bosman,  Pyrard, 
Schoutten , etc. 

Ces  animaux,  pris  jeunes,  paroissent  être  susceptibles 
d’éducation  ; ils  se  dressent  à manger  et  à faire  plusieurs  ou- 
vrages mécaniques  , comme  l’homme  , ainsi  qu’à  sc  tenir 
debout , porter  du  bois , de  l’eau,  etc.  ; mais  cette  éducation 
n’ayant  été  jusqu’à  présent  faite  que  par  des  matelots  ou  des 
gardiens  d’animaux , espèces  de  bateleurs  ambùlans,  on  n’en 
a rien  tiré  d’aussi  remarquable  qu’on  pourroit  l’espérer  sous 
la  direction  d’un  homme  instruit  et  philosophe. 

Il  en  est  de  même  de  l’union  supposée  de  ces  singes  avec  les 
négresses  : on  ne  sait  si  elle  est  réelle,  et  quel  peut  en  être 
le  résultat;  car  ce  qu’on  a rapporté  des  produits  d’une  femelle 
de  ces  pongos  avec  un  homme  qui  en  auroit  eu  deux  enfans, 
est  un  récit  vague  et  sans  autorité. 

La  face  du  chimpanzée  ou  pongo,  est  plate , son  nez  camus 
et  épaté , sa  peau  brune  comme  celle  d’un  mulâtre  ; son  poil 
est  clair  - semé  ; sa  démarche  grave  ; ses  mouvemens  sont 
circonspects , son  naturel  et  ses  actions  fort  semblables 
aux  nôtres.  Il  aime  les  fruits  secs  ou  mûrs  plus  que  tous 
les  antres  alimens  ; il  boit  volontiers  du  lait  et  des  autres  li- 
queurs douces.  Henri  Grosc  dit  que  les  femelles  ontde  la  pu- 
deur^ Voyage  aux  Indes  orientales , Lond.  1758,  p.  Saq  sq.). 
Les  singes  des  côtes  delà  rivière  de  Gambie  sont,  suivant 
Troger,  plus  gros  et  plus  médians  qu’-en  aucun  autre  endroit 
5e  l’Afrique.  Les  nègres  les  craignent  beaucoup;  ce  sont  des 
animaux  à redouter  , car  leur  caractère  n’est  jias  aussi  doux 
que  celui  de  l’espèce  précédente. 
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SECOND  SOUS-GENHE.  — GIBBONS  : fies  bras  du  double  plus 
longs  que  les  jambes  ; de  légères  callosités  aux  fesses. 

Nous  croyons  devoir  établir  un  sous-genre  parmi  les  orangs, 
des  espèces  de  Gibbons,  dont  Illiger  a même  fait  un  genre 
sous  le  nom  de  Hylobates(  qu'on  dcvroit  appeler  plutôt  hy- 
lebates  , c’est-à-dire  marchant  dans  les  bois  ). 

En  effet,  les  gibbons  s’éloignent  plus  de  l'homme  que  les 
vrais  orangs,  par  la  longueur  démesurée  de  leurs  bras;  l’ani- 
mal n’a  pas  besoin  de  se  baisser  pour  toucher  la  terre  de  ses 
mains.  De  plus,  leur  front  est  encore  plus  déprimé  que  celui 
des  orangs  , et  pour  mieux  dire,  ils  n’en  ont  presque  pas, 
en  sorte  que  leur  face  n’a  guère  que  6o°  d’ouverture;  enfin  , 
déjà  les  fesses  portent  de  légères  callosités  et  sont  plus  pelées 
ou  nues  qùe  celles  des  orangs.  Tous  ces  caractères  rappro- 
chent davantage  les  gibbons  des  autres  quadrumanes,  ainsi 
que  la  grande  obliquité  de  leur  bassin. 

Les  mœurs  des  gibbons  ne  nous  sont  pas  bien  connues , 
non  plus  que  leur  contrée  natale  ; on  sait  toutefois  qu’ils  ap- 
partiennent uniquement  à l’Asie  orientale,  comme  à la  côte 
de  Coromandel , à Malaca  , et  aux  îles  adjacentes.  On  pré- 
sume que  le  terme  de  gibbon  est  dérivé  du  Keipon,  dont 
Strabon,  Géogr.,l.  XV,  qui  est  le  ceins  ou  cephus  des 
et  des  Latins  ; termes  originaires  du  chaldéen  Koph  , ou  Ko- 
phim  , qui  est  le  nom  des  singes. 

Les  gibbons  portent  aussi  des  canines  plus  longues  que  les 
nôtres,  mais  il  n’en  faudrait  pas  conclure  que  le  féfé  du  voya- 
geur Nieuhoff , qui  paraît  être  un  gibbon  de  la  Chine  méri- 
dionale, soit  carnivore  et  anthropophage,  comme  on  l’a  écrit. 

Troisième  Espèce.. — Le  Gibbonnoib,ou  Petit  Gibbon,  Simia 
tar  de  Linnæus , Syst.  nat. , édit.  i3,  genre  a,  sp.  35  ; le  gibbon 
d’ Audebert,  Histoire  dessinges,  sect.  x,  fam.  a,  fig.  i.  Il  est  décrit 
dans  Buffon,  sous  le  nom  àegibbon  (édit,  de  Sonnini,  tom.  35  , 
p.  197).  La  meilleure  figure  connue  est  celle  de  Buffon.  Son 
poil  est  noir,  long  et  rude;  sa  face  brune  est  entourée  de  poils 
gris;  mais  ce  qui  est  très-refnarquable  dans  tous  les  gibbons, 
ce  sont  leurs  bras  excessivement  longs  ; lorsque  l’animal 
est  dressé  , ses  mains  touchent  à terre.  Le  grand  gibbon  par- 
vient probablement  à plus  de  quatre  pieds  de  hauteur  , et  il 
peut  marcher  à quatre  pattes  sans  que  son  corps  soit  penché 
vers  la  terre.  Il  a de  grands  yeux  enfoncés,  des  oreilles  nues 
et  noirâtres , une  face  aplatie  , environnée  d une  sorte  de 
barbe  grise.  Cet  animal  se  tient  souvent  debout , mais  il  n’est 
pas  ferme,  et  vacille  un  peu.  Il  nous  a paru,  dit  Buffon  , d’un 
naturel  tranquille  et  de  mœurs  assez  douces  ; ses  mouvemens 
u étoient  ni  trop  brusques  ni  trop  précipités...  Oq  le  nourris- 
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soit  <le  pain , de  fruits,  d’ainandes,  etc.  11  craignoit  beaucoup 
le  froid  et  1 humidité...  Il  est  originaire  des  iiulcs  orien- 
tales , particulièrement  des  terres  de  Coromandel  , de  Ma- 
lacra  et  des  des  Moluques...  Il  p iroît  être  le  même  animal  que 
le  fèfé.  ( Recueil  de  voyages , Rouen,  1716,  tom.  3,  p.  168.  ) 
le  R.  Lecomte  assure  qu’il  montreson  affection  par  des  trans- 
ports singuliers  de  joie,  qu’il  est  adroit,  agile , et  très-vite  à la 
course.  11  n’a  point  de  queue-;  ses  ranines  sont  un  peu  plus 
grandes  que  celles  de  l’homme;  ses  fesses  pelées  n'ont  que  de 
légères  callosités.  La  femelle , ajoute  encore  Buffon  . est 
sujette,  comme  les  femmes,  à un  écoulement  périodique  de 
sang.  Dauhenlon  assure  que  le  cerveau  de  celle  espèce  de 
siDge  étoit  fort  grand,  pesoit  deux  onces  deux  gros  quarante- 
huit  grains,  et  le  cervelet,  quatre  gros  douze  grains;  l'animal 
entier,  qui  avoit  trois  pieds  de  longueur,  pesoit  neuf  livres. 
Les  trompes  de  sa  matrice  diffèrent  de  celles  de  la  femme. 

Quatrième  Espèce. — Le  PETIT  Gibbon  que  Buffon  , Linnæus 
et  plusieurs  autres  naturalistes  ont  regardé  comme  une  variété 
du  grand  gibbon  , en  diffère  non-seulement  par  sa  taille  , plus 
petite  d’un  tiers,  mais  encore  par  la  couleur  de  son  poil,  qui 
est  d’un  gris-brun  ; les  épaules  et  tout  le  haut  du  dos  sont  d’un 
brun  plus  foncé.  Sa  figure  est  couverte  d’une  peau  brune  ; elle 
est  aussi  entourée  de  poils  gris  comme  dans  le  grand  gibbon  f 
et  celte  même  couleur  se  trouve  sur  les  poils  des  pieds  , des 
mains  et  de  la  croupe.  11  vient  de  Malacca.  (V.  Buffon,  éd.dc 
Sonnini , t.  35  , p.  206,  pl.  g.  ) A11  reste  , c’est  peut  être  une 
‘variété  du  grand  gibbon  , dépendante  de  l’âge  ou  du  climat. 

Cinquième  Espèce. — Gibbon  cendré,  Wouwou  , singe 
MolocK  , Simia  leucisca  de  Schreber;  simia  motoch  , Audc- 
bert,  Histoire  des  Singes , sect.  2 , fam.  1 , iig.  2.  ( V oy.  aussi 
addit.  à Buffon  , t.  35 , pag.  207  et  suiv. , et  pl.  10,  p.  208.) 
Cet  animal  paroît  être  le  uiênie  que  la  variété  dont  Pcnnant 
j a fait  mention  danssa  Synopsis  of  Quadrupeds , p.  1 00,  var.  B.  Il 
.est  presque  semblable  au  petit  gibbon  pour  la  taille  , mais  son 
poil  est  dune  couleur  cendrée  claire,  et  il  est  doux,  laineux 
et  touffu  ; sa  face  noire  est  aussi  entourée  d’un  cercle  ou 
cadre  d’un  poil  gris  léger;  sa  conformation  est  plus  élé- 

f;ante , et  ses  bras  sont  plus  allongés  que  ceux  du  petit  gibbon  ; 
es  pieds,  les  mains,  les  oreilles  , le  sommet  de  la  tête,  tirent 
sur  le  noir  ; son  naturel  fort  gai  est  aussi  très-doux.  On  trouve 
ce  singe  aux  îles  Moluques  et  à celles  de  la  Sonde  : les  Ja- 
vans  l’appellent  a>oua>ou.  Il  paroît  que  sa  taille  s’élève  jusqu’à 
quatre  pieds.  Il  marche  souvent  debout,  grimpe  facilement 
sur  les  plus  hauts  bambous,  avec  ses  pieds  et  ses  longs  bras, 
qu’il  étend  comme  des  balanciers  au  sommet  des  arbres , afin 
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de  s’y  meltre  en  équilibre:  ses  passions  sont  fort  vives,  et 
Ses  appétits  ressemblent  à ceux  des  enfans. 

Telle  est  la  singulière  famille  des  orangs-outangs,  de  ces 
animaux  trop  peu  étudiés  cl  si  dignes  de  l'être  par  les  phi- 
losophes. Maupertuis  auroit  préféré  une  heure  d’observation 
d’un  orang-outang  à la  conversation  du  plus  savant  homme. 
En  vain  nous  essayons  d’approfondir  notre  propre  nature,  de 
démêler  ce  qui  appartient  à l'âme  de  ce  qui  dépend  de  l’orga- 
nisation de  la  brute  ; c’est  par  la  comparaison  que  nous  pé- 
nétrons mieux  en  cette  étude  , et  s’il  n’y  avoit  point  d’autres 
animaux  que  l’homme , nous  ne  pourrions  point  descendre 
dans  la  connoissance  exacte  de  nos  facultés  morales.  De  l'o- 
rang-outang, il  faudroit  passer  au  hottentot , puis  aux  nègres 
plus  intclligens  et  enfin  à l’homme  blanc.  Les  singes  semblent 
être  ainsi  la  racine  du  genre  humain  , et  précéder  l'homme 
originel,  soit  que  les  êtres  organisés  aient  été  créés  progres- 
sivement et  que  les  pius  perfectionnés  dérivent  des  moins 
nobles  et  moins  accomplis,  dans  les  anciens  âges  de  notre 
planète  : soit  que  chaque  espèce  ait  étéfôrinée  indépendam- 
ment des  autres  et  avec  son  degré  de  perfection  actuelle. 
Nous  ne  voyons  pas  moinà  une  échelle  du  blanc  au  nègre  , 
au  hottentot,  à l’orang,  et  de  celui-ci  aux  autres  singes  ; on  ne 
peut  nier  celte  progression  , soit  descendaute  , soit  ascen- 
dante. (F.  Nègre.) 

Cette  progression  a-t-elle  lieu  au  moral  comme  au  physi- 
que : nous  n’avons  pas  de  preuves  pour  la  rejeter;  mais  il 
faut  convenir  que  l’espèce  humaine  blanche  , surtout , jouit 
d’une  intelligence  infiniment  plus  relevée  que  le  plus  parfait 
des  orangs  et  des  autres  animaux.  A cfct  égard  , la  nature 
semble  faire  un  saut  immense  ; et  toutefois , il  existe  tant  d’in- 
termédiaires par  ces  hommes  grossiers  et  brutaux,  la  lie  des 
nations , ou  par  ces  sauvages  féroces  , et  enfin  par  ces  imbé- 
ciles idibts  ces  crétins  stupides  des  gorges  des  Alpes  , qu’il  est 
merveilleux  de  voir  attacher  à une  extrémité  de  la  chaîne  in- 
tellectuelle l’homme’ de  génie,  tandis  que  la  bête  brute  tient 
le  dernier  anneau.  V.  l’art  Singes  et  leur  histoire,  (virey.) 

ORANOIR.  V.  l’article  Friwgille  , psg.  a5a.  (V.) 

ORANVERT.  V.  Gonolek  bacbakiai,  (v.) 

ORATEUR.  On  a quelquefois  donné  ce  nom  aux  insectes 
du  genre  des  Mantes  , à cause  de  la  disposition  singulière 
de  leurs  deux  pattes  antérieures.  (Desm.) 

ORBAINE.  V.  Arbenne  et  Lagopède,  (s.) 

ORBANTZ-FU.  C’est  un  des  noms  du  Millepertuis 
( liypericum  perforatum  , Linn.  ),  en  Hongrie,  (ln.) 

ORBE  ou  ORBIS.  Nom  spécifique  de  deux  poissons, 
d’un  1) to don  et  d’un  Chétodqn.  (b.) 
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ORBE.  F,  Plsnète.  (lie.) 

ORBE  HERISSON.  Nom  spécifique  d’unDlODON.  (s.) 

ORBICULE,  Orbicula.  Coquille  orbiculaire  aplatie, 
fixée,  et  composée  de  deux  valves  , dont  l’inférieure  , très- 
mince  , adhère  au  corps  qui  la  soutient.  Sa  charnière  est 
inconnue.  Elle  forme  feule  un  genre  parmi  les  Bivalves. 

Cette  coquille  a été  décrite  , ainsi  'que  son  animal , par 
Muller , sous  le  nom  de  patelin  anomala. 

L 'orbirule  est  très-petite , parsemée  de  points  élevés  qui  la 
rendent  rude  au  toucher  ; sa  valve  supérieure  est  plus  grande 
et  a le  sommet  proéminent  ; l’inférieure  est  adhérente  sur  les 
vieilles  coquilles  ou  sur  les  rochers. 

L’animai  qui  l’habite  est  représenté  par  deux  masses  rou- 
ges , avec  deux  bras  allongés , bleus , des  franges  épaisses  , 
un  peu  crépues  et  jaunes. 

Elle  est  figurée  pl.  G.  3o , et  se  trouve  dans  la  profondeur 
des  mers  du  Nord. 

Depuis , Poli , dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  Deux- 
Siciles  , l’a  placé  parmi  les  anomies  , sous  le  nom  d’ Anomie 
turbinée  , et  a fait  un  genre  de  son  animal  sous  celui  de 
Criope.  On  voit  dans  le  même  ouvrage  , pl.  3o , n.°  a4  et 
suivans  , une  figure  de  cet  animal  , avec  des  détails  anato- 
miques qui  ne  laissent  rien  à désirer.  (B.) 

ORBlCULËS.  Nom  d’une  famille  de  crustacés  , formée 
par  M.  Delamarck  , dans  son  Système  des  animaux  sans 
vertèbres,  et  qui  comprend  les  crustacés  brachyures  dont  le 
test  est  presque  orbiculaire  ou  elliptique , et  qui  n’ont  point 
de  pattes  terminées  en  nageoires  , ou  relevées  sur  le  dos. 

Les  genres  Porcjeelane  , Pinnothère  , Leu  cos  ie  et 
Coryste  , appartiennent  à cette  famille,  (desm.) 

ORB1GA.  La  Bogue  est  ainsi  nommée  en  Italie,  (ln.) 

ORBILLE.  Sorte  de  Cupule  ou  de  Concept acle  , dans 
les  Lichens.  Elle  est  portée  sur  un  pédicule  , et  ses  bords  se 
garnissent  de  cils  ou  de  rayons. 

Les  Usnées  offrent  des  Oubilles  souvent  fort  grandes,  (b.) 

ORBIS.  .F- Orbes,  (s.) 

ORB1TELES.  Ce  nom  a été  donné  aux  Araignées 

TENDEUSES.  (l>ESM.) 

ORBITES  ( Ornithologie  ).  On  désigne  par  ce  mot  les 
régions  qui  entourent  chaque  œil.  Elles  sont  glabres , c’est-à- 
dire  , sans  plumes , et  recouvertes  d’une  membrane  ; élevées, 
quand  elles  ne  présentent  pas  un  plan  horizontal , avec  la 
face  et  les  yeux  ; ridées,  lorsqu’elles  ont  des  rugosités  ! mame- 
lonnées, si  elles  ont  des  tubercules,  etc.  (r.) 

ORBITOCHYRTO.  Nom  que  l’on  donne  en  Crète  au 
Fagonia  cretica  ^ L.  (uN.^ 


Digitized  by  Google 


O R B 6 og 

ORBITOLITE,  Orlitoliles.  Genre  de  polypiers  pierreux  , 
libres,  orbiculaires , minces,  planes  ou  concaves,  et  poreux 
intérieurement , à pores  très-petits,  contigus,  régulièrement 
disposés,  et  plus  eu  moins  apparensà  l'extérieur. 

Ce  genre  , qu’on  ne  connoît  encore  que  dans  l’état  fossile  , 
comprend  deux  espèces,  toutes  les  deux  très-abondantes  à 
Grignon  , près  Versailles,  mais  cependant  l’une  plus  que 
l’autre.  La  plus  commune  a l’apparence  des  Camérines  ; 
mais  lorsqu’on  l’examine  avec  attention  , on  voit  qu’elle 
a la  même  épaisseur  partout  , et  qu’elle  est  , de  chaque 
côté,  percée  de  trous  ronds  qui  se  touchent  et  qui  sont  dis- 
posés en  cercles  concentriques.  Sa  contexture  est  trcs- 
fragile.  Voyez  planche  G 10 , où  elle  est  figurée  avec  les 
Madrépores,  (b.) 

ORBON  et  ORBISON.  Noms  Kalmouks  du  Serpolet. 

(LN.) 

ORBULITE  , Orbulites.  Genre  de  testacés  tmivalves,  qui 
a été  introduit  par  Lamarck,  et  dont  les  espèces  n’ont  encore 
été  trouvées  que  dans  l’état  fossile.  Il  est  composé  de  coquilles 
en  spirale  , subdiscoïdes  , dont  le  dernier  tour  enveloppe  les 
autres  , et  dont  les  parois  internes  sont  articulées  par  des  su- 
tures sinueuses  ; des  cloisons  transverses  , lobées  dans  leur 
contour , et  percées  par  un  tube  marginal , les  divisent  in- 
térieurement en  chambres  plus  ou  moins  nombreuses. 

Les  orh utiles , dont  une  est  figurée  pl.  G 3o  de  ce  Diction- 
naire , avoient  été  confondues  par  les  oryclographes  avec  les 
Ammonites  , quoiqu’elles  en  soient  bien  distinctes  , puis- 
que, dans  ces  dernières,  on  aperçoit  tous  les  tours  de  la  spire, 
et  que  chez  eux  on  ne  voit  que  le  dernier  , comme  dans  les 
Nautiles.  On  n’en  connoîtencore  que  quelques  espèces,  figu- 
rées parBourguet , pl.  48,  et  parLaugius  , pl.  a3  ; mais  elles 
peuvent  devenir  un  jour  très-nombreuses;  c’est  dans  les  terrains 
schisteux  ou  calcaires  secondaires  antérietïrs  à la  craie,  qu’en 
doit  les  chercher.  En  général , on  ne  trouve  que  leur  moule 
intérieur  quelquefois  siliceux  et  rarement  entier. 

Lamarck  , dans  son  Histoire  naturelle  des  animaux  sans 
vertèbres , donne  le  même  nom  à un  autre  genre  dont  les  carac- 
tères sont  : polypier  pierreux,  libre  , orbiculaire,  plane  ou  un 
peu  concave , poreux  des  deux  côtés  ou  dans  le  bord , ressem- 
blant à une  nummulite  ; les  pores  très-petits , régulièrement 
disposés,  très-rapprochés , quelquefois  à peine  apparens. 

Ce  genre  renferme  six  espèces  dont  une  , I’Orbulitk 
marginale,  vit  sur  les  VAREesde  la  Méditerranée.  Les  au- 
tres se  trouvent  fossiles,  à Grignon  ou  ailleurs,  (b.) 

xxm.  3g 
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ORCA.  Les  Lalins  appeloient  ainsi  un  cctacé  qu’on  croîl 
appartenir  augenre  Dauphin.  Les  naturalistes  modernes  ont 
appliqué  ce  noin  à deux  espèces  différentes,  l’une  de  la  Mé- 
diterranée, et  l’autre  des  mers  du  Nord.  ( Voyez  Dauphin.) 

(desm.) 

ORCA.  Cette  pierre,  dit  Pline,  a un  nom  fort  barbare, 
néanmoins  elle,  est  fort  belle  , parce  qu’elle  réfléchit  des 
couleurs  noire , rousse , verte  et  blanche.  C’étoit  sans  doute 
une  pierre  irisée  , à la  manière  des  opales  ou  du  quarz.  (ln  ) 

ORCANE'L’TE.  On  donne  ce  nom  , dans  les  parties  mé- 
ridionales de  la  France,  à plusieurs  plantes  de  la  famille  des 
« borragiuées , dont  les  racines  sont  susceptibles  de  donner  une 
teinture  rouge. 

Les  deux  principales  de  ces  plantes  , sont  l 'orcaneUe  de 
Montpellier , qu’on  appelle , dans  la  langue  des  botanistes  , la 
Bugi.osse  teignante  ( anchusa  tinetoria , Linn.).  L’autre , l’or- 
canelte  tout  court , qui  est  Vonosma  echiuides  de  Linnæus  , es- 
pèce qui  a déterminé  Lamarcic  à donner  le  nom  dû  orcaneUe  à 
tout  son  genre. 

Ainsi  donc , le  genre  de  I’Orcanette  , Onosma,  Linn. , a 
pour  caractères  : un  calice  à cinq  découpures  lancéolées, 
droites  et  persistantes;  une  corolle  monopétale, presque  in- 
fundibuliforme  , dont  le  tube  est  court , Je  limbe  tubuleux  et 
ventru,  le  bord  à cinq  dents  , l’orifice  nu  et  ouvert  ; cinq  éta- 
mines à anthères  sagittées;  quatre  ovaires  supérieurs,  du 
centre  desquels  s’élève  un  style  filiforme,  terminé  par  un  stig- 
mate obtus  ; quatre  semences  ovales  , osseuses  , et  très-lui- 
santes. • 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  les  feuilles  alternes , hérissées 
de  poils  roides  , et  les  Heurs  presque  en  épis  terminaux  et 
unilatéraux.  On  en  compte  une  quinzaine  dans  les  auteurs 
de  botanique,  toutes  venant  des  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope ou  de  l’Orient , dont  la  plus  commune  , et  par  consé-, 
quent  la  plus  importante  à connoître  , est: 

L’OrcaNETTe  ÉCIIIOÏDE, 'celle  qui  a été  déjà  mentionnée, 
et  qu’on  trouve  daiis  presque  tous  les  cantons  méridionaux 
de  la  France.  C’est  une  plante  vivace,  qui  croît  dans  les  ter- 
rains les  plus  arides  , sur  les  rochers  exposés  au  midi.  Elle 
est  rameuse  dans  sa  partie  supérieure  ; ses  feuilles  sont  linéai- 
res , lancéolées  ethispides,  et  ses  fruits  droits  ; ses  racines 
sont  pivotantes  et  couvertes  d’une  écorce  rouge  comme  dut 
sang.  Elle  répand,  à une  certaine  distance  , lorsquelle  est  en 
' fleur  et  qu’il  l'ait  chaud  , une  odéur  trcs-désagréable  , qui  lui 
a fait  donner  son  nom  latin.  V.  l’article  Onosma. 

C’est  avec  les  racines  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  orennettes, 
ou  peut-être  de  toutes  les  deux,  que  les  anciens  faisoient 
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leur  fard.  La  couleur  qu’elles  donnent  par  leur  simple  infu- 
sion dans  l’eau , approche  en  effet  de  celle  du  sang  plus  qu’au-* 
cune  autre,  mais  elle  est  extrêmement  peu  solide.  Actuelle- 
ment que  les  femmes  possèdent  un  fard  plus  durable  et  plus 
facile  à mettre  en  usage  , on  ne  l’emploie  plus  que  dans  la 
teinture  du  petit  teint,  dans  la  pharmacie  et  dans  la  cuisine, 
où  elle  sert  à donner  la  couleur  à des  médicamens  ou  à des  • 

mets  que  l’on  veut  déguiser. 

On  arrache  pendant  l’hiver  les  racines  d’orcanette  * parce 
qu’à  cette  époque , elles  sont  plus  remplies  du  principe  co- 
lorant ; on  les  fait  sécher  rapidement  après  les  avoir  lavées  , 
et  on  les  met  dans  le  commerce.  Ce  commerce  a été  autre- 
fois bien  plus  (lorissant  pour  nos  cantons  méridionaux  qu’il 
ne  l’est  actuellement,  parce  que , ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit, 
cette  couleur,  quoique  belle,  n’a  aucune  durée  , et  qu’on  l 

peut  la  faire  d’une  manière  plus  solide  par  le  mélange  de 
plusieurs  ingrédiens  étrangers. 

Comme  les  racines  de  l’orcanette  n’ont  de  rouge  que  dans 
leur  écorce  , les  plus  petites  en  contiennent  autant  par  rap-* 
port  au  poids  que  les  grosses  ; ainsi  il  est  avantageux  de  les 
choisir  dans  celte  dernière  dimension. 

Il  vient  du  Levant  une  orcanette  qui  paroît  composée  de  , 
feuilles  assemblées  comme  une  carotte  de  tabac  , au  milieu 
desquelles  est  une  petite  écorCe  rouge.  Oh  ignore  avec  quoi 
on  fait  ce  composé  ; mais  il  est  très-probable  que  c’est  avec 
des  orcanettes  de  ce  pays.  (B.) 

ORCANETTE  A VESSIE.  C’est  le  Lycopsis  vesica- 

ria.  (ln.) 

ORCEILLE.  On  donne  ce  nom,  dans  les  Alpes,  à des 
Agarics  peu  connus  des  botanistes , et  qui  se  mangent.  Ce 
sont  les  semi-fungus  de  Steerbeeck,  tab.  8 , fig.  E E.  (b.) 

ORCHARD-GRASS.  Non»  anglais  du  Ductylis  glomc- 
rata  , Linn.  (i.N.)  , 

ORCHEF.  V.  l’article  Gros-bec,  p.  536  de  ce  Diction- 
naire, (v.) 

ORCHÉSIE,  Orchesia,  Latr.,  Oliv.;  Dircaea,  Fab.  ; Hut- 
tomenus,  lllig.,  Payk.  Genre  d'insectes,  de  l’ordre  des  coléop  - 
tères , section  des  liéléromères , famille  des  taxicomes , tribu 
des  diapériales  , ayant  pour  caractères  : antennes  insérées 
à nu  , au-devant  des  yeux  , terminées  brusquement  en  une 
massue  grande,  ovale,  pointue,  formée  parles  trois  derniers 
articles,  et  dont  le  dernier  le  plus  long;  labre  saillant;  man- 
dibules échancrées  à leur  extrémité  ; palpes  maxillaires  beau- 
coup  plus  grands  que  les  labiaux,  un  peu  en  scie  au  côté  interne, 
avec  le  dernier  article  grand,  en  forme  de  hache-,  palpes  la- 
biaux filiformes  ; languette  petite , membraneuse  , presque 
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carrée*,  échancréc  ; corps  ovale , étroit , rétréci  et  pointu  pos- 
térieurement, avec  la  tête  inclinée  ; les  yeux  allongés  ; le  cor- 
selet presque  demi-circulaire,  sans  rel>ords  ; l’écusson  très- 
petit;  les  élylres  étroites  ; les  pieds  grêles;  les  jambes  termi-, 
nées  par  de  longues  épines  ; les  tarses  allongés  , et  dont  le 
pénultième  article  dès  quatre  antérieurs  est  bilobé. 

Les  OrchÉSIES  ont  de  grands  rapports  avec  les  serropaTpes 
et  les  monlel/es de  Linnæus.  Elles  diffèrent  des  premiers,  par 
leurs  antennes  , et  des  autres  , en  ce  que  la  tête  n’est  point 
distincte  postérieurement  du  corselet , par  un  étranglement 
en  forme  de  cou.  J’avois  d’abord  réuni  aux  anaspes  de  Geof- 
froy la  seule  espèce  connue  , l’OacHÉStE  luisante  , orche- 
sia  mica  ns  ; ( dirr.an  micans  ) Fah.  ; megaloma  picea , Herbst.  ), 
qui  est  longue  de  deux  lignes , d’un  brun  jaunâtre  , soyeuse  et 
luisante  ; le  dessous  est  plus  clair  ; elle  vit  dans  les  bolets  , 
et 


saute  , lorsqu’on  veut  la  prendre,  (l.) 


FIN  DU  VINGT-TROISIEME  VOLUME. 
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